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LA SCIENCE ET LES SCIENCES

SPÉCULATLVES

D'APRÈS S. THOMAS D'AQUIN

Un des griefs des adversaires de saint Thomas, au XIIT^
siècle, consistait à dire qu'il était plus philosophe que théo-

logien et que son œuvre se résumait dans une laïcisation

de la science.

L'injustice de ce reproche n'est plus à démontrer au-

jourd'hui, oti bien plutôt on aimerait en retourner les

termes. Mais si saint Thomas n'a pas laïcisé la théologie,

il a laïcisé dans toute la mesure qui convenait la philo-

sophie elle-même, et c'est cela, sans qu'ils y prissent garde,

qui se cachait sous la semonce des contemporains.
A rencontre de tout un groupe de théologiens qui con-

fondaient pieusement, mais fort imprudemment, les do-

maines sacrés et profanes, saint Thomas revendiqua l'au-

tonomie de la science avec une énergie qui ne s'est jamais
démentie. Il n'a pas de peine à démontrer que la philo-

sophie d'une part et avec elle toutes les sciences qu'elle

règle et qui s'y rattachent, de l'autre la théologie n'ont de
communs ni leur objet, ni leurs principes, ni leur méthode.
L'objet propre de la théologie est le transcendant ; l'objet

de la philosophie et des sciences est la nature et ce qui

nous est accessible par elle '
. Les principes de la théologie

sont les vérités révélées ; les principes de la philosophie

sont ceux de la raison même-. La méthode de la théologie

est une méthode d'autorité ; la méthode philosophique

consiste dans les libres démajches de la raison fonction-

nant selon sa loi 3.

Si saint Thomas a néanmoins subordonné la philosophie

à la théologie d'une certaine manière et s'il rappelle main-
tes fois sa servante {ancilla)-^, c'est que, dans l'ordre ])ra-

I. I» Pars, y. I, art. i, corp.

1. Ibicl. ad 2"> et art. 2, corp.

},. Ibicl. Cf. ctiam II. C. Gentes, cap. 4 ; Super Boclium de Triiutate, <]. II, art. .:.

4. I» Pars, Q. I, art. 5, ad 2^
; art. 6, corp. et saepc alibi.
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tique, la subordination des fins appelle la subordination

des démarches. Aux yeux du chrétien — et le philosophe

qui possède cette qualité doit s'en souvenir — la fin toute

dernière de la vie humaine consiste dans une connaissance

de la vérité qui excède les forces de l'intelligence, puisque

c'est l'intuition de Dieu. Ce que nous en pouvons savoir ici

ne peut nous venir que par révélation ; c'est-à-dire par

les principes et ultérieurement par les conclusions de la

science théologique. Les sciences démonstratives n'abou-

tissent qu'à cette fin provisoire, subordonnée à l'autre,

de nous perfectionner intellectuellement selon la condi-

tion présente et de nous conférer ou de nous préparer le.

bonheur relatif que comporte la vie sur la terres

Il faut donc accorder que toutes les autres sciences se

subordonnent à la théologie en ce sens que toutes les ma-
nifestations de la vie s'orientent vers sa fin dernière. Mais
pour cette raison même, l'autonomie de la science envi-

sagée dans son ordre reste intacte ; car une finalité d'or-

dre pratique ne touche pas à la connaissance envisagée
en soi. Ce serait le cas de rappeler la distinction si fré-

quem.ment énoncée par saint Thomas entre l'ordre de spé-

cification et l'ordre d'exercice. La philosophie se spécifie en
dehors de toute attache avec la théologie ; mais l'exercice

humain d'une activité quelconque, philosophie comprise,
est soumis à la fin dernière et aux conditions qu'elle pose, par
suite à la science qui en traite et qui en trace les chemins.
vSomme toute, c'est moins la science que le savant qui

est ici subordonné, et dire de la philosophie qu'elle garde
son objet, ses principes, ses méthodes, c'est dire suffisam-
ment qu'elle reste souveraine chez soi, bien qu'elle ne
puisse plus être la « maîtresse de la vie », ainsi que l'ap-

pelaient les anciens.
Du reste, chez les anciens et chez le plus rationaliste

d'entre eux, Aristote, on trouve de quoi fonder cette doc-
trine. Aristote subordonne à la science du divin tout le

reste des disciplines humaines. Ce qu'il appelle la « déesse
des sciences 02 ou philosophie première, est la recherche de
cette vérité qui est source de toutes les autres, à savoir
celle qui a rapport au Premier Principe, car celui-ci, étant
premier dans l'ordre de l'être, est aussi premier dans l'or-

dre de la vérité, puisque la vérité suit l'être 3.

1. I»II", Q. III. art. 6.

2. Aristote, Métaphysique. A. 2. 983» . 8.

3. Cf. s. Thomas, Conlra Gcntes. L. I. cap. i.
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La différence entre le Stagirite et le maître chrétien

consiste en ce que, pour saint Thomas, la « doctrine sa-

crée », qui correspond à la « déesse des sciences », considère

la Cause première non seulement quant à ce qu'on en
peut connaître par les créatures, mais quant à ce qu'EUe-
même sait de soi et nous-en communique i. C'est donc cette

science sacrée qui est sagesse par excellence, n'ayant aa
dessus d'elle que la science divine, et la philosophie pre-

mière elle-même devient sa tributaire. Mais en raison de
la triple hétérogénéité ci-dessus mentionnée, cette dépen-
dance est d'une autre nature et plus lâche que celle dé-

crite par Aristote ; elle n'est pas intrinsèque ; la philosophie

ne se soumet à la théologie que par le détour de l'action.

Venant à l'ordre des sciences purement humaines, saint

Thomas dévoile aussitôt ce qui est, dans sa doctrine, le

centre et la source de toute détermination, non seulement
à l'intérieur des sciences, mais déjà pour leur conception
et pour leur classification rationnelle. On a toujours cons-

taté qu'une classification réfléchie repose sur une philo-

sophie. x\uguste Comte, Ampère et tous les classificateurs

nous l'ont bien montré. Saint Thomas doit donc mettre en

avant la sienne. Fort souvent il la sous-entend, mais elle

est sous-jacente à tout ce qu'il exprime. En voici les fon-

dements, en tant qu'ils intéressent notre problème.
Le connaître est une façon d'être. Quand je connais,

je suis dans un autre état, qui se caractérise par une sorte

d'extension de moi en autrui, d'existence d'autrui en moi.

Il faut donc que je participe à l'être d'autrui et que autrui

participe à mon être ; il faut que du connaissant et du con-

nu il se fasse quelque chose d'un, que « le connaissant com-
me tel et le connu comme tel ne soient qu'une seule chose-».

On dit comme tel, parce qu'il est évident que le connais-

sant ne peut devenir autrui en nature propre ; il s'y noie-

rait, au lieu d'y trouver l'achèvement et l'extension qu'il

cherche. Il devient donc autrui par communication, non
par aliénation, et c'est-à-dire grâce à quoique chose de

commun, qui sera autrui vraiment en tant qu'autrui est

connaissable, et qui sera lui-même en tant qu'il exerce

la faculté de connaître. Cet élément commun au sujet et à

l'objet, ce déterminateur de la connaissance qui est aussi

déterminateur du connu, c'est la forme, Vidée selon la-

1. I« Pars. Q. I, art. 6.

2. I» Pars, Q. XIV, art. i
; Q. VIII de Verilate. art. 6.
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quelle a été créée chaque chose et selon laquelle chaque
chose est ; l'idée qui est la réalité même des choses, sauf

la matière indéterminée et inconnaissable, et qui devien-

dra, elle idée d'existence, l'idée de l'esprit, c'est-à-dire,

de nouveau, sa réalité même, sauf sa substance aussi

indéterminée pour le connaître que la matière pour l'être.

On revient ainsi au système platonicien ; on recourt aux
Idées ; mais aux Idées restituées aux choses par Aristote,

dont saint Thomas est ici le disciple, aux Idées incarnées

dans les choses, au lieu de subsister en soi d'une subsis-

tance idéale et inutile. Les Idées doivent expliquer les

choses dans leur rapport avec notre science ; or pour que
la science soit fondée, il faut que les choses aient tout d'a-

bord une explication immanente. Au delà, elles s'expli-

queront par ceci que l'idée qu'elles incarnent est emprun-
tée à Dieu, est spience de Dieu participée, est Dieu même
participé, selon que l'essence créatrice peut être ainsi

imitée dans le multiple et le variable.

Les objets de notre expérience sont donc, en même
temps que des positivités, des idéalités communicables et

provocatrices par rapport à l'intelligence. Connaître, ce

sera commimiquer avec ces objets selon qu'ils sont ainsi

idée, idée incarnée, que nous désincarnons pour qu'elle

vienne dans l'âmie.

Mais on voit immédiatement que cette communication
peut avoir une double fin. Nous pouvons communi-
quer pour recevoir ; nous pouvons aussi communiquer
pour donner. Car l'idée incarnée dans les choses et que
nous en extrayons par la connaissance ne demeure pas en
nous immobile. De même que les choses agissent et réagis-

sent entre elles, combinant leurs idéalités pour des créa-

tions nouvelles : ainsi leur être en nous prête à des com-
binaisons et à des créations quasi naturelles. Les images
des choses s'échafaudent en constructions complexes

;

les idées isolées s'assemblent en jugements et les juge-
ments en synthèses de jugements : ainsi naît la science et

ainsi naissent aussi les conceptions de l'art. Mais puisque
le connaître est une façon d'être, que d'autre part on agit

selon ce qu'on est, l'idéalité nouvelle ainsi introduite en
nous aura lieu de devenir active ; nous agirons par science
comme nous pouvons agir par nature. C'est-à-dire qu'au
lieu de recevoir seulement de l'idéalité, nous en commu-
niquerons

; au lieu de nous modeler intérieurement à
l'image de ce qui est, nous modèlerons ce qui est à l'image
de ce que nous sommes devenus par le savoir ; nous in-
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carnerons des idées après que nous en avons désincarné
;

nous étions d'abord les passifs, nous deviendrons les ac-

tifs de la connaissance I.

On arrive ainsi à la première grande division des scien-

ces : sciences spéculatives qui emmagasinent de l'idée,

sciences pratiques qui en dépensent, et l'on voit bien que
cette division, au lieu d'être purement empirique, comme
certains le croient, se rattache à ce qu'il y a de plus pro-

fond dans la métaphysique de la pensée et de l'être. Bien
mieux, c'est la théorie de la science qui est ici, aussi bien
que dans Platon, la source de la métaphysique. Si nous ne
pensions pas, nous ne saurions pas qu'il y a de l'être, et

si la pensée n'avait pas ses postulats nécessaires, nous ne
saurions pas ce qu'il faut que l'être soit, ce qu'il est et ce

qu'en doit affirmer notre science. L'ontologie tout entière

est suspendue à la critique de la connaissance ; mais une fois

obtenue, elle fait retour sur ce qui la fonda et elle l'organise.

Prenant ensuite à part les sciences spéculatives, saint

Thomas observe que leur rôle étant d'enrichir notre

être au mo5/en de l'idéalité immanente aux objets, leur

distinction devra répondre à celle des objets, mais des
objets envisagés comme tels, c'est-à-dire selon leur idéa-

lité immanente, grâce à laquelle ils sont connaissables
« secundum rationem scibilis-)). C'est en effet sous ce rap-

port précis que se termine à eux le mouvement d'acqui-

sition, le devenir qui constitue la science, et tout mouve-
ment se caractérise par son terme 3,

Or, le connaissable comme tel étant idée pure, l'être

qui se propose à la connaissance doit comme tel être ou
devenir immatériel, comme l'intelligence elle-même-*. Il doit

de plus se présenter sous l'aspect de Vimmobile, pour s'im-

poser à cette intelligence par l'attrait du nécessaire 3. Ces
deux dernières considérations reviennent à une seule, car

l'immobile et l'immatériel sont au fond identiques, la ma-
tière étant le support et la raison dernière du devenir.

Ainsi, c'est du point de vue de l'immatérialité plus ou
moins élevée de leurs objets que doivent se diviser les

sciences spéculatives ^.

1. In I. Ethic. iiiit. ; I» 1 1", Q. LVII, art. i, ad i"" ; I« Pars, (j. XIV, art. lO

2. I» Pars, Q. I, art i. ad 2™.

3. In I . Poster. Analytic: lect. XLI.

4. Super Boetium de Trinit. Q. V, art. 1.

.5. In I. Poster. Analyt. lect. XVI.
6. Ibid. lect. XLI.
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D'autre part, la connaissance proprement scientifique

étant une connaissance par les causes, les genres de causes,

autrement dit les principes invoqués pour obtenir la con-

naissance de l'objet devront diversifier les sciences, et

l'ordre de généralité de ces principes ou de ces causes fera

la subordination des sciences. Cette nouvelle considéra-

tion revient encore à la première, en ce que les causes sont

d'autant plus générales, elles sont d'autant plus causes

qu'on avance davantage vers l'immatérialité pure. En
effet, l'être étant essentiellement idée, plus l'idée se dégage,

plus l'être monte ; la matière n'est qu'une limite, et com-
me elle est une limite à l'être, elle est aussi une limite à la

causalité, car on agit selon ce qu'on est^

Or, la façon dont les objets de la connaissance humaine
se comportent à l'égard de l'immatérialité est la suivante.

Certains objets de connaissance dépendent de la matière

sensible et dans leur être et dans la conception que s'en

forme l'intelligence, celle-ci les étudiant en tant précisé-

ment qu'ils sont dans cette matière : telles les natures ani-

males qu'étudient la zoologie ou la physiologie humaine.
D'autres dépendent de la matière sensible seulement dans
leur être, et non dans la façon dont notre intelligence les

considère : tels les nombres ; tels le triangle, le plan, la

ligne, le point, que nous étudions non au point de vue de
leurs conditions d'existence dans la matière sensible, mais
à l'état abstrait, ne considérant la réalité oii ils s'incarnent

que sous le rapport de la quantité, nullement en tant que
soumise au temps et aux activités qu'il mesure. D'autres
enfin ne dépendent de la matière sensible d'aucune ma-
nière, soit qu'ils se réalisent en dehors d'elle : tel Dieu,
telles les intelligences séparées, soit que du moins la ma-
tière ne s'impose nullement à leur notion : tel l'être en gé-
néral, telles la substance, la beauté, la bonté et autres
choses semblables-.
A ces trois groupes d'objets correspondent trois ordres

généraux de sciences : au premier les sciences naturelles,

au second les mathématiques, au troisième la métaphysique.
Une autre façon de s'exprimer familière à saint Thomas

consiste à dire qu'il y a un triple degré d'abstraction cor-
respondant à une triple matière. Il y a la matière sensible
individuelle, dont il convient d'abstraire en toute science,
toute science s'adressant proprement à l'universel, à Vidée,

1. Ibid.

2. In Phys. lect. i.
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non au singulier qui passe. Il y a la matière sensible com-
mune, dont les sciences naturelles envisagent les condi-

tions, réalisant ainsi le moindre degré d'abstraction com-
patible avec la science. Il y a en troisième lieu la matière
intelligible, c'est-à-dire le continu abstrait et le nombre qui

correspond à ses divisions. Envisager ce dernier genre d'ob-

jets, c'est faire des mathématiques ; en abstraire encore

pour n'étudier que les attributs généraux de l'être (pas-

siones entis) indépendamment de toute considération de ma-
tière, de temps et d'espace, c'est faire de la métaphysique ^
Bien entendu, ces divisions peuvent n'être que géné-

riques, et il y a lieu ensuite de se demander si et de quelle

façon on y pourra établir des espèces.

En ce qui concerne les sciences naturelles, le degré d'abs-

traction étant le même partout, on ne peut établir des

espèces qu'en faisant appel à des principes subsidiaires,

qui d'ailleurs, si l'on veut demeurer fidèle au principe gé-

néral de la division, ne permettront d'obtenir que des

branches, ou si l'on veut des espèces secondaires, moins
nettement différenciées comme sciences que celle dont on
aura à faire mention tout à l'heure.

Quatre principes subsidiaires peuvent être ici invoqués,

fondés sur la nature même et sur les procédés habituels

de l'intelligence. Il est naturel à l'esprit humain de procé-

der du général au particulier, du simple au complexe, du
tout à la partie, du principal au secondaire. Et tout cela

encore s'explique par les données de l'ontologie ; car le

général, le simple, le tout, le principal sont comme tels

plus éloignés de la matière, plus proches de l'idée, ils ré-

pondent à la notion de forme^.

En vertu du premier de ces principes, les conditions

générales du mouvement seront étudiées avant les condi-

/ tions spéciales qui sont propres à ses diverses espèces. En
vertu du second principe, chaque espèce de mouvement
devra être étudiée à part avant qu'on aborde l'étude de

leur action commune. En vertu du troisième principe,

la structure générale de l'univers devra être placée, dans
l'ordre des connaissances humaines, avant l'histoire pro-

pre de chacune de ses parties. En vertu du quatrième
principe enfin, on étudiera le système nerveux, en phy-
siologie, avant d'étudier le système capillaire ; on étudiera

le ciel avant d'étudier les cailloux.

1. I» Pars, Q. LXXXV. art. i, ad 2"'
; In l. Poster. Icct. 41.

2. Cf. De Cœlo et Mundo, Icct. i.
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En appliquant ces principes aux subdivisions de plus en

plus particulières des sciences naturelles, on arriverait à

une classification rationnelle aussi complète qu'on le pour-

rait souhaiter, sans qu'elle cessât d'être parfaitement

régulière et philosophique. Voici comment on pourrait

concevoir, aujourd'hui, ce sectionnement, dans la philo-

sophie Thomiste.
La Physique générale étudierait les conditions géné-

rales du changement naturel, qu'il soit local, quantitatif,

qualificatif, relatif à la génération ou à la destruction des

êtres. Ce serait l'équivalent des études d'Aristote dans les

huit livres des Physiques : définition du changement
;

recherche des principes de l'être mobile en tant que mo-
bile ; étude des causes du changement, de ses variétés et

de ses conditions fondamentales.
On passerait ensuite à l'étude du changement dans ses

diverses espèces, soit que l'on considère celles-ci dans leurs

actions propres, soit qu'on les envisage dans les résultats

de leurs actions communes. On obtiendrait ainsi de nouveau
deux grandes classes.

Dans la première, le changement étant local, quantitatif

ou qualitatif, de génération ou de destruction, on aurait trois

sections : la Mécanique, la Physique proprement dite,

la Chimie. La mécanique elle-même serait générale ou
spéciale. Générale, elle considérerait ou les rapports des

mouvements entre eux (Cinématique), ou les rapports des

forces entre elles (Statique), ou les rapports des mouve-
ments avec les forces (Dynamique).

Spéciale, elle étudierait les mouvements et les condi-

tions d'équilibre des corps célestes (Mécanique céleste)
;

des corps à l'état d'agrégats solides (Mécanique appli-
quée)

; des liquides dans leurs conditions d'équilibre

(Hydrostatique), dans leurs mouvements (Hydrodyna-
mique). Hypothétiquement, elle aurait à envisager les

corps quant à leurs conditions d'équilibre et de mouve-
ment moléculaires (Mécanique moléculaire).

Les changements quantitatifs et qualitatifs, objets de
la physique au sens moderne, donneraient lieu, en ce qui
concerne la quantité, à la Volumétrie ^ et, en ce qui con-
cerne la qualité, aux traités spéciaux de la Chaleur, de
la lumière (Optique), de I'Ëlectricité, du Magnétisme,
du son (Acoustique).

I. J'appelle ici volumétrie l'étude des lois de la dilatation des corps. On prend sou-
vent ce mot dans un sens plus restreint.
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Le mouvement de génération et de destruction qu'étu-

die la chimie peut être envisagé à titre général (Philo-
sophie CHIMIQUE i), ou à titre spécial, en tant qu'il se

produit dans des conditions différentes suivant qu'il s'agit

de différents corps, organiques (Chimie organique) ou
inorganiques (Chimie minérale).

Envisagée dans les résultats de leurs actions communes,
l'étude des changements naturels donnerait lieu, s'il s'agis-

sait de la totalité de l'univers, à la Cosmographie ; de
notre système, à I'Astronomie planétaire ; de l'ensemble

de notre globe, à la Géologie ; des divers éléments ter-

restres, à la Minéralogie (éléments bruts) et à la Biologie
(éléments vivants).

Qu'on ne s'étonne pas de voir ainsi rattachés à la phy-
sique, pour être étudiés en fonction des activités géné-
rales de la nature, des êtres doués d'une âme et « qui se

meuvent eux-mêmes )\ Les vivants se meuvent, il est

vrai, en vertu de l'âme, et à ce titre, ils ne sont pas les

sujets des activités générales. Toutefois, il faut remarquer
que dans la philosophie thomiste, l'âme des vivants ne
meut point par elle-même. De soi, en tant qu'idée réelle

du fonctionnement, elle ne fournit que la direction des
phénomènes. Elle meut par des pouvoirs qui sont h es à

l'organisme et par l'intermédiaire des propriétés physico-

chimiques. En d'autres termes, l'âme meut les corps

en déterminant, par manière de finalité, l'emploi des

forces que la nature générale a déposées dans le corps
;

mais au point de vue exécutif, ces forces sont libres. La
biologie est donc bien une physique, au sens le plus géné-
ral de ce terme.
La Biologie générale étudierait donc les phénomènes

communs aux végétaux et aux animaux ; la Botanique,
la Zoologie et I'Anthropologie la partageraient en-

suite en trois groupes, dont le premier comprendrait la

Morphologie, î'ANATOMiEet la Physiologie végétales
;

le second la Morphologie, I'Anatomie et la Physiologie
animales.
Quant à l'anthropologie, relative à l'homme en tant

qu'il fait partie de la nature, c'est-à-dire en tant que les

fonctions supérieures sont liées en lui à l'animalité, elle

se dédoublerait selon que l'on considérerait en l'homme
soit la connaissance, soit les activités qui en dérivent. La
connaissance serait étudiée par la Psycho-physiologie ou

I C'est le terme employé pixv Dumas. Beaucoup disent : Lois des combinaisons.
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Psychologie positive ; l'action, suivant qu'elle serait

considérée comme isolée ou en fonction des groupes, com-

porterait une Morale positive ou Histoire naturelle

DES MŒURS et une Sociologie positive, ou Histoire na-

turelle DES sociétés.

On peut voir ici que les grands débats suscités dans ces

derniers temps par la question de méthode en psychologie

et en morale, ont été tranchés d'avance par la théorie

aristotéhcienne et thomiste. Il y a, oui, certainement,

une psychologie et une morale positives, c'est à dire qui

doivent se traiter selon la méthode des sciences naturelles,

parce que l'homme, même en tant que pensant, voulant et

agissant, est un être de la nature. Ce qu'il y a en lui de

supérieur aux mouvements naturels, à savoir l'âme, la

pensée, le vouloir, le sentiment considérés en eux-mêmes,

constituera un ou plusieurs chapitres de la métaphysique ^
à moins que pour des commodités d'exposition on ne fasse

se rejoindre deux tronçons de disciplines théoriquement

disparates.

Quant à la morale préceptive ou normative, mà.vv\à.Vie]le

et 'sociale, étant une science pratique, elle n'a point à

figurer dans ce tableau, non plus que les arts, si ce n'est

.

par les éléments de théorie que les sciences spéculatives

leur fournissent.

Revenant au groupe des sciences mathématiques, il faut

3^ distinguer deux branches, nettement spécifiques cette

fois : la Science des nombres ou quantités discrètes, et la

GÉOMÉTRIE, science de la quantité continue. Il y a là deux
sciences spécifiquement distinctes, parce que le degré de
l'abstraction y est différent. L'objet de la géométrie est

lié à l'espace ; la science des nombres en abstrait et se

trouve ainsi plus rapprochée de l'immatérialité pure. Cela

apparaît, par exemple, dans la comparaison de Vunité et du
point, ce dernier ajoutant à la première l'idée de position-.

Il y aura donc deux sciences proprement dites pour
épuiser l'étude de la quantité. La science des nombres
étudiera les quantités discrètes en elles-mêmes (Arithmé-

' tique), dans leurs rapports abstraits (Algèbre) ou dans
les rapports de leurs rapports (Calcul des opérations).
Le calcul des approximations et les discussions de for-

mules rentreraient logiquement dans cette dernière classe.

1. Cf. Aristote. Phys.B. i. 194» 10-15 ; S. Thomas, In Mciaphys. L. VII, lect. 11.

2. s. Thomas. In I. Aletaphys. lect. 2.
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La science du continu étudiera les quantités de cet ordre

soit en elles-mêmes (Géométrie proprement dite), soit

dans leurs rapports abstraits (Géométrie analytique) ^.

Reste la métaphysique, qui, en raison du principe de
division adopté, semblerait devoir se dédoubler, puis se

subdiviser sans mesure. En effet, l'étude de Vêtre en tant

qu'être, c'est-à-dire quant à ses attributs généraux et

abstraction faite de toute nature particulière, cette étude,

dis- je, est tout autre chose que celle des natures immaté-
rielles, qui est le second objet de la métaphysique. Il y
aurait donc là, au minimum, deux sciences. Nous ne pou-
vons pas mettre au même rang l'abstraction réelle des êtres

séparés et l'abstraction purement formelle que réalisent

\un, le multiple, la puissance, l'acte, le beau, le vrai et au-

tres notions semiblables.

D'autre part, dans la philosophie thomiste, les Intelli-

gences séparées sont formes pures, autrement dit natures

individuées par elles-mêmes, de telle sorte qu'à chacune
d'elles correspond un degré ou mode d'abstraction, et

donc, par hypothèse, une science. En tout cas, et si cette

conclusion semble excessive (elle l'est passablement en
pratique !) la science de Dieu, intelligence première et

suprême abstrait, sera autre que la science des intelli-

gences séparées mêlées de puissance et d'acte. Celle de
l'âme, en tant que substance et sujet de pensée pure, en
sera distincte aussi, et, avec la science de l'être en tant

qu'être, /:ela fera déjà trois métaphysiques.
La réponse à cette objection fournit à saint Thomas

l'occasion d'une doctrine profonde, doctrine qui n'est

pas toujours assez méditée par ceux qui tentent de déter-

miner comment et dans quelle mesure Dieu et les esprits

sont connaissables.

Les intelligences séparées et Dieu lui-même étant formes

I. Les mathématiques en général semblent pouvoir se diviser en mathématiques
pures et mathématiques appliquées ; mais selon le point de vue que nous exposons,

ce ne serait point là une division correcte ; car les mathématiques, s'appliquant à

l'évaluation quantitative de tous les phénomènes, se diversifient, en tant qu'appli-

quées, selon les espèces mêmes des sciences dont elles sont les instruments. Il on est

comme de la logique, qui, en tant que prcceptive, est une science à part, mais, entant

qu'appliquée, n'est plus que l'instrument commun des sciences. {In IV. Metaph.

lect. 4). Il est cependant des sciences où les mathématiques ont un rôle à part, ce

sont celles qui, tout en ayant une matière {subjectum) de l'ordre sensible, en traitent

uniquement d'après des principes empruntés aux mathématiques. Saint Thomas
se sert, après Aristote, de l'expression science subaltertiée pour désigner ces sciences

mixtes qui utilisent les principes d'une science supérieure pour les appliquer à leur

matière. Ainsi la topographie applique la géométrie aux mesures terrestres, la

perspective aux mesures visuelles. Ainsi la musique, en sa partie théorique, applique

l'arithmétique aux rapports des sons. (Cf. In II. Phys. lect. 3)
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pures (si tant est que le mot forme ait un sens appliqué à

Dieu), ces natures sont connaissables par elles-mêmes,

pourvu que le connaissant leur soit proportionné, ce qui

veut dire qu'elles sont objet d'intuition, mais qu'il n'y a

pas, à proprement parler, de science qui les étudie en
elles-mêmes, (in ipsis essentiis).

Toute science procède ex prioribus, c'est-à-dire en
partant de principes pour aboutir à des conséquences, et

il n'y a pas de principes où un esprit puisse s'appuyer pour
arriver à la connaissance des formes pures. Les sciences

spéculatives ne peuvent donc les avoir pour objets directs.

On en peut démontrer quelque chose, à savoir qu'elles

sont, et qu'elles ne sont rien de ce que nous manifesté
l'expérience ; on peut leur attribuer par analogie (seciin-

diim similitudinem) certaines qualités dont nous prenons
l'idée dans ce que nous voyons ; mais ce travail d'esprit

s'appuie sur des objets qui ne sont pas principes à leur

égard, ce sont elles au contraire qui en sont les principes,

et puisque c'est à la même science qu'il appartient de con-

sidérer une chose et ses principes, c'est clone à la même
science qu'il appartient d'étudier l'être abstrait, l'être en
général et les natures immatérielles que nous connaissons
seulement par leur rapport de principes à l'égard du sen-

sible ^

.

A vrai dire, la matière (subjectum) dont on traite en
métaphysique, même sous le nom de théodicée, d'angé-
lologie naturelle ou de psychologie rationnelle, ce n'est ni

Dieu, ni l'âme, ni les substances séparées, mais seulement
l'être en général, dont Dieu, l'âme et les substances sépa-
rées sont les causes premières. « Cela en effet est matière,
dans une science, dont nous recherchons les attributs et

les causes (cela ex prioribus, comme il a été expliqué) et

non pas les causes mêmes du genre que l'on étudie-. ». On
exprimerait la même doctrine en disant — et c'est cela

qui serait à méditer avec instance : Il n'y a pas de théo-
dicée naturelle, d'angélologie ou de psychologie ration-
nelle en dehors de la métaphysique générale.

Il nous reste à parler de la logique. Dans une classifi-

cation ainsi comprise, la logique prend un rang à part. Elle
est en effet un art autant qu'une science. Par le côté où elle

est un art, elle vient au rang des connaissances pratiques.

1. In Metaphys. Proœraium ; Lib. XI, lect. 7 in fine.

2. In Metaphys. Proœmium.
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En tant que science, elle abstrait de toute matière autant
que la métaphysique, et à ce titre elle semblerait devoir

prendre rang à côté d'elle. Mais il convient de noter que
si l'objet de la logique abstrait de toute matière, c'est

d'une façon purement négative, attendu que cet objet

n'est point réel. La logique étudie Vêtre de raison. Or,

l'être de raison n'est en soi ni matériel, ni immatériel : il

n'est point, et les degrés d'abstraction du réel ne doivent

donc point le comprendre.
Par ailleurs, la classification des sciences étant opérée

ici d'après nos diverses façons d'envisager leur objet com-
mun, qui est la réalité universelle, la logique doit demeurer
nécessairement hors cadre ; car, ne s'adressant point

aux réalités, elle est, à ne regarder que son objet, moins
une science que le résultat des réflexions de l'esprit sur

la science même. Elle est la science de la science, si l'on

peut ainsi parler. C'est par ses procédés seulement, en tant

qu'elle opère par démonstration elle aussi, qu'elle peut

garder le nom de science.

Il va de soi, et nous le suggérions déjà tout à l'heure,

qu'une classification rationnelle, quelle qu'elle soit, devra
toujours céder, dans la pratique, devant certaines com-
modités d'exposition ou d'étude. Il y a l'ordre de la cha-

rité, nous dirait Pascal. Des principes absolus créeraient

des embarras aux travailleurs. La liberté de l'effort et le

hasard des découvertes d'une part, de l'autre l'ampleur

très inégale des divers ordres du savoir, la liaison ou l'indé-

pendance des difficultés qu'on y rencontre, les indications

fournies consciemment ou non par les lois de l'association

des idées créeront toujours des divergences très grandes
entre le système de classification le mieux établi et la pra-

tique réelle de ceux qui l'admettent. C'est ainsi que les

thomistes introduisent souvent en logique des dissertations

sur les catégories, la certitude, les universaux, objets essen-

tiellement métaphysiques. C'est ainsi qu'en chimie, on
traite des propriétés physiques des corps.

.\\i fond, une classification théorique des sciences n'est

qu'une nouvelle façon d'affirmer sa philosophie. Que celle

de saint Thomas transparaisse ici, c'est tout ce que nous
voulons obtenir.

Dans quel rang placer, maintenant, ces divers ordres

de connaissance au point de vue de U ur importance réci-

JO" Anncc. — Ucvuo des Sciences. — N" I. -
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proqiie, c'est ce qui ressort aussi de la philosophie qui en

a établi le catalogue. Puisque la science a pour but de
perfectionner l'intelligence et d'élargir notre être par une
prise de possession idéale des objets, la plus haute science,

pour l'homme, sera celle dont l'objet pourra le perfection-

ner davantage, celle donc qui aura l'objet le plus élevé

et le plus riche. Puisque la science est une connaissance par
les causes, la science la plus science, par conséquent la plus

élevée comme telle, est celle qui considérera les causes les

plus élevées et les plus générales. Enfm, puisque la science

vise à l'immobilité dans la certitude, cette science sera

plus digne du nom de science et meilleure à ce titre, qui
procurera à son possesseur une certitude plus grande.

Or, au point de vue de l'élévation de l'objet et de la gé-

néralité des principes, nulle discussion possible : la méta-
physique est prééminente. Elle considère en effet et l'être

universel et ses sources ; or c'est là sans nul doute le plus
haut objet qui puisse se proposer à la connaissance, celui

qui exige le concours des notions les plus élevées de notre
esprit. Au point de vue certitude, il n'en va pas de même,
et les mathématiques semblent avoir le pas.

Mais il faut observer que la certitude peut se prendre à
deux points de vue. Il y a la certitude objective, celle qui
résulte ici de l'immobilité des principes supérieurs de l'être,

de leur éternité effective et de la sécurité de leurs effets, et
il y a la certitude subjective, qui peut tenir simplement à la

facilité avec laquelle nous saisissons le lien entre un prin-
cipe posé et les conséquences qu'on en tire. De ces deux
certitudes, c'est évidemment la première qui doit compter
d'abord, car elle fait la valeur de la science relativement à
son essence même ; la seconde en dit seulement le mode.
Que servirait de sa^'oir avec certitude, n'était la valeur
même de ce que l'on sait. Or, la métaphysique, en même
temps qu'elle est relative à ce qu'il y a de meilleur, est
relative à ce qui est, en soi, le plus certain, puisqu'elle ne
regarde qu'aux causes premières, principes d'immobilité
et de stabilité universelles. Seulement, cette certitude su-
périeure nous est difficilement accessible ; car notre intel-
ligence est aux vérités éternelles « comme le hibou à la
lumière » ^.

Les mathématiques, elles, n'ont rapport qu'à la quan-
tité, qui est un abstrait, première raison pour que nous
puissions en saisir l'objet et en tirer ce que d'une cer-

I. /" /. de Anima, lect. i
; /„ //. Metaph. lect. 5, in fine ; In I. Metaph. lect. 2.
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taine manière nous y avons mis nous-mêmes. Ensuite, la

quantité, attribut tout premier de la matière objet de
notre expérience, nous est autrement accessible que les

attributs généraux de l'être envisagé comme tel. On peut
donc dire que la supériorité des mathématiques en cer-

titude subjective tient à, leur infériorité objective, et la

prééminence absolue ne saurait donc leur être accordée à
ce titre ^'.

L'auront-elles tout au moins par rapport aux sciences
de la nature ? Pas davantage. Seul un platonicien ou un
pythagoricien le pourrait accorder, prenant à son compte
le raisonnement ci-dessus et affirmant d'autre part que les

nombres et la quantité sont les principes réels des choses.
En effet, dans cette hypothèse, les nombres et les gran-
deurs seraient intermédiaires entre les principes tout pre-

miers de l'être, à savoir les Idées, et les réalités sensibles

qui participent des unes et des autres, La science qui s'en

occupe serait donc intermédiaire aussi, placée entre la

métaphysique (Platon disait la dialectique), ou science des
Idées, et la physique, ou science du sensible. Mais cette

philosophie n'est point la nôtre. La quantité n'étant pour
nous qu'un attribut des êtres mobiles, la science qui l'étu-

dié est inférieure, absolument parlant, à celle qui étudie
l'être mobile quant à sa substance même-.
Que s'il était question de ranger les sciences non plus

d'après l'ordre logique, mais d'après l'ordre de discipline,

tel que l'appelle la formation normale des esprits, il fau-

drait manifestement renverser les rôles. Saint Thomas
loue les anciens de ce qu'ils laissaient à la fin de leur vie

scientifique le soin de méditer sur les premières causes.

« Ils commençaient, dit-il, par la logique, qui enseigne la

méthode des sciences ; ils passaient ensuite aux mathé-
matiques, dont les enfants mêmes sont capables ; en troi-

sième lieu à la philosophie naturelle, qui demande du
temps et de l'expérience

;
quatrièmement à la philosophie

morale, dont un jeune homme ne saurait être un bon au-
diteur, et à la un seulement ils s'adonnaient tout à fait à
la science divine, qui considère les premières causes des
êtres 3. V

Cette conception de la science et du travail scientihque a
présidé à toute l'organisation universitaire du moyen âge

;

1. Cf. 1" IL"«, Q. LXVI, art. 5, ad 3"'
; I» Pars, q. I, art. 5.

2. Cf. In I. Metaphys. lect. 16.

3. In Libr. de Causis, lect. i.
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elle a inspiré à saint Thomas et à ses collaborateurs des

règlements scolaires oii la ps5-chologie la plus profonde et

la plus pratique se fait jour. Ces règlements, en tant que

spéciaux aux Frères Prêcheurs, assurèrent à leur Ordre, du
vivant même de saint Thomas, une prééminence doctri-

nale sans conteste. Il est vrai que la matière de l'enseigne-

ment, le thomisme, devint très vite le principal élénient

de ce succès ; mais la méthode ne fut pas étrangère à la

réussite d'une expérience intellectuelle plus vaste par le

temps et par l'importance que la plupart de celles qui

avaient précédé.

Paris. .
A. D. SERTILLANGES

Membre de l'Institut.
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CHEZ GUILL. OCCAM

I. — Introduction.

On a beaucoup parlé d'Occam depuis que le R. P. De-
nifle a montré l'influence exercée par le maître du no-

minalisme sur la pensée de Luther.

On l'a même étudié avec une curiosité nouvelle, en Alle-

magne du moins, où il n'était pas un inconnu. Le grand
article de Seeberg avait déjà donné un aperçu général de

sa doctrine, mais aucune étude approfondie n'en a encore

été entreprise ^
Et cependant Occam ne mérite-t-il pas cet effort ?

Tout le monde proclame l'importance considérable de

l'occamisme dans l'histoire des idées. Plus on étudie le

XV^ et le XVIe siècles, plus on constate combien largement

s'étaient répandues sa doctrine et son influence. Erasme
s'est amusé à faire sonner le tintamarre des écoles se dis-

putant en Sorbonne. Réaux, nominaux, thomistes, alber-

tistes, occamistes, scotistes,... la Folie perd haleine à les

énumérer et s'égare au labyrinthe de leurs subtilités. Mais

elle y met quelque fantaisie. En fait et depuis longtem^ps

trois groupes s'étaient formés qui se partageaient l'in-

fluence : les Thomistes, les Scotistes et les Occamistes.

Presque partout ces derniers venus avaient en effet réussi

à prendre rang auprès de leurs aînés, souvent même ils les

avaient supplantés.

Le succès avait été si rapide que, du vivant même d'Oc-

cam, la Sorbonne inquiète avait multiplié les intcrdic-

I. M. L. KuGLER annonçait un intéressant travail sur le problhve de la connais-

sance dans Occam. L'extrait qu'il en a publié sous forme de dissertation inaugurale

témoigne de la valeur qu'aurait son étude.

En F"rance nous en sommes restés aux deux chapitres que lui consacre Hauréau
dans son Histoire. M. De Wulf a résume dans son Histoire de la philosophie médié-

vale les traits originaux de la pensée d'Occam. On y sent un esprit maître également

de l'histinre et de la doctrine scolastique. La brièveté malheureusement lui a été

imposée par la nature de son ouvrage.

Sur la Théologie d'Occam nous ne connaissons aucun travail en langue française.
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tions à l'égard de ces nouveautés; du moins dans ce qu'elles

avaient de plus violent ^

.

Ces mesures n'empêchèrent point un occamisme plus

prudent d'inspirer des philosophes comme Buridan, Albert

de Saxe, M. d'Inghen, Nicolas Oresme, etc. ; et des théolo-

giens comme Adam Goddam, Armand de Beauvais,

Robert Holcot, Grégoire de Rimini. Bientôt Pierre d'Ailly

devait l'imposer au respect de son élève Jean Gerson, si

sévère cependant aux nouveautés et aux vaines subtilités.

Un bref déclin suivit, ou plutôt une violente réaction tenta

vers 1473 d'anéantir le nominalisme ~. Mais on eut beau en-

chaîner leurs livres, « comme des bêtes malfaisantes », di-.

sait l'évêque Fichet, huit ans ne s'étaient pas écoulés que
tous étaient remis en circulation. L'heure sonnait d'une
renaissance éclatante pour le nominalisme que Jean Major
allait faire régner à Montaigu avec les Dullaert et les Co-
ronel 3. Le triomphe serait si grand qu'un franciscain pour-
rait en 1502, emporté quelque peu par l'exagération ora-

toire, proclamer dans un sermon que « tota parisina facili-

tas Patrem novique dogmatis venerabilem inceptorem ada-

mavit4. » Dominique Soto ne voyait plus que deux
camps en présence : nominalistes d'une part et réalistes

unifiés de l'autre 5.

*

D'un tel foyer le nominalisme occamiste n'avait pu
manquer de se répandre largement en Europe.

Certaines régions lui furent plus accueillantes, d'autres

se fermèrent plus soigneusement à son action, mais tôt

ou tard, sous une forme ou sous une autre il pénétra par-
tout.

La jeune Université de Louvain s'était hâtée de défendre
à ses maîtres artistes d'enseigner Buridan, Marsile, Occam
à leurs disciples. Elle renouvela ses sévérités en 1497 et en

1. La faculté des Arts intervient coup sur coup en 1339 et 1340. Chartularimn U. P.
no 1023, n° 1042. Elle impose à ses bacheliers incepturi le serment d'observer les

statuts « contra scientiam occanicam, neque dictam scientiam et consiiuiles sustinebitis

quoquomodo
; scd scientiam Aristotelis et sui commentatoris Averroïs et alioriim com-

mentatorum antiquormn et expositorum dicti, Aristotelis, nisi in casibus qui sunt contra
fidein. » ibid. p. 680. — Puis à trois reprises, elle condamne des occamistes tels que
Nicolas d'Autrecourt (1340), Jean de Mirecourt (1347), Jean Guyon (1348).

2. d'Argentré, Collectio. I, pars 2, p. 287. Du Boulay, V. 706.

3. Voir DuHEM, Etudes sur Léonard de Vinci, HT, p. 133.

4. Archiv. Franciscan. VI, p. 125.

5. Comment, in Physicor. Venise 1582 II. prœfatio.
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1512 ^" mais cela même établit la puissance d'une infiltra-

tion que ces mesures essayaient vainement d'endiguer.
L'Allemagne est franchement conquise. Jean Dorp im-

plante l'occamisme à Cologne, Marsile d'Inghen lui assure
un succès considérable à Heidelberg, dont il est recteur en
1386. Henri de Hesse l'enseigne à Vienne. Quant à Gabriel
Biel tout le monde sait à quel point il réussit à vulgariser
l'occamisme dans les écoles.

L'Angleterre, moins brillante occamiste, ne pouvait
oublier son maître d'Oxford, et les mineurs anglais leur

confrère : à défaut d'un centre occamiste très caractérisé

on peut du moins signaler ses disciples Goddam, Major, etc.

et Wyclif, ardent défenseur de l'orthodoxie de Vlnceptor
Venerabilis -. L'Italie, après avoir nourri le nouvement
fraticelle qui fit d'Occam son chef, semble avoir été rebelle

à sa philosophie. La renaissance alexandriste et averroïste

dont elle fut le théâtre provenait d'une inspiration méta-
ph3^sique très opposée à l'occamisme. L'Espagne, au con-
traire, plus en relations avec Paris, où elle envoyait en
foule ses étudiants, était beaucoup plus soumise à son in-

fluence. Les Coronel enseignaient le nominahsme à Mon-
taigu, et leurs élèves de retour dans la péninsule y rappor-
taient les doctrines parisiennes. La plupart des universités

espagnoles leur faisaient accueil. vSalamanque, au début
du 16^ siècle, érigeait à côté des grandes chaires les ca-

thedras menores, consacrées l'une à S. Thomas, l'autre à

Scot, la troisième aux nominalistes Gabriel (manuel oc-

camiste) et Durand 3.

Une réaction thomiste commençait, il est vrai, à lutter

très vigoureusement.
La conversion au thomisme d'un des plus fameux oc-

.camistes de Paris, Pierre Crockaèrt, allait en effet porter

des conséquences considérables. Son élève illustre, Fran-
çois de Vittoria, donnerait bientôt à Salamanque une orien-

tation philosophique toute nouvelle (1526-1544) ; il serait

secondé [)ar Dominique vSoto. qui, lui aussi élève de Paris,

1. De Jongii, Histoire de l'Université de Louvain, p. i8o note.

2. Wyclif d'ailleurs n'est pas noniinalistc. Il défend Occani sur le terrain théolo-

gique notamment dans le débat sur l'autorité de l'Église et de l'Écriture.

3. D. V. DE LA FuENTE, Historia de lus Univcrsitadcs en Espana. — Voir l'étude

du R. P. KiiRLE, sur les MSS. des théologiens de Salamanque au i6'' s. conservés au
Vatican, {der Katholik année 1884- 1885).
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renonçait au nominalisme de Coronel : la brillante école

thomiste de Salamanque allait faire pâlir la fortune d'Oc-

cam.
C'en est fait désormais de l'occamisme comme « école ».

Non point que tout ait disparu de la doctrine et de son esprit

qui subsisteront longtemps, sous diverses formes et à diffé-

rentes doses.

La critique occamiste porte en effet ses fruits là où elle

a réussi à pénétrer.

M. Duhem a montré ce que la science moderne lui de-

vait. Non pas qu'Occam eût rien d'un Roger Bacon ; il

n'a fait aucune découverte et n'a point eu le don des anti-

cipations qui préparent les conquêtes. S'il a ramené à'

l'expérience, c'est bien indirectem.ent. L'im.pitoyable cri-

tique, que son esprit amoureux de clarté absolue fit des

explications soi-disant philosophiques mais simplement
paresseuses, ouvrit la voie aux « savants ».

Avec une compétence historique égale à son autorité

scientifique, M. Duhem l'a montré relativement à la phy-

sique du mouvement. Signalant très justement la vertu

purement négative de son génie, M. Duhem reconnaît qu'a-

près avoir attaqué c avec sa vivacité coutumière la théo-

rie des projectiles proposée par Aristote » Occam se con-

tentait « de détruire sans rien édifier ». Mais il n'hésite pas

cependant à faire d'Occam le point de départ du grand
mouvement au cours duquel « nous voyons les philosophes

» de l'Ecole de Paris poser tous les fondements de la méca-
» nique que développeront Galilée, ses contem.porains et

» ses disciples)-., i On ne peut que se rendre à ce jugement
d'un maître.

*

Si du domaine scientifique nous revenons à la Philo-

sophie et à la Théologie, nous reconnaîtrons plus nettement
encore l'empreinte de G. Occam.

Il est difficile sans doute de donner Descartes, Leibniz,

Locke, Condillac et Berkeley comme des disciples d'Occam.
Descartes semble ne point le connaître ; Leibniz admire son
son génie et glorifie sa doctrine sans avoir beaucoup lu

ses œuvres ; Locke du moins l'étudié à Oxford où se réim-
primait sa Logique, toujours en honneur. Quoiqu'il en soit,

ces esprits marchent dans son sillage. La scolastique pa-

I. Etudes, III, p. XI, p. 263 ; II, p. 192. 3.
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risienne demeura toujours teintée d'occamisme ^ Et se

tromperait-on beaucoup en croyant reconnaître dans ces

philosophes dits « modernes » des traces ou de l'atomisme

qui définit la pensée d'Occam, et du caractère statique que
sa doctrine tiendra du fait qu'elle méconnaît la théorie

péripatéticienne de la puissance, — ou encore de l'empi-

risme inconscient qui se cache dans sa théorie de l'intel-

ligence ?

La spéculation théologique ne pouvait manquer de su-

bir profondément l'action de G. Occam. Elle ressembla fort

à celle qu'il exerça dans le domaine des Sciences. S'il fut

le maître de Luther, c'est un peu comme il fut celui de
Galilée et de Vinci.

Là surtout nous dirons avec M. Duhem qu'il se contenta

de détruire. « Il n'avait rien d'un loyal architecte », remar-

que fort exactement M. Seeberg. Mais sur l'emplacement
dévasté ou déblayé par lui, Wiclif et Luther, infiniment

plus puissant, bâtirent. En ce sens Occam est un des maî-

tres de la Réforme.
Il serait fort curieux de préciser dans quelle mesure

Suarez entrevit cette filiation et s'appliqua à réagir contre

l'occamism.e régnant autour de lui, et dans quelle mesure
aussi il crut pouvoir faire à la critique occamiste sa part.

Peut-être jugerait-on plus pertinemment l'essai éclectique

tenté par Suarez et verrait-on mieux pourquoi et dans quel

sens son effort devrait être complété.

*
* *

En regard de cette esquisse de la postérité d'Occam, il

serait fort intéressant et plus instructif encore de déceler

les origines du mouvement philosophique auquel il a donné
tant d'éclat.

M. Duhem estimait que « mettre en évidence les causes

de l'occamisme, découvrir et étudier les précurseurs du
venerabilis inceptor serait produire une œuvre du plus haut
intérêt w^.

L'illustre historien de la physique a fait mieux que
de poser un problème. vSa vaste et précise érudition lui a

permis de signaler ce que modestement il appelait u ciuel-

I. Kn plein XVII*-' s. l'ex-jésuitc et janséniste Dabillon publiait un Nouveau cours

de philosophie en français, où il déclarait formellement suivre surtout G. Occam.

2. Eludes sur L. de Vinci. II. p. 368.
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ques particularités capables d'éclairer les origines de l'occa-

misme. » Et ses suggestions sont précieuses.

Mais pour tentante que soit son invitation, il semble que
ce dessein soit prématuré. Un premier devoir s'impose,

plus modeste mais plus sage. Ne faudrait-il pas avant tout
établir au juste ce qu'est l'occamisme lui-même ?

Sans doute à feuilleter seulement les œuvres d'Occam on
découvre vite que toute son œuvre est construite en oppo-
sition aux thèses scotistes, et plus encore aux thomistes.

Les traces d'Augustinisme sont bien apparentes également.
Par ailleurs on aperçoit facilement l'identité d'inspiration

entre Occam, Durand et Auriol. Inversement on se con-
vainc aisément que R. Bacon n'eut pas d'action sur Occam.
et que le mouvement averroïste lui resta totalement étran-

ger.

Mais cette vue superficielle des choses ne suffit pas à
préciser les causes de l'occamisme.

Si seulement nous connaissions au juste l'histoire de son
œuvre, nous pourrions discerner l'enseignement qu'il re-

çut, les influences qu'il subit, les tutelles dont il voulut se

délivrer. En épiant les progrès d'une pensée prenant pos-

session d'elle-même nous dégagerions assez sûrement le

princij)e auquel elle obéit, et de qui Occam se révèle ainsi

solidaire.

Mais d'une part la chronologie des œuvres d'Occam
n'est pas nettement déterminée ; et d'autre part — sauf
en ce qui concerne les œuvres de polémique et quelques
questions d'actualité — la pensée philosophique et théo-
logique d'Occam ne révèle pas une évolution bien carac-
térisée.

Il est donc plus utile de se livrer tout d'abord à une
exploration patiente de ses doctrines et d'essayer avant
tout autre travail de reconstruire son « système n s'il en a
un.

Il va sans dire que jamais Occam ne donna de sa pensée
une vue synthétique. Il a été, comme presque tous les

scolastiques, victime de la méthode des Commentaires ;

seuls deux de ses écrits tardifs se présentent sous l'aspect
de « Sommes » ou traités continus. Partout ailleurs c'est

la fragmentation et l'occasionnalisme le plus déroutant dans
l'exposé doctrinal. Au hasard de son explication des n Sen-
tences » se distribuent les excursus philosophiques, souvent
très considérables, selon qu'un notandum ou un duhiumy
prête matière.

D'une lone^ue fréquentation d'Occam, d'où devait sortir
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un exposé complet de sa pensée, nous avons essayé de
retenir quelques souvenirs. Si nous ne nous sommes pas
égarés nous-même, peut-être le chapitre qui va suivre

donnera-t-il une clé du labyrinthe où bien peu de cher-

cheurs se sont jusqu'ici aventurés. D'autres, nous l'espé-

rons, pourront se livrer à cette exploration sans qu'une
guerre — ni surtout si longue — vienne les troubler dans
leur dessein ^.

2. — Matière et Puissance

Si les diverses écoles péripatéticiennes se différencient

selon qu'elles ont diversement interprété la théorie aristo-

télicienne de la « Puissance », on pourrait définir l'occa-

misme de ce point de vue et tenter le jeu de le reconstruire

entièrement sur cette base. Mais il est rare qu'un système
soit tellement lié qu'il se puisse déduire d'un seul principe

;

aussi l'entreprise pourrait-elle paraître d'une élégance un
peu artificielle. Il semble bien cependant que l'on s'assure

une intelligence facile et profonde de la philosophie d'Oc-
cam si l'on réussit à préciser comment il interpréta cette

doctrine fondamentale.

*
* *

Le mouvement, dit Aristote, s'impose à la philosophie

comme fait, et se pose comme problème premier. Le nier

est se condamner à l'absurde, et ne point l'expliquer c'est

ignorer la nature -. Or les Philosophes anciens n'ont nié

le devenir que pour avoir confondu le non-être relatif et

le non-être absolu, la matière et la privation, c'est-à-dire

pour avoir méconnu la puissance. L'Etre et le non-être
sont en effet également impuissants à expliquer le devenir.

« L'Etre ne devient pas, disaient-ils, puisqu'il est, et du
néant rien ne sort.» — Principe juste et faux, réplique

Aristote, fondé sur une disjonction incomplète, car entre

ce qui est et ce qui n'est pas, il y a ce qui peut être : noii-

1. Nous avions entrepris également une réédition du Commentaire des Sentences,

livre capital, mais inabordable dans la seule édition incunable de 1495, devenue
très rare.

Fuyant devant l'invasion allemande, mon jeune ami et collaborateur le D^ Man-
gers, de Louvain, fit, à pieds, chargé de son incunable et de sa longue copie déjà

fort avancée, un exode lamentable de Bruxelles à Ostcnde, J")unkerque et Paris où
il mourut, à peine arrivé, éjiuisé de fatigues. L'heure n'est pas venue de reprendre

ce projet.

2. I Physicor, c. i. /// Phys. c. i.
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être en un sens, c'est-à-dire en acte ; être en un autre sens,

c'est-à-dire en puissance. Acte et Puissance divisant l'Etre

expliquent le mouvement.
L'expérience vulgaire ne discerne-t-elle pas ce triple

élément ? Le bronze informe qui n'était pas statue, sera

statue, parce qu'il peut le devenir, l^'acte lui donnera sa

forme nouvelle, dont il était privé : forme et privation qui

ne se peuvent comprendre que dans un troisième élément

qui les souffre : la matière. De soi n'étant ni telle ni autre,

elle peut devenir tout ; non point néant puisqu'elle peut

être, mais être en puissance seulement.

Ce que l'expérience apprend du devenir accidentel,

passage à une autre détermination, la raison le découvre
dans le devenir substantiel, ou génération, passage à l'être

tout court, à la première détermination, d'une matière

absolument indéterminée, matière première, pure puis-

sance.

Telle est la thèse aristotélicienne que S. Thomas res-

taura pour en faire le fondement de toute sa philosophie.

Il l'affirma fortement, intrépidement
;
personne ne con-

teste qu'il ait donné à la notion de puissance toute sa va-

leur originelle et qu'il ait conçu en toute rigueur la matière
comme pur pouvoir : Pur pouvoir et non néant ; non néant

et cependant point acte. Ce sont les affirmations solides qu'il

a toujours maintenues à l'encontre des sollicitations de
l'imagination déroutée, refusant tout compromis qui con-

céderait à la matière un acte imparfait, si humble soit-il, et

qui reconnaîtrait à Dieu le pouvoir absolu de créer une
matière sans forme.

S'il avait survécu, saint Thomas aurait complété la fa-

meuse esquisse historique où il montre comment les « An-
ciens » d'avant Aristote, avaient, <( esprits grossiers »,

méconnu la puissance ; il aurait décrit le mouvement in-

verse qui peu à peu éloigna ses successeurs de la notion
par lui restaurée ^

I. Le point de vue Thomiste ne fut pas abandonné par tous..

Gilles de Rome, in 2. d. 12 9. 3 a i, après avoir noté que : « Quidam moderni
temporis dixerunt in scriptis suis materiam ut recipit formas, de re dicere aliquid in

actn », concluait sa réfutation: «claro ergo clarius patet.. quod materia de se nullum
actum importât, imo est secundum se puva privatio (!) et carentia omnis actus.» —
De même Hervé Nédellec, Qdl. 6. q. i a. 2 : « est idem quod ipsa potentia. »

(Cf. Qtiodl. 2. q. 12. a. 13.) Ce qui est plus intéressant à observer c'est que des indé-
pendants comme Durand de St. Pourçain {ifi 2. d. 12 q. 2 ; in 4. d 44. q. i)et

des ti modernes » comme Auriol {ibid. q. 1. a 1) maintiennent la notion strictement
thomiste. J'insiste sur ce dernier en raison des ressemblances qu'on remarque entre
lui et Occam.

Il Quaestio illa introducta est propter opiniones varias doctorum... ». Il les expose
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Très vite toute une école s'y montra rebelle ; elle grou-

pait des esprits de même famille, soucieux d'idées claires,

avides pour cela de décomposer le complexe en ses élé-

ments, rejetant tout ce qui se dérobait à l'effort de leur

analyse, et ne s'arrêtant qu'en face de l'atome indivisible

dont ils croyaient se satisfaire.

Henri de Gand et Richard de Middletown furent, parmi
les grands maîtres, les premiers sans doute à céder au be-

soin d'actuer l'être de la puissance pour le distinguer du
néant.

Richard employa d'abord des formules embarrassées,
puis il finit par enseigner que pour s'opposer à la simple
possibilité logique, la matière devait avoir « un certain

acte, quoique très infime», suffisant cependant pour qu'il

ne répugnât pas que Dieu la fit exister par soi^. C'était

aller d'emblée aux dernières conséquences de cette con-

ception de la puissance. Scot ne ferait que l'exprimer plus

franchement et la revêtir de son autorité. Reprochant à
certains (aliqui) de ne voir en elle qu'une puissance lo-

gique ou objective, il l'oppose avec insistance au néant,

c'est une réalité, elle est, donc elle est acte ; non point en
tant que l'acte s'oppose au pouvoir réceptif, mais en tant
qu'il s'oppose au non-être. Aussi, tandis que S. Thomas
voit une contradiction à ce que Dieu la crée sans la forme,

et conclut : « i° dico quod nulla est contradictio ponere materiam esse ans positivum,
1) et tamen... quod non habeat propriam et distinctam actualitatem. »

Il ne faut point surtout oublier Burleigh, puisque Occara a écrit toute sa Philo-

sophia naturaiis pour réfuter les commentaires de Burleigh sur la Physique d'Aris-

tote. Il maintient d'ailleurs simplement la thèse thomiste, en s'cfîorçant cependant
de distinguer la matière du néant. (Cf. in I Physic. tract. 4 c. i p. 107, 109, 116 ;

—
in V° Physic. p. 629.) : « non est aliquid in actu habens quidditatem.. Quod non de-

» bet sic intelligi, scilicet quod materia prima non habet entitatem distinctam a for-

)) ma, quia illud est falsum, sed... quod non est aliquid in actu habens in se formani
« substantialcm propriam. » — Il insiste : «non débet sic intelligi quod non sit aliqua
i> res existens in mundo.. imo est acternaliter in actu, actualitate potentiae seu exis-

)> tentiae ». p. 107.

« Est quasi médium intcr non esse simpliciter et ens in actu. Unde intclligo par
» non esse (simpliciter purum) nihil, scilicet quod non est in potentia nec in actu; et

» per esse in actu intclligo formam vel habens formam. » p. 109.

Plus loin il emprunte à Robert Grossetête, qui est une de ses plus chères auto-
rités, la distinction assez heureuse à'cns in actu au sens i" d'être existant «praesentia-

liter, in actualitate prœsontiae (sic Materia Prima est ens in actu...) » 2° d'être com-
plet « quia est forma vcl habens formam per partcm Sui. » p. 116 D.

Plus loin « non est ens in actu quia riec est forma, nec de (natura) sua habens
formam ». p. 629 D.

Un pou plus tard, et après qu'Occam eût rédigé sa Physique, Thomas de Stras-
bourg devait résumer et mettre en un excellent relief toute la doctrine de S. Thomas
(in 2. Sent. d. 12 Q. I. et 2.). •

I. /«2,f/. 12. (/. I ;</. 4; m3. rf. 27, (/. I flrf i"^.— Cf ; Quodl. 4. ry. 5. a i
;
qdl. 2. q. i.
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Scot dira qu'il n'en voit aucune: «si Ton comprend, comme
il le fait lui-même, la réalité de la matière comme une cer-

taine entité posée hors de ses causes w. Ce qui explique que
» l'entité de la matière, étant moins parfaite que celle de la

» forme, se trouve cependant moins dépendante de celle-ci

r> que la forme ne l'est de la matière, en sorte que la ma-
» tière pourrait exister sans la forme, tandis que le contrai-

» re répugne ^ »

Telle esc la doctrine qu'Occam reçut de Scot, et qu'il

enseigna lui-m.cme dans sa Physique-. Toute sa pensée est

dominée par le souci de distinguer la m^atière du néant et

par le refus de concevoir la réalité et l'existence d'une puis-

sance sans lui conférer un acte propres,
« Il faut bien savoir d'abord, dit-il, que la matière est

)) une chose existant en acte dans le monde réel, mais en
» puissance relativement aux formes substantielles, n'en
» possédant aucune qui lui soit nécessairement inhérente. »

« Il ne faut donc pas se la figurer comme étant de soi pure
» puissance, c'est-à-dire possibilité d'être, comme est pos-
» sible la blancheur qui n'est pas encore. La matière est

» vraiment en acte par elle-même, et toujours existant en
» acte par elle-même, elle est puissance relativement à
» toutes les formes dont elle est privée... Ce n'est donc pas
)) la forme qui lui donne son être propre... Elle est par soi

» une entité.. Qu'on ne s'imagine donc point la forme
» comme produisant quelque chose dans la matière, une
» sorte d'être moyen entre la matière et la forme... Ce sont
» tout simplement deux entités partielles qui forment un

1. In 2 Sent. d. 12 q. i. — cp. : in I Physic. q. 20. n. 3.

2. Occam.n'a point parlé de la matière dans son Comment, des Sentences (in 2. d. 12)
comme on faisait d'ordinaire. ^auf son i^r livre très développé, cet ouvrage est très
réduit et ne touche que certains problèmes. Philosophia naturalis, i» Pars, ch. 15-19.

3. c< Sciendum est quod materia est quaedam res actualiter éxistens in rerum na-
tura fjuae est in potentia ad omnes formas substantiales nullam habens necessario
sibi inhaerentem etinexistentem... Et ideo non est imaginandum quod materia sit

quid in potentia tantumde se, scilicet ad essendum, ad modum quo albedo futura est
tantum in potentia. Sed materia est vere actu ex seipsa, ita quod per nullam virtu-
tem potest esse in potentia ad esse in rerum natura, scilicet seniper est actu in rerum
natura, licet semper sit in potentia ad formam qua privatur ; et ideo esse suum pro-
prium non habet a forma, sed est quaedam entitas... Ncque imaginandum est quod
forma aliquid aliud a se causet in materia, quasi materia recipiat a forma quoddam
esse médium inter materiam et formam, et istae duae entitates partiales faciunt
unum totum, vcl magis proprie loquendo sunt duae partes unius entis. » Sutnmtdae
\ P- c. 15.
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» tout OU plutôt ce sont les deux parties d'un tout qu'elles

» composent ^ ».

Les textes d'Aristote qu'on oppose doivent tous s'inter-

préter, dit Occam, en fonction de la même théorie de

l'acte.

« Le mot acte a plusieurs sens, selon qu'il désigne ce

)) qui vient informer à nouveau une matière, ou selon qu'il

» s'oppose à ce qui est en puissance, c'est-à-dire, à ce qui

)) n'existe pas en fait (quod non est in rerum natura) mais

» peut être. » La matière n'est point ce premier acte, et

)) Aristote dit bien, mais elle est le second «dico quod ma-
» teria est quidam actus, id, est materia est existens in re-

» rum natura-.)) La matière est donc l'absolue plasticité

qui se prête à toutes les formes, mais qui de soi a du moins

cet acte d'être, sans quoi elle ne serait plus le plastique

universel mais la possibilité logique, le néant. Saint Tho-

mas avait par avance défini cette conception : « Dire que
» la matière est être en acte... c'est ne plus distinguer entre

)) elle et la matière des œuvres de l'art 3.» Et telle est bien,

semble-t-il, la façon dont la représente Occam 4. Il n'a rien

ajouté à l'œuvre'd'Henri de Gand et de Scot 5. Ce n'est donc

point comme thèse originale qu'elle nous a justement re-

tenus, mais c'est parce qu'elle nous révèle l'une des ten-

1. Les preuves données au chap. i6 vont toutes à montrer que la matière, étant

principe réel et partie de la substance, ne peut être néant ; donc qu'elle est acte.

2. Ibid. c. i6.

3. De Subst. Sep. c. VII ;
— de Natura materiae c. VI.

4. Les chapitres 17, 1 8, sans ajouter de nouvelles précisions, montrent sous toutes

ses faces la même pensée et en accusent certains traits, c. 17. (p. 22) on objecte :

(I forma dat esse materiae. » Oui, répond Occam, si par esse vous entendez {aliqitod in-

formans aliud) une forme substantielle ;
— non, si par esse vous entendez le fait

d'exister. Car « Materia est quoddam esse, id est quoddam eus vere existens in rerum

natura antequani forma sit. — Fort bien, réplique l'adversaire, mais alors la forme

n'opère plus avec la matière, ens in actu, qu'un composé accidentel !

— Nullement, répond Occaln : Etre en acte a deux sens: i°n large et commti)uter..pro

» omni ente existens in rerum natura, et sic non est veruni quod omne quod advenit enti

» in actu sit accidens, et sic materia prima est ens in actu ; alio modo capitur.. ma gis

» stricte pro illo quod est pcr se existens, non inexistens alteri tanquam pars, natum sic

» conservari in esse, et sic veruin est quod omne adveniens enti in actu est accidens. Scd

» sic materia prima non est ens in actu quia nunquam existit nisi sit pars in altero, sci-

» licet in composito et non potcst esse nisi pars, et propter hoc forma sibi adveniens non

n est accidens. »

Occam ne paraît point examiner la possibilité absolue d'une création do la matière

sans la forme.

5. Scotistes et nominalistes ont été fidèles à cette thèse.

Suarez, en rejetant cependant la possibilité d'une création de la matière sans la

forme, (Meta'phys. d. 13. Scct. 4. n^ 13) reconnaît à la matière un acte entitatif qu'il

s'efforce d'amincir le plus possible en le disant « iniperfcctior et sccundum quid «. Il

ne cite pas Occam parmi les autorités, mais se rencontre à plein avec lui.



32 REVUE DES SCIEN'CES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

dances principales de son esprit et l'un des éléments

fondamentaux de la philosophie. Il sera facile d'en re-

connaître les conséquences.

* *

Si importantes que soient en raison de leurs conséquen-

ces les doctrines qui viennent d'être anal^-sées, elles ne dé-

terminent pas encore la physionomie originale du Système
et ce sont ces traits qu'il faut dès maintenant recueillir et

grouper. Ils se présentent d'ailleurs au premier coup
d'œil en forte saillie. A peine en effet Occam a-t-il mar-
qué sa conception de la matière et de la puissance que tout

aussitôt il aborde la série des problèmes auxquels il donne
les solutions nouvelles qui lui sont propres. Toute sa « Phy-
sique )) va se développer désormais sous l'action du prin-

cipe réducteur que l'on sait « non sunt multiplicanda

entia», et nous som.mes dès lors en plein occamisme.
Ce serait cependant une erreur de croire que les théories

précédentes soient en contradiction avec la tendance essen-

tielle du système. Si on les scrute, on s'apercevra vite

qu'elles ne sont pas sans liaison avec lui. C'est qu'en réalité,

à rencontre du dualisme thomiste qui divise l'être même
en puissance et en acte, — l'une n'ayant rien de l'autre,

mais ayant tout par l'autre, — Occam tendait à réduire

cette distinction à laquelle se heurtait son esprit, lorsqu'il

cherchait à comprendre la puissance par l'acte. Nous ne
tarderons pas à voir combien, malgré l'opposition des

vocables, il avait identifié en réalité ces deux notions.

Mais cette tendance instinctive, encore latente, n'allait

pas tarder à éclater sous la provocation d'un réahsme qui

dépassant toutes ses mesures lui devenait inintelligible et

intolérable. S'il faut parler des « causes de Voccamisme »,

c'en est une qui ne peut être contestée : le nominalisme est

une réaction contre le réalisme tel que le firent les vSco-

tistes et les Thomistes qui dépassèrent la pensée de leur

maître.

Nous verrons bien vite Occam aux prises avec les forma-
lités Scotistes

;
pour le moment et dans les questions de

« Physique », c'est à l'œuvre de Burleigh que s'en prend
Occam et à toute l'école que celui-ci représente ^ Jamais

I. Burleigh n'est pas le seul adversaire d'Occam, ni peut être même celui qu'il a
le plus directement visé. Jamais on ne trouve ces citations textuelles ou ces suites

d'argumentations qui sont la preuve décisive d'une réfutation immédiate. 1\ semble
bien cependant que Burleigh représente le plus exactement l'école combattue par
Occam. Celui-ci dira souvent il est vrai que ses adversaires sont : mtilti moderni,
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ils ne se sont nommés l'un l'autre, mais il est sûr qu'inlas-

sablement ils se sont épiés, qu'ils conniirent sinon toujours
les ouvrages eux-mêmes, du moins les doctrines de leur

adversaire
;
qu'ils se sont ainsi pourchassés d'argument

en argument, dressant parallèlement leur œuvre en ma-
nière de réfutation perpétuelle et réciproque. Ce sont les

Coinmentaires de Burleigh sur la Physique d'Aristote qui
expliquent d'où procèdent les doctrines occamistes qui
doivent être analysées maintenant.

I. Identité de la privation et de la matière.

Or l'opposition entre Burleigh et Occam s'affirme au
cœur même de la théorie de l'acte et de la puissance.

Aristote expliquait, nous l'avons vu, l'être mobile par
trois principes : matière, privation et forme ; se fondant
sur cette considération très simple que le bronze ne de-

viendra statue qu'à condition de fournir à la forme nou-
velle un sujet qui la pourra recevoir et qui pour cela en
doit être auparavant privé. L'élément permanent, il le di-

sait matière ; l'élément nouveau était forme; l'élément dé-

truit étant la privation de cette forme. « Privation et ma-
tière ne font qii\in, ajoutait-il, mais sont spécifiquement

divers. »

Or Burleigh avait, à propos de ce texte, fortement insisté

sur la distinction qui séparait privation et matière, chose

unique sans doute « umim numéro », mais cependant réa-

lités diverses, distinctes, ayant des définitions différentes.

modcyiii philosophantes, voire que la thèse qu'il détruit est k çoiiiiiiuiiciiieiit dcjendue

par tous. )i II ne faudrait jamais prendre ces indications au pied de la lettre. 11 y avait

un parti réaliste dont Burleigh apparaît coinnic l'un des chefs les plus influents, prin-

cipalement visé par Occam, voilà ce qui peut tout expliquer.

Les origines de ce Gautier Burleigh ne sont pas bien précisées. Peut-être rencoutra-

t-il (^ccani à Oxford ; il enseigna certainement à Paris vers 1324, il est compté alors

parmi les docteurs de Sorbonne. (Cf. Féret III p. 242). Son Commentaire de la Phy-
sique a certainement été composé à Paris. Outre le témoignage du ms. 278 tl' Assise,

le texte mC-mc parle à deux reprises de Paris et de la distance de Paris à Saint-Denys

(P- 547 ; 763 r) édition Venise 1389) une fois même il parle de « cette partie de la

maison de Sorbonne » où sans doute il enseigne (p. 410). La date est moins facile à

préciser : il dit ([uelque part (p. 5<)o) qu'il enseigne « hodie, in uouis B^Nicolai « mais
l'année n'est point martiuée.

Il .serait intéressant de préciser les relations chronologiques de Burleigh et Occam.
Comme le Coinmentaire de B. attaque une théorie du mouvement qui se trouve déve-
l<>p])ée dans les Sentences d'Occam ; et comme par ailleurs les n Sn-inninlae » de celui-

ci semblent suivre di- près les doctrines du Commentaire de Burleigh, on peut leur

assigner cette suite : i" d'Occam : un Commentaire sur la Physiiine et les Sentiixcs
;

2" (le Burleigh : li; Commentaire sur la Physique ;
3" d'Occam : les Summulae.

Je cite Burleigh d'après l'édition de Venise 1589, la plus mauiabk- et la plus ré-

pandue.

10' Aniic'c. — Hcvut; duH Science!.'. — N" 1. -i
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et de ce chef ayant des « quiddités » et par conséquent des

entités différentes i. L'insistance de Burleigh devait dé-

plaire à Occam ; les expressions employées étaient de plus

assez malheureuses, car « entités diverses » devait se

comprendre comme si la privation était une autre chose

que le sujet. Occam en prit occasion pour rétablir l'abso-

lue identité de ces deux principes. Il y insista en cinq

longs chapitres et l'épisode est révélateur de ce que nous
verrons être la manière et les conclusions ordinaires

d'Occam. C'est le premier cas de nominalisme à signaler.

« La Privation considérée en soi, dit-il, n'est qu'un mot,

(( et considérée dans les choses, elle s'identifie soit avec la

)) forme qui sera détruite, soit avec le sujet qui est privé,

» Les dénominations diverses ne doivent pas cacher l'ab-

» solue unité des choses -. « Qu'on ne s'imagine donc pas
» la privation comme une chose existant hors de l'esprit,

)) et distincte de la matière, de la forme et du composé.
)) Dans l'être mobile il n'y a rien que matière, forme et

» composé. 3» Les arguments invoqués par Occam sont du
tj^pe de ceux qu'il fera désormais valoir dans tous les cas
analogues : dire que la privation est une chose distincte,

c'est créer dans toute matière des infinités d'entités, car

les privations en sont en nombre infini ; et c'est aboutir à
cette contradiction que la privation est une forme 4.

Mais, objectera-t-on, comment Aristote pose-t-il trois

principes différents : « C'est, dit Occam, que ces deux prin-

» cipes réels, matière et forme sont dénommables de trois

» façons. « Aristote n'a jamais entendu poser trois prin-

» cipes réellement distincts. « Sed a parte rei sunt duo,
» quorum unum, scilicet subjectum, primo privatur forma...
» et postea habet eam... et ideo est nominabile duobus nomi-
» nihus. 5» « C'est pourquoi d'ailleurs, Aristote ne dit ja-

)) mais tout simplement qu'ils sont trois, mais quodammodo
» duo et quodammodo tria, voulant donner à entendre que
» dans les choses, il n'y a vere et realiter que deux Res qui

1. In I Phys. tv. m. c. 3. /?. 96 D. texte Co. 60-61.

2. Summiilae, I, c. 9, p. 10-11.

3. p. 5, voir ibid. c. 10.. « privatio non est aliquid imaginabile extra animam,
)i distinctum a materia et forma et composito.. Non est aliquid in rerum natura extra
» animam quomodocumquc distinctum a materia et forma... Scd quidquid est intcl-

» ligibile in re extra quando res generatur vel est materia, vel forma, \c\ composi-
» tum. »

4. ..(I tune esset nihil... aut aliquid. Si sic, ergo privatio esset forma, quia nuUa res
est i)i materia nisi forma. ' Ibid. c. 10, p. 6).

5. c. ij, p. 13.
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» soient principes de l'être. Ce qui n'empêche pas que l'on

» dise de trois mots qu'ils sont principes, bien que deux de
» ces mots désignent le même objet. »

« Il faut bien remarquer, ajoute Occam qu'Aristote...

)) emploie souvent ces mots métaphoriques et que par con-

)) séquent il faut donner à ses paroles le sens qu'elles en-

)) tendent avoir et non celui qu'elles paraissent offrir...

» C'est selon ce principe qu'il faut expliquer certaines de
)) ses affirmations touchant la privation. ^ » S. Thomas n'eut

pas désavoué cette conclusion, car en réagissant contre les

formules excessives de Burleigh, Occam revenait à la vraie

notion de la privation.

2. Identité de la puissance et de la matière.

Il lui restait de sauvegarder la notion de puissance contre

les entreprièes des Réalistes qui lui faisaient courir un nou-
veau danger.

Après avoir montré que la matière est pure puissance,

Burleigh insistait pour qu'on ne se méprît pas sur ce point,

en croyant que la puissance constituait l'essence même de
la matière, alors que selon lui elle n'était qu'une vertu
sise en sa substance. C'était introduire à nouveau une dis-

tinction entre matière et puissance réclamée, pensait

Burleigh, par ce fait, que dans toute génération, la puissance

est détruite alors que subsiste la matière, l'une d'ailleurs

étant de l'ordre de la relation, l'autre de l'ordre de la subs-

tance. « Il faut donc, concluait-il, que dans la matière il y
» ait un regard [respectiis) vers la forme à venir, puissance
» détruite quand est produite cette forme, n'étant donc
)) point confondue avec l'essence de la matière subsistant
» sous les changements. » Il y a donc deux sortes de puis-

sances, l'une réceptive et permanente — la matière — ;

l'autre respective et transitoire, détruite dans la génération
nouvelle -.

1. « Sciendum quod ArisLutelcs et Augustinus fréquenter uliinlur serntonibus inipro-

11 priis et figuyativis, et tropicis.. quod sermones aulentici sumendi sunt in sensu in quo
» fiimt, et non in sensu quem faciunt... et ideo est dicenduni quod Aristoieles multos scr-

ij niones ponit iiuproprios de privations et ideo sunt exponcndi. »— Ibid. c-13, p. 16.

Aux argiiineiits des réalistes, Occam oppose donc une interprétation métaphorique.
Le I'"' et le 2'' disaient : aucune chose n'est e)i ou sous soi-même. Or, dit-on, la pri-

vation est dans la meitière et la matière est sous la privation. Donc la privation n'est

pas la matière. Les mineures, répond Occam, ne sont pas à prendre en rigueur,

elles équivalent en réalité à ceci : la matière est privée.

Le 3" et le 4" (qui reproduisent l'argument de Burleigh p. 97 c). disaient : la matière

demeure, la privation est corrompue cpiand il y a changement. » — Pure métaphore,
dit Occam, que de parler de corruption do la privation.

2. In I Phys. tract. 4 ; c. i. p. loy B.
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Ce n'est point le lieu de montrer comment cette théorie

li'était c^u'une riouvelle méconnaissance de la notion de

puissance, que l'on ruinait en s'efforçant de la rendre intel-

ligible. On en divisait la réalité originale en deux pièces,

dont l'une {la potentiel receptiva) était comprise comme un
acte, et dont l'autre {la respectiva) l'était comme une pri-

vation'. Ce ri'çst point cette erreur qui offusqua Occam.
Il 3' vit, lui, une manifestation nouvelle de cette ten-

dance réalisatrice qu'il abhorrait; aussi opposa-t-il à cette

théorie l'affirmation de l'identité absolue de la matière et

de la puissai^ce. Celle-ci n'est pas in suhstantia materiae,

mais elle en est la substance même ; ce n'est point « quid
médium imiter materiam et formant )>,.. « res existens i-n

materiq, ^ç%i.t multi imaginantitr '-.
)j

Conçue comme une res distincte, elle n'est pas classable

dans les catégories, ne pouvant être ni substance ni acci-

dent. Elle est donc la m.atière elle-même et non « une re-

lation fondée sur la matière », et distincte d'elle
;
quoique

ce soit une façon relative de concevoir et de dénommer
la matière, eu égard aux formes à quoi elle est puissance 3.

3. — Matière et Quantité

La matière se présente à nous comme composée de par-

ties homogènes et cependant distinctes ; elle est dans l'or-

dre de la quantité ; et comme ces parties sont, de plus,

extérieures les unes aux autres dans l'espace, elle est dans
l'ordre de l'extension.

Quantité, extension et matière, ces mots désignent-ils

une seule et même chose sous des aspects différents ? La
quantité est-elle l'essence même de la matière, ou est-ce

une réalité accid,entelle qui lui survient ? et selon la for-

mule consacrée : 3' a-t-il distinction réelle entre la quantité
et la substance ?

1 . Ce qui est détruit dans la génération c'est la privation ; la puissance est au con-
traire actuée. Burlelgh a commis ici l'erreur initiale.

2. Ibid. c. lO, p. 20.

3. Occam, cqrprue plus tard Suarez, d4ra : « I4qgis propria h.cuHp esi dicere quod
materia est fioientia respectai formae substantialis, quam quod materia est iu potentia
respectu formae subsia>iiia(is, licet auctores ntanhir una pro alia ». p. 21.

Pour Occam, une difficulté restait. N'avait-il pas fait de la matière un acte, c'est-

à dire l'opposé d'une puissance ? C'est l'objection qu'il se pose (30 sic. p. 20) et qu'il
çésout, en rappelant qu'acte et puissance sont opposés s'ils sont relatifs à une même
forme

; ce qui ne se vérifiait pas dans ce cas : lu matière étant par lui acte quant à
re.\istence, mais demeurant pure puissance quant aux formes substantielles.
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A cette question toute une école, pour rie pas dire toute

TËcole, avait répondu par l'affirmative. I.â distinction

réelle des accidents et de la substance ne faisait de doute
pour personne : Aristote considérait la quantité comme
an accident ; et d'autre part la théologie de l'Eucharistie

invitait à considérer la quantité Comme séparable de la

substance.

S. Thomas avait montré d'où provenait l'erreur de ceux
qui identifiaient la substance corporelle et ses ditiiensiohs :

« Otées les qualités sensibles, ces gerts ne voyaient plus

» rien demeurer de perceptible que la quantité, (ils l'ideh-

» tifiaient ainsi avec la substance) alors qUe cependant elle

» dépend dans son être de la substance tout comme les

» autres accidents. ^ » Outre les Thomistes les plus indé-

pendants, comme Durand -, toute l'école franciscaine ac-

ceptait cette distinction réelle. Richard de Middletown et

Scot, tnalgré une hésitation, semble-t-il, Vite rétractée 3,

Auriol4, lui-même, quoiqu'on paraisse dire, gardaient

le point de vue thomiste.

C'était vraiment la dodrina communis ; elle était d'autre

part étroitement liée à de graves problèmes théologiques

et était entrée comme élément dans l'explication tradi-

tionnelle de l'Eucharistie. Cela seul explique l'importance

extraordinaire que prendra le débat oti va s'engager Oc-
cam.

Fut-il comme on le donne à croire, le premier à contre-

dire la thèse reçue 5 ? Cela ne parait pas possible. Il est

1. In 4 Sent. d. 12 q. i. a i. quacsUunc. 3 soL

2. In I Sent. d. 35, q. i n° 28.

3. Scot est très net in I lib. Phy^icor. q. 8 ; mais dans in 4, Sent. d. 12. q. 2, il

semble reconnaître une probabilité sérieilse â la thèse de l'identification. Dans les

Reportata Parisiensia (in h. 1.) on ne trouve plus trace de cette hésitation.

4. In II Sent. d. 12. q. i. a 4 : « Quantitas est pef se res alla a materia et accideus

« eftis » In 4 Sent. d. 2 q. i a. i : « Propter istam imàqinationcnt... aliqui putaverunt

» quod quantitas est idem realiter cum substantia. Quod faciliter improhatur.. licct ta-

« men reaiiter difjerayit, non di/ferimt sicut duae realitatcs divisae quantiinicutnquc

i> unitae, sed veniunt ad unilatem iinius indivisionis. »

5. Les scolastiqucs postérieurs ne rcrnontcnt jamais au delà d'Orcain (juand ils

nomment les tenants de la thèse nominaliste.

Cependant un texte de Scot fait difliculté. Examinant {in 4 Sent. d. 12. q. 2) si

les « Qualités » sont sans « Sujet » dans l'ICucharistic, il note que deux réponses sont

données : l'une par les tenants de la distinction réelle entre quantité et substance ;

M qui autein dicerent quantitatcm substantiae corporeae non esse aliud ab esseutiit talis

substantiae et qitantitatem coloris non esse aliud a colore, dicerent qualitatctn hic non
esse in quantitatc ; imo maf^is quantitatcm quae apparel esse quantitalem qualitaiis ;

sed de ista allercationr habetur lib. II. d. 12. q. i. »

L'éditeur note «pu; c'est la thèse d'Occam, et cela est très juste. Mais comment
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sûr du moins qu'il le fit avec une hardiesse toute nouvelle
;

le scandale qu'il provoqua fut considérable et les querelles

qui s'en suivirent, occupèrent dans sa vie et dans son œuvre
une place de tout premier ordre.

Nul problème n'a été plus souvent ni plus âprement
débattu par lui, il n'est pas un seul de ses ouvrages doc-
trinaux où il ne l'aborde ^ et plusieurs traités lui sont inté-

gralement consacrés -.

Cette querelle devait enfin briser sa carrière et lui im-
primer une orientation toute nouvelle. S'il dût quitter son
enseignement d'Oxford, s'il fut cité à Avignon, c'est,

semble-t-il, en grande partie pour ses doctrines sur la

quantité. Or l'emprisonnement d'Avignon jeta Occam au-
foyer le plus ardent des querelles qui soulevaient l'ordre
franciscain et que jusqu'alors il avait pour ainsi dire
ignorées. Les relations qu'il noua le précipitèrent dans les

intrigues et la révolte. Ce n'est point le lieu de raconter
ces faits ni de montrer ici les conséquences théologiques
de sa doctrine sur la quantité, il suffit de préciser ici sa
position philosophique, et comme la présente doctrine oc-
cupe beaucoup moins de place dans le système d'Occam
que le débat n'en tient dans sa vie, il conviendra d'être
bref.

Au reste, sa pensée se réduit à quelques points faciles à
préciser et sur lesquels, en somme, la réflexion ni le temps
n'eurent beaucoup d'action. Sous les coups de la contro-
verse, il a parfois atténué certaines duretés d'expression,
usé de subterfuges pour dépister l'adversaire ; mais s'il a
pris soin de mieux établir certaines majeures qu'il avait
trop facilement assumées, il n'a rien m.odifié de substan-
tiel à sa première pensée.

L'idée dominante est ainsi formulée : « La quantité
» n'est pas une nouvelle chose absolue ou relative — alia
» res ahsoluta vel respectiva — surajoutée à la substance ou

Scot pouvait-il à cette date faire allusion à Occam ? Ce texte ne se trouve plus dans
les Reportata Parisiensia.
Dans in I Physicor., q. 8. Scot avait déjà noté qee certains niaient cette distinc-

tion.

Nous avons vu Auriol et S. Thomas viser de même des tenants de l'identification.

1. Commentaire iur la Physique ; Summulae, P. I. c. 17; in 4" Sent. q. 4. et 7 ;

Quodhb. 4, q. 29-33 ; qdl. 7 q- 25 ; Logique I p. c. 44-48.
2. Outre les deux opuscules de Sacramento altaris ; la question de quantitate in se

(de Munich, 276) à moins qu'elle ne se confonde avec le de In (di)visibilibus signalé
par Leland.
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» à la qualité «. C'est le type que présenteront toutes les

conclusions spécifiquement occamistes, et toute l'argu-

mentation mise en œuvre donne le schème de toutes celles

qui suivront ; un même principe les régit : l'économie cri-

tique est la règle de toute explication scientifique du monde.
Puisque tout peut s'expliquer sans ce luxe d'entités ima-
ginaires, ce luxe doit être réprouvé. « Frustra fit per plura

Quod potest fleri per pauciora. -)

vSi ce principe n'a guère été qu'une fois énoncé par Oc-
cam dans le présent débat (//^ opuscule, c. 28), il est l'âme

cachée de tous ses arguments et donne leur force à toutes

ses mineures. Puisque d'elle-même, sans l'addition de
quelqu'élément étranger que ce soit, la substance maté-
rielle est étendue, l'hypothèse d'une quantité réellement

distincte est condamnée.
Mais toute la difficulté était de prouver que de soi la

matière est étendue, et c'est le point précis que nient les

réalistes, Occam, pour l'établir, multipliera les preuves,

mais toutes, en somme, reviennent à cet argument fon-

damental. Dieu peut toujours, dans sa puissance absolue,

poser ou conserver dans l'être, sans en modifier la nature,

une chose absolue— res ahsoluta— sans poser ou conserver

une autre chose, absolue elle aussi, totalement distincte

de la première et qui lui est postérieure dans l'ordre du
temps ou dans celui de l'essence. — Or, de même que na-

turellement. Dieu peut poser Socrate ou le conserver subs-

tantiellement intact, sans créer ou sans conserver ce cha-

peau, de même il peut, par miracle, faire subsister intacte

la substance d'un être en détruisant les qualités qui la

revêtent. Par conséquent, continue Occam, ceux qui

conçoivent la quantité comme accident, absolu, distinct

réellement' de la substance, doivent admettre que Dieu
peut conserver une substance sans la modifier dans son

état propre, tout en la séparant de cet accident.

Supposons, dès lors, qu'un corps existe avec sa quantité,

ayant ses parties distantes les unes des autres dans l'es-

pace, et que Dieu détruise cette quantité. La substance

demeure, sans modification dans son état propre, par hy-

pothèse ; et par conséquent ses parties demeurent dis-

tantes les unes des autres. Voici donc une substance, qui,

miraculeusement sans doute, est étendue, « quanta », sans

cette prétendue quantité distincte d'elle réellement '.

I. Sous dix formi-s, c'est le même rciisoiinemeiil ciu'opposa toujours Occam à ses

adversaires. Assez sommaire et proche de la pétition de principe dans les Suvnriulae

{!" Pars. c. 17) il prend plus d'aniplcui- dans les ,SV)//( )u i a (in .) (|. .\ ('•). mais surtout
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Ce qui est ^rai de la quantité proprement dite ou par-

faite, que nous appellerions le volume, l'est aussi des quan-
tités élémentaires ou dimensions : superficie, ligne et

point. A rencontre des réalistes qui donnent à ces « indi-

visibles » fine existence propre et les distinguent réelle-

ment les unes des autres, faisant de la surface une pelli-

cule sans profondeur, d'indivisible épaisseur, de la ligne

un fil de diamètre indivisible, et du point l'élémient abso-

lument indivisible où se réduit toute quantité \ Occam. a

opposé les conclusions logiques de sa première thèse
;

mais renforçait son système d'argumentation par des

considérations nouvelles montrant non plus l'inutilité,

mais l'absurdité de cette hypothèse.
Le point n'est pas une chose distincte de la li.çne, qu'il

soit constituant ou terminant la ligne, il est sa réalité ; le

point implique seulement la négation du développement
dans l'espace : linea non ulteriusprotensa. Comme tel, et

considéré isolément, il n'est qu'une abstraction, une fic-

'tion dira Grégoire de Rimini ; les pôles du ciel, le centre

du monde ou le centre d'un cercle, ajoutera Occam, n'exis-

tent que dans la pensée qui les crée 3,

La négation de toute distinction réelle entre substance
et quantité ne pouvait cependant pas conduire à l'abso-

lue identification de ces deux réalités : Occam a pris soin

de les tenir distinctes, et pour cela de préciser ce qu'est la

quantité com^me telle. vSa thèse revêt la forme que nous
retrouverons toujours en semblable occasion dans son
œuvre : « La quantité et la matière ne sont pas deux choses

;

)) indépendamment de la matière, et en tant qu'elle s'en

» contredistingue, la quantité est un mot ou un concept

àa.ns la. Logique (i» c. 44) elle I^^ opuscule (qu. I. p. 129 a ; q. 3 a. 2 p. 131 d). C'est
lui enfin qui soutient toute l'argumentation du II'' opuscule, lequel dans sa partie
philosophique, se préoccupe de donner plus de rigueur à la déduction et plus de soli-

dité au principe fondamental que Burlcigh avait écarté comme « absolument faux «

dans son Commentaire sur la Physique.

(Voir BuRLEiGH, in I Physic. tr.ii, p. 39. qui ne lui oppose d'ailleurs aucune ar-

gumentation) — Occam dans son //« opuscule, c-12, a protesté, et s'est contenté en
somme de nouvelles affirmations qui ont l'allure de pétitions de principe.

1. Ainsi non seulement Burleigh in I Physic. tr.ii. p. 34 ; in 6 Phys. mais Scot
in 6 Physic. q. 3.

2. /'='o/»Msc. q. I. a I. p. 12g c.

3. Cf. M. DuHEM, Léonard de Vinci, II p. 50 montre l'identité de doctrine qui joint
Léonard h Occam.

Cette question du point, de la ligne et d.e^b. surface a beaucoup occupé Occam.
Elle emplit presque des traités entiers : Tels éè Commentaire de la Physique, ms. de
Paris

;
le i" opuscule, q. i. 2. ><^ë3te«<^ {diivisibilibus signalé par Léland.mm

JimmY
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)) désignant la substance ou la qualité matérielles, et se-

)) condairement impliquant toute une infinité d'objets

)) entre lesquels il peut y avoir mouvement local K »

Ce mot dénomme donc toute substance ou toute qualité

qui coexiste à des objets extérieurs dispersés dans l'espace,

de telle sorte que le tout de la substance coexiste au tout

du lieu, et la partie de la substance à sa partie du lieu. Telle

l'eau coexiste au vase. De ce fait seul, il peut y avoir mou-
vement local d'une partie de la substance à l'autre ; il y a

donc quantité. Par là elle se différencie de la substance et

de la qualité spirituelle dont le tout coexiste au tout et à

la partie du lieu. Telle l'âme coexiste au corps. « Car de soi,

» certaines substances— les spirituelles— sont indivisibles

» en parties homogènes : l'âme intellective et l'ange; toutes

» les autres, — les matérielles, — étant au contraire com-
» posées de parties homogènes, de soi font nombre,
» sont diffuses dans l'espace, du seul fait qu'elles sont

)) posées dans l'existence - ».

En elle-même, fondamentalement, la matière a donc ses

parties extérieures les unes aux autres ; et le seul jeu des

causes efficientes ( Dieu ou les producteurs créés) qui lui

donnent l'existence suffit à réaliser cette extension quan-

titative sans recourir à un élément surajouté à la substance.

Ce n'est donc pas davantage sa forme qui donne à la

matière le fait d'avoir des parties distinctes dans le lieu

quoiqu'elle détermine telle quantité ou telle extension.

« La quantité continue permanente, c'est l'objet même
» qui a ses parties dispersées dans l'espace ; la quantité

» discontiniie — discreta — ou nombre, c'est cela même
» qui est nombre, et non point une entité survenant aux
)) éléments 4. »

*

Ce nominalisme n'allait-il pas à ruiner les affirmations

traditionnelles du péripatétisme ? Les adversaires d'Occam

1. In 4 Seul. (j. 4. (t. « cxtensio vel quantUas non dicit aliquain rctn absoliduiii vcl

•> respectivam ultra subslantiani et quulitateni.. sed est quacdaiit vox vcl conccf>tus si-

» gniftcans substantiam principalitei' vel qualitateiii corporalcin et coiniolatts Ditiltas

» alias yes inter quas potest esse motus localis. »

2. / opusc. q. 3, a. i, caliqua substantia est simpliciter iudivisibilis iii partes ciusdcin

» rationis quae substantia est aii^elus et anima iiilellcctiva ;
onnris autcni substantia

» alla componitur exaliquibus purtibus eiusdrni rationis interse..,suntex naluris suis,

» sine aiiu re addita .plurcs.. non suiit iii eodeni loco et situ, ideo ex hoc quod producuutur

» a quocutnque agente crcato produrta suiit iii distincto situ. •>

3. Ibid. i\. 3. a 2.

.). l.oiiira. I" pars. c. 44, p. 88.
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le lui reprochèrent vivement et il dut leur répondre par
de laborieuses exégèses ^ Le détail n'en est point intéres-

sant ; sur deux points cependant l'objection était plus

grave : la théorie nouvelle ne détruisait-elle point un
prédicament et ne faisait-elle point passer la quantité
de la catégorie des accidents à celle des substances ?

Occam se débarrassa assez lestement du premier grief

en étendant son nominalisme à la théorie générale des
prédicaments : ceux-ci ne distinguent pas des choses,

mais des concepts. C'est une réplique que nous retrouve-

rons souvent chez Occam -.

La seconde objection l'arrêta beaucoup plus longtemps.
Dans ses Commentaires sur la Physique (L c. 17) dans son
11^ opuscule surtout (ch. 32 et 33) il s'appliqua à montrer
comment la quantité demeurait un accident, comment
les propositions (^materia est extensa)) ou (^materia estquan-
titas )) ne sont vraies qu'accidentellement, sans que pour
autant la quantité soit autre chose que la substance. Il

construisit à ce propos toute une théorie de l'accident.

Toutes les explications se réduisent finalement à ce mot
des Sentences : « La quantité n'est pas un accident en ce

» sens qu'elle serait une chose survenant à la substance :

» res informans suhstantiam ;
— mais bien en ce sens qu'elle

» est un concept prédicable de la substance qui tantôt en
)) est prédiqué et tantôt ne l'est pas 3. »

La solution est d'un nominalisme bien authentique,
elle prélude à celles que nous retrouverons désormais
fréquemment dans la suite du système.

4. — La Forme.

Une telle conception de la matière entraîne une théorie

corrélative de la forme. Si la matière a par elle-même un
acte, elle n'a plus tout son être de la forme. Comme la

matière n'est plus guère com-prise qu'à la façon de la subs-
tance plastique des œuvres d'art, la forme ne sera plus

1. Voir surtout Logique c. 44, 45. p. 84, 85, 91.

2. In 4 Sent. q. 4. K. objectio i" .

3. Cf. in 4 Sent. q. 4. obj. 4. « Dico quod dupliciter accipitur accidens: uno modo pro
n aliqua re injormante substantiam ; alio modo pro conceptu praedicabili de substantia,
" qui aUquando praedicatur de eo, aliquando non. Primo modo, secundum istam viam,
•> non est accidens,. ..secundo modo est accidens, quia est quidam conceptus qui aliquando
» praedicatur de substantia, aliquando non.unde est conceptus connotativus significuns
• suhstantiam et qualitatem , tamen connoiando totuni coexistere toti et partcni parti. >
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guère que la figure. Il n'est point besoin de développer
parallèlement ici toutes les conséquences du principe
fondamental où éclate la divergence radicale de l'Occa-

misme et du Thomisme. Il suffira d'en signaler quelques
aboutissements moins immédiats, dans la solution ap-
portée à des problèmes qui ont proprement pour objet
la notion de forme.

Le premier de ces problèmes est celui de la pluralité des
formes dans le composé.

I. La Pluralité des formes dans le Composé.

A la conception de la matière que nous venons d'exposer,
c'est-à-dire, au fond, à cette conception de l'acte et de la

puissance, se rattache directement la thèse de la pluralité

des formes dans le composé à laquelle Occam s'est rallié

au mépris de son principe cher : non est fonenda phtralitas-

sine necessitate. Sa preuve sur ce point n'offre aucune ori-

ginalité, mais elle montre précisément sur quel fonds doc-
trinal s'est greffée sa propre réflexion ; combien il se trouve
loin des conceptions fondamentales du Thomisme ; ce
qu'il doit à Scot et ce qu'il garde de l'augustinisme fran-

ciscain du XIII^ siècle.

A vrai dire sur le problème précis qui nous occupe,
Occam n'avait guère le loisir d'opter. Outre que toute l'éco-

le franciscaine opposait sa vieille tradition aux innova-
tions très hardies de S. Thomas en ce point \ deux évêques
de Cantorbéry, l'un Dominicain, Robert Kilwardby et

l'autre franciscain, Jean Peckham, continuant l'œuvre de
l'évêque de Paris. Guillaume Tempier, avaient rigoureu-
sement interdit d'enseigner la thèse thomiste. En 1277
le premier condamnait vingt propositions, dont la 8^

disait que dans l'homme il n'y avait qu'une forme, et la

12® que « l'âme végétative, l'âme sensitive et l'âme intel-

lective étaient une même forme simple ».— Les maîtres
d'Oxford avaient donné leur assentiment, et en 1282 Pec-
kham, renouvelant l'interdiction, n'hésitait pas à parler
d'hérésie et déclarait : « pluralitatem formarum in homine
nostra tenet simpHcitas et hactcnus lotus mlindus, » Occam
ne se sentait point envers S. Thomas une telle sympathie
qu'il voulut braver })()ur hii ces foudres. D'ailleurs Scot

I. i< Quod in animato sit unu l(iiitu)ii fortno rsl vcrr pinlosophia uova » clir.\ Ai'kioi.

(in 4° Sent. d. ii. q. 4. a i

)
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affîrrtlait que, dans le cas du mixte, il y avait nécessité de
multiplier les êtres: ^( hic est nécessitas ponendi plura.. sci-

licet contraâictio... «Dans l'homme en effet, l'âme une fois

disparue, le corps demeurait, avec sa forme apparemment ;"

il faut donc supposer dans le vivant, une forme qui le

fait corps et une autre qui le fait vivant ^w. Les arguments
théologiques ne manquaient pas de s'ajouter aux raisons

tirées de l'expérience : reliques des Saints, identité des

corps ressuscites et du corps du Christ notamment, étaient

mis en cause. Incontestablement il y avait de graves diffi-

cultés à nier la pluralité des formes, S. Thomas ne la décla-

rait inacceptable que parce qu'il concevait la matière
comme une pure puissance ; Occam, au contraire, l'avait

virtuellement acceptée quand il reconnaissait un acte pro-

pre à la matière, car c'était professer que, dans un même
composé substantiel, pouvaient coexister plusieurs actes

non-accidentels.

Il se rangea donc à la thèse Scotiste et admit la forme de

Corpoféité.

« Selon l'opinion que j'estime vraie, dit-il, il y a dans
» l'homme plusieurs formes substantielles, du moins une
» forme de corporéité et une âme intellective. Et quand le

» composé est détruit par le départ de celle-ci, il n'est point
» nécessaire de supposer qu'un nouveau composé substan-
» tiel est engendré, car cette même forme de corporéité,

» présente dans le vivant, peut persister dans la cadavre - ».

Bien plus, et malgré les tendances essentielles de sa

philosophie si soucieuse de réduire les distinctions réelles

des thomistes, il posa, à l'encontre de S. Thomas, une dis-

tinction réelle entre l'âme sensitive et l'âme intellective,

que rien cependant n'exigeait. Plusieurs fois affirmée, en
passant, dans son Commentaire des Sentences 3, il développa
longuement sa thèse en deux questions quodlihétiques 4. Il

reconnaissait « qu'il était difficile de la prouver rigoureu-

sement en s'appuyant uniquement sur des principes évi-

dents en raison », cependant le fait d'être source d'actes

1. In 4. d. II. q. 3. n" 27.

2. Cl Secundum opinioneni quant reputo vcram, in lunnine sunt pliires jormae snbs-
>> tantiales, saltcm forma corporciiatis et anima intelleciiva ; et quando totum corrvm-
" pititr compositum per separaîionem animae intcllectivae, non oportet aliquid aliud
' licnerari sed potest eadem forma corporeiialis numéro qiiae mansit in vivo ntanere in
» mortuo. » {In 2 Sent. q. 9, c.)

3. In 2. q. 17. Q. <i Anima intellectiva distinguitur realiter a sensiiiva. » — in 2. q.

22. /. « Anima intellectiva non extenditur, sed una alia est forma exiensa in homine. <•

4. Qdl. II. q. 10 et 11.
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et d'appétits contraires et sujet de qualités contradictoires

au point de vue de l'extension et de la matérialité, lui

faisaient tenir la distinction réelle de ces deux âmes dans
l'homme.
Comment se contentait-il ici d'arguments qu'il disait

lui-même débiles, alors qu'il devait en rejeter de tout sem-
blables par lesquels S. Thomas prouvait la distinction

réelle des facultés ? Est-ce influence du milieu ou besoin dç
contredire le thomisme ? Toujours est-il que son docile

vulgarisateur, Gabriel Biel ^ après avoir rappelé com-
ment Occam lui-même avouait la faiblesse de ses preuves,
concluait qu'en meilleure logique il fallait rejeter cette

distinction des âmxes, en vertu même du grand principe
occamiste, « ex communi principio illins doctoris, imo
et Philosophi et omnium. : non est ponenda pluralitas sine

necessitate. » Biel se ralliait donc à l'unicité telle qu'elle

avait été défendue par un autre nominaliste d'autorité,

Grégoire de Rimini.
Il est inutile d'insister sur ces thèses qui ne sont pas

propres à Occam. Deux problèmes connexes vont lui

fournir l'occasion de développer des théories franchement
nominalistes : celui de la forme qui détermine un tout na-
turel ou artificiel.

2. La forme de Totalité et la forme « d'Art ».

Du fait que l'on ne comprend plus la forme comme don-
nant à la matière son premier acte, le composé substantiel

doit toujours apparaître plus ou moins comme la juxta-
position de deux éléments ayant leur être propre. Dès lors

la thèse thomiste sur l'unité du composé substantiel ne
pouvait plus être intelligible. Voilà comment Occam com-
prit que les thomistes réclamaient en plus de la matière
et de la forme, un troisième élément qui fondit les deux
premiers dans l'unité: la forma totius\(<iSicut aliqui ponunt,
disait-il, dicentes qiiod compositnm non tantnm dicit ma-
teriam et formam sed etiam dicit forniam qitae dicitur forma
totius -. »

En fait aucun thomiste ne i)arlait ainsi quand il s'agis-

sait d'un composé élémentaire dit iiniun per se ; mais seu-

lement quand il s'agissait d'un mixte — uniim pcr acci-

i. In 1. Sent- d. iQ, q. i.

z. Summulue, I p., c. 25.
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dens — tel une pierre — tout naturel — ou une maison —
tout artificiel.

Ici encore c'est Burleigh qui représente le mieux la

thèse que combattait Occam^.
La thèse réaliste se fondait sur Aristote pour affirmer

qu'il y a plus dans le tout que dans les parties : celles-ci,

même prises ensemble, ne sont pas adéquates à celui-là.

Puisqu'elles constituent le tout, c'est qu'elles ne sont pas
le tout. D'ailleurs le tout et les parties sont susceptibles
de prédicats contradictoires, puisque le tout est un, tandis
que les éléments sont multiples ; et puisqu'enfin le tout
peut être détruit sans que soient anéanties les parties, c'est
qu'il comporte un élément nouveau, distinct d'elles-. Evi-
demment cet élément ne sera pas une partie nouvelle
surajoutée aux parties, ce qui serait absurde, mais c'est
l'ujiité même que seul possède le tout 3.

Cette dernière précision répondait d'avance aux objec-
tions d'Occam qui s'obstinait à répéter, avec Aristote, que
le tout n'est rien de plus que toiis ses constituants réunis,
et à montrer l'inconcevabilité de cet élément surajouté à
tout ce qui était suffisant pour composer le tout.

« Outre les parties qui sont la matière et la forme, il n'y a
» donc pas cette troisième entité nouvelle que serait la
» forme de totalité ; mais il y a une Compositio, qui n'est
» ni une partie ni l'autre, ni matière ni forme ; c'est, en-
)) semble et fondues, la matière et la forme : la syllabe Ba
» n'est ni b ni a, mais 6 et a unis. Ce qui est rigoureusement
» vrai, concluait Occam, des composés unum per se, ou
» essentiels, où le tout n'est rien de plus que les parties
» conjointes 4. »

Il reconnaissait en effet que les composés accidentels,
naturels ou artificiels, offraient un cas plus difficile ou du
moins plus spécieux. A la différence des constituants du
corps simple, les parties de ce caillou ou de cette maison
peuvent exister séparément. Si donc tout ce qui constitue

1. Cf. in II lib. Physic. c. i. p. 135, 136, édit. 1589.

2. Burleigh in I Physic. p. 44-47.

3. Ibid. 45 B.

4. « Dicendmn est ergo qtiod praeter partes quae sunt materia et forma, non est aiia
» tertia entUas distincta ab illis, sed est aliqiia compositio, quae nec est una pars nec
» alla, tta quod illud compositum nec est materia nec forma, sed simul et coniunctim ma-
» teria et forma unitae

; et haec est intentio Aristotelis de hac syllaba Ba, quod ipsa nec
« est b nec a... Et de compositio quae sunt per se unum, verum est simpliciter quod quod-
)' libct eorwn est suae partes simul et coniunctim ita quod illud iotum non est nisi suae
» partes simul existentss.

r> {Summulae I p. c. 25 p. 30).
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une maison peut être donné sans que la maison existe,

que faut-il donc ajouter de nouveau pour que la maison
soit ?

Une mise en œuvre, répondaient les réalistes, qui, or-

ganisant les matériaux, les revêtira d'une forme nouvelle,

« la forme artificielle » qui en fait une œuvre d'art.

— Nullement, opposait Occam, il suffit de la juxtapo-

sition des parties sans recourir à une forme nouvelle. Le
tout n'est rien de plus que les parties non-dispersées ; la

maison n'ajoute aux briques que la cessation de leur dé-

sordre ; c'est un simple fait de mouvement local i. Inver-

sement, qu'une maison soit détruite, ce n'est point qu'une
entité soit anéantie, c'est la cessation de l'ordre.

D'ailleurs (c. 26) une telle entité serait inconcevable,

on ne pourrait ni en définir l'être, ni en expliquer l'origine.

Ni substance, ni accident, elle n'a pas non plus de cause,

car le travail de l'ouvrier peut n'être qu'un mouvement
local qui juxtapose ou qui sépare. Or le mouvement local

n'engendre rien.

Il n'y a donc plus de différence entre le tout artificiel et

le tout naturel ? — Aucune, si ce produit artificiel n'est

pas le résultat d'une aggrégation, mais d'une simple trans-

formation ou d'une séparation — tel le mercure tiré du
minerai ou la statue faite de l'airain fondu ; en ces cas :

res artificialis est res naturalis.

S'il s'agissait par contre d'une chose produite par agen-

cement telle une maison, alors, non est res naturalis sed

multœ res nalurales. Et quand Aristote dit qu'une statue

n'est pas une chose naturelle, il veut seulement dire qu'elle

n'est pas telle par la nature, l'airain n'étant pas de sa na-

ture statue ;
— mais la statue n'est rien de plus que l'ai-

rain qui la compose.
Ainsi le nominalisme d'Occam retrouvait ses formules

chères : ce caillou, cette statue, cette maison ne sont rien

de plus que ces molécules, ce bronze ou ces briques, unies

par suite d'un mouvement local, naturel ou artificiel, qui

a supprimé la distance qui les séparait. Caillou, statue,

maison n'ont d'autre réalité que celle de leurs composants
et comme tels ne sont que des négations.

Burlcigh, qui, à plusieurs reprises, a opposé à cette théo-

rie les thèses du réalisme, {in I Phys. tr. II p. 27 I>), après

avoir relevé les conséquences de ces do(^trines, — consé-

quences avouées par Occam, — que l'action, par exemple,

I. Summulae c. 15.
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du graveur ou du sculpteur ou du fondeur ne produisent

rien, remarquait plus finement que ces conceptions re-

joignaient une théorie erronée de la puissance : «si la statue

tirée de ce bloc de marbre n'est pas une réalité nouvelle,

elle préexistait donc en lui, ainsi que toutes les autres

statues qu'on en pouvait tirer, ce qui revient à dire, con-

cUuiit-il, que tout ce qui est en puissance dans un être, s'y

trouve déjà en acte. » îl touchait là une des idées qui

régit toute la philosophie d'Occam. Nier ces réalités que
sont le tout comme tel, la statue comme telle, c'est fina-

lement ne pas distinguer la puissance et l'acte. Si l'acte

n'est pas nouveau par rapport à la puissance, tout est

réellement en acte, il n'y a de neuf dans l'être mobile
que le mouvement local et que les appellations que nous
lui attachons.

3. Théorie de la croissance des formes.

On a déjà vu s'accuser chez Occam la tendance à ré-

duire l'opposition radicale posée par l'aristotélisme tho-

miste entre acteet puissance, matière et forme. Elle va plus

vivement éclater dans la solution qu'il donnera au pro-

blème de la croissance des formes. Comme il avait for-

tement affirmé l'originahté de la puissance, Saint Thomas
avait lutté pour maintenir l'originalité de la qualité, et

c'est une des caractéristiques de son système, d'être une
philosophie de la qualité autant qu'une philosophie de

la puissance.

La réaction Scotiste, mère de l'occamiste, tendait au
contraire à interpréter les formules péripatéticiennes dans
le sens d'une philosophie de l'acte et de la quantité dont

nous rencontrons une des manifestations les plus intéres-

santes.

La théologie, en affirmant que la charité peut croître

dans l'âme juste, posait aux scolastiques le problème de

l'augmentation des qualités ou de l'intensification des

formes. Il devait occuper une place de premier ordre dans
les controverses du XIV^ siècle, moins pour ses conséquen-
ces dogmatiques, assez secondaires, que parce que les so-

lutions données étaient révélatrices du fond des systèmes
et des esprits.

C'est là encore une question où l'on saisit mo-as l'origi-

nalité d'Occam que sa dépendance, mais elle met en belle

lumière un des facteurs essentiels de sa pensée.
Tout le monde parle de blancheur plus grande^ de cha-
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leur plus intense, de flamme croissant en éclat ou d'es-

prit croissant en amour. Les formules employées dans les

cas d'intensification des qualités sont celles qui désignent

les augmentations quantitatives. Le langage vulgaire assi-

mile les deux ordres.

Or, l'effort de S. Thomas avait été de mettre en garde
contre l'illusion que ces habitudes engendraient. Expli-

quer la croissance en qualité selon le mode de la quantité,

c'est-à-dire par addition de parties nouvelles, c'était, pour
lui, ruiner la distinction posée par Aristote entre ces deux
catégories. La qualité devait croître selon un mode qui lui

fut propre, à savoir par compénétration plus profonde du
sujet par la forme. Ce ne sont point des gouttes d'amour
qui, tombant dans l'âme, la remplissent. C'est l'amour infus

qui la pénètre davantage et la fait plus aimante ^
Les Thomistes furent en général fidèles à ce point de vue.

Certains cependant crurent ajouter à la clarté de ces for-

mules en les enveloppant d'explications quantitatives
;

d'autres, au contraire, crurent leur demeurer fidèles en les

urgeant jusqu'à contredire des affirmations, cependant
claires, de leur maître. Insistant sur la différence radicale

qui séparait qualité et quantité, et considérant que celle-ci

croît par addition de parties homogènes sans changer de
nature, ils estimèrent que toute croissance en qualité ne
pouvait se faire que par passage à l'hétérogène

;
que la

qualité croissante changeait d'espèce ; mieux, que la qua-
lité inférieure était détruite quand survenait la qualité

supérieure 2. Burleigh devait se rallier à cette thèse et

consacrer un traité fameux à la faire prévaloir 3.

C'était pousser à bout l'opposition de la quantité et de
la qualité et méconnaître la connexion intime qui les liait.

Très justement les adversaires firent valoir cette con-
nexion méconnue, et non seulement parlèrent de qualité en
langage de quantité, expliquèrent celle-là par celle-ci, mais

1. In I Sent. d. 17. q. 2. a. 2 ; // // ', q. 24. a. 5.

On a signalé la rencontre qui s'opérait ici entre le thomisme et les philosopliies

modernes de la qualité. Le plus suggestif commcntaii'c de la pensée de S. Thomas
est sans doute telle page de V Essai sur les donnccs immcdiates de la conscience con-

sacrée à décrire cette croissance de la qualité comme un envahissement d'éléments
de conscience plus nombreux.
— Il faut cependant noter que S. Thomas distinguait des qualités qui croissaient

par addition de parties : la Science par exemple. Occam a insisté sur ce fait où il esti-

mait découvrir une contradiction dans le thomisme. (Cf. in I Sent. d. 17. q. 6. F.)

2. Cf. p. ex.,GouEFROiD DE FoNTAiNKs, qdl. y, q. 7. Thomas connaissait déjà et

rejetait cette théorie. Cf. in I Sent. d. 17 q. 2 a. i.

3. De inlensione et remissione /oyynannn.

10* Année. — Hrviic des Sck'iicc». — N" 1. 4
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ils finirent par restaurer l'assimilation des choses que
S. Thomas avait voulu distinguer.

L'école franciscaine — Richard de Middletown, Guil-
laume Ware, Scot surtout, — fit prévaloir la théorie des
additions de parties quahtatives ; on reprenait les schèmes
de l'extension pour expliquer Vintension, sauf à construire
ici en hauteur ce que là on juxtaposait en surface ^
Occam se ralha d'emblée au point de vue de Scot. Le

radicalisme de Godefroid de Fontaine et de Burleigh fut
tout d'abord l'objet de ses attaques-, mais le système
plus nuancé de S. Thomas qui distinguait deux ordres de
qualités, croissant, les unes par addition (la Science), les

autres par pénétration plus profonde dans le sujet, lui

parut être un compromis contradictoire 3, et il développa
les thèses radicales de Scot — auxquelles il adhérait for-
mellement. — Toute croissance de forme ou de qualité s'opé-
rait d'après lui par addition d'éléments réels, distincts réelle-

ment des éléments antérieurs, s'ajoutant à eux et en demeu-
rant distincts.

Auriol venait de tenter d'adoucir le scotisme en concé-
dant que cette réalité nouvelle n'était pas absolument de
même nature que l'ancienne, ne pouvait exister que dans
l'ancienne, que c'était moins une chaleur qu'une co-cha-
leur. Occam rejeta brutalement cet essai et poussa les affir-

mations dans un sens opposé : l'élément nouveau est ab-
solument de même nature que l'ancien, il peut exister
séparément, il est strictement semblable à une goutte
d'eau qui s'ajoute à une masse d'eau préexistante 4 : on ne
pouvait donner une formule plus claire de la thèse quan-
titative. On n'y ajouta point, mais les successeurs d'Oc-
cam— l'école de Paris— en firent saillir les conséquences.
La réduction des intensités qualitatives à des augmen-

tations quantitatives devait fonder la Physique moderne.
On ne comprendrait que plus t^rd que la réduction des
natures ne suivait pas nécessairement la connexion des
mesures. M. Duhem a très justement remarqué que si le

progrès scientifique ouvrit sa voie par la ruine d'une théo-

1. M. Duhem a très exactement résumé les positions de cette école et sui\d le pro-
grès de ces doctrines dans ses Etudes sur Léonard de Vinci, t. m p. 314 seq.

2. In I Sent. d. 17, q. 5.

3. Ibid. q. 6 F.

4. Ibid q. 7. — Plus tard — à la reflexion sans doute — car Occam affirme avoir
à peine, quand il écrivit ce premier livre, consacré vingt-quatre heures à lire l'ouvrage
d AuRioL — il a.'îlecta de reconnaître qu'ils étaient d'accord sur le fond, mais que
lc<5 formules d'AuuioL étaient regrettables, voire contradictoires.
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rie métaphysique, il y avait là un accident et non point une
nécessité : « Les réflexions des physiciens modernes sur

» la définition de certain;es propriétés, telles que la tem-
» pérature, nous ont appris à suivre le détour logique par
)) lequel il est possible de repérer l'intensité de telles pro-

» priétés à l'aide de degrés, partant d'en discourir en lan-

» gage mathématique, sans les dépouiller de leur caractère

)) qiialitatif, sans en faire des quantités composées de par-

)) ties et susceptibles d'addition et de mesure. Mais ce dé-

» tour ne pouvait s'offrir tout d'abord à l'esprit des phi-

» losophes. Il est naturel que la faculté de soumettre les

)) latitudes des formes qualitatives aux opérations arith-

» métiques ait été le prix d'une théorie qui assimilait les

» intensités de ces formes à des quantités ^
. »

Occam n'avait point entrevu les gains que la science

devait faire dans la suite, grâce à cette application de la

mathématique à l'ordre des qualités. Il ignorait les mathé-
matiques, mais il en avait admirablement l'esprit. La
réduction de toute hétérogénéité est la première ambition
de sa pensée. Il n'a rien tant poursuivi que la constitution

d'une philosophie claire, réalisant l'entière réduction du
divers au même. Le fonds de son nominalisme'nous appa-

raît déjà là tout proche du programme de la « mathéma-
tique universelle.'! Le danger de celle-ci et de celui-là était

d'oublier que les symboles ne sont point l'essence du réel.

Paris. P, DONCŒUR.

I. op. cit. m. p. 346.



NOTE

SUR LE SENS DE QUELQUES LOCUTIONS

CONCERNANT L'ANALOGIE

DANS LA LANGUE DE S. THOMAS D'AQUIN

Comme ce titre l'indique, je me bornerai ici à une
simple étude de vocabulaire, remettant l'examen appro-

fondi de la notion d'analogie et des différentes espèces

d'analogie dans la philosophie de S. Thomas d'Aquin à un
prochain article où j'envisagerai la question principale-

ment du point de vue historique.

Dans la langue de S. Thomas, comme d'ailleurs selon

l'usage commun des scolastiques, le terme analogia ne si-

gnifie pas seulement, ainsi que le mot français analogie,

« le rapport entre plusieurs choses qui offrent quelque trait

commun ^ >), il a un sens plus nuancé et plus précis. Il se

définit par opposition, d'un côté, aux notions de genre et

d'espèce ou notions univoques, de l'autre, aux termes équi-

voques. Analogia désigne le rapport qu'ont entre elles des
choses qui, à les considérer absolument ou quant au prin-

cipal (simpliciter) sont diverses, mais qui se ressemblent
sous un certain aspect (secundum quid).

S. Thomas et les scolastiques distinguent deux espèces
d'analogie. L'une consiste en ce que plusieurs choses di-

verses en elles-mêmes sont rapportées à un terme commun
bien que par des relations diverses. L'exemple classique

est celui du mot sain désignant l'animal, l'aliment, le

remède, l'urine, toutes choses ayant chacune son rapport
propre à la même santé, qui ne se trouve réellement que
dans l'animal.

L'autre forme d'analogie se rencontre entre des choses
qui, diverses en elles-mêmes, et ayant chacune rapport à
un terme dift'érent, soutiennent avec ces termes des rela-

tions semblables. Ainsi, pour emprunter un exemple à

1. Dict. de la Langue Française de Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, au mot
analogie.
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S. Thomas I, l'œil et rintelligence présentent cette espèce

d'analogie, car tout en étant divers en eux-mêmes et en
rapport avec des réalités différentes, l'œil avec le corps,

l'intelligence avec l'âme, cependant l'œil est avec le corps

dans une relation semblable à celle où l'intelligence se

trouve avec l'âme.

La première espèce d'analogie est communément appe-
lée analogia attrihutionis seu proportionis , la seconde ana-
logia proportionalitatis.

A ma connaissance, S. Thomas n'a pas employé telle

quelle l'expression analogia attrihutionis, mais il se sert

de termes équivalents dans l'opuscule De Principiis Natu-
rae, dont l'authenticité n'est pas douteuse 2 : « Analogice
dicitur praedicari quod praedicatur de pluribus quorum
rationes et definitiones sunt diversae sed attribuuntur uni
alicui eidem : sicut sanum dicitur de corpore animalis et de
urina et potione, sed non ex toto idem significat in omni-
bus tribus : dicitur enim de urina ut de signo sanitatis, de
corpore, ut de subjecto, de potione ut de causa : sed tamen
omnes istae rationes attribuuntur uni fini, scilicet sanitati 3. »

Ainsi donc, suivant S. Thomas, cette analogie serait appe-
lée analogie d'attribution, non pas, comme on pourrait

le croire 4, parce que le nom qui convient proprement à un
caractère réel, ou à l'analogue principal possédant ce carac-

tère, serait étendu par dérivation, par attribution, aux au-

tres analogues, mais bien parce que les divers analogues
sont tous rapportés, (attribuuntur) à un même caractère

réalisé seulement dans l'analogue principal.

Sans doute la différence des deux sens n'est pas grande
et, dans un cas comme dans l'autre, la dépendance des ana-

logues secondaires à l'égard de l'analogue principal est

visée. Pourtant la seconde signification marque mieux
le caractère de cette forme d'analogie. Il faut considérer,

en effet, que tout terme analogique s'applique suivant un
ordre, une gradation, per prius et posterius, c'est là l'es-

sence même de l'analogie 5 et par suite un trait commun à

1. Comm. in Eth. ad Nie. I lect. VII ; de Verit. Q. II a. XI. fin. corp.

2. Cf. P. Mandonniît g. p. Ecrits Authentiques de S' Thomas d'Aquin, p. 91. Je
ne fais pas état d'un passage parallMe du Commentaire sur la Politique d'Aristote,

Lib. IV. lect. I, bien que le catalogue officiel aOirme que S' Thomas a commenté
les quatre premiers livres, (Ct. ouv. cité pp. 22, 36, gi) parce que l'authenticité du
Commentaire est incertaine à partir de la leçon VI du 3cme livre. (Cf. P. Browne
G. P. Revue Thomiste. Janvier-Mars 1920 pp. 78-82.)

3. Op. cit. in fine.

4. Et comme l'entend Jean de S' Thomas. Cwrs.P/n/os. Logica II» P. Q XIII. .n 111

Ed. Vives p. 409 col. T.

5. Ce point est des plus importants et je m'appliquerai à le mettre en lumière dans
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ses deux formes. Il y a donc toujours extension du sens

du terme analogique en allant de l'analogue primitif ou

principal, à un point de vue ou à un autre, aux analogues

dérivés ou secondaires. Ainsi donc, s'il ne s'agissait que de

cette extension, il y aurait toujours attrihutio suivant la

première interprétation. Tandis que si l'extension du

sens ne se justifie que par le seul fait que tous les analo-

gues sont rapportés (attribuuntur) à un même terme, si

c'est le rapport seul, sans aucun caractère intrinsèque, qui

la légitime, alors le nom d'analogia attributionis désigne

spécialement la première forme d'analogie i.

Cette même analogie s'appelle encore analogia propor-

tionis, expression que je crois devoir rendre par analogie

de rapport. Cette locution se trouve à peu de chose près

dans S. Thomas : « Prima ergo convenientia (à la place

d'analogia) est proportionis, secunda autem proportiona-

litatis-. La première communauté est une communauté de

rapport, tandis que la seconde est une communauté de pro-

portion. » Traduire analogia proportionis par analogie de

proportion ne serait pas inexact, mais cela prêterait à une
perpétuelle équivoque.
Le mot proportion, en effet, a dans notre langue deux

sens principaux, l'un vulgaire, l'autre scientifique. Dans
la première acception, il marque la grandeur d'une partie

relativement au tout et aux autres parties. Chez l'homme
par exemple, la proportion de la tête au corps ou au buste

signifie la grandeur de la tête relativement à celle du corps

ou du buste. Dans un sens plus spécial, mais toujours sui-

vant l'acception indiquée, le mot désigne non plus les

grandeurs relatives telles qu'elles peuvent se trouver en

fait, mais telles qu'elles doivent exister pour que la consti-

tution de l'être soit normale ou parfaite. On dira ainsi que
chez telle personne la tête et le buste sont ou ne sont pas

en proportion. Il est à noter que l'on emploie le mot rap-

un prochain article. Qu'il me suffise pour le moment de citer ces deux textes •
< Quod

praedicatur de aliquibus secundum priiis et posterius certum est univoce non praedi-

cari. vIConi. Ge»/. cap. XXXII, 6™ argum. Comme cette attribution suivant un ordre

ne peut non plus convenir aux équivoques, il reste qu'elle caractérise les analogues.

« ... in omnibus nominibus quae de pluribus analogice dicuntur, necesse est quod
omnia dicantur per respectum ad ununi.. » 5. Theol. I" P. Q. XIII a. VI, corp.

1. Un exemple fera saisir la différence. Le nom d'homme a désigné la personne
humaine avant de désigner son portrait, de même que le mot sain a marqué un état

de l'animal avant de s'appliquer à l'aliment, au remède, à l'urine. Il y a donc déri-

vation dans les deux cas. Mais, dans le premier, outre le rapport de dépendance,
le portrait offre une ressemblance réelle avec l'original, tandis que dans l'aliment, le

remède, l'urine, c'est le seul rapport à la santé qui justifie la communauté de l'ap-

pellation.

2. De Veritate. Q. II. a. XI, corp. med.
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port avec ces deux nuances : a) Le rapport de la tête au
buste ; b) les dépenses de cette personne ne sont pas en
rapport avec ses revenus. Le mot rapport signifie donc
bien l'idée de proportion sous ce premier aspect. Et c'est

précisément par le mot de rapport que les mathématiques

expriment cette idée. -^, disent les mathématiciens, est

le rapport, le langage ordinaire dit la proportion, de 2 à 4.

Or, selon S. Thomas, ainsi que nous allons le voir, le mot
proportio a d'abord désigné le rapport mathématique et

a été ensuite employé pour signifier d'autres relations.

Le mot proportion a, en second lieu, un sens technique :

il exprime, en mathématiques, l'égalité de deux rapports.

-2= -|- constitue une proportion. S. Thomas et les scolas-

tiques, en général, employaient le terme proportionalitas

pour signifier cette notion. On voit par là que si nous
usions dans les deux cas du mot proportion en parlant des

formes de l'analogie, il y aurait risque perpétuel de con-

fusion. Quant au mot proportionnalité, il marque en fran-

çais le caractère des quantités proportionnelles entre elles

et, par suite, présente la même amphibologie. Au contraire,

en traduisant analogia proportionis par analogie de rapport

et analogia proportio nalitatis par analogie de proportion,

une fois fixé le sens des deux mots rapport et proportion,

on dissipe toute équivoque et, de plus, on rend exacte-

ment les deux expressions, avec la possibilité de suivre la

terminologie scolastique dans ses nuances ^
La définition la plus générale du mot proportion est

donnée par S. Thomas dans le commentaire sur le de Tri-

nitate de Boèce : « Proportio nihil aliud est quam habitudo
duorum ad invicem convenientium in aliquo. secundum
quod conveniunt aut differunt. Possunt autem intelligi

aliqua esse convenientia dupliciter. Uno modo ex hoc quod
conveniunt in eodem génère quantitatis vel qualitatis,

sicut habitudo superficiel ad super ficiem, aut numeri ad
numerum, in quantum unum excedit aliud vel aequatur ei,

vel etiam caloris ad calorem, et sic nullo modo potest esse

I. En effet, de même que le mot proportio, en scolastique, a tantôt un sens étroit

qui l'assimile au mot rapport en mathématiques, et à celui de proportion au sens vul-

gaire, tantôt un sens large, celui de relation en général (habitudo), ainsi le mot rap'

port est susceptible de ces deux significations. Par exemple, entre l'aliment sain et

la santé de l'animal il y a un rapport déterminé, c'est-à-dire, une véritable proportion,

au sens ordinaire du mot; car il faut, pour être sain, que l'aliment soit approprié,

proportionné en qualité et en (quantité à l'organisme. Mais entre les créatures et Dieu

il n'y a pas proportion, rapport au sens mathémati(iue, bien qu'il y ait des relations

justifiant des appellations communes.
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aliqua proportio inter Deum et creaturam, cum non con-

veniant in aliquo génère. Alio modo possunt intelligi con-

venientia ita quod conveniunt in aliquo ordine, et sic atten-

ditur proportio inter materiam et formam, faciens et fac-

tum... et sic est proportio creaturae ad Deum, ut causati

ad causam et cognoscentis ad cognoscibile ^. »

D'après cela, pour qu'il y ait rapport, en général, il faut

que les deux termes aient d'abord quelque élément com-
mun, soit un genre soit, à tout le moins, un ordre, duorum
ad invicem convenientium in aliquo, et le rapport consiste

dans l'égalité ou l'inégalité, la ressemblance ou la diffé-

rence des deux termes faisant partie d'un même genre ou
d'un même ordre, secundum quod conveniunt aut diffe-

runt. Il y a rapport ou proportion (sens vulgaire) dans
l'acception stricte si les deux termes font partie du même
genre, quantité ou qualité ; il y a rapport au sens large, ou
simple relation, si les deux termes font seulement partie

d'un même ordre.

Dans cet autre passage, S. Thomas précise la dériva-

tion du sens du mot proportio : « ...vel dicendum quod pro-

portio, secundum primam nominis institutionem, significat

habitudinem quantitatis ad quantitatem, secundum ali-

quem determinatum excessum vel adœquationem, sed ul-

terius est translatum ad significandum omnem hahitudi-

nem cujuscumque ad aliud-. »

S. Thomas souligne donc que le mot proportio (rapport

ou proportion au sens vulgaire) a tout d'abord été employé
en mathématiques, où il signifie une relation déterminée,

c'est-à-dire mesurable, de deux grandeurs (determinatum
excessum vel adaequationem)

;
puis, par extension, dans

les autres ordres de connaissances, il a été usité avec le

sens général de relation (habitudo), abstraction faite de
toute idée de distance déterminée ou d'égalité entre les

deux termes de la relation.

Or dans l'usage qu'on en fait pour l'analogie de rapport,
le mot proportio peut avoir les deux sens. Ainsi, dans le de

Veritate (0. IL a. XI corp.), il est pris au sens strict ou
mathématique et, pour cette raison. S* Thomas, en cet

endroit, rejette l'analogie de rapport touchant les attributs
communs à Dieu et aux créatures et adopte en cette ma-

1. DeTrinit. Q. I a. II ad 3". Cl. IV Sent. Dist. XLIX Q. II a. I ad. 3™; -De Veri-
tate, Q. II a. III ad 4^, Q. VIII a. I ad 6^,Q. XXIII a. VII ad 9^. Q. XXVI a.I ad
7" ; Cont. Cent. III. cap. LIV arg. 6°»

;
Qtiodl. X. Q. VIII ad i" ; S. Theol. I» P.

Q. XII a.I. ad 4m.

2. IV Sent. Dist. XLIX. Q. IL a. I ad 6"». Cf. 5. Theol. I a. P. Q. XII. a. I, ad 4».
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tière l'analogie de proportion ; mais dans le Compendùim
Theologiae^ et dans la Somme- il est employé au sens large

et cette fois le premier type d'analogie est admis et même,
semble-t-il, préféré à l'autre 3.

On voit par ce qui précède que les deux expressions
analogia attrihutionis et analogia froportionis sont syno-
nymes quand on leur donne leur sens exact. En effet la

première signifie que la dénomination convient aux ana-
logues secondaires uniquement parce qu'ils sont rapportés
(attribuuntur) à un seul et même caractère réalisé dans
l'analogue principal et la seconde marque de même que
c'est uniquement à cause de ce rapport (proportio) que le

nom leur convient.

J'ai traduit analogia proportionalitatis par analogie de
proportion, au sens mathématique de ce dernier mot. En
ce sens la proportion se définit l'égalité de deux rapports :

^=-^est une proportion. Or c'est précisément ce que

signifie proportionalitas, selon S. Thomas ; il en donne une
définition très claire dans les commentaires sur l'Ethique
et les seconds Analytiques d'Aristote : «... proportiona-
litas nihil aliud est quam aequalitas proportionis ; dum
scilicet aequalem proportionem habet hoc et illud ad illud.

Proportio autem nihil est aliud quam habitudo unius quan-
titatis ad aliam4...— Circa primum sciendum est quod pro-
portio est habitudo unius quantitatis ad alteram, sicut

sex ad tria se habent in proportione dupla. Proportiona-
litas vero est collatio duarum proportionum. 5 »

Dans ces deux passages S. Thomas considère la propor-
tion mathématique elle-même, mais ailleurs ce concept est

étendu par analogie à d'autres aspects de l'être. « ...quam-
vis finiti ad infinitum non potest esse proportio, quia
excessus infiniti supra finitum non est determinatus,
potest tamen esse proportionalitas, quae est similitudo

proportionum. Sicut enim finitum aequatur alicui finito

ita infinito infinitum. ^ »

1. « Non igitur omnino aequivoce dicuntur ista (nomina) de Deo et aliis rcbus,

sicut ea quae sunt a casu aequivoca. Dicuntur igitur secundum analogiam, id est

secundum proportionem ad ununi » I. cap. XXV^II.

2. I» P. Q. XIII a. V. corp.

3. Môme position dans le Contra Gentilcs, I. Cap. XXXIVct le de Potcntia Q.VIL
a. VII où le mot proportio est remplacé par respectus.

4. TT/A. lib. V, Icct. 5.

5. In Poster. Analyt. L. I. lect. XII.

6. IV Sent. Dist. XLIX., Q. II. a. I ad ô"»
; Cf. de Veritatc. Q. II. a. III ad 4'".
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On remarquera que lorsqu'il s'agit de la proportion ma-
thématique elle-même, S. Thomas dit aequalitas propor-
tionis, et lorsqu'il use de cette notion dans un autre ordre,

similitudo proportionum. Cela tient précisément au ca-

ractère analogique de cette notion. Ce qui est commun à
ce type de proportion en mathématiques et dans les autres

ordres, c'est une certaine unité des relations en propor-
tion. Cette unité dans l'ordre de la quantité s'appelle éga-

lité, dans l'ordre delà qualité, et d'autres encore, similitude.

L'égalité et la similitude ne sont que des formes de l'unité

transcendantale appropriées l'une à la quantité, l'autre à
la qualité. Quand donc on usera de la notion de propor-
tion mathématique dans d'autres ordres que celui de la

quantité, il faudra tenir compte des différences impli-

quées par l'analogie. C'est ainsi que S. Thomas réfute des
objections tirées de la propriété qu'ont les termes d'une
proportion de pouvoir être intervertis sans changer l'éga-

lité des rapports (commutata proportio), en faisant obser-
ver que cette propriété ne se rencontre que dans les pro-
portions mathématiques et non point dans leurs analo-
gues ^

S. Thomas dit parfois, sans préciser, « secundum analo-
giam, id est proportionem-», par analogie, c'est-à-dire sui-

vant un rapport ; c'est qu'alors il n'envisage pas la divi-

sion de l'analogie et n'a en vue que son caractère général
qui est, en effet, une communauté de rapports, que cett^

communauté tienne à l'unité du terme des rapports (i^^

type) ou à leur similitude (2"^^ type).

Le sens d'autres expressions de S. Thomas concernant
l'analogie, telles que analogia secundum intentionem tan-
tum et non secundum esse, analogia secundum esse et

non secundum intentionem, analogia secundum intentio-

nem et secundum esse 3, et celles-ci encore : analogia mul-
torum ad unum et analogia unius adalterum 4 n'offre pasde
difficultés au point de vue lexicologique. Il suffit de savoir,

dans le premier cas, que intentio signifie concept 5, dans le

1. De Veritate, Q. XXIX a. VIII ad -j^, Cf. ibid. Q. XXVII a. VII, ad 4».

2. Ibid. Q. II, a. XI corp ; cf. S. Tkeol. I* P. Q. XIII, a V. corp.

3. / Sent. Dist. XIX. Q. V. a II. ad i°\

4. / Cont. Gent. Cap. XXXIV init. ; de Potent. Q. VII a. VII corp.; 5. Theol. I»

P. Q. XIII, a V. corp.

5. Intentio signifie primitivement l'attention, puis l'acte de connaissance affecté
de ce caractère, le concept comme modification du sujet et comme représentation
de l'objet. C'est ce dernier sens qu'il a ici où il signifie exactement le contenu du
concept.
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second que multa a le sens de plusieurs ^ On traduira donc
ainsi les termes de la première division : analogie quant au
concept seulement et non quant à l'existence, analogie
quant à l'existence et non quant au concept, analogie

quant au concept et à l'existence ; et ceux de la seconde
division : analogie de plusieurs choses par rapport à une
seule autre, analogie d'une chose par rapport à une autre.

Le sens de la première division apparaît clairement au
mxOyen d'exemples. L'analogie de la santé est une analogie

quant au concept et non quant à l'existence, car la santé
n'existe que dans l'animal; mais, par dénomination extrin-

sèque, le concept de santé peut s'appliquer au remède et à

l'urine. L'œuvre d'art dans l'esprit de l'artiste et cette

même œuvre une fois réalisée ont entre elles une analogie

quant à l'existence et non quant au concept, car au point

de vue du concept elles appartiennent à la même espèce.

Enfin la science en Dieu et la science dans l'homme ont
une analogie quant au concept et à l'existence, car ni le

concept de science, ni les conditions d'existence de la

science ne sont absolument les mêmes mais seulement
sous un certain rapport.

Quant à la seconde division, l'exemple de la santé nous
permet encore de l'éclaircir d'un mot. L'analogie qu'ont
entre eux le remède, le régime, l'urine résulte de leur rap-

port au terme commun, la santé (analogia multorum ad
unum) ; l'analogie de chacun d'eux avec la santé résulte

de son rapport propre avec elle (analogia unius ad alte-

rum).
Le vrai problème est celui du rapport de ces divisions

avec celle dont j'ai expliqué les termes en premier lieu. Ce
problème ne relève point de la lexicologie et j'essaierai

de le résoudre ailleurs.

Paris. F. A. Blanche.

I. Cf. s. Theol. I" P. Q. XI, a. II, ad 3^
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I. - PSYCHOLO&IE

I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX.

L'ouvrage du Prof. James Wakd, Psychologieal Principles, dont la se-

conde édition vient de paraître i, est dans sa partie essentielle une repro-

duction de l'article Psychology publié dans VEncyclopaedia Britannica

dès 1886, et remanié en 1902 et 191 1. Ce n'est pas le moindre mérite de
l'auteur de pouvoir présenter au public des Écoles et des Universités,

après de longues années et sans changements notables, une étude géné-

rale sur la psychologie, qui n'a rien perdu de son intérêt et de son actua-

lité : l'ouvrage, déjà parvenu à sa seconde édition, en est une preuve.

Il faut reconnaître cependant que les derniers chapitres du livre (XII-

XVIII) sont entièrement nouveaux. Notons aussi que les conclusions

de l'article de l'Encyclopédie sur les relations du corps avec l'esprit et

sur la Psychologie comparée, ont été supprimés. Enfin cette seconde

édition ne diffère de la première que par quelques corrections verbales.

Après deux chapitres consacrés à l'objet et à la méthode de la psycho-

logie, l'auteur entreprend l'analyse générale de l'esprit : éléments pri-

mitifs de la conscience ou de la vie psychologique (connaissance, sen-

timent, activité) (ch. III-XI) ; formes supérieures de la pensée, de

l'affectivité, de l'action (ch. XII-XVI). Lès deux derniers chapitres

esquissent une synthèse générale de l'esprit.

La psychologie est la science de l'expérience individuelle, en compre-
nant sous le terme « expérience « non seulement les faits de connais-

sance, mais aussi toute l'activité et toute la conduite humaine, et en évi-

tant de donner au mot « individuelle » une valeur de vérité purement
subjective ounin sens d'introspection purement personnelle. L'expérien-

ce dont il s'agit est objective, et le psychologue peut faire appel à toutes

les observations que lui fournissent les autres hommes, à condition de les

envisager comme des expériences particulières, non universelles, « some
one's expérience » (ch. I). — D'autre part il y a un sujet de conscience

et un objet : la psychologie expérimentale étudie la relation du sujet

à l'objet. Les éléments primitifs de la conscience sont la connaissance
ou « présentation » d'un objet, le sentiment (fecling), la tendance mo-
trice et active (conation). Le sentiment causé par la connaissance, cause
à son tour la tendance (ch. II).

Le phénomène fondamental de l'activité psychologique est l'attention

I. James Ward, Psychologiual Principles. Seconde édition. Cambridge, Uni-
versity Press, 1920 ; in-8'', xiv-478 pp.
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prise en son sens le plus large et comportant par conséquent une foule

de degrés (ch. III). Le ch. IV esquisse une théorie générale de la « pré-

sentation », qui est le facteur objectif de la vie psychologique. Cette

« présentation » commence à partir d'un continu objectif, et s'élabore

par différenciation. Il n'y a présentation que là où il y a changement,

différenciation, progression. Cette recherche se complète par l'étude des

sensations et de leurs propriétés (ch. V) ; de la perception, et spécialement

la perception tactile et visuelle de l'espace ; la perception du monde exté-

rieur par le sentiment de l'effort et de la résistance (ch. VI)
;
par l'étude

de l'imagination ou idéation (ch. VII) ; et de la mémoire fch. VIII et

IX).

Ayant traité des faits primitifs de la connaissance, l'auteur cherche

ensuite à étudier les constituants affectifs ou tendanciels de l'esprit dans

leurs phases les plus élémentaires. Le sentiment est à la fois le produit

d'un changement dans la conscience réceptive et la cause d'un change-

ment dans la conscience motrice : il n'est pas lui-même une présentation,

mais un état purement subjectif. Dans la relation à ses causes, il donne
lieu à cette loi : Il y a plaisir dans la mesure où un maximum d'activité

subjective ou d'attention est exercé ; et douleur, dans la mesure où une
telle attention est frustrée par des contraintes, des distractions, des chocs,

des adaptations incomplètes ou erronées, des manques d'exercice, dus

à l'étroitesse du champ de conscience, ou à la lenteur et à la petitesse

de ses changements. Le plaisir, en tant qu'état purement subjectif, en
dehors de l'objet qui le produit, n'a pas de différence qualitative, mais
seulement quantitative (ch. X).

Les effets du sentiment sont Témotion et l'action. L'émotion est tou-

jours l'expression d'un sentiment et le sentiment a toujours une base

objective. L'émotion n'est jamais la réception d'impressions, mais elle

est toujours la réponse à ces impressions. Le désir et l'action sont con-

séquents au sentiment (ch. XI).

L'élaboration de la vie intellectuelle a pour point de départ et ins-

trument indispensable le langage. L'auteur étudie successivement l'ac-

quisition du langage, les rapports de la pensée et du langage, de la pensée

et de l'image. Comme toutes les autres formes de l'activité tendancielle,

la pensée vise une fin, et une fin d'économie. Il est plus facile en effet

de manipuler des idées que des choses. La pensée simplifie par mode de

généralisation en appliquant le même nom à différentes choses ou évé-

nements dont les traits les plus saillants sont seuls perçus. C'est l'asso-

ciation de l'image générique avec un nom qui assure et affermit la pen-

sée (Ch. XII). — L'analyse des formes supérieures de la pensée amène
l'auteur à étudier les idées de temps et d'espace, à partir des pcrcepts

correspondants ; les catégories mathématiques d'unité, de nombre
;

les catégories logiques de similitude, de différence, d'identité ; les caté-

gories réelles de substance, de cause, de fin. Relevons en passant que
ces dernières ont, d'après l'auteur, leur origine dans les tendances an-

thropomorpliiques de la pensée humaine : nous assimilons les objets à

nos propres manières d'agir ; nous les personnifions (Ch. XIII).

A CCS formes supérieures de la pensée, il faut rattacher la croyance, la

certitude et la foi. Envisagée du pur point de vue psychologique, la
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croyance doit être prise en un sens large impliquant la certitude et com-
portant comme elle des degrés. La certitude des sens est à la base de la

certitude de la pensée et celle-ci la présuppose comme son fondement.

La foi n'a pas tout à fait le même sens que la croyance : celle-ci se rap-

porte à une situation objective : elle donne son assentiment à ce qui

est en fait. La foi est une attitude subjective où nous nous efforçons

d'achever ce qui n'est pas encore présent objectivement : dans les pos-

sibilités que nous offre la nature, nous sélectionnons, pour y croire, celles

qui iépondent à nos efforts et à nos aspirations : la foi religieuse n'est

qu'un cas particulier de cette notion générale (Ch. XIV).

L'idée intellectuelle du moi achève le cycle de ces formes de la pensée.

Elle a pour fondement la connaissance du moi empirique. Par rapport

aux autres « présentations », le moi empirique s'en distingue tout d'a-

bord comme offrant un intérêt unique et une certaine intériorité (in-

wardness) ; il apparaît ensuite comme un individu qui dure, qui est

actif, et qui finalement se perçoit lui-même. Cette connaissance ultime

oii l'on se perçoit comme sujet, centre de tous ses actes intérieurs et

extérieurs, c'est la connaissance du pur Moi, connaissance intellectuelle

de la réalité de notre être, sans laquelle la psychologie est impossible

(Ch. XV).

Reste enfin à analyser les formes supérieures» de l'affectivité et de

l'activité. L'auteur s'y emploie au cours du ch. XVL Le domaine de la

conduite est celui des possibilités futures, pour autant que celles-ci peu-

vent être déterminées par l'initiative du sujet : c'est ce qui fait l'objet

de la délibération. Cette délibération ne considère pas dans les choses

le point de vue théorique, mais les investit de caractères qui ne leur ap-

partiennent pas en tant que simples choses, en dehors de toute relation

aux personnes ; ce sont ces caractères qui constituent les catégories

axiologiques (axiological catégories) de valeur. Cette même délibération

conduit ensuite à des axiomes pratiques, impératifs catégoriques ou
hypothétiques. Elle fournit également des catégories téléologiques

(teleological catégories) différentes des premières et concernant les qua-

lités ou relations des choses, en tant que pouvant devenir instruments

en vue de fins. Finalement nous avons le fiât individuel ou décision du
vouloir. L'auteur analyse successivement les concepts de valeur, de
choix, de motivation, et enfin la liberté psychologique qui n'est pas seu-

lement une liberté de contrainte, mais une liberté d'initiative, faculté

de tourner les circonstances à son profit et de se conduire soi-même.

L'ouvrage se termine, comme je l'ai déjà dit, par une synthèse géné-

rale de l'esprit où l'auteur étudie l'individu concret et les différents fac-

teurs qui le conditionnent : hérédité, tempérament, instinct, talent,

génie. Les dernières pages sont consacrées à la description du caractère

et de ses relations avec l'intelligence et le sentiment ; et à quelques brè-

ves remarques sur la formation du caractère et le développement de la

personnalité.

L'intérêt de ce livre, où l'auteur a voulu rassembler en un bref aperçu
et mettre à la portée des étudiants les principes généraux de la psycho-
logie expérimentale, est précisément de s'être tenu constamment dans
les limites de la pure psychologie individuelle et normale, ne faisant
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appel, aux sciences physiologiques ou pathologiques que dans la stricte

mesure du nécessaire. Notons aussi que d'une manière générale l'auteur,

tout en demeurant sur le terrain de l'expérience, se rapproche beaucoup
plus des thèses spiritualistes que des doctrines sensualistes : s'il professe

qu'il peut y avoir une psychologie sans âme, au sens métaphysique du
mot, il reconnaît cependant que la réalité du pur Moi est essentielle à la

psychologie, même expérimentale. L'autorité enfin qui s'attache en

Angleterre au nom du Prof. James Ward achève de donner à cet ouvrage

l'importance qu'il mérite, quelles que soient les réserves de détail qu'une

analyse plus complète pourrait suggérer.

En Allemagne, le R. P. FrÔbes, S. J. vient d'achever la publication

en deux forts volumes d'un traité complet de Psychologie expérimen-

tale I.

Il faut savoir gré au R. P. d'avoir eu l'idée d'un traité qui ne fût

point une œuvre de vulgarisation, et fût pourtant assez accessible pour
servir d'initiation aux méthodes psychologiques et d'introduction à la

lecture des ouvrages spéciaux. Les deux volumes de ce manuel repré-

sentent, à n'en pas douter, un des meilleurs essais de ce genre : son prin-

cipal mérite consiste en un exposé strictement scientifique, et en une
information des plus amples, s'étendant à tous les travaux les plus im-

portants publiés en Allemagne, en Angleterre, en Amérique et en France.

Les spécialistes eux-mêmes trouveront profit à consulter cet ouvrage,

non seulement pour les renseignements bibliographiques, mais encore

et surtout pour la très large part faite aux doctrines si suggestives du
Professeur G. E. Mûller, dont le R. P. a fidèlement reproduit l'enseigne-

ment. La première partie traite, en une brève introduction, du but et des

méthodes de la psychologie, puis successivement, des sensations, des

perceptions, de la psychophysique et enfin de l'association. Le R. P.

s'est gardé d'insérer, dans cette première partie, les chapitres emprun-
tés à la physiologie, qui encombrent tant de manuels allemands. Peut-

être aurait-il pu observer la même réserve à l'égard de la psychophy-
sique qui, décidément, a causé trop de déceptions aux psychologues. En
cet endroit se trahit moins heureusement, il faut l'avouer, l'influence

du maître. — La seconde partie traite des troubles associatifs et des lo-

calisations cérébrales, puis de l'attention, du moi, de la mémoire,de
l'intelligence, de l'imagination créatrice, du langage, des sentiments,

de la vie volontaire, et finalement des anomalies de la conscience. C'est,

à mon sens, en ces matières, où l'apport expérimental est le plus récent,

que le traité du R. P. remplit le plus opportunément son rôle d'initia-

teur. Il y a bien çà et là quelques omissions : parmi les études expéri-

mentales sur l'intelligence (II, p. 1S4), on regrette de ne pas voir cité,

à côté de Kùlpe, A. Binct à qui il faut rendre cette justice d'avoir été

l'inspirateur de la méthode dite de Wurtzbourg. Mais les principaux

travaux allemands et américains sur l'abstraction, le jugement et le rai-

sonnement sont là résumés de la façon la plus précise et la plus claire.

I. Joseph Probes. Lchfbnch dcr rxpcrinicntclleir Psychologie. .; vol. in S° de xxvi-

633 et xvui-70.) pp. Hcnlersch'" Vcrlaf^shandUing, l^iviburg iu 13rcisgau,i9i7-i920,
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Je ne doute donc pas que cet ouvrage ne réalise auprès des étudiants,

comme auprès de tous ceux qui, pour leur tâche professionnelle, ont à

connaître les résultats de la Psychologie expérimentale, le dessein que

s'est proposé son auteur.

II. — OUVRAGES .SPÉCIAUX

Sensation. — Dans une étude très condensée, le Dr. R. Pauli, pri-

vatdozcnt à l'Université de Munich, soumet à un nouvel examen la loi

de Weber et les questions qui s'y rattachent, en vue de préciser l'état

actuel des recherches ^. Voici les conclusions les plus marquantes de son

travail :

On ne peut donner un sens psychologique à la loi de Weber sans s«

heurter à de grandes difficultés. Cette interprétation ne rend pas compte
des distinctions de sensibilité différentielle dans chacun des domaines

sensoriels. Encore moins explique-t-elle la fonction logarithmique dans

l'acuité visuelle et dans les phénomènes de fusion. Elle se trouve de

plus en contradiction avec la théorie des vibrations ondulatoires. On ne

peut en somme apporter d'arguments décisifs qui en établissent la va-

leur. Dès lors sa signification psychologique apparaît tout à fait in-

vraisemblable.

On ne peut nier cependant qu'au point de vue physiologique, elle ne

trouve dans les faits une confirmation : comme, par exemple, dans l'aug-

ment de la contraction musculaire et du courant d'action avec l'exci-

tant. Elle peut aussi en appeler aux analogies nombreuses que suggèrent

depuis quelque temps les découvertes de la Botanique.

C'est dans l'organe sensoriel périphérique que s'établit d'abord le

rapport formulé dans la loi.

On peut citer beaucoup de cas empruntés à la psychologie des sensa-

tions et des perceptions, et à la psychologie de la mémoire, qui se rap-

prochent de façon surprenante de la loi de Weber largement interprétée.

La loi de Relativité formule ce fait qui n'a pas encore été reconnu ou

du moins dont on a négligé quelque peu l'importance : la grandeur sub-

jective change avec les variables dont elle dépend, de telle sorte qu'elle

tend d'abord plus vite, puis beaucoup plus lentement vers sa limite ex-

trême.

En vertu de la loi de Relativité, on peut obtenir une division satis-

faisante des phénomènes psychologiques, et un aperçu sur leur nature.

On s'explique mieux en effet par elle les phénomènes qui varient en

fonction l'un de l'autre.

Ce travail et les conclusions qui le terminent, s'appuient sur les expé-

riences faites par l'auteur et décrites au cours de l'ouvrage.

Mémoire. — D'un tout autre caractère se présente l'étude de

M. d'EiCHTAL, sur le rôle de la Mémoire dans nos conceptions méta-

I. Dr. R. Pauli, Uber Psychische Gesetzmâssigheit insbesondere ûber das Weber-
sche Gesetz. lena. G. Fischer, 1920 ; in 8°, 88 pp.
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physiques, esthétiques, passionnelles et actives i
: esprit systématique

et tendance uniforme à rapporter à une seule et unique fonction les

manifestations les plus complexes de notre vie intellectuelle, affective

ou volontaire. Ce volume contient quatre articles. Les deux premiers :

Des rapports de la mémoire et de la métaphysique, Mémoire et esthétique,

ont déjà été publiés en 191S et 1919 dans la Revue philosophique ; les

deux autres : Mémoire et passions ; Mémoire, langage, action, sont

inédits. « Après bien des années de réflexion, écrit l'auteur dans sa

préface (p. 6), la mémoire m'est apparue définitivement la faculté

maîtresse de l'humanité, arrivée (par elle d'ailleurs) à un certain stade

de civilisation. »

C'est à la mémoire qu'il faut donc tout d'abord demander compte de

la formation de notre idée du moi et du non-moi, des concepts de subs-

tance, de cause, de Dieu, d'éternité et de survie, de sanction morale.

« Sans elle (la mémoire), elles (ces conceptions) n'existeraient pas : elles

naissent et se développent par elle : elles se développeraient de même
chez tout être qui serait doué de la mémoire dans les mêmes conditions

que l'homme » (p. 67).

Dans l'art, le rythme et la symétrie n'ont d'autre rôle que de faire ap-

pel à la mémoire et de lui offrir un exercice aisé et un repos, d'où résul-

tera une jouissance esthétique. Nous aimons en effet dans l'œuvre d'art

à retrouver sans effort, parce qu'elles sont ordonnées et organisées en

une image d'ensemble facile à saisir et à maintenir devant l'esprit, les

perceptions agréables du passé. Aussi la mémoire individuelle ou sociale

joue-t-elle un grand rôle dans les jugements que nous portons sur le

beau : et il faut une certaine « accoutumance » avant que les nouveautés

en art puissent être goûtées par l'esprit.

Quant aux passions, « c'est en quelque sorte la permanence établie

dans l'organisme par la mémoire qui change l'affection passagère en

habitude, en passion véritable » (p. 160). La mémoire « fournit à la fois

par l'accumulation et la conservation des images affectives l'ahment

d'énergie nécessaire au fonctionnement de la passion, et par la fixation

du but à atteindre (qui également est constitué par un ou des souvenirs)

elle détermine le choix des moyens d'action à employer. » De même enfin

qu'elle surexcite la passion, la mémoire peut aussi la contenir ou la ré-

primer en faisant intervenir le souvenir des suites fâcheuses de l'acte

irraisonné ou passionnel.

Le langage est le produit de la mémoire : il synthétise une foule de

souvenirs concrets en un même signe ou symbole : grâce à ce symbole

qui est le mot et à sa généralité, notre activité peut s'orienter en de mul-

tiples directions et ne pas reproduire toujours le même acte matériel.

D'ailleurs les mots, étant forcément des signes incomplets, il faut à cha-

que moment que la mémoire intervienne pour contrôler ce que contient

le mot, et si l'objet en présence duquel l'esprit se trouve soit pour rai-

sonner, soit pour agir, figure bien légitimement dans ce contenu.

Il est toujours dangereux de vouloir réduire à une idée simple la com-

plexité des phénomènes : l'intérêt que présentent certaines notations

I. Eug. d'EiciiTAL, Du rôle de la Mémoire dans nos conceptions métaphysiques,

esthétiques, passionnelles, actives. Paris, Alcan, 1920 ; in-i6, 198 pp.

10' Ann^e. — Revue de» Scifiicos. — N" 1. 5
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psycboiogiques de l'auteur, spécialeroent à propos de l'art et à propos

des passions, permet de regretter qu'il ne se soit pas tenu davantage

au pur point de vue de l'observation expérimentale et scientifique.

Habitode. — Ce reproche ne saurait s'adresser à M. l'abbé Roland-
GossELix, actuellement professeur àlTnstitut Catholique de Paris, pour
le travail clair et précis qu'il vient de consacrer à la psycholog^ie de
l'habitude i. Cette étude a été entreprise, nous dit l'auteur lui-même, avec

le souci constant de rester en liaison intime avec les faits et les données

de la science ; et eDe tend à montrer que l'habitude est la loi caractéris-

tique de la vie, une disposition interne des vivants, une mise au point

immanente de leurs activités organiques, sensibles, intellectuelles et

volontaires.

Quelle est la nafura de l'habitude ? (Chap. I). Elle consiste dans l'adap-

tation du vivant aux conditions qui lui sont faites. Le point de départ

de l'habitude est le souvenir : elle n'est qu'un souvenir décortiqué et

assimilé ; elle est en germe dans le premier souvenir, donc dans le pre-

mier acte. C'est grâce à la plasticité des tissus que les impressions

organiques se fixent et se conservent. Ces impressions sont d'autant

phis vives que le tissu est plus neuf et plus sain.

L'habitude crée-t-elle l'organe ? Un organisme a besoin d'organes

pour déployer son activité vitale, et il a le pouvoir de construire lui-

même ses organes. Mais les mutations n>e dépassent jamais en fait cer-

taines- limites : toute habitude vitale physiologique ou psychologique
s' origine à une activité plus ou moins plastique, qui est non pas créée

par un acte, mais spécifiée et dirigée par lui : pas d'habitudes qui ne
correspondent à des tendances originelles.

Y a-t-il des habitudes innées ou héréditaires ? Pour les caractères ac-

quis sous l'influence directe du milieu, sans aucun doute certains sont

héréditaires. Pour les acquisitions dues à l'habitude volontaire, on peut
affirmer jusqu'à preuve du contraire, qu'elles ne sont pas héréditaires.

Mais l'habitude acquise se greffe sur une tendance originelle, la dévelop-

pe et ne la crée pas : il y a des instincts.

La plasticité de l'organisme d'une part, une tendance originelle d'au-

tre part, sont les conditions nécessaires et suffisantes de l'habitude phy-
siologique. L'habitude psychologique exige en outre l'acti'vité de la

conscience qui choisit et qui fixe un but, et au principe de cette activité,

l'intérêt et la sympathie : la plasticité active de la conscience corres-

pond à la plasticité passive de l'organisme.

Les lois- de l'habitude (ch. Il), peuvent se ramener à quatre : r. L'ha-
bitude modifie les tissus et les organes. — 2. Elle développe les tendances
et les entraîne à fonctionner de plus en plus et de mieux en mieux. Il

existe cependant pour chaque individu une limite qu'il ne peut dépasser.
— 3. Elle tend à l'inconscience, non que les habitudes psychologiques
deviennent à la longue de simples mouvements mécaniques et organi-
ques : l'inconscience ici n'est qu'une moindre conscience. — .4. Elle
tend à accroître le pouvoir synthétique de la conscience, car c'est en

I. Abbé RoL.'iNTD-GossELi>r, L'habitude. Paris,. Gabriel Beatrchesne, rQ>o ; in- 16,
150 pp.
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s'appuyant sur les habitudes acquises que l'homme tend à faire la co-

hésion organique de tous les faits psychologiques qui se multiplient

dans sa conscience.

Le domaine de l'habitude (ch. III) est indéfiniment étendu, comme
celui de la vie. Nul ne saurait se soustraire à sa dictature, ni le corps, ni

l'esprit, ni l'âme, ni la société. La plupart de nos idées sont des habitudes

intellectuelles : elles représentent nos manières ordinaires de vivre,

d'imaginer et de penser : par le fait même, notre mentalité est un

système personnel d'habitudes, mais à partir de tendances originelles

nécessaires, qui sont les vérités premières. Il y a également des habitudes

du vouloir, à partir de la tendance au bien : elles ne s'opposent pas à la

liberté, puisque celle-ci est le pouvoir de s'organiser selon la raison. Il y
a enfin des habitudes sociales : la Patrie est le faisceau des habitudes

d'une race. D'où l'importance primordiale de l'éducation physique,

intellectuelle, morale et religieuse des individus et des collectivités.

L'habitude a pour rôle essentiel (ch. IV), de continuer le passé et de

l'adapter au présent et à l'avenir. Elle est à la fois loi de continuité et

loi de progrès. Elle ne crée pas comme Dieu, elle ne répète pas comme
la matière, mais elle adapte comme la vie. On pourrait la définir : une

disposition permanente, acquise par l'exercice, qui perfectionne une

activité en l'adaptant à sa fonction.

L'auteur, qui cite quelquefois saint Thomas au cours de son ouvrage,

consacre un bref appendice à l'exposé de la doctrine du Docteur Angé-

lique sur l'« habitus », dont l'habitude, au sens moderne du mot, n'est

qu'une détermination spéciale.

M. R.-G. nous avait prévenu, au début de son travail, qu'il n'avait

aucune prétention à l'inédit : il n'en est pas moins vrai que la simplicité,

la netteté, la brièveté même de son exposé, en même temps que le souci

d'expérience humaine et d'adaptation à la vie, donnent à cet ouvrage

une marque très personnelle, et en font un livre non seulement excel-

lent, mais agréable à lire.

Affectivité. — Dans une monographie sur le sentiment du plaisir et

du déplaisir ^,Vl. A. Wohlgemuth cherche à élucider, à l'aide d'expé-

riences soigneusement conduites, et à fixer dans la mesure du possible

quelques-unes des questions les plus controversées dans la psychologie

de l'affectivité élémentaire, comme la coexistence de sentiments con-

traires, la part de la connaissance et des tendances actives, le rôle de

la mémoire, le rôle des dispositions du sujet dans cette affecti\àté. La

méthode suivie est la méthode d'introspection personnelle, appliquée

par des observateurs expérimentés, des « gradués » en psychologie expé-

rimentale. Elle consiste, cette méthode, à rechercher les sentiments

(feeling-clemeuts) de plaisir ou de déplaisir produits par certains exci-

tants sensoriels déterminés, tels que le velours sur le toucher, le musc

sur l'odorat, le chocolat sur le goût... etc. L'auteur varie les expériences

en se servant tantôt d'un seul excitant, tantôt de deux excitants alfec-

tant le même sens ou deux sens différents.

I. A. WoHLGEMurif, Pleasiiye-Unpleasure, An Expérimental Investigation

thc Feeling-cleme.nts. Cambridge, Univcrsity Prcs« ; l'iio :
in-S», if,-z pp.
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La majeure partie de l'ouvrage est constituée par la longue liste des

rapports (protocols) sur les expériences faites. Et dans la dernière par-

tie de son travail, l'auteur donne les résultats obtenus. Ceux-ci se ra-

mènent en définitive à soixante-dix-sept conclusions. Nous ne pouvons

songer à les signaler toutes : il nous suffira d'en noter quelques-unes

des plus intéressantes :

Les sentiments ne sont pas des attributs ou des fonctions de sensa-

tions ou d'autres processus de connaissance : ils forment une classe à

part de phénomènes de conscience. Bien qu'ils soient d'une façon géné-

rale étroitement dépendants des processus de connaissance et d'activité

auxquels ils appartiennent, cependant ils manifestent souvent une cer-

taine indépendance (Conclusion I). — Il y a deux qualités de sentiment :

le plaisir et le déplaisir. Toute autre différence, en dehors de l'intensité,

de la durée et de l'étendue, relève des sensations elles-mêmes ou des

autres processus cognitifs et tendanciels (IV).

Une expérience, ayant une tonalité affective déterminée, peut en-

gendrer des sensations organiques dont les sentiments viendront ren-

forcer le sentiment de l'expérience primitive. L'auteur voit dans ce fait

le point de départ possible pour une explication des émotions (XX).—
La valeur (valuation) que l'on donne à une expérience sensorielle peut

influencer son élément affectif : règle qui a son importance dans les

émotions morales ou esthétiques (XXXIV).
Deux ou plusieurs éléments affectifs peuvent coexister dans la cons-

cience : ils peuvent être semblables ou dissemblables (XXXIX). — Des
sentiments opposés peuvent se fusionner au point de se neutraliser, ou
de produire un sentiment mêlé (mixed feeling, XLVII). — Les senti-

ments peuvent souvent être localisés : cela dépend de l'aptitude de

l'observateur à objectiver le sentiment (L).

La douleur n'est pas un sentiment, ni le point le plus élevé du déplai-

sir. Elle est une sensation de modalité définie, dont le sentiment est

le plus souvent désagréable, mais peut aussi parfois être neutre ou même
agréable (LIV). — Le relâchement ou la distribution passive de l'at-

tention semble devoir produire un état agréable, tandis que la concen-

tration de l'attention sur un objet tend à détruire cet état (LVI). — La
mémoire d'un sentiment passé est pure connaissance : l'expérience

affective qui s'attache à une expérience cognitive évoquée est un nou-
veau sentiment agréable ou désagréable (LXIV). — Une tendance ac-

tive (a conative tendency) peut donner une tonalité affective spéciale

à l'expérience sensorielle qui la met en branle (cas des tendances ins-

tinctives et sexuelles, LXXIII). — Un jugement sur l'intensité du sen-

timent peut être déterminé par l'intensité des tendances actives engen-
drées par ce sentiment (LXXVI).

Psychologie du Raisonnement. — Le R. P. Lindworsky, S. J. a
public en 1916 les résultats de travaux, sur la psychologie du raisonne-

ment, commencés à l'instigation de O, Kûlpe, et exécutés selon la mé-
thode d'expérimentation provoquée, dite de Wurtzbourgi. Jusqu'à cette

I. Johannes Lindworsky, S. J. Das schlussjolgernde Detiken. Experimentelle
psychologische Vntersuchtingen [Ergàvzun gshefie zii den Stinimen der Zeit. Zweite
Reihc : Forschungen, i Heft]. Herder, Freiburg i. Br., 1916 ; in-S», xvi-454 pp.
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date, seul G. Stôrring, en Allemagne, avait tenté une étude semblable i.

Le R. P. Lindworsky a tenu le plus grand compte des recherches de ce

prédécesseur mais il en a étendu considérablement le champ. Tandis que
Stôrring n'étudiait que certaines espèces de syllogismes présentés sous

forme schématique, le R. P. s'est proposé d'atteindre, par delà cet aspect

trop artificiel, l'activité réelle de l'esprit dans la déduction, pour autant

du moins que cette activité est accessible à l'observation. Aussi divise-

t-il son étude en deux parties : T. La déduction syllogistique, et II. La
déduction naturelle, entendant par cette dernière, l'inférence libre de

toute technique syllogistique.

Cependant les expériences de la première partie durent être limitées

aux deux premières figures du syllogisme à cause de la difficulté des

autres. Il apparut même vite à l'observateur, qu'à moins d'une édu-

cation logique spéciale, les sujets, pourtant intelligents et habitués au
travail de l'esprit, sur lesquels il expérimentait, trouvaient moins une
aide qu'un obstacle à la disposition régulière des propositions et des

termes. Ce sera d'ailleurs l'une des conclusions générales de l'ouvrage

que si le syllogisme est utile à l'exposition et facilite la communication,

d'un esprit à l'autre, de raisonnements déjà établis, il intervient très ra-

rement dans la découverte. Le R. P. est amené aussi à reconnaître que
parfois, dans le syllogisme, la conclusion se présente à l'esprit par un
simple effet des fonctions de la mémoire ou de l'habitude

;
parfois encore

le moyen terme n'est pas utilisé ; mais il n'est pas moins hors de doute

que, en tous les cas observés où ces substitutions sont impossibles, un
acte spécifique de l'esprit est exigé, dont la fonction propre est de voir

le lien qui unit les trois termes. Aucune association ne peut suppléer

alors cette perception originale de rapports, oii il faut voir l'essence mê-
me du syllogisme. Le R. P. étudie assez en détail les conditions psycho-

logiques de cette perception de rapports ; il note en particulier que la vue
du lien de dépendance qui unit la conclusion aux prémisses, au moment
même oii l'on perçoit la conclusion, demeure à l'arrière-plan de la cons-

cience ; à plus forte raison pour se rendre compte que ce lien est néces-

saire, un acte de réflexion est indispensable.

Ces mêmes observations se retrouvent en somme, pour l'essentiel du
moins, dans l'analyse du raisonnement naturel. Là encore l'acte prin-

cipal est une perception de rapports, non plus entre des termes logique-

ment disposés, mais entre les réalités perçues ; le progrès de la pensée

est dans la vue de ce rapport ; si le motif, si l'origine immédiate en est

inconsciente, l'on ne peut douter cependant qu'il relève d'une fonction

autonome de l'esprit, distincte de l'association ; les rapports perçus

sont certainement objectifs.

Étant donné l'importance de cette perception de rapports, l'auteur hii

consacre en terminant, un chapitre spécial ; et il croit assez justement
en pouvoir tirer quelque enseignement sur la nature du jugement.

Ces remarques diverses ne prennent d'ailleurs toute leur valeur que
commentées par le détail des expérimentations très nombreuses faites

par le R. P. Lindworsky au cours de trois années, de 1912 à 1915, à

I. Experimentelle Unlersuchiinf^enubcr einjachc Schlussprozesse in drat Archiv jur

die gesamle Psychologie xi, 1908.
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Bonn et à Munich, et par la critique interprétative dont chacune d'elles

est la conclusion. Bien d'autres encore, assez nuancées, ne sont intelli-

gibles qu'après lecture des questions posées par l'expérimentateur, ou

des réponses qu'elles ont provoquées. Il se peut aussi, et l'auteur en

convient, que de nouvelles recherches et une analyse plus avertie encore

des résultats déjà obtenus, permettent de nouvelles observations. Mais

tout compte fait, même si la méthode employée ne peut nous donner

beaucoup plus de lumières sur la psychologie du raisonnement, il est

d'un très grand intérêt qu'une introspection méthodique, étendue, con-

trôlée, témoigne aussi nettement de l'originalité foncière des fonctions

de la raison.

Dans un ouvrage récent, M. Rign.ano entreprend lui aussi d'étudier

la ps^'chologie du raisonnement mais à un tout autre point de vue i.

Lui-même nous définit ainsi sa méthode et son but : « Cet ouvrage qui

voulait être exclusivement consacré au raisonnement, a fini par être

un traité complet de psychologie, précisément parce que l'analyse de

ce phénomène, le plus complexe de tous, en me conduisant par des phé-

nomènes de moins en moins complexes jusqu'aux plus élémentaires,

m'a fait passer en revue tous les phénomènes les plus variés de la psy-

ché « (p. IX). En fait, au cours de cet ouvrage, M. R, s'appliquera à

marquer le rôle prépondérant de l'affectivité dans la vie intellective et

plus spécialement dans le raisonnement. Aussi cherche-t-il en premier

Heu à nous renseigner sur la nature des tendances affectives (ch. I).

Celles-ci sont des manifestations finalistes de la vie. Elles ont pour ori-

gine la propriété mnémonique de la substance vivante, entendons par

là cette faculté d'accumulation qui appartiendrait exclusivement à l'é-

nergie nerveuse, base de la vie, et qui la rendrait apte à produire comme
(' décharge » le même courant nerveux qui s'y trouve enmagasiné. C'est

en vertu de cette propriété mnémonique que chaque état physiologique

stationnaire tend vers sa propre invariation ou vers une adaptation sta-

ble aux nouvelles conditions que son milieu lui impose. A partir de ces

tendances innées ou acquises par voie mnémonique directe, infini est le

nombre de celles qui en peuvent dériver par « transfert » ou « composi-

tion », c'est-à-dire par voie mnémonique indirecte. Ainsi se forment les

tendances affectives les plus hautes, comme le sentiment de justice ou
le sentiment religieux.

Ceci posé, le premier phénomène intellectif dont l'étude s'impose,

parce qu'il est le pivot de toute la psychologie, c'est l'attention (ch. II).

Or précisément l'attention « n'est qu'une formation secondaire et un
dérivé direct des tendances affectives elles-mêmes » (p. 43). Tout acte

d'attention est le résultat de deux affectivités contraires : une affectivité

primaire qui porte le sujet à se satisfaire immédiatement ; une affecti-

vité secondaire qui « s'oppose pendant quelque temps à l'accomplisse-

ment de celle-là, en raison des effets désagréables imprévus qui en déri-

vèrent parfois dans le passé » (p. 49). I/attention du savant dans la re-

cherche d'une vérité scientifique est éveillée par le désir de la découverte

I. Eugenio Rignano, Psychologie du Raisonnement. Paris, AJcan, 1920 ; in-S».

xi-544 pp.
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que retient le crainte de donner des résultats trop prématurés. L'atten-

tion, se définit donc comme un état de « double affectivité en contraste >\

Cette distinction des deux affectivités primaire et secondaire est à re-

tenir, car elle permettra plus tard à M. R. de déterminer la nature et de
doser la valeur de nos divers raisonnements.

En même temps qu'elle accroît la netteté des perceptions et la con-

nexion des idées, l'attention (ch. III) « a le double résultat positif plus

important encore qui dérive de l'action simultanée et concordante d'un

choix afjedij -et d'une évocation directe. En effet, dans la masse d'éléments

intellectuels susceptibles de se produire par voie d'assocfation tout à fait

fortuite entre les évocations sensorielles, et que l'état d'attention tourné

ailleurs ne peut inhiber physiologiquement, mais seulement exclure de

la conscience, il en est quelques-uns qui de temps en temps se présen-

tent comme ayant rapport avec ce qui est objet d'un tel état d'attention.

Et soudain ceux-ci sont alors élevés à la conscience par l'affectivité res-

pective )' (pp. 92 et 93). C'est le choix affectif. L'idéation géniale est

l'exemple le plus typique de ce choix affectif entre évocations senso-

rielles inconscientes. Parallèlement à ce choix, on a l'évocation directe

d'autres éléments sensoriels, au moyen de l'affectivité primaire et sous

l'incessant contrôle de l'affectivité secondaire. Et c'est ce processus

d'évocation qui crée directement une matière intellectuelle mnémonique,
déjà par elle-même en connexion avec ce qui est objet de cette atten-

tion.

Nous arrivons ainsi insensiblement au raisonnement lui-même dont
l'étude occupera la majeure partie de l'ouvrage. M. R, distingue deux-

sortes de raisonnements : le raisonnement constructeur (ch. IV-IX) au-

quel il donne ses préférences, et le raisonnement intentionnel (ch. X-
XII) qui n'est psychologiquement qu'une déviation et une déforma-
tion du premier, et qui amène l'auteur à chercher dans la pathologie

du raisonnement une confirmation de sa thèse (ch. XIII-XV).

Le raisonnement, entendons le raisonnement constructeui , sous ses

formes les plus simples comme les plus complexes, peut se définir « une
combinaison mentale d'expériences imaginées » (p. 115). Ces expériences,

nous les avons déjà faites matériellement dans le passé ; nous en con-

naissons donc le résultat ; et c'est ce qui nous permet de les combiner
dans notre pensée, de créer une « histoire nouvelle ^des choses, pour arri-

ver à un résultat nouveau qui constituera laconclusion du raisonnement.

J'ai observé par exemple daiis le passé que toute tige niétallique que
l'on fait passer du froid à la chaleur devenait plus longue, qu'un pen-

dule long, d'autre part, oscillait plus lentement qu'un pendule court.

Si j'imagine maintenant qu'une horloge murale, munie d'un pendule
simple, est transportée d'une pièce froide dans une pièce bien chauffée,

je vois aussitôt mcntalcracnt, en vertu de mes expériences passées, que
le pcndiile s'allonge, qu'il oscille plus lentement et qu'en iin de compte
l'horloge retarde. C'est la conclusion de mon « raisonnement ».

Dès lors la fécondité du raisonnemcjit dépend de la propriété que pos-

sède l'imagination d'inventer ou de créer des « histoires nouvelles » en
combinaiit des éléments mnémoniques anciens d'une façon différente

de toute la réalité déjà observée dans le passé. Or, ce qui intéax.'ssc nos
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tendances affectives, c'est la succession des événements, l'histoire des

choses qui doit nous conduire à tel ou tel moyen de les satisfaire. « De
là l'importance suprême qui, dans le raisonnement aussi, pour l'inven-

tion de ces combinaisons, est possédée par l'intensité affective tournée

vers le résultat à atteindre ou vers le sort de l'objet dont on poursuit

par la pensée les transformations. »

De ce fait le raisonnement revêtira, comme l'attention, une triple

forme d'activité : exclusion de toute affectivité contraire et des souve-

nirs qui s'y rattachent, évocation de tous les souvenirs associés mnémo-
niquement avec la tendance affective en jeu ; sélection dans une sur-

production d'actes pensés. La connexion et la cohérence du raison-

nement est garantie par l'affectivité primaire qui tend intensément vers

un même but ; la logicité en est garantie par l'affectivité secondaire

qui « maintient tout le processus du raisonnement en correspondance

continue et effective avec le réel ».

Tandis que le raisonnement chez l'animal est particulier et concret,

chez l'homme il se fait à l'aide de concepts de plus en plus généraux et

abstraits. Comment se forment ces concepts ? les noms communs ou

concepts les plus familiers ne représentent rien d'autre que des classes

d'objets tous équivalents entre eux par rapport à l'un de nos besoins

ou à l'une de nos tendances affectives. « Tout concept n'est en substance

qu'un simple groupement affectif » (p. 151). Il y aura donc autant de

manières de classer le même nombre d'objets qu'il y a de points de vue

affectifs différents. Plus objectives sont les classifications affectives in-

directes qui groupent les objets équivalents comme moyens propres à

atteindre une fin désirée : ce sont les classifications utilitaires et tech-

niques. Elles donnent naissance à la classification conceptuelle, scien-

tifique, qui ne diffère pas en substance de la classification utilitaire :

« Toute classe de phénomènes comprenant tous ceux qui sont équiva-

lents par rapport à la fin de produire tel ou tel phénomène à expliquer,

constitue précisément un concept scientifique » (p. 160).

Et donc penser au moyen de concepts, c'est penser au moyen de clas-

ses d'objets ou de phénomènes équivalents entre eux par rapport au but

auquel tend la pensée. Et cette pensée constitue le raisonnement abs-

trait et général dont le rendement technique est incomparablement plus

grand que celui du raisonnement concret.

La nature du concept nous aidera à comprendre la nature de la dé-

duction. Celle-ci vient du besoin d'une explication causale des choses

et elle cherche « à tirer au moyen de séries plus ou moins longues de com-

binaisons expérimentales convenables, simplement pensées, le plus

grand nombre possible de phénomènes naturels du plus petit nombre
possible d'autres phénomènes, choisis parmi les plus simples et parmi
ceux qui nous sont le plus familiers » (p. 184). A mesure que les con-

cepts deviennent plus généraux et plus abstraits, à mesure le raisonne-

ment dcductif devient capable d'embrasser sous une même formule

schématique un plus grand nombre d'expériences pensées ; et, pour

avoir toujours prêts devant l'esprit les résultats des diverses expérien-

ces à exécuter seulement par la pensée, pour maintenir ferme, pour ainsi

dire matériellement, devant l'esprit lui-même, ceux qui ont été obtenus



BULLETIN DE PHILOSOPHIE 73

par les combinaisons mentales précédentes, on a recours aux symboles

graphiques, dont la nature compliquée cache parfois la nature véritable

et substantielle du raisonnement qui est de n'être qu'une série d'expé-

riences simplement pensées.

L'étude du raisonnement mathématique que l'auteur poursuit aux

chapitres VII, VIII et IX, nous montre en effet que ce raisonnement,

comme tout raisonnement en général, constitue une « histoire pensée »

d'opérations ou d'expériences quantitatives, combinées et enchaînées

entre elles des façons les plus variées, laquelle produit des faits, des si-

tuations nouvelles qui ne sont nullement implicites dans les prémisses

d'où part le calcul.

Il n'est pas jusqu'à la logique, même la plus pure et la plus formelle,

qui ne puisse être considérée comme une combinaison d'opérations ou

d'expériences simplement imaginées.

En opposition au raisonnement constructeur, le raisonnement in-

tentionnel, au lieu de tendre à la découverte de nouveaux faits, vise

plutôt à classifier, à présenter des faits connus d'une certaine façon

plutôt que d'une autre (ch. X). Dans le raisonnement constructeur, on

cherche à découvrir la vérité quelle qu'elle soit ; dans le raisonnement

intentionnel, on s'essaie à démontrer une conclusion que l'on désire.

Le raisonnement intentionnel revêt deux formes principales : la forme

dialectique et la forme métaphysique. La dialectique consiste à vouloir,

sous la poussée de certaines tendances affectives, dégager un certain

caractère d'un objet, de façon à faire rentrer cet objet dans une classe

donnée. Le type de cette dialectique, c'est la dialectique judiciaire qui

cherche à prouver la culpabilité ou la non-culpabilité de l'accusé, soit

en interprétant certains concepts juridiques de façon à y faire rentrer

le fait incriminé, soit au contraire, en interprétant le fait pour y trou-

ver certains caractères qui le classeront sous tel concept juridique. Ce

désir de parvenir à une classification pour une raison autre que la re-

cherche de la vérité, conduit directement à la sophistique.

Pour ce qui est de la métaphysique (ch. XI), ici le raisonneur se pro-

pose de classer ou de présenter non plus un fait particulier, mais tout

le monde phénoménique en général conformément à ses aspirations les

plus intimes et les plus profondes, et spécialement à ses aspirations reli-

gieuses. Il y a' la métaphysique théologique qui « cherche à créer ou à

inventer par un travail de pure imagination, ses propres concepts, en

recherchant intentionnellement tous les attributs pouvant servir à pré-

senter comme implicite dans la divinité la conservation des valeurs su-

prêmes à sauver, en unissant ensuite tous ces attributs en un seul con-

glomérat artificieux,... et en postulant enfin dogmatiquement l'exis-

tence de ces entités ainsi construites arbitrairement » (p. 321). Il y a

aussi la pure métaphysique qui « substitue à la divinité des entités en-

core plus vagues, encore plus vides de tout contenu intelligible ou pen-

sable » (p. 327), Et M.-R. continue ainsi longuement à donner la preuve

psychologique de « l'inanité de la spéculation mélapliysique ». Je ne

sais si je me trompe : mais je soupçonne fort M. R. de s'être laissé

•entraîner lui-même à faire de la « dialectique judiciaire », et poussé par

ses tendances matérialistes, d'avoir entrepris le procès de la Métaphy-
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sique, au risque de la déformer et de la méconnaître. M. R. est positi-

viste : libre à lui ; et qui voudrait lui persuader qu'il a tort perdrait assu-

rément sa peine et son temps. Cependant si, comme il le dit lui-même,

la Métaphysique répond aux aspirations les plus intimes et les plus pro-

fondes du sujet, il est étrange que, pour satisfaire cette autre aspiration

qu'est la recherche de la vérité, il faille d'abord anéantir les premières et

se mutiler soi-même dans la meilleure partie de son être. Sacrifice né-

cessaire pourtant et qu'il faut accomplir : « Le positiviste est un résigné ;

le métaphysicien est un rebelle », déclare M. Rignano.

Au terme de ces recherches sur le raisonnement, ayant classé les di-

verses mentalités logiques (ch. XII), l'auteur passe à la contre-épreuve

en étudiant la pathologie du raisonnement dans le rêve et la folie. Dans
le rêve (ch. XIII), les activités affectives sont entièrement suspendues,

non les activités intellectives. Le sommeil est une suspension d'affecti-

vité provenant soit de l'épuisement affectif soit du manque d'un exci-

tant. De là l'incohérence et l'illogicité du rêve.

Quant à la folie (ch. XIV), l'absence de toute affectivité n'est que l'un

de ses modes. Nous savons déjà que l'équilibre mental n'est qu'un équi-

libre entre les deux affectivités primaire et secondaire. Or l'on constata

une folie par manque d'affectivité secondaire : c'est le inono-affecti\ds-

me ; le fou est cohérent, mais illogique. L'état opposé, c'est la folie du
doute. Enfin il y a une folie par instabilité, impuissance ou absence des

tendances affectives. L'on se demande pourquoi M, R. n'a pas appliqué

cette théorie au rêve, et pourquoi il a réduit celui-ci à une simple sus-

pension d'affectivité, que semblent contredire nombre de faits.

La conclusion générale à laquelle aboutit l'auteur après l'étude de ces

faits pathologiques est celle-ci : sans affectivité, pas d'intelligence pos-

sible : " Si toute affectivité cesse de se manifester, avec elle cesse aussi

la signification des choses quelles qu'elles soient, et par suite s'éieint

toute pensée, quelle quelle soit. » Mentionnons enfin le dernier chapitre

où M. R., étudiant le rôle de l'inconscient dans le raisonnement, tente

de le réduire au minimum et de donner une place plus large qu'on ne
le fait ordinairement à l'énergie nerveuse accumulée et aux purs réflexes.

Là encore c'est l'affectivité qui, par 'e lien qu'elle établit entre deux
états psychiques donnés, constitue la connaissance.

M. d'Eichtal (v. plus haut) voulait expliquer toute la vie psycholo-

gique par la mémoire : M. Rignano prétend la faire dépendre entière-

ment de l'affectivité : ce seul fait de deux esprits aboutissant par la

même méthode à des résultats opposés, suffirait à nous mettre en garde

contre ces sortes de systématisations à outrance. Néanmoins il me sem-
ble qu'il y a beaucoup à recueillir dans les analyses de M. R. L'affecti-

vité joue son rôle, nous n'en pouvons douter, même dans notre vie in-

tellectuelle : M. R, a su mettre ce rôle en relief et, à ce sujet, malgré
les réserves faites, on ne lira certainement pas son livre sans quelque pro-

fit.

Pathologie. — M. le D^" Janet, dans son ouvrage, Les médications
psychologiques, a réuni, en les complétant, deux séries de leçons faites

les unes en Amérique, à Boston (Mass.) en 1904 et 1906, les autres au
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Collège de France, en 1907 i. L'ouvrage consacré à la thérapeutique psy-

chologique, comprend trois volumes : le premier renferme des études

sur les traitements miraculeux de la religion ou de la magie, et le magné-
tisme animal, sur les traitements philosophicjues et les traitements

moralisateurs ; enfin sur les traitements par la suggestion et par l'hypno-

tisme, considérés comme mie utilisation de l'automatisme psycholo-

gique. Le second volume contient des études sur les méthodes d'éco-

nomie psychologiques : traitements par le repos, par l'isolement; par ce

que l'auteur appelle la « liquidation morale «, qui efface les idées fixes

et supprime le travail de l'esprit. Le troisième et dernier volume traite

des méthodes d'acquisition : il s'agit de thérapeutiques plus ambitieu-

ses qui ont la prétention non seulement d'utiliser et de conserver ce que
le malade possède, mais encore de lui faire acquérir des tendances nou-
velles, d'augmenter ses ressources et de lui faire récupérer celles qu'il a

perdues : ce sont les diverses méthodes de rééducation des névropathes
;

les traitements par l'excitation, les médications psycho-physiologiques,

les directions morales.

Afin de se faire une idée de la méthode et de l'intention de l'auteur

dans cet important travail, il importe d'y relever trois genres ou trois

groupes d'études très déterminés, qui donnent à l'ouvrage sa physio--

nomie propre. Le premier groupe consiste dans des études historiques

sur les recherches et les pratiques qui ont joué un grand rôle dans la

formation des thérapeutiques appliquées aux névroses et aux maladies

mentales : on lira à ce propos avec intérêt l'histoire de la « Christian

Science » de Mrs. Edd}' ; les recherches sur les origines et le développe-

ment de l'hypnotisme ; l'étude des doctrines connues sous le nom de la

« Psycho-analj^se » de M. Freud ; les remarques sur les traitements de
la métallothérapie et de l'œsthésiogénie. Il est à regretter seulement

que M. le Dr. J. ait traité la partie concernant les phénomènes miracu-

leux d'une façon aussi sommaire et aussi incomplète.

A ces données historiques, se joint un ensemble de recherches psy-

chologiques sur un certain nombre de notions indispensables au psycho-

thérapeute, notions qui reviennent constamment dans les ouvrages de

ce genre et qui s'y trouvent rarement précisées. L'auteur s'applique donc
à déterminer le sens des mots suggestion, hypnotisme, désinfection mo-
rale, repos, isolement, réveil de la sensibilité, excitation, en notant, à

l'aide de ses propres expériences, les faits et les idées qui sont contenus

dans ces mots. Il insiste également sur certaines conceptions particu-

lièrement utiles en psychologie médicale, comme les idées de force et

de faiblesse psychologiques, de tension et de dépression psj'chologiques,

et sur les influences qui s'exercent sur les unes et sur les autres.

Enfin toutes ces recherches sont complétées par un nombre assez con-

sidérable d'observations cliniques portant sur ces diverses psycho-né-

vroses que l'on désigne sous les noms de neurasthénie, d'hystérie, de
psychasténie, de cyclothymie, de démence précoce.

Il serait trop long d'entrer dans une analyse plus détaillée d'une

I. D'' Pierre Janet. Les Médications psychologiques, Etudes historiques, psycho-
logiques et cliniques sur les méthodes de la psychothérapie, Paris, Alcan, 1919; 3 vol.

in-80, 346 pp., 308 pp., 494 pp.
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œuvre si riche en documentation précise et qui constitue pour le psy-

-chologue et le moraliste un instrument de travail du plus haut intérêt.

Le volume que M^ le D^^ Albert Deschamp? nous offre sous le titre :

les Maladies deVEsprit et les Asthénies i, est le complément d'un précédent
ouvrage sur Les Maladies de l'Energie 2, où l'auteur s'efforçait de mettre
en lumière les rapports entre les asthénies physiques et les énergies vi-

tales. Entendons par asthénies les maladies de l'énergie biologique, se

traduisant par un état d'affaiblissement énergétique. Dans le présent

travail M. D. étudie les rapports entre la fonction psychique et les as-

thénies, d'un point de vue strictement psycho-pathologique. Décrire

les expériences psychologiques internes et externes 011 se manifestent

les troubles asthéniques ; esquisser la « doctrine expérimentale » conte-

nue dans ces expériences ; tracer enfin une thérapeutique en accord
avec cette doctrine, issue de l'observation, telles sont les trois grandes
parties de ce volumineux travail.

Je n'entreprendrai pas de résumer même brièvement l'ensemble de
ces expériences oii le D"" D. a condensé vingt-cinq années de travail et

d'observation. Il me suihra d'en indiquer la nature et de rapporter les

résultats généraux auxquels elles ont conduit leur auteur. Les expérien-

ces internes ont pour objet les troubles. Les trois fonctions psychiques
connues sous les noms d'intelligence, de sensibilité, de volonté : aux-
quelles il faut rattacher les phénomènes pathologiques ayant trait à la

conscience et à la personnalité. Quels en sont les conditionnements phy-
siques, physiologiques, psycho-physiologiques et psychiques ? — Par
expériences externes, le D"" D. entend les réactions ou états de conscience
déterminés par l'adaptation des opérations psychiques internes aux mi-
lieux sociaux, à la vie sociale. Elles sont réglées par les méthodes de la

logique, laquelle est l'art d'appliquer l'esprit à la recherche de la vérité

objective. Quelle est la logique de l'asthénique ? Quel est le procédé
-employé par les asthéniques pour s'adapter à la réalité et essayer d'at-

teindre à la vérité ?

Une première conclusion générale se dégage de ces expériences : tout
d'abord « les choses se passent comme s'il existait deux grandes opé-
rations psycho-physiques primitives : la réceptivité, qui a pour fonc-

tion de recevoir dans la conscience les impressions produites sur le su-

jet par l'objet (interne ou externe) ; la constriictivité, qui a pour fonction
de construire un rapport, une relation entre l'objet et le sujet avec les

matériaux de la réceptivité et grâce aux conditionnements du sujet »

(P- 439)- Ches les asthéniques, c'est cette dernière opération seule qui
est troublée.

D'autre part, autre conclusion générale, les phénomènes cliniques
constants et invariables, observés dans les états asthéniques, se ramè-
nent à deux principaux : l'insuffisance et l'inachèvement. L'insuffisance
psychique est une certaine inaptitude à utiliser convenablement les

substances ou objets destinés à former la pensée, (expérience interne).

1. D' Albert Deschamps. Les Maladies de l'Esprit el les Asthénies. Paris, Alcan,
1919 ; in-8°, xxvii-740 pp.

2, Les Maladies de l'Energie, Paris, Alcan ;
2e édit.
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En raison même de cette insuffisance, l'asthénique est incapable d'ache-

ver une construction psychique adaptée au milieu et à la réalité (expé-

rience externe).

Est-il possible de conclure des lois psychologiques des états morbides
aux lois psychologiques des états normaux ? Le D^" D. le pense, et il

esquisse dans la seconde partie de son ouvrage une « doctrine expéri-

mentale » touchant « les conditions de l'esprit ». Remarquons que M. D,
entend faire, comme il nous en prévient lui-même, de « l'expérimenta-

lisme » : il lui importe peu de rechercher les causes métaphysiques des

phénomènes ; ce qu'il se propose, c'est seulement de dégager les phé-

nomènes généraux, les lois constantes du psychisme normal, à partir

des faits et de l'expérience ; et c'est là toute sa philosophie. Nous ne
nous attarderons donc pas à lui reprocher de s'élever contre ce qu'il

appelle les entités verbales sous lesquelles on range d'ordinaire les phé-

nomènes psychologiques : esprit, intelligence, volonté, sensibilité, et

qui, du point de vue de la pure expérience, n'ont pour lui aucune exis-

tence réelle. Nous lui saurons gré seulement de répudier le scientisme ;

de tenter d'éclairer, à la lumière de son expérience, certaines questions

toujours disputées, comme l'union de l'esprit et du corps, et la liberté ;

de reconnaître enfin que les faits laissent en suspens tel problème, com-
me celui de la subjectivation.

Voici les traits essentiels de cette doctrine expérimentale : le point

de départ de toute l'activité psychique est la rencontre inévitable de
l'objet et du sujet, donc l'adaptation. Il suit de là que l'on peut et que
l'on doit considérer l'activité psychique comme un rapport du sujet à

son objet, résultat de leurs rencontres, des possibilités qui en découlent

et des réussites plus ou moins heureuses de ces rencontres. Et s'il est

vrai qu'une fonction est un ensemble de relations qui s'évoquent l'une

l'autre, on peut dire que l'activité psychique est une fonction « analogue

aux autres fonctions par ses activités et leurs rapports qui s'emparent

de l'objet pour l'assimiler et le transformer en pensée subjective, à la

façon des fonctions physiologiques ; dif/érente par la nature très spé-

ciale de l'opération qui transforme l'excitant objectif en connaissance

subjective » (p. 470).

C'est là en effet le propre de la fonction psychique de transformer

un état physiologique étendu, sensible, spatial, en un état psychique,

conscientiel, inétendu. Comment se fait ce passage ? Il est un fait d'expé-

rience, et c'est tout ce que l'on peut dire au point de vue positif. Au
point de vue métaphysique, peut-être peut-on considérer ce passage

comme un rapport lui aussi, une relation entre le monde physique ou
expérimental et le monde métaphysique qui échappe à l'observation

ou à l'expérience, « rapport psycho-métaphysique qui achèverait l'échel-

le des rapports qui constituent la pensée et vont du biologique au mé-
taphysique » (p. 473).

Comment dès lors entendre la vérité ? En se plaçant au point de vue
de la simple expérience, une connaissance peut être vraie subjective-

ment ou objectivement. Elle est vraie subjectivement «lorsqu'elle assure

l'équilibre des activités psycho-physiques du sujet dans l'état présent de

ses conditionnements ». Elle est vraie objectivement «lorsque l'ensemble



78 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

des relations qui la constituent, est vérifié par l'expérience objective

et universelle » p. 475. Il apparaît aussitôt que ces deux vérités peuvent
entrer en conflit.

En résumé, l'esprit est une fonction, non une entité, qui s'empare des
choses et se les assimile selon ses lois propres pour produire la pensée.

La pensée elle aussi est une fonction, c'est-à-dire un ensemble de rap-

ports. Un rapport lie des termes, mais n'existe que par les termes qu'il

rapproche et dont il est le lien. En disant que la pensée est constituée

par les éléments de la réalité, nous faisons au réalisme sa part ; en affir-

mant qu'elle est leur lien purement formel, nous reconnaissons la part de
vérité que comporte l'idéalisme. La doctrine à laquelle nous fait aboutir
l'expérience est un « idéo-réalisme ».

Cependant la pensée, engendrée par des mouvements, crée à son tour
'

d'autres mouvements. Toute la valeur de la pensée consiste dès lors 'à

déterminer une adaptation facile ; et une pensée tirera sa force des con-
ditionnements subjectifs qui l'équilibrent et de l'excitant qui la provo-
que. Quel pouvoir avons-nous sur cette adaptation et sur ces condition-

nements ? Sommes-nous libres et pouvons-nous les diriger à notre
guise ? Voici la réponse de l'auteur : Tout est conditionné et la pensée
elle-même n'est qu'une synthèse de rapports conditionnés, mais cela

n'exclut pas la possibilité de modifier les conditions de notre activité.

« Lorsque nous possédons des pouvoirs psycho-physiques suffisants,

nous sommes en état de choisir entre de très petites opérations psychi-
ques ou psycho-organiques. En répétant ce choix, nous créons peu à
peu des conchtions nouvelles qui, à leur tour, agissent comme détermi-
nantes » (p. 501). La liberté est donc possible : elle est le pouvoir de
choisir dans le conditionné et de s'adapter au but idéal fixé par la con-
naissance de nos pouvoirs et de nos limites.

La thérapeutique ne sera que la conséquence naturelle et logique de
cette doctrine exi>érimentale. Il ne s'agit pas de soigner l'esprit ou le

corps, il s'agit de soigner une fonction unique, c'est-à-dire un ensemble
de relations qui s'évoquent l'une l'autre, ensemble d'activités souples
et fluides, liées entre elles, conditionnées par les nécessités de l'adapta-
tion et vivant seulement dans les rapports qu'elles construisent en agis-

sant. Selon la nature des troubles fonctionnels, on fera usage de la psy-
chothérapie ou de la physiothérapie, ou des deux à la fois, en n'oubliant
jamais que ces deux méthodes pie s'opposent pas, mais s'appellent na-
turellement l'une l'autre, et que même si l'on se sert exclusivement de
l'une, on ne peut ignorer la seconde. Il s'agit encore et plus précisément
de « rétablir l'équilibre fonctionnel, en ramenant à la normale possible
l'élément ou le conditionnement déficient » (p. 519). Pour y parvenir,

« pour conduire l'asthénique du déséquilibre à l'équihbre, de l'inadap-
tation absolue ou relative à l'adaptation au réel possible, le moyen n'est
ni l'énergie au sens moral du mot,— l'asthénique en a plutôt trop, puis-
qu'il se surmène sans cesse, — ni la volonté qui est une simple résul-

tante... c'est la croyance à la vérité » (p. 519). Il faut persuader au ma-
lade qu'il se trompe, qu'il est dans l'erreur, car toute crise asthénique
est le résultat d'une erreur d'adaptation des opérations psycho-physi-
ques d'un sujet à la réalité physique ou psychique. C'est une véritable
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conversion qu'il s'agit d'entreprendre, et ayant persuadé le sujet qu'il

est dans l'erreur, il faut l'amener à se soumettre à une discipline, disci-

pline physique et discipline psychique, avec la croyance à la nécessité

de cette discipline. « Le médecin doit être non un professeur d'énergie,—

c'est inutile, — mais un professeur de croyance, de discipline, d'ordre,

d'adaptation. » Et c'est à l'exposé de ces procédés physiques et psychi-

ques dans le traitement des asthéniques que le D^ D. consacre la der-

nière p>artie de son volume.

Il était impossible, en une froide analyse, de donner une idée complète

d'une œuvre où les observations et les enseignements utiles abondent

et se pressent parfois en masse quelque peu confuse. Mais quiconque a

charge de soigner ou de diriger des asthéniques, lira avec fruit cet ou-

vrage, auquel l'autorité du médecin et le sens averti du psychologue con-

fèrent une si réelle valeur et un si puissant intérêt.

Psychologie sociale. — Dans son ouvrage Employment Psyckology,

M. Henry C. Ltnk entreprend d'appliquer les méthodes psychologiques,

et tout spécialement la méthode des tests, à la sélection, à l'entraîne-

ment et l'avancement des employés ; c'est la psychologie de l'utilisa-

tion de l'ouvrier i. Un test mental, nous dit l'auteur, est comme un ins-

trument de mesure qui permet d'évaluer avec précision certaines acti-

vités mentales. Ces tests appliqués au placement des individus dans un

emploi donné, rendent compte mieux que ne saurait le faire le jugement

approximatif d'un directeur ou d'un contre-maitre, de l'habileté ou de

l'aptitude d'uji employé. Toute la première partie de l'ouvrage est con-

sacrée à montrer comment on peut établir ces tests dans diverses sortes

d'emploi, comme le travail de manufacture, d'inspection oud'assemblage

des pièces, le travail de bureau : sténographes, typographes... etc^ la

conduite des machines. Quelle est la valeur de ces tests ? Ils ont l'avan-

tage d'effectuer en quelques minutes une sélection que le temps justi-

fiera : mais la possibilité d'établir des tests d'emploi n'est pas illimitée

et ne saurait s'étendre aux travaux qui réclament une intelligence su-

périeure : elle est restreinte en effet par la nécessité pour le psychologue

de connaître le travail auquel s'appliquera le test ;
par la nécessité aussi

d'expérimenter les tests, pour assurer leur valeur, sm" un large groupe

d'employés
;
par la nécessité enfin de donner des mesures objectives et

impersonnelles. D'autre part ces tests du travaO ne donnent pas une

recette infaillible pour juger de la valeur d'un employé : il y a une foule

de facteurs individuels que n'envisagent pas les tests. Ce qu'ils peu-

vent c'est découvrir la présence dans un individu donné et mesurer

l'étendue de ses aptitudes spécifiques.

A ces tests s'ajoutent d'autres méthodes psychologiques destinées

à déterminer l'habileté acquise par un indi\'idu pour un enij^loi : mé-
thode des questionnaires ;

— observation des apparences extérieures ;

—
analyse de l'emploi pour lequel se présente le solliciteur ;

— l'établis-

sement d'écoles d'cntraîn(>ni(>nt ou d'apprentissage (vestibule school).

I. Henry C. Link, Ph. D., Employment Psychology. New-York, The Alncniillaii

Company, 1920 ; in-S", xii-440 pp.
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L'auteur étudie ces différentes méthodes dans une deuxième partie, et

en précise l'application pratique.

Il importe cependant de pouvoir juger la valeur d'un employé, non
pas seulement lorsqu'il se présente pour demander un emploi, mais aussi

au cours même de son travail : pour cela il faut faire appel à la méthode
de productivité comparative, ou à la méthode d'évaluation par im-

pressions limitées (Measuring by Limited Impressions). Cette dernière

consiste à établir un certain nombre de qualités déterminées : santé,

activité, intelligence, initiative... etc, à propos desquelles on aura à ap-

précier la valeur de l'employé (IIP partie).

Dans la dernière partie de son ouvrage, l'auteur indique quelle peut

être la combinaison pratique de toutes ces méthodes. Il insiste tout

spécialement et non sans raison, sur la nécessité de tenir compte du point

de vue et des intérêts de l'employé, et sur l'importance de l'éducation

dans le travail. Un appendice enfin donne la liste de tous les tests dont
il est parlé dans le volume, avec leur description et la manière pratique

de les utiliser.

Le Saulchoir. Ch.-V. HÉRIS, 0. P.

III. — PSYCHOLOGIE RELIGIEUSE

Objet et méthode. — Quand on a dit de la psychologie religieuse qu'elle

étudie la religion, l'on n'a hélas ! déterminé son objet que d'une ma-
nière vague et provisoire, car il faut après cela dire ce qu'on entend par
religion, et ce n'est point si facile. Dans sa Psychologie des phénomènes
religieux, M. J. Leuba avait cité et commenté 48 définitions i. On eût pu
en ajouter bien d'autres. M. J. B. Pratt ~ nous en propose une nouvelle.

« La religion est l'attitude, sérieuse et sociale, des individus ou des collec-

)) tivités à l'égard du Pouvoir ou des Pouvoirs conçus comme ayant le

» contrôle définitif sur leurs intérêts et leurs destinées 3 ».

M. P. tient beaucoup au mot attitude. Il signifie pour lui réaction

de tout l'être et de toute la personne 4. Quant au mot social, il lui donne
un sens spécial qui n'est point celui auquel on s'attendrait. Il veut dire

par là que la religion représente un commerce personnel avec le souve-

rain Pouvoir. Explication qui achève de rapprocher étroitement la défi-

nition du psychologue américain de la définition proposée par le R. P. de
Grandmaison : « La religion se définira... par l'ensemble des croyances,

» des sentiments, des règles et des rites, individuels ou collectifs, visant

» (ou imposés par) un Pouvoir que l'homme tient actuellement pour
» souverain, dont il dépend par conséquent, avec lequel il peut entrer

» (ou mieux : il est entré) en relations personnelles 5. » Une fois qu'on se

1- P- 397-420.

2. James Bissett Pratt, The religions Consciousness, A psychological Stndy.î^e'w-
York, Macmillan, 1920 ; in-8° de x-488 pp.

3. Op. cit., p. 2.

4. Op. cit., p. 3 et suiv.

5. Christus, 14c mille, p. 9-10.
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sera entendu pour adopter (ne fût-ce que provisoirement et à titre d'hy-

pothèse) l'une ou l'autre de ces intelligentes et souples définitions, il

faudra préciser ce qui, dans la religion, relève de la compétence du psy-

chologue. Mais tout ! nous disent quelques disciples de M. Flournoy,

qui se donnent pour tâche de déthéologiser la religion et de la psycholo-

gifier ï. C'est bien aussi l'avis de M. G. Truc 2. M. T. veut nous faire croire

qu'il laisse le champ libre aux explications théologiques ; intention

excellente, mais qu'il exprime en termes plutôt singuliers : « Tout le

)) monde avait bien pu voir que je me plaçais hors du point de vue
» croyant, en toute franchise, que je traitais en profane d'une matière

» sacrée, que je me montrais indifférent à toute confession et qu'à l'é-

» gard en particulier du catholicisme je m'abandonnais à une certaine

» sympathie pour mieux voir sa grandeur dans son impossibilité d'oppri-

» mer désormais. fZ Et l'on pourrait relever en nombre respectable, dans

son livre, des déclarations comme celle-ci : « Il ne faut pourtant pas faire

» dire à la théologie, cette parfaite science, plus qu'elle ne veut avouer »,

etc. Et trois lignes plus loin : « Jamais elle ne se démunit de cette idée

» de l'immanence et de l'omniprésence de Dieu qui lui permet de si vas-

» tes, de si profondes et aussi, hélas, de si gratuites synthèses. » Je ne

vois pas bien comment l'on peut dii-e de la théologie qu'elle est une

science parfaite, si ses hypothèses sont gratuites, et ajouter en note 4 :

« je prie de croire que je parle sans ironie >'. A Jire les programmes et

les manifestes de nos auteurs, on rencontrerait fréquemment de telles

prétentions. Ce sont là sans doute boutades et excès d'une jeune science

en mal d'émancipation et fort impatiente de ses limites. On sera mieux
renseigné si, au lieu de lire les manifestes plus bruyants que dangereux,

on suit le travailleur dans son travail même. M. Truc par exemple, quand
il étudie et expose ce qui fait l'objet de son livre, met en relief et retient,

dans les théories sur la grâce, cela seulement qui représente un aspect

de la psychologie, et de la psychologie individuelle. L'état de grâce est

envisagé par lui comme fait de conscience, explicable par les mêmes lois

que n'importe quel fait de conscience. Ainsi fait, avec beaucoup de sé-

rieux, d'impartialité et de savoir M. Pratt. Sans nier la légitimité d'étu-

des parallèles (théologie, histoire des rehgions), il déclare qu'il retien-

dra des faits religieux ce qui a une signification psychologique 5. Un peu

plus loin 6, M. P. essaye de faire la part du social et de l'individuel dans

le fait religieux. Ainsi qu'il l'annonçait dans sa préface 7, il tient la ba-

lance égale entre les deux explications. Mais il juge le litige en psycholo-

gue. Il s'efforce de montrer (et il y réussit) que l'expérience religieuse

individuelle a sa source non seulement dans les tendances et les sponta-

1. Ch. JouRNET, Les voies nouvelles en psychologie religieuse, dans liev. des Jeunes.

25 juillet 1920, p. 125 et suiv.

2. Gonzaguc Truc, La Grâce, Essai de psychologie religieuse. Paris, Alcan, 1918 ;

in-i2 de 136 pp.

3. Op. cit., p. 2. Naturellement ce n'est pas M. T. qui souligne.

4. Op. cit., p. 13.

5. Op. cit., ch. II. La psychologie de la religion,

f). Op. cit., ch. IV. La société et l'individu.

7. p. VII.

10' Aniu'f. — Kcviic (les Sciences. — N" 1. 8
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néité? de l'individu, mais encore dans les influences du milieu social.

Un sociologue, un disciple de Durkheim par exemple, se fût posé le

problème autrement ; il eût envisagé les choses non du point de vue de la

formation individuelle, mais du point de vue de la collectivité. Et tout

ceci achève de nous éclairer. Quand nos auteurs cessent de manifester

bruyamment et se mettent effectivement à la besogne qu'ils se sont élue,

la religion est pour eux un fait de conscience individuelle. A la descrip-

tion et à l'explication de ce fait se borne leur intérêt... comme aussi bien

leur compétence. Le métaphysicien cherche dans la religion une onto-

logie, le moraliste y cherche des valeurs propres à orienter efficacement

l'action, le sociologue y voit du social, l'historien du passé, le psycholo-

gue y voit de la conscience individuelle. C'est là son objet formel.

Par quelle méthode l'abordera-t-il ? Par la méthode purement expé-

rimentale, répond M. G. Berguer i « Elle (la psychologie rehgieuse) ne
» procédera pas par définitions ; elle n'aura pas à s'occuper de détermi-

» ner l'essence de la religion, sa nature métaphysique 2. w M. Pratt paraît

bien du même avis, au moins au premier abord, c Mon but a été pure-

ment descriptif, ma méthode purement expérimentale 3. » Ainsi parlent-

ils tous, ou à peu près. Vains préambules.

A peine M. B. a-t-il écrit la phrase que je citais tout à l'heure qu'il

continue : « Elle se trouve... en face d'une multiplicité énorme de phé-

» nomènes psychiques à colliger, à analyser, à classer et à comparer entre

» eux 4. f) Classer en vertu de quel principe ? Comparer pour quoi ? Pour
dégager les traits communs, sans doute, et pour atteindre aux lois. Mais

cela n'est pas décrire, c'est interpréter. Et M. B., comme on le verra tout

à l'heure, a largement usé de ce droit d'interprétation qu'il s'était pour-

tant refusé. Et ils font tous ainsi. Aucun d'entre eux ne se limite à la

description. Quand M. Truc essaye de ramener l'état de grâce aux lois

et aux faits connus de la psychologie, quand M. M. de Montmorand 5

s'attache à mettre en relief dans les mystiques tous les éléments phy-

siologiques ou psychologiques qui peuvent expliquer leur cas, quand
M. Pratt lui-même dispose si habilement les faits qu'il enregistre et les

ramène, avec discrétion sans doute et sans fanatisme mais tout de même
d'une manière constante, aux faits plus généraux et aux forces natives

de la conscience humaine, il ne faut point qu'ils nous donnent le change.

En dépit de leurs déclarations, ils ne décrivent point seulement, ils in-

terprètent. Malgré eux ils cherchent la nature psychologique de la reli-

gion. Et c'est très bien ainsi. L'intelligence nous est donnée pour com-
prendre et juger, non point seulement pour constater. Mais alors pour-

quoi ne pas le dire, et pourquoi ne pas avouer cette préoccupation si

1. G. Berguer, Psychologie religieuse. Revue et bibliographie générales. Genève,
Kûndig, 1914 ; in-80, 91 pp. Et dans : Archives de Psychologie, Fév. 1914, pp. 1-91.

Je cite d'après le n° des Archives.

2. Op. cit., p. 4. C'est M. B. qui souligne. '

3. Op. cit., p. VII.

4. Op. cit., p. 5.

5. Maxime de Montmor.\nd, Psychologie des mystiques catholiques orthodoxes.
Paris, Alcan, 1920 ; in-S» de ix-262 pp.
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légitime et si humaine ? Dans leur interprétation du fait religieux, nos
auteurs sont guidés, explicitement ou implicitement, par trois principes:

exclusion du dogme, et surtout du dogme catholique ; exclusion de la

transcendance : interprétation biologique.

Exclusion du dogme. On la décrète en termes énergiques et courroucés.

Ainsi M. Berguer i ne paraît point comprendre qu'un catholique puisse

étudier la religion autrement qu'en théologien ou en apologète, et à ses

yeux, moins clairvoyants qu'il ne croit, tous les travaux des catholiques

sont entachés de partialité. C'est bien l'avis de M. Second 2 qui écrit

(critiquant l'attitude du R. P. Mainage) : v Le psychologue est sous le

» coup de l'interdit signifié par le théologien ; et il fait d'autant mieux
» sa soumission qu'il n'était psychologue que pour se mettre plus efïica-

» cément au service de la théologie ». Ce sont là critiques assez peu jus-

tes et plutôt malavisées. Pourquoi nous imagine-t-on toujours chargés

de chaînes ou rivés au poteau ? Il n'y a point d'esprit plus libre que le

vrai théologien, quand il possède bien sa méthode et l'applique sans

« théologisme ». Le vrai théologien sait très bien (cette distinction d'ob-

jets de science lui étant habituelle et passée chez lui quasi en réflexe)

qu'il peut, dans l'homme, dans la société, dans l'histoire, étudier, par la

raison, le naturel. Il ne lui est point si difficile qu'on voudrait le faire

croire d'appliquer ces vieilles distinctions aux études religieuses. Il de-

mande seulement qu'on veuille bien ne point faire d'une abstraction mé-
thodologique une négation systématique. Il prétend que l'on n'a point le

droit de se raidir, avant tout examen et contre les indications de l'expé-

rience, dans une attitude étroitement rationaliste. C'est la raison et la

sagesse qui demandent cette ouverture d'esprit, rien dans les faits n'obli-

geant à décréter d'avance suffisante l'explication naturaliste. Cette pru-

dente réserve faite, le catholique se trouve tout aussi compétent et tout

aussi impartial que quiconque pour décrire et interpréter ce que l'expé-

rience religieuse contient d'expérience humaine.
Il pourra, tout aussi bien que M. Flournoy et ses disciples, exclure la

transcendance. M. Berguer voit bien que ce principe de l'exclusion de la

transcendance prête à confusion et qvt'il faut l'expliquer 3. Il ne l'a

point suffisamment éclairci. Il l'a poussé dans un sens mauvais. Et il

s'est attiré une vigoureuse réplique de M. Journet 4.

A son tour et dans un sens opposé, l'on trouvera que celui-ci a un
peu exagéré. Peut-être n'a-t-il point suffisamment mis en relief une dis-

tinction pourtant nécessaire. Si l'on veut entendre ce fameux principe

en un sens réel et non plus méthodique, en faire autre chose qu'une limi-

tation d'objets de science, et renfermer toute la philosophie de la reli-

gion dans l'explication psychologique, alors l'indignation de M. Jour-

net est tout à fait justifiée. Car enfin, j'ai le devoir de rechercher quel

est ce Dieu dont la religion m'impose le culte, et d'apprécier à leur juste

prix les valeurs religieuses qui veulent commander ma vie. Mais cette

1. Op. cit., p. 48 et suiv.

2. J. SiîGOND, Le problème psychologique de la grâce et de la conucrsion, dans

Journal de psychologie, 15 Mai 1920, p. 418-456. Le passage cité se trouve à la p. 433.

3. Arch. de psych.. Art. cit. p. 3.

4. Revue des jeunes, Art. cit. p. 127.
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lourde tâche dépasse la compétence du psychologue ; elle est la part de

la théodicée et de la morale religieuse. En ce sens modeste on doit re-

connaître qu'en effet la psychologie n'a point à résoudre le problème de

la transcendance.

Quant au troisième principe, celui de l'interprétation biologique, il a

besoin, comme les autres, d'être précisé et limité. En quel sens M. Flour-

noy et ses disciples le comprennent et l'appliquent, on ne le sait que trop.

Ils le limitent à la physiologie. M. Berguer i M. Morel 2, d'autres encore,

hypnotisés par les succès de la psycho-analyse affectent de ne voir dans

la religion qu'une transposition plus ou moins réussie, plus ou moins

déguisée de l'instinct sexuel ! L'on verra difficilement, je crois, dans

cette grossière et maladroite hypothèse un principe d'interprétation de

l'expérience religieuse. C'est bien plutôt un principe de déformation.

Au reste, si le lecteur veut être fixé sur la nature et la valeur du principe

compris en ce sens, qu'il médite l'exposé clair et décisif qu'en a fait

M. Journet 3, et sans doute conclura-t-il avec l'auteur, adoptant le cé-

lèbre anathème de Pascal : « Pour ceux qui veulent que tout soit sexua-

lité, qu'ils s'en soûlent, et qu'ils y meurent. » Heureusement, beaucoup

de psychologues, qui utilisent ce principe, l'entendent d'une autre ma-

nière, plus large, plus souple, plus scientifique. Ils s'efforcent d'expli-

quer les faits religieux par toutes les lois et toutes les forces de la vie hu-

maine. Ainsi procède M. Pratt. Ainsi M. de Montmorand. Cette fois

sans doute les théologiens laisseront faire les psychologues, pourvu que

ceux-ci ne s'entêtent point à vouloir tout expliquer adéquatement par

l'humain, y compris les faits qui sont les plus réfractaires à cette expli-

cation.

La description des Faits. — Pendant quelque temps encore, et tant

qu'on n'aura pas à nous fournir, au lieu d'explications, des hypothèses

plutôt vagues et inconsistantes, les ouvrages de psychologie religieuse

nous serviront surtout par les expériences qu'ils nous apporteront. C'est

par là sans doute, et parce qu'ils demeurent encore des sources d'infor-

mation, que les ouvrages, par ailleurs si discutables, de W. James et

de M. J. Leuba sont utiles au psychologue européen. Étudions donc briè-

vement, de ce point de vue restreint de la valeur documentaire, quel-

ques ouvrages récents.

Les lectures de M. G. Berguer 1. — M. B. connaît l'art des bibliogra-

phies minutieuses et patientes, et il le met à notre service. A la suite des

réflexions sur la méthode dont on a parlé plus haut, il a publié une bi-

bliographie diligente et soignée, que les psychologues ont accueillie avec

faveur. Elle le méritait. Sans doute les ouvrages n'y sont point analysés

et l'on ne sait jamais si l'on se trouve en face d'une œuvre de valeur ;

mais s'il n'y a point le choix, il y a la quantité. Et M. B. a le mérite d'a-

1. G. Berguer, Quelques traits delà Vie de Jésus au point de vue psychologique.
Genève et Paris, Atar, 1920 ; in-S» de viii-267 pp.

2. F. MoRKL, Essai sur l'introversion mystique. Genève, Kûndig, 191 8 ; in-8°, de
338 PP-

3. Rev. des jeunes, art. cit. p. 130-154.

4. D'après ks deux ouvrages cités plus haut.
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voir débrouillé la matière. Dans l'ouvrage récent qu'il a publié sur la

psychologie du Christ, M. B. montre les mêmes qualités de bibliographe.

Mais cela ne compense point les défauts du livre. M. Ch. Journet en a

publié une soUde critique i. Il reproche à l'auteur de n'avoir point lu

tous les ouvrages qu'il cite 2, et ce jugement ne paraît point téméraire.

Mais il n'y aurait à cela que demi mal. Voici qui est plus grave. Il peut

être fort instructif pour nous et fort profitable qu'on nous montre dans

un fait ou dans un texte que nous croyions connaître, un aspect que nous

n'avions pas su y lire. Encore faut-il que cet aspect s'y trouve, et qu'on

ne vienne pas, sous prétexte d'une meilleure lecture, nous apprendre

l'art de déformer les faits et de fausser les textes. M. Berguer nous pro-

pose une lecture soi-disant nouvelle de l'Évangile, et une nouvelle inter-

prétation des faits évangéliques. M. J., dans la brochure que je citais

tout à l'heure, montre, preuves à l'appui, combien cette lecture de M. B.

est fautive. Abusé par la psychoanalyse, l'auteur n'a réussi à nous donner

qu'un travestissement des textes et des faits et de la Personne infiniment

respectable pourtant, qu'il voulait nous apprendre à mieux voir.

L'histoire des mystiques, selon M. F. Morel. — La même aventure est

arrivée à M. Morel. Et deux défauts enlèvent à son ouvrage sur l'Intro-

version mystique à peu près toute valeur documentaire (à moins qu'on

n'y cherche la propre psychologie de l'auteur). Il étudie les témoins qu'il

a choisis (sauf le Pseudo-Denys,le Bx Suso, Antoinette Bourignon) plu-

tôt d'après des auteurs de seconde main, que d'après les sources directes.

Et surtout il lit dans ses documents ce que son étroite hypothèse lui

impose d'y voir. Sa lecture est une transposition presque perpétuelle

des textes dans le sens de la psychoanalyse. Et le lecteur est assez mal
récompensé de sa patience à suivre M. M. en ses critiques commentaires

;

car le seul bénéfice qu'il en retire, c'est d'être conduit à se poser, à pro-

pos des mystiques, une ou deux questions, d'ailleurs secondaires... et

pas résolues.

L'expérience de l'état de grâce, selon M. Truc 3. — Voici comment'
M. Segond (que M. T. ne soupçonnera pas de lui opposer des parti-pris;

de théologien catholique et dont il ne récusera pas la compétence) ap-
précie la valeur documentaire du petit livre. « Ce défaut, qui consiste

» à traiter à la manière d'un logicien un problème de psychologie con-
» crête est accusé partout dans la méthode d'information de l'auteur.

» Alors qu'il s'agit d'un ensemble d'états mystiques présents toujours
» de façon vivante dans une littérature religieuse si riche et si originale,

» M. Truc puise rarement de façon directe dans l'œuvre des mystiques
» eux-mêmes... Son goût naturel — et dont il ne se défend pas, non plus
» qu'il n'y résiste — le porte vers les définitions des traités et des con-
» ciles, vers les grandes sommes de la théologie scholastique, vers les

» petites sommes de la théologie contemporaine, vers tous les informa-
» teurs de seconde ou de troisième main — pourvu qu'ils dogmatisent,

i. Ch. JouRNKT, Quelques réflexions sur la vie de Jésus de M. le Pasteur Berguer.
Genève, Ciilbert, 1920 ; in-8° 38 pp.

2. Of). cit., p. 5.

3. D'après l'ouvrage cité plu.s haut.
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» qu'ils déduisent et qu'ils simplifient. Bref, M. Truc ne se penche pas
» sur les documents ; il travaille sur les manuels et les dictionnaires i. »

Les faits utilisés par M. M. de Montmorand 2. — M. de M. a su éviter

ces défauts, du moins en grande partie. Il a cherché l'expérience mys-
tique là OÙ elle se trouve, c'est-à-dire chez les mystiques eux-mêmes.
De préférence chez les catholiques orthodoxes. « J'estime, écrit l'auteur,

» que le mysticisme catholique orthodoxe est un mysticisme original et

» distinct de tous les autres 3. )> Sans avoir rien de rare ni de bien nou-
veau (la grande source de M. de M. est S^e Thérèse, citée quasi à toutes
les pages) la documentation de l'ouvrage est de bon aloi. L'auteur a eu
je souci de lire les mystiques dans leurs propres ouvrages... du moins
habitucMement. On regrettera qu'il ne l'ait pas toujours fait. Ainsi, après

avoir durement critiqué Ribet 4, il ne laisse pas que de lui emprunter

<3uelques faits et quelques théories. Que n'a-t-il remplacé la lecture de

l'auteur de seconde main, dont il sait le peu de ^^leur, par la lecture di-

recte des sources ? La lecture de M. de M. est ordinairement d'un cri-

tique averti, peu disposé à prendre des rêves pour des histoires vraies 5,

et d'un psychologue. Dans les textes qu'il cite, il met en valem ce qui a

une signification psychologique. Leur sens en apparaîtra parfois renou-

velé, surtout au lecteur habitué à n'y chercher que de l'édification ou de

la théologie. A ces qualités, à ce don de suggérer des questions et d^ ré-

flexions psychologiques, l'auteur ajoute un sérieux, une délicatesse, une

sympathie vraiment trop rares. « Cette sensibilité spéciale, cet instinct

de souple sympathie » que l'auteur reproche à beaucoup de psycholo-

gues et de neurologistes de ne pas avoir 6, il s'est efforcé, avec succès,

de les appliquer à ses observations. On ne peut que l'en louer. C'est une

joie pour l'âme religieuse de voir enfin traités avec ménagement et res-

pect les objets de sa vénération. C'est une sécurité pour le critique de

voir son auteur regarder avec cette gravité, cette intelligente sympa-

thie l'objet de son étude. Si pour bien comprendre la géométrie, il la faut

considérer géométriquement, pour bien comprendre la religion, ne la

faut-il point regarder religieusement ?

L'information de M. Pratt 7. — Voici, au point de vue qui nous occupe

en ce moment, un ouvrage de première valeur. L'information de l'au-

teur est très abondante et très diverse, empruntée aux meilleures sour-

ces des grandes religions
;
presque toujours directe, et rarement puisée

dans des auteurs de seconde main, originale et neuv^e, du moins pour

un lecteur européen. M. P. ne s'est point contenté de lire, il a conduit

personnellement plusieurs enquêtes qu'il utilise : par exemple une en-

quête sur la croyance en Dieu 8, sur la croyance en l'immortalité 9, sur

1. Journal de Psychologie, 15 Mai 1920, p. 428-429.

2. Dans sa Psychologie des mystiques, citée plus haut.

3. Op. cit., p. VI.

4. Op. cit., p. VII, note i.

5. Voir entre autres les réflexions qu'il fait p. 245 et suiv.

6. Op. cit., p. IX.

7. D'après l'ouvrage cité plus haut.

8. Op. cit., ch. X.

9. Id., ch. XI.
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le sentiment de la présence de Dieu i
; il s'en est allé observer et inter-

roger sur place ces lointains Hindous dont le mystère attire et séduit

tant de nos contemporains 2. H serait bien difficile de trouver un livre

d'une plus solide et plus précise information. Ajoutons à cela que l'au-

teur traite ses documents avec respect, avec sympathie, avec une intel-

ligence souple et avisée, avec un bon sens rarement en défaut. Quel-

quefois tout de même, ainsi dans le chapitre consacré à l'étude de la

conversion (ch. VII), le catholicisme n'est représenté que par le récit de
la « déconversion » de Roberto Ardigô ! Encore faut-il avouer que le ré-

cit de M. P. est bien schématisé et rigide. Un article de M. Olgiati per-

mettra de le mettre au point 3. Ainsi encore la description de l'état mys-
tique parfait et définitif est empruntée à M. Delacroix, qui l'a emprun-
tée à M™6 Guyon 4. Ce sont là, dans un si bel ensemble, de menues dé-

faillances. Et nous aurions mauvaise grâce à les trop durement reprocher

à un auteur qui a tant à nous apprendre.

L'enquête de M. Brémondb. — Voici d'ailleurs pour le psjxhologue

désireux d'une information complète, un autre ouvrage d'une richesse

comme inépuisable et d'un intérêt majeur. Il faut que M. B. soit bien

sûr de son charme pour imposer coup sur coup à l'attention du public

quatre aussi gros volumes. Et il ne se trompe point. C'est une lecture

dont il est difficile de se détacher quand on l'a entreprise. Et, quand on
l'a finie, on attend avec impatience la suite. A vrai dire, ou pourrait mal
juger l'entreprise. L'auteur, qu'on ne soupçonnera pas de ne pas atta-

cher de prix aux mots, intitule son œuvre : Histoire. C'est là un mot
chargé de promesses. Il annonce de grandes suites et de larges exposés :

M. B. ne nous livre que des monographies, qui souvent tournent à l'anec-

dote. A travers ce défilé de menus faits, de portraits, d'amusants ré-

cits, la Muse sévère perd quelque peu de sa dignité et de son sérieux.

Reproche plus grave, l'œuvre, si elle veut être de l'Histoire, n'est pas

impartiale. L'Histoire doit gaider les grands rôles à qui les a tenus, met-
tre aux places les plus importantes ceux qui en valent vraiment la pei-

ne, et ne point passer sous silence les héros, sous prétexte qu'ils sont

connus déjà. Or M. B. manque notoirement à ces lois du genre. Il a des

silences qu'on ne s'explique pas, des préférences, des sympathies et des

antipathies dont le lecteur candide cherche en va-n le secret. Le grand
Pascal est fort sévèrement traité. Les Jésuites ont toutes les faveurs. A
lire M. B. on ne se douterait pas qu'il y avait des Dominicains en France,

aux époques qu'il étudie. Dût M. B. m'accuser de lui chercher querelle

parce que Dominicain, je ne puis me persuader qu'il fait vraiment de

l'histoire. Ou bien, s'il en fait, je la trouve mauvaise. L'appréciation

change, et M. B. triomphe si, au lieu de voir en son monumental ouvrage

une Histoire, on y cherche une enquête de psychologie religieuse. Alors

1. id.. ch. XVI.
2. Id., ch. XII-XIII-XIV, et pas.sim.

3. La Scuola cattolica, i^r Nov. 1920. F. Olgiati, Roberto Ardigô, p. 305 et suiv.

4. Op. cit., p. 436-437.

3. Henri Bri';mond, Histoire littéraire du sentiment religieux en France, depuis

la fin des (guerres de religion jusqu'à nos jours. Paris, Hloud, 1916 ; i"^' vol. [L'huma-
nisme dévot) in-80 de xxin-552 pp. — 2" vol. (L'invasion mystique) 613 pp. — 19JO :

4» vol. (L'école de Port Royal) 111-O04 pp. — 5" vol. (L'école du P. Lallemant) 411 pp.
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tout nous profite, et jusqu'à ses défauts. M. B. cherche le détail inédit,

le personnage original, inconnu ou peu connu ? Nous aussi, quoique

peut-être pas pour le même motif. Il évite, autant que possible, les

commentaires théologiques, (où d'ailleurs il se sent mal à l'aise) pour

s'attacher aux commentaires psychologiques, où il excelle. Nous en

sommes ravis. Et quelle époque que celle qu'il a choisie! Quels person-

nages ! Quels sujets de réflexion pour qui veut périétrer la psychologie

religieuse ! C'est là vraiment, en dépit de ses défauts, une œuvre de

haute valeur, un recueil infiniment précieux de documents signifi-

catifs, toute une légion d'âmes ramenées devant nos yeux. M. B. qui

ne cherchait peut-être que le grand public, se rend indispensable aux
psychologues de profession.

Organisation et interprétation des Faits. — Les ouvrages qu'on vient

d'apprécier ne contiennent point seulement des faits. Ils en four-

nissent une interprétation plus ou moins complète, plus ou moins jus-

tifiée. Le moins systématique de ces auteurs est encore M. Pratt. Il se

défend de faire autre chose qu'une pure description. Mais, dans l'art

subtil qu'il met à rapprocher les faits et à les disposer en séries, il y a

toute une exphcation en germe. Ceux mêmes qui n'admettront point ces

explications insinuées, ne manqueront point de les trouvei suggestives.

Il y a déjà toute une suggestion dans le plan suivi par l'auteur. Il décrit

d'abord la religion de l'enfant (ch. V) ;
(un peu sommairement tout de

même. La vie religieuse, dans l'enfant, est souvent plus développée et plus

spirituelle qu'on ne le suppose...) ; la crise religieuse de l'adolescence

(ch. VI), exposée avec beaucoup de détails significatifs pour le psycho-

logueet pour l'éducateur, l'amène à parler de la conversion (ch. VII et

VIII) et des mouvements de conversion (ch. IX). Après quoi M. P. exa-

mine les éléments essentiels de la religion formée. Il commence par la

croyance (croyance en Dieu, ch. X; croyance en l'immortalité, ch. XI),

ce qui ne manque ni d'originalité ni d'indépendance par ce temps de

sentimentalisme et de pragmatisme. Il continue par le Culte et la Prière

auxquels il consacre 4 chapitres, et termine par une étude des mystiques,

de leurs méthodes, de leur vie, de la valeur du mysticisme, (ch. XVI à

XX). Cette étude toute en nuances, en rapprochements de faits, en sug-

gestions, est trop abondante et trop riche pour être résumée en quelques

lignes... Elle a pourtant une lacune. Pourquoi M. P. n'a-t-il point étudié

la psychologie de la morale religieuse qui n'est ni la mystique, ni même
l'ascèse ?

Elle est un peu ce que M. Truc a voulu décrire dans sa psychologie

de la grâce. Malheureusement, ses explications ne sont ni assez précises,

ni assez justifiées, appuyées qu'elles sont sur une documentation défec-

tueuse. Il a du moins le mérite d'avoir suggéré des questions fort atta-

chantes et qu'il serait utile de résoudre. On trouvera un résumé de la

doctrine traditionnelle sur ces délicats problèmes, dans les deu.x savou-

reux et riches articles où le R. P. Noble a redressé les solutions de

M. Truc I.

I. H. D. Noble, Le problème psychologique de la grâce, dans Rev. des 'jeunes,

1919. vol. XXII, p. 365-379 ; et Psychologie de l'étai de grâce, ibid. 1920, vol. XXIII,
p. 5-18.
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L'interprétation des faits mystiques proposée par M. de Montmorand i

se rapproche en bien des points des hypothèses de M. Pratt. Et l'accord

des deux auteurs est assez impressionnant : ils étudient dans la bonne foi

et animés d'une large et intelligente sympathie ; ils sont tous deux
fort renseignés sur les procédés et les résultats de la psychologie et de la

pathologie modernes : ils se montrent également discrets dans l'appré-

ciation des théories de l'inconscient, de l'érotogenèse, de l'explication

pathologique. Sans doute, leur interprétation a besoin d'être approfon-

die, et il est difficile de deviner quelle part de leurs hypothèses l'avenir

retiendra. Ils auront du moins le mérite d'avoir quelque peu déblayé et

frayé la route. Et leurs livres valent d'être lus et médités avec une res-

pectueuse attention... ce qui ne veut -certes pas dire : suivis en tout.

Le Saulchoir. M.-J. BligUET, O. P.

IL — PHILOSOPHIE DES SCIENCES

L'ANALYSE DU HASARD 2

Le calcul des probabitités n'a jamais eu l'oreille des Allemands. L'ou-

vrage de M. TiMERDiNG en est un nouveau témoignage.

Le problème du hasard, dit-il, est en soi un problème métaphysique
si l'on tient la métaphysique pour une théorie du fait.

Le traitement de ce problème n'est même possible que suivant la

vieille méthode métaphysique, si l'on vise à une explication du fait par

le dedans. Seulement, selon alors de quoi il retourne, l'existence du hasard

est affirmée ou bien niée. Ce n'est pas de cette manière que le problème

doit être ici traité. Il le sera d'après la méthode scientifique, laquelle

s'oppose à la métaphysique de la vieille philosophie d'école en ceci, jus-

tement, qu'elle s'en tient à l'expérience. Elle observe les phénomènes,

elle les classe, elle en tire ce qu'ils ont de général, et de ce général con-

clut à la loi. Il s'agit donc de noter les phénomènes observés comme
fortuits, et de connaître, par ce qu'ils ont de commun, l'essence du ha-

sard.

Un fait est de hasard quand nous ne pouvons pas prédire s'il sera, ni

dire, une fois qu'il est arrivé, ce qu'il est ; il est imprévisible et incon-

naissable. On peut cependant réussir à le caractériser, par approxima-
tion, de deux façons. Ou bien on essaie de se représenter un mécanisme
du fait, un mécanisme qui corresponde à peu près aux événements ob-

servés, et on étend ce mécanisme à tous les faits similaires ; c'est la mé-
thode génétique ; ou bien on se contente de grouper les événements

qui donnent des sommes statistiques égales, sans entrer dans le détail

de la réalisation : c'est la méthode statistique.

La première est clairement exposée par Laplacc : « Au milieu des cau-

1. Dans l'ouvrage cité plus haut.

2. H. E. TiMERDiNG. Die Analyse des Zufalls (Die Wisseuschafl. Einzcldarstcllun-

gen aus dcr Naturwissenschaft und dcr Tcchnik. I3d. 56). Braunschwcig, Viewcg,

1915, I vol. in-8°, 1G7 pp.
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ses variables et inconnues que nous comprenons sous le nom de « hasard »

et qui rendent incertaine et irrégulière la marche des événements, on
voit naître, à mesure qu'ils se multiplient, une régularité frappante, qui

semble tenir à un dessein et que l'on a considérée comme une preuve

de la Providence. Mais, en y réfléchissant, on reconnaît bientôt que cette

régularité n'est que le développement des possibilités respectives des

événements simples, qui doivent se présenter plus souvent lorsqu'ils

sont plus probables. Concevons, par exemple, une urne qui renferme des

boules blanches et des boules noires, et supposons qu'à chaque fois que
l'on en tire une boule, on la remette dans l'urne pour procéder à un nou-

veau tirage. Le rapport du nombre des boules blanches extraites au
nombre des boules noires extraites sera le plus souvent très irrégulier

dans les premiers tirages ; mais les causes variables de cette irrégula-

rité produisent des effets alternativement favorables et contraires à la

marche régulière des événements, et qui, se détruisant mutuellement
dans l'ensemble d'un grand nombre de tirages, laissent de plus en plus

apercevoir le rapport des boules blanches aux boules noires contenues

dans l'urne, ou les possibilités respectives d'extraire une boule blanche

ou une boule noire à chaque tirage. » M. Timerding objecte à cela que,

lorsque nous parlons ainsi de causes qui déterminent le résultat dans

chaque cas simple, et que nous supposons une équilibration mystérieuse

de ces causes les unes par les autres, nous les animons, pour ainsi dire,

ces causes. Nous les traitons comme des êtres vivants qui agiraient sur

un plan, concerteraient un ouvrage. Conception anti-scientifique, trop

commune chez les plus clairvoyants et trop enfoncée dans l'usage. Dans
les grands nombres, est-ce la constance de ces nombres qui peut être le

symptôme d'une action du hasard ? Le hasard ne serait-il pas plutôt

défini par les variations, les oscillations de ces nombres, et leur cons-

tance ne serait-elle pas plutôt le symptôme d'une invariabilité des con-

ditions .'' Et encore, puisque la compensation n'est parfaite qu'après un
nombre infini de tirages, la série des épreuves reste donc toujours ou-

verte et la conclusion en suspens. Il n'y a pas de jeux de hasard possibles,

avec des principes internes régulateurs ; il n'y a de jeux que par les va-

riations. Jouant à pile ou face, nous n'avons aucun moyen de prévoir,

quel que soit le nombre des coups, que les deux côtés de la pièce seront

amenés tour à tour un nombre égal de fois. Les jeux de hasard désignent

des événements dont on ne peut rien prévoir, parce que ces événements
sont indépendants les uns des autres ; l'un n'influe pas sur l'autre. Ce-

pendant il se trouve qu'après un grand nombre de coups, les coups où
l'un ou l'autre des nombres de points ont été amenés, sont dans un rapport

défini et que ce rapport ne varie que d'une façon insignifiante, si avec
le même dé, je recommence une autre série égale d'épreuves. Comment
expliquer cela ? Il ne peut être question d'une régularisation progres-

sive des coups, puisqu'ils sont indépendants. Rien n'empêche, parce que
j'ai amené cent fois six points, que j'amène la prochaine fois si.x points

encore, mais rien n'empêche non plus que j'amène autre chose. C'est ce

que d'Alembert ne savait admettre ; le besoin de sous-entendre partout
des causes compensatrices l'empêchait de comprendre comment, à cha-

que coup, le jeu recommence. Un fait indiscutable, dans les jeux de ha-
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sard, c'est l'égalité des chances après un grand nombre de parties. Aussi,

quand les mises dépassent un peu les chances, cette égalité permet-elle

à celui des partenaires qui tient la banque de voir à la fois son gain et sa

sécurité grandir avec le nombre des parties. C'est le principe de toutes les

banques de jeu ; c'est ce qui fait qu'un placement à la banque de Monte-
Carlo, malgré les fortes sommes engagées là tous les jours, est aussi sûr

qu'un titre de rente sur l'État ou qu'une dette hypothécaire. Mais ce

fait comporte-t-il une explication ?

Cette régularité, dit Laplace, n'est que le développement des possi-

bilités respectives. Mais ce développement interne est-il moins mysté-

rieux que l'action extérieure de cette Providence que Laplace se flat-

tait d'évincer ? Du dedans ou du dehors, dans l'un ou l'autre cas, n'est-ce

pas toujours une providence cachée qui s'inquiète d'équilibrer les résul-

tat? ? « C'est une théorie de la possibilité objective qui est ainsi donnée. »

Il y a deux moyens d'évaluer les degrés d'une possibilité. Ou bien on

dénombre les cas où l'événement s'est produit, et notre attente est alors

en raison du pourcentage des cas : c'est le moyen statistique ; ou bien,

sachant quelles sont les conditions nécessaires pour tel effet, on compte
combien de ces conditions sont remplies, et notre attente se mesure au

nombre de ces conditions : c'est la méthode génétique, méthode im-

praticable, parce que, en fait, les occasions sont extrêmement rares où

l'on peut évaluer en chiffres les facteurs favorables. C'est pourtant

cette seconde méthode qui a présidé aux premières spéculations sur les

jeux de hasard et qui a donné à la théorie son caractère particulier.

Le vice du procédé devait bientôt pousser à des calculs très compliqués

à mesure que s'accumulaient avec les observations les difficultés. Ce

n'est que récemment qu'on a enfin tranché le nœud, et rompu avec « le

ballast de la Tradition ». Il n'est plus guère que les P'rançais pour tenir

encore — avec entêtement — au vieux concept de probabilité.

Ce qu'on voulait, au principe, c'était calculer les chances au jeu de

dés, ou fixer les mises, qui doivent être proportionnelles aux chances.

Cardano (f 1576), joueur passionné, s'y était vivement intéressé. Mais

c'est Galilée qui, le premier, érigea en discipline mathématique les com-

munes observations {Considerazioni sopra il giuoco dei dadi. OpereVol. 3,

Florence, 17 18). Or ce que Galilée suppose, sans autre discussion, et

qui est le cœur du calcul des probabilités, c'est que les chances sont éga-

les : supposition que rien ne fonde, qu'un vague sentiment. Cette égalité

des chances deviendra, une fois que le calcul se généralisant prétendra à

se soumettre tous les faits de hasard, l'égale possibilité des cas. « La théo-

rie du hasard, dit Laplace, consiste à réduire tous les événements du
même genre à un certain nombre de cas également possibles, c'est-à-

dire tels que nous soyons également indécis sur leur existence. » Deux
cas sont également possibles quand il n'est aucune raison de tenir l'un

pour plus probable que l'autre. Mais, que peut vouloir signifier la pro-

babilité conçue comme la mesure d'un état subjectif, l'attente ? L'espé-

rance et la crainte ne revêtenf pas pour nous la forme do chiffres. La
question, à l'origine du calcul, n'était pas d'évaluer l'espérance du joueur,

mais de fixer les miseà. Eu fait, cotte espérance est toute différente

si la mise est réglée par le banquier. Subjectif par nature, le eoiuept
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classique de probabilité ne peut être qu'inutile là où il s'agit de résul-

tats positifs.

Pour se tirer de ce subjectif et rejoindre ces résultats, le calcul des

probabilités use d'un subterfuge, qui est le théorème de Bernouilli. Ce
théorème énonce que le rapport des tirages reproduit à peu près le rap-

port du mélange, quand le nombre des tirages est suffisamment grand.

Il en résulterait que pour une nouvelle série de tirages sur la même urne^

on obtiendrait à peu près im même rapport des tirages, et la loi des
grands nombres, qui est cette constance des rapports, se trouverait ainsi

fondée en droit. Mais, à y regarder de près, cela ne va pas tout seul. D'a-

bord la probabilité d'extraire une boule blanche, pour être une suppo-

sition plausible, n'est nullement évidente. Si cette probabilité ne mesure
que notre attente, si elle n'a qu'une signification subjective, comment
peut-on en inférer un fait objectif, une chose qui ne peut être établie

qu'empiriquement ? Comment expliquer cette contradiction ? En réa-

lité, ce n'est pas le fait qui est directement conclu, la probabilité est

seulement très grande qu'après un grand nombre de coups, le rapport

des tirages coïncidera à peu près avec celui du mélange. La conclusion

est donc simplement que si la probabilité que tel effet suivra est très

grande, voisine de un, on peut tenir cet effet pour assuré. La coupure
entre le subjectif et l'objectif est de la sorte rétrécie, mais elle n'est pas
comblée. On n'a fait que passer, sans s'en douter, sur la difficulté ; on
est passé des conditions de l'événement à l'événement même. Répondre
que d'une urne qui n'a qu'une boule blanche on ne peut tirer toujours

qu'une boule blanche ne sert de rien. C'est justement, parce qu'un
événement dont la probabilité est voisine de un arrive presque toujours,

que nous avons besoin d'une vérification empirique.

C'est la même difficulté que faisait Le Dantec : « C'est se f^.ire une
étrange idée de la puissance mystérieuse des mathématiques que pré-

tendre tirer un résultat physique positif d'un verbalisme analytique,

dans lequel on n'aurait introduit comme point de départ aucune donnée
physique, aucune donnée expérimentale. « Et ils s'entendent pour la

même distinction : « Il y a une distinction sérieuse à établir entre l'appli-

cation du calcul des probabilités à l'étude statistique d'un très grand
nombre de coups, et l'importance que certaines personnes veulent attri-

buer à ce même calcul pour la prévision du résultat d'un coup isolé i.»

En somme, les objections de M. Timerding, — toutes parfaitement
connues et depuis longtemps chez nous, — reviennent à ceci : Les faits

de hasard sont indépendants les uns des autres, on ne peut donc parler

comme font Laplace et Poisson d'une équilibration progressive de ces

faits à mesure que leur nombre augmente ; cette équilibration n'est pas
mécanique, elle est statistique. La probabilité conçue comme la mesure
d'un état subjectif ne peut avoir aucune signification dans les sciences

d'observation où seul compte l'objectif ; la probabilité d'un événement
doit être établie empiriquement, d'après sa fréquence ; il n'y a de proba-
bilité que statistique. Pour être irréductibles à une explication par les

I. F. Le Dantec. Le Chaos et l'Harmonie universelle, Paris, Alcan^ p. 162. Cf.

Darbon. Hasard ou Déterminisme. Revue philosophique T. 'LX.X.YÎI. — BoREL. Le
Hasard. Paris, Alcan, 1914.
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causes, les faits de hasard n'en sont pas moins soumis à une régularité,

comme le montre la loi des grands nombres. Quelle est la raison de cette

régularité ? Il suffit que ce soit un fait.

Il faut reprendre le discours de Laplace là oii M. Timerding l'a laissé.

« De là (c'est-à-dire des possibilités respectives d'extraire de l'urne une

"boule blanche ou une boule noire à chaque tirage après un grand nombre
de tirages) résulte le théorème suivant :

« La probabilité que le rapport du nombre des boules blanches extrai-

tes au nombre total des boules sorties ne s'écarte pas au delà d'un inter-

valle donné du rapport du nombre total des boules contenues dans l'ur-

ne, approche indéfiniment de la certitude par la multiplication indéfinie

des événements, quelque petit que l'on suppose cet intervalle i
. »

Ce théorème « indiqué par le bon sens », dit Laplace, n'est, en effet,

que l'expression technique d'une intuition du bon sens, d'une donnée

du sens commun, la plus immédiate, la plus objective, et la moins mys-
térieuse. Il veut dire qu'il faut toujours attendre, patienter, parce que
le coup qu'on espère peut toujours venir, et qu'il viendra tôt ou tard,

si le jeu n'est pas truqué ; il viendra, si les coups qui doivent l'amener

sont des hasards. Mais comme, ici, attendre, c'est voir les coups se mul-

tiplier, on appelle ce théorème de Bernouilli la loi des grands nombres.

Il faut y distinguer trois choses : i° Le rapport fondamental, ou l'or-

donnance théorique des éléments du jeu, « les possibilités respectives »,

pile et face, les six côtés du dé, les boules blanches et noires de l'urne
;

2° Les coups, les événements, les hasards
;
3° Le rapport de ces coups.

Le théorème de Bernouilli signifie que le rapport fondamental se décla-

rera peu à peu à mesure que les coups se multiplieront, pourvu que ces

coups soient des hasards ; étant hasards, il n'est aucune raison « objec-

tive » pour que chacun des éléments de ce rapport fondamental, pour

que l'une ou l'autre « des possibilités respectives des événements sim-

ples » n'apparaisse pas tôt ou tard, sinon quelque cause secrète serait

interposée. « Supposons, dit Laplace, qu'au jeu de croix ou pile, croix

soit arrivé plus souvent que pile, par cela seul nous serons portés à croi-

re que, dans la constitution de la pièce, il existe une cause constante qui

le favorise. » Tous les cas sont donc possibles, mais il ne faut sous-en-

tendre à ce possible rien de métaphysique, rien de « génétique » ; tous

les cas sont possibles, c'est-à-dire qu'avant chaque coup tous les parte-

naires à la fois peuvent espérer que l'événement leur sera favorable,

parce que rien n'empêche, les coups étant des hasards, que tel élément

ne soit amené.
La régularité qui apparaît peu à peu dans le rapport des événements

observés est-elle l'effet d'une interaction, d'une compensation des coups
les uns par les autres ? Non. Les coups sont indépendants : chacun est

de par les dispositifs ou les conditions du jeu une suite variable d'événe-

ments très rapides, résulte d'une succession, d'un enchaînement de

causes et d'effets très petits, très déliés, (]ui le fait échapper au détermi-

nisme de l'instrument comme aux intentions du joueur. Ni mécanisme,

ni intention ; entre les deux ordres aucun ballottement de l'esprit ;

I. Laplace. Essai philosophique sur les Probabilités VIII. Des Lois de la Probabi-
lité qui résultent de la multiplication indéfinie des événements.
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aucune navette entre l'idée d'une absence de cause finale et celle d'une

absence de cause efficiente; chacun de ces coups est une espèce d'absolu,

d'événement spontané, tenant plutôt, comme pensait Renouvier, du
mode de l'acte libre. Vouloir que cette régularité soit l'effet d'une équi-

libration des coups est contradictoire ; les coups seraient à la fois indé-

pendants et dépendants ; indépendants, puisqu'ils sont hasards, et dé-

pendants, puisqu'il s'.'quilibrent.

La régularité est antérieure aux coups ; elle leur préexiste dans l'or-

donnance théorique des éléments de l'instrument du jeu. Les hasards

sont un moyen terme ; ce sont des événements neutres, indéterminés.

Mais, sitôt portés, les coups sont référés au rapport fondamental par la

couleur, le numéro, la figure ; ils entrent aussitôt dans le tracé initial ;

ils sont aussitôt déterminés par un des éléments du rapport théorique,

lequel ils ne peuvent que laisser apercevoir à mesure qu'ils se multi-

plient. C'est dans ce sens que la probabilité est la synthèse de l'indé-

terminé et du déterminé.

La loi des grands nombres n'est donc pas la loi des hasards, que par un
abus de langage. Les hasards n'ont pas de loi ; le hasard, c'est l'absence

de lois (Bertrand, Cournot). Le mot loi est l'opposé du hasard, disait

M. Le Dantec. Sans doute, mais de ce qu'il n'y a pas de loi des hasards,

il ne s'ensuit pas qu'il n'y en ait pas une des grands nombres, ni que
« ce nom malheureux de loi des grands nombres», cette expression «illo-

gique » couvre « un stratagème ». « La loi des grands nombres n'est que
la transformation verbale de l'affirmation de l'absence de toute loi. Et
le fait que des penseurs en ont conclu à l'existence d'une loi du hasard,

me rappelle cette plaisanterie d'une vieille opérette dans laquelle le

chef des conjurés s'écrie, ne voyant pas apparaître à l'heure fixée le

fanion attendu : L'absence des signaux serait-elle un signal ? « (p. 140)

Absence de toute loi des hasards ; aucune raison pour qu'une partie

quelconque amène pile plutôt que face ; c'est justement tout ce que la

loi présuppose. Si les hasards avaient une loi, le théorème de Bernouilli

ne serait même pas un stratagème, il serait impossible, car alors nous
ne pourrions rien savoir du rapport du mélange, nous ne pourrions

connaître par les événements observés que cette loi supposée des ha-

sards. Les hasards comme tels n'entrent pas dans le théorème, que comme
une multiplication indéfinie ; c'est tout ce que comporte de représen-

tation mentale une série d'événements indépendants, savoir une suite

discontinue infinie. Ce qui entre dans le théorème, c'est les hasards

déterminés, des hasards qui n'en sont plus. Le théorème veut dire ceci,

qu'il ne faut pas compter voir amener pile et pile ou face et face indé-

finiment. Si j'ai parié d'amener neuf fois de suite face, en dix coups,

j'ai moins de chances après cinq qu'après trois, et moins encore après

sept qu'après cinq ; mes chances diminuent à mesure que je vois que
je gagne ; le maximum de chances est pour que la même figure, ou le

même numéro, ou la même couleur ne soient amenés plusieurs fois de

suite qu'un nombre minimum de fois. D'Alembert avait quelque appa-
rence de raison de penser "qu'un numéro gagnant, sorti plusieurs fois de

suite, a moins de chances de gagner, mais il avait tort de croire que ce

fût par la nécessité d'un mécanisme régulateur intérieur aux événements.
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M. Le Dantec, quand il ne veut pas que le hasard obéisse à des lois,

est surtout préoccupé de raisons métaphysiques. Il lui faut aux origines

•le chaos pur, la confusion des éléments, et « la possibilité d'une évolu-

tion du monde sortant du chaos. » Le hasard n'a pas de loi. Que fait-il ?

Il prête à la matière brute la plus claire, la plus indiscutable des lois

de la matière vivante, l'hérédité. Les très vieilles cosmogonies suppo-

saient ainsi les éléments primordiaux mâles et femelles. Les mouvements
n'ont pas de loi, mais les particules en mouvement en ont une, comment
l'ordre ne naîtrait-il pas du chaos ? Le hasard n'a pas de loi, mais les

dés sont pipés.

La loi des grands nombres est absurde, dit l'un, parce qu'elle est la

loi des hasards et que les hasards n'ont pas de loi. Il y a une régularité

dans les hasards, répond l'autre, c'est un fait ; la loi des grands nom-
bres est du moins vraie à titre de fait expérimental, quoiqu'il en soit

du théorème de Bernouilli. La régularité dans les hasards est un fait ;

voyez la constance des rapports des tirages dans deux séries consécu-

tives de tirages sur la même urne. Or, qu'est-ce autre chose, cette cons-

tance, que la loi des grands nombres ?

Nous répondons ceci : Ces deux rapports ne sont semblables que parce

qu'ils se réfèrent à un même terme, qui est le rapport du mélange des

boules blanches et noires dans la même urne. C'est là, comme parle La-

place, « la cause constante » de la régularité dans les événements obser-

vés. M. Timerding donne la régularité dans les hasards comme un fait,

mais il renonce à donner de ce fait une explication. Quelle explication

pourrait-on donner d'une contradiction ?

Par conséquent, le rapport étant antérieur aux coups, il ne faut pas

attendre du calcul des probabilités on ne sait quelle vertu prophétique.

II prévoit le retour progressif d'un résultat global, sans rien pouvoir

préciser du détail de cette progression. Il annonce le passé. Il ne faut

pas s'attendre non plus que ce calcul soit un moyen d'expertise, d'in-

vestigation
;
pour cela, il importe de garder à l'épreuve ses conditions

telles qu'elles sont définies dans la loi, et à chaque discipline sa méthode.

Parce que les Asiatiques sont la moitié de la population du globe, aurai-

je une chance sur deux, sortant dans la rue, de rencontrer un Asiatique ?

Non. Le rapport vaut pour un mélange, pour une confusion ; il vaudrait

pour une tour de Babel ou le parlement d'une société des nations. Parce

que, le nombre des éléments est n, la probabilité que tel corps est tel

élément est-elle égale à— ? « Vain amusement », dit M. Timerding,
n

parce que les possibilités ne sont pas égales, les corps simples étant plus

rares les uns que les autres. Vain surtout, cUrons-nous, parce que le cal-

cul d'une probabilité se pose là où les moyens d'avoir une certitude font

défaut

.

Enfin, dans cette probabilité il ne faut voir rien de subjectif, rien qui

mesure les degrés de l'attente dans l'âme de l'observateur pendant la

succession des cvéneraeuts. Le théorème de BcrnouiUi ne nous fiiit pas

passer subrepticement du subjectif à l'objectif, mais de l'objectif (pre-

mier rapport) à l'objectif (second rapport) ; la différence n'y est pas entre

deux sentiments, mais entre deux quantités, le rapport théorique et
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le rapport observé. Le calcul pourrait déterminer des états subjectifs

s'il était prophétique. Du reste, probabilité, ici, c'est un mot, et qui

importe si peu qu'il ne paraît nulle part dans le premier établissement*

de cette science.

A ce propos, nous devons nous étonner du petit aperçu historique

que nous donne M. Timerding. Il nomme Cardano, Galilée, Huygens.

Ignore-t-il Pascal et Fermât ? N'a-t-il pas lu dans Laplace ceci : « De-

puis longtemps on a déterminé, dans les jeux les plus simples, les rap-

ports des chances favorables ou contraires aux joueurs : les enjeux et

les paris étaient réglés d'après ces rapports, mais personne avant Pas-

cal et Fermât n'avait donné des principes et des méthodes pour soumet-

tre cet objet au calcul et n'avait résolu des questions de ce genre un peu

compliquées. C'est donc à ces deux grands géomètres qu'il faut rappor-

ter les éléments de la science des probabilités, dont la découverte peut

être mise au rang des choses remarquables qui ont illustré le XVII^
siècle, celui de tous qui fait le plus d'honneur à l'esprit humain i. » N'a-

t-il pas lu dans Huygens : « J'ai vu par la résolution que Monsieur de

Fermât a faite de mon problème qu'il a la méthode universelle pour

trouver tout ce qui appartient à cette matière 2. »

«Je vois bien que la vérité est la même à Toulouse et à Paris », écri-

vait justement Pascal à son ami 3. Elle est la même aussi à Brauns-

chweig, mais encore faut-il que d'obscures préventions ne nous fassent

pas la méconnaître.

Il reste à justifier d'un mot la distinction des causes variables et cons-

tantes qui fait le fond de l'explication de Laplace et de Poisson.

Laplace, dit-on, comprend sous le nom de hasard l'ensemble des cau-

ses variables. Mais, pour être l'attribut du hasard, la variation ne suffit

pas cependant à le caractériser. Pourquoi la distribution des boules

blanches et noires obéit-elle aux lois du hasard ? Répondra-t-on : parce

que les causes varient ? Ce n'est pas assez dire. Il faut en outre que les

différentes causes susceptibles d'amener l'extraction de chacune des

boules soient également possibles et que leurs possibilités à elles-mêmes

se développent au cours des tirages successifs. La difficulté se trouve

donc déplacée, et non pas résolue. En un mot, pour expliquer les chan-

ces des événements appelés aléatoires, on nous renvoie à celles de leurs

causes et ainsi de suite

.

Nous répondons ceci : Pourquoi la distribution (dans le rapport ob-

servé) des boules blanches et noires obéit-elle aux lois du hasard (c'est-

à-dire approche-t-elle du rapport théorique) ? 1° Parce que les événe-

ments qui les amènent, ces boules, sont fortuits. 2° Parce que ces évé-

nements fortuits se multiplient. Et comme ces événements sont les

tirages, il est sous-entendu qu'ils sont possibles, et possibles indéfini-

ment. Si les possibilités respectives des causes constantes n'étaient pas,

c'est que les événements ne seraient pas fortuits ; si les événements

1. Laplace. Op. cit. XVIII. Notice historique sur le calcul des probabilités.

2. Œuvres de Fermât. T. II. Correspondance. Lettre LXXVII, Huygens à Carcavi,

p. 322. Paris, Gauthier-Villars, 1894.

3. Fermât. Op. cit. pp. 288-314.
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fortuits n'étaient pas possibles, ce ne pourrait être que pour un cas par-

ticulier, et la question ne se pose même pas. En un mot, pour expliquer

les chances des événements appelés aléatoires, ou nous renvoie aux possi-

bilités des causes constantes, et la question est bien résolue.

« L'ensemble des causes qui concourent à la production d'un événe-
ment sans influer sur la grandeur de sa chance, c'est-à-dire sur le rapport

du nombre des cas favorables à son arrivée au nombre total des cas pos-

sibles, est ce qu'on doit entendre par le hasard. » (Poisson). Comprenne
qui pourra, dit M. Darbon, comment on peut d'abord mesurer la proba-

bilité d'un événement sans tenir compte de la nature des causes qui le

produisent, poxlr discerner ensuite celles qui ne modifieront pas la gran-

deur de cette probabilité.

Nous croyons comprendre pourtant qu'on ne peut pas tenir compte
de la nature des causes qui produisent un hasard, parce que ces causes

nous sont inconnues. Si on connaissait la nature des causes qui ont ame-
né la roulette sur le rouge plutôt que sur le noir, telle boule hors de

l'urne plutôt que telle autre, si le joueur, enfin, pouvait influer sur le

résultat de son coup, il n'y aurait plus hasard. C'est la raison de ce

« fameux paradoxe » de Poincaré : « Vous me demandez de vous prédire

les phénomènes qui vont se produire. Si, par malheur, je connaissais les

lois de ces phénomènes, je ne pourrais y parvenir que par des calculs

inextricables, et je devrais renoncer à vous répondre ; mais, comme j'ai

la chance de les ignorer, je vais vous répondre tout de suite. » Mainte-

nant, que les causes qui produisent le coup n'aient aucun effet sur la

grandeur de sa chance, sur sa probabilité, c'est évident, puisque cette

grandeur, cette probabilité est mesurée avant le coup.

La loi des grands nombres vaut pour les hasards. Mais quelle est la

part du hasard dans la nature ?

« On peut tirer du théorème de Bernouilli, continue Laplace, cette

conséquence qui doit être regardée comme une loi générale, savoir que
les rapports des effets de la nature sont à fort peu près constants quand
ces effets sont considérés en grand nombre. Ainsi, malgré la variété

des années, la somme des productions, pendant un nombre d'années

considérable, est sensiblement la même... Le rapport des naissances

annuelles à la population et celui des mariages aux naissances n'éprou-

vent que de très petites variations... Il suit encore de ce théorème que,

dans une série d'événements indéfiniment prolongée, l'action des causes

régulières et constantes doit l'emporter à la longue sur celle des causes

irrégulières «. Ces deux conséquences nous semblent inexactes, tirées

à la faveur d'une équivoque.

Le rapport des tirages, dans le schéma de l'urne, « sera le plus souvent

très irrégulier dans les premiers tirages ». Qu'est-ce, ici, que cette irré-

gularité ? Ce ne peut être que la sortie de la même couleur. Cette irré-

gularité peut reparaître à d'autres moments, sinon il y aurait bien une
équilibration interne des hasards, ce que nous savons contradictoire ;

elle sera seulement de moins en moins apparente dans le rapport ob-

servé à mesure que le nombre des tirages grandira. Et s'il faut que les

coups se multiplient, que le nombre des tirages augmente, c'est juste-

ment afin que les hasards prévalent sur cette irrégularité et que, par

10* Aum'-c. — Hcvuc cIch Sciences, — N" 1 7
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les hasards multipliés, le rapport fondamental parvienne à se déclarer

davantage. Mais la sortie du même est l'indice d'une cause constante,

ou de causes variables suivant des lois régulières ; cette irrégularité

annonce un phénomène réguher (qui peut tenir, par exemple, au jeu

de pile ou face, à l'automatisme, au rythme du geste, à un complexe

de causes systématiques dont l'intervention définit la « veine »), et la

fréquence de cette irrégularité peut fournir, comme dit M. Timerding,

un matériel d'observation, une base empirique au calcul de la proba-

bihté. Mais la probabilité est alors statistique, et n'a rien à voir avec

la loi des grands nombres. Quand le fortuit prévaut sur le régulier,

c'est la loi des grands nombres qui opère ;
quand le régulier prévaut

sur le fortuit, c'est la statistique. Dans le premier cas, l'irrégulier vient

d'un phénomène régulier, dans le second, il vient du hasard.

De ce que la fréquence d'un phénomène régulier suppose que ce phé-

nomène s'est produit un grand nombre de fois, peut-on assimiler ce

grand nombre aux grands nombres qu'exige la loi dite des hasards ?

Non. Fréquence dit répétition, retour du même ; multiplication des

hasards dit apparition de l'autre, attente de quelque chose d'autre ;

dans une fréquence la régularité est, pour ainsi dire, inhérente au phé-

nomène, elle lui est propre ; dans le fortuit elle est étrangère, antérieure

à l'événement. Dans la nature où le régulier prévaut sur le hasard, où

l'irrégulier vient du hasard, si les effets paraissent constants quand ils

sont multipliés, ce n'est pas en tant que multipliés, mais en tant que

constants ; si les tirages de l'urne révèlent une cause constante, ce n'est pas

en tant que tirages, puisqu'ils sont variables, mais en tant que multipliés.

La fréquence est surtout relative à nos observations. Étendre le

théorème de Bernouilli aux effets de la nature devait amener à assi-

miler les observations aux tirages. « Toutes les fois donc que nous voyons

qu'une cause, dont la marche est régulière, peut influer sur un genre

d'événements, nous pouvons chercher à reconnaître son influence

en multipliant les observations i ». L'urne, c'est le firmament, les

boules sont les astres, les observations sont les tirages, et on égale la

certitude à un nombre infini d'observations.

Mais une observation n'est pas un hasard. Les hasards sont indé-

pendants ; les observations s'ajoutent, se complètent, se corrigent les

unes par les autres ; on ne sépare pas une observation du phénomène
observé, une observation lunaire de la lune ; l'ordre des observations

est celui du phénomène ; l'observation est ici une vue directe sur les

éléments dans l'urne ; dans la loi des grands nombres l'observation

est indirecte, détournée sur des éléments amenés par l'intermédiaire

des événements fortuits ; on cherche à connaître la cause de l'événe-

ment qui ramène tel astre devant l'observateur, on ne cherche pas à

connaître celle de l'événement qui amène telle boule hors de l'urne,

et si les boules dans l'urne se mouvaient d'un mouvement régulier,

il ne faudrait pas compter que la multiplication indéfinie des hasards
nous fît jamais connaître la loi de ce mouvement. Il faut dans la nature
multiplier les observations parce que c'est un mouvement ou un chan-

I. Laplace. Op. cit., IX. Application du calcul des probabilités à la philosophie
naturelle.
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gement que l'on repère ; il faut les multiplier en astronomie surtout où
les différences ne deviennent sensibles la plupart du temps qu'après

de longues périodes de l'histoire humaine. Mais, aussi, une bonne ob-

serv^ation se suffit. Si la certitude est à l'infini que devient la science,

où est la vérité ?

En fait le calcul des probabilités, dans son application à la philoso-

phie naturelle, opère sur les données de l'observation, c'est-à-dire sur

des moyennes. Il les compare, il les pèse, et décide des avantages. Il

y a tant à parier que l'erreur de tel chiffre ne dépasse pas telle quantité

donnée, que la masse de Saturne ou celle de Jupiter sont égales à la
j^ième

pa^j-^ie (Je celle du soleil, que les mouvements planétaires ne sont

pas un effet du hasard. La régularité était donc bien acquise avant que
fût intervenue la probabilité. La probabilité empirique, statistique est

à la base des calculs de Laplace ; elle n'est pas une invention allemande

de ces derniers temps. Qu'importe des explications ? Les résultats sont là.

En physique l'urne, c'est un vase clos, les boules sont les molécules,

et les tirages sont leurs mouvements. Il ne s'agit pas ici d'observer

si la régularité va l'emporter à la longue, si la loi va naître du chaos ;

la loi est connue, il s'agit de l'expliquer ; l'équilibre est donné, il s'agit

de le rejoindre. Or, dès là que les éléments en jeu sont des coipuscules

très petits, molécules et atomes, on ne peut expliquer l'uniformité de

la pression sur les parois du récipient qu'en supposant ces éléments

très nombreux, et dans un état d'agitation désordonnée ; leur fixer une
direction quelconque, c'est altérer l'équilibre sur une portion de la sur-

face, la pression n'est plus uniforme ; on fait donc rompre le pas aux
molécules, comme on fait faire aux troupes quand elles passent un pont.

Peut-on dès lors comparer ces mouvements particulaires aux coups

de pile ou face, ou aux tirages de l'urne .-^ Ces mouvements sont-ils

des hasards ? — Oui, dit-on, c'est exactement le même cas, avec cette

différence que les coups ou les tirages sont successifs dans le temps et

que les mouvements des molécules sont synchrones dans l'espace. —
Mais cette différence nous paraît essentielle. C'est parce qu'ils sont

successifs que les premiers sont indépendants, et c'est parce qu'ils

sont synchrones que les seconds réagissent les uns sur les autres et

qu'ils se neutralisent. L'agitation moléculaire, dans l'état d'équilibre,

est une vibration, « un frémissement constant du système » autour

d'une position moyenne ; c'est le type de l'équilibre statistique. Et la

preuve que les événements sont interdépendants, c'est que, dans le

cas des transformations chimiques, la vitesse d'une transformation,

par conséquent sa probabilité, dépend dé la température, donc des

chocs des molécule?, et du nombre et de la nature de ces chocs. Or, on

se rappelle la définition de Poisson : Le hasard, c'est l'ensemble des

causes qui concourent à la production d'un événement sans influer sur

la grandeur de sa chance, sur sa probabilité. Les mouvements élémen-

taires ne sont pas des hasards. C'est tout à fait manifeste quand il

s'agit d'expliquer l'explosion de l'atome, comme dans les transforma-

tions de la matière radio-active '. On imagine l'atome rempli d'un

I. Les idées modernes sur la constitution de la matière. Sur les transformations
radio-cictivcs, piir Debierne p. 304. Paris, Gauthier- Villars, 1913.
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nombre fini d'éléments infiniment petits agités en tous sens. Cette

agitation le fait passer par un grand nombre d'états différents jusqu'à

ce qu'il s'en produise un d'instable qui déclanche l'explosion. Qu'est-ce

que ces sous-éléments ? Qu'est-ce que cette agitation qui ne peut être

thermique puisque la vitesse de transformation ne dépend plus ici

de la température, condition pourtant jusque-là d'un désordre très

parfait ? En tout cas les troupiers sont dans l'atome, et il faut qu'ils

aillent assez vite pour que leur marche d'abord désordonnée reprenne

à un certain moment sa cadence et fasse rompre le pont.

« Mais que l'on y prenne garde, remarque Poincaré^, qui dit ha-

sard, dit grands nombres ; un monde formé de peu d'éléments obéira

à des lois plus ou moins compliquées, mais qui ne seront pas des lois

statistiques. » Plus les éléments sont nombreux, plus ils sont serrés,

plus sont faibles les écarts relatifs autour de la moyenne, et plus est

grande la probabilité de cette moyenne, qu'elle soit de configuration

ou de transformation.

La science est ainsi faite qu'elle ne peut rien expliquer qu'en com-
pliquant tout. Comme la cellule, l'atome nous remet devant le mystère

d'un monde.
Mais, pour être en grand nombre, ces quantités élémentaires en

sont-elles davantage régies par la loi des grands nombres ? Internes

ou externes, ces hasards sont de faux hasards, ce sont des hasards qui

influent sur la probabilité de leur état, des hasards qui s'influencent,

s'équilibrent. Cet équilibre est leur régularité, et la loi statistique est

l'expression de cet équilibre. Le hasard n'a pas de loi, il est invincible

à la science.

On rejoint ici la haute et grave pensée de M. Boutroux 2. La science

suppose dans le monde l'ordre, et son effort est à supprimer l'ordre

pour installer le hasard. Elle a une manière d'expliquer les choses qui,

poussée à bout, les supprime. Elle réduit les êtres à de la poussière

d'être. L'atomisme classique était, pour fonder l'être scientifiquement,

la base indispensable. Sans doute c'était encore le hasard, mais réduit

à son minimum. Sa part lui était faite une fois pour toutes. En renon-

çant à l'atomisme, la science s'engage dans une régression infinie dont

la limite est le néant.

Il faut donc sortir de la science et interroger la raison, faculté de

contrôle et de jugement, interroger la conscience et, par elle, atteindre

à la source première qui l'alimente, toucher à une couche profonde de

l'être d'oii jaillit ce flot de nouveautés incessantes que la science sup-

pose et ne peut expliquer. "Mais notre sécurité ne serait pas complète

si, poussant aux conséquences cette vive dialectique, et suivant les

injonctions de notre raison, nous ne dépassions pas la raison, pour
trouver au-delà un ordre positif souverain dont le hasard relève 3.

Angers. Fr. VlAL.

1. Ibid. Les rapports de la matière et de l'éthcr par Poincaré, p. 362.

2. E. Boutroux. Hasard ou Liberté ? — Rev. de Métaph. et de Mor., mars 1910,

3. Dictionnaire de théologie catholique, art. Hasard, fasc. xlviii, Paris, Letouzey,
1920,
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I. - ANCIEN TESTAMENT

I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX.

Deux manuels d'Introduction à l'Ancien Testament ont vu le jour

dans des milieux tout à fait opposés : l'un, en Allemagne, vers la fin de

1919, l'autre, en France, en 1920 ; le premier a pour auteur M. J. Mein-
HOLD I, professeur à Bonn, le second est dû à la plume de M. l'abbé

Brassac 2, professeur au Séminaire Saint-Sulpice d'Issy. Je me bornerai

à caractériser leur méthode et quelques-unes de leurs positions.

M. Meinhold présente son Introduction à l'A. T. comme un ouvrage

de vulgarisation, destiné à mettre les théologiens, qui en seraient em-
pêchés par leur tâche, en contact avec les progrès de la science. L'auteur

fait partie de l'école de J. Wellhausen, dont il qualifie les productions

de « magnifiques » (p. 128) : c'est dire par 14 le point de vue rationaliste

où il se tient d'un bout à l'autre de son exposé de l'histoire, de la littéra-

ture et de la Religion d'Israël. Le Décalogue (Ex., 20) ne possède même
plus sa valeur religieuse : sous prétexte que les prophètes n'en ont pas

fait mention, et que les écrivains sacrés les plus anciens ne l'utili-

sent pas, M. nie (p. 7) que les dix commandements aient constitué les

principes fondamentaux de la Religion Israélite. Le Code de l'Alliance

(20, 22-23) n'aurait pas été non plus primitivement une « Sainte Écriture»

pour les Israélites, mais une collection de lois, indépendantes d'abord,

puis rassemblées au temps de Salomon : il représenterait un Code de

pasteurs et d'agriculteurs, tandis que le Code de Hammourabi, auquel

on le compare, serait un Code de commerçants et de marchands (p. 92).

Daniel est reporté à la fin de 165 ou au début de 164 (p. 302). Les gran-

des thèses wellhausicnncs sur les documents jahvistc, élohiste, deuté

ronomiste et sacerdotal du Pentateuque sont adoptées et môme dépas-

sées. M. nous offre, en un mot, dans son Introduction, le résumé de

l'exégèse protestante allemande la plus aventureuse.

Avec le livre de M. Brassac, l'on se trouve sur un terrain historique

plus solide, et, puisque M. Meinhold parlait de progrès de la science bi-

blique, il est agréable de voir que le tome second du Manuel Biblique

1. Joh. Meinhold, Ein/iikruti^ iyi dus Alte Testament. Geschichtc, Litcratnr and
Religion Israels. Gicssen, Topelmann, igig ; in-8°, viii-316 pp.

2. Manuel Biblique : Ancien Testament par F. Vigouroux ; i.4>-' édition revue par

A. Brassac, professeur d'Écriture Sainte au Séminaire Saint-Sulpice d'Issy, avec

la collaboration «le J. Ducher, professeur d'Écriture Sainte au même Séminaire.

T. II :
ifc Partie: Les livres historiques, à l'exception du Pentateuque. Paris, Ivoger

et Chernoviz, 1920 ; in-i6, ix-317 pp. — 2"-' Partie : Les livres didactiques et les livres

propht'tiques ; in-i6, vi-535 pp.
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enregistre, comme le tome premier, les acquisitions sûres de l'exégèse

et ne néglige pas de mentionner les hypothèses plus osées ou même plus

hasardées, et de noter le caractère de probabilité qui s'y attache ou les

motifs qui doivent les faire rejeter. L'auteur ne se fait pas d'illusion sur

les inconvénients d'un tel projet. «Tous les lecteurs, écrit-il i, n'accep-

teront pas les solutions que nous avons adoptées dans ce Manuel : ceux-

ci les estimeront trop hardies et ceux-là les tiendront pour timides. Les

uns et les autres nous permettront de leur rappeler qu'un ouvrage sem-

blable doit exposer la doctrine communément reçue dans l'Eglise et

d'ajouter qu'à l'occasion nous n'avons pas laissé ignorer les solutions

plus conservatrices ou plus larges proposées par des commentateurs

catholiques. » M. Brassac, du reste, ajoute qu'il est tout prêt à tenir

compte des observations qui s'inspirent d'un amour sincère de la vérité.

Pour indiquer par deux exemples dans quel esprit il a travaillé à la re-

fonte des ouvrages de l'abbé Vigouroux, il suffira de citer les paroles

mêmes de son Avant-propos (p. VI) : « Plusieurs regretteront que... les

chapitres XL-LXVI d'Isaïe n'aient pas été reportés en partie vers la fin

de l'exil, en partie au temps de la restauration. Nous connaissons bien

cette manière de faire et les raisons qu'on invoque en sa faveur. Mais

nous savons aussi que d'autres nous auraient reproché de recourir à un
habile expédient pour tourner, sous le couvert de protestations d'ortho-

doxie, une décision de la commission pontificale des études bibliques.

C'est pour un motif analogue que Daniel, malgré ses difficultés, a été

maintenu dans le cadre traditionnel et n'a pas été reculé après la période

prophétique. »

Ces difficultés, on ne pourra faire à M. B. le reproche de ne les avoir pas

examinées avec franchise, ou d'avoir exagéré la solution qu'il leur appor-

tait. Voici, en effet, dans la seconde partie, quelques remarques fort

suggestives au sujet d'un argument invoqué en faveur des opinions tra-

ditionnelles sur l'auteur et la date de Daniel et de la seconde partie du
livre d'Isaïe et sur le caractère historique de Jonas. « Notre-Seigneur

attribue àDaniel un passage du livre qui porte son nom (Mtt., XXIV, 15).

Sans doute, il aurait pu s'accommoder en matière historique au langage

populaire, même erroné, comme il le faisait dans les questions scienti-

fiques. Mais, sous peine d'engendrer la confusion dans l'interprétation

des Écritures, il faut prendre ses paroles dans leur sens le plus naturel,

à moins de preuves positives contraires. Or ici on se demande si ces preu-

ves positives existent réellement. » pp. 419-420. — « Envisagés en tant

que purement humains, ces témoignages 2 révèlent le sentiment de la

trarlition juive que par là nous saisissons vers 180 avant J.-C. En tant

qu'inspirés, les auteurs sacrés étaient infaillibles dans leurs affirmations.

Sans doute l'Ecclésiastique et les écrivains du Nouveau Testament
auraient pu ne pas affirmer l'authenticité de la seconde partie d'Isaïe,

mais parler le langage courant et s'accommoder purement et simple-

ment à la tradition populaire même erronée. Toutefois, comme cette

1. Avant-Propos, i'* Partie, p. vu.

2. Il s'agit des textes de l'Ecclésiastique, des prophètes Sophonie, Jérémie et

Nahum, du Nouveau Testament que l'on peut invoquer en faveur de l'origine

isaïenne des chapitres XL-LXVI.



BULLETIN DE THÉOLOGIE BIBLIQUE 103

hypothèse s'écarte du sens le plus naturel des textes, elle n'est recevable

positivement qu'à la condition de démontrer la fausseté de la Tradition

juive. » p. 256. — « Presque tous les Pères de l'Église ont admis le ca-

ractère historique de Jonas... En tout cas, il y a lieu de distin^er dans
la tradition patristique l'interprétation religieuse d'un livre et Tinter

prétation de son genre littéraire. Le sentiment moralement imanime
des Pères, dans les questions de foi et de mœurs s'impose absolument ;

il n'en est pas de même de leur sentiment même unanime dans les ques-

tions profanes et littéraires. Assurément il forme une tradition très res-

pectable, mais des raisons graves permettraient de s'en écarter. « p. 445.
Par toutes ces restrictions que M. Brassac apporte aux arguments
que l'on prétend souvent décisifs contre les opinions traditionnelles sur

la Sainte Écriture, il me semble que l'auteur se sépare nettement — et

c'est à mon avis le plus bel éloge que l'on puisse décerner au Manuel
Biblique. — « de ceux qui, partant de principes justes, s'ils sont con-
tenus dans certaines limites, en abusent au point d'ébranler les fonde-

ments de la vérité de la Bible, et de miner la doctrine catholique, telle

que la tradition commune des Pères nous l'a transmise i. » Si je m'attarde
à ces questions préjudicielles de la Théologie biblique, c'est qu'elles ne
sont pas dénuées d'importance pour l'histoire de la révélation progres-

sive de certaines vérités, c'est aussi qu'en elles s'affirme la loyauté de
M. B. envers l'Église et la science.

Mais je ne veux pas quitter ce Manuel, dont j'ai déjà loué le tome
premier 2, sans signaler l'enseignement du livre de Job sur les fins der-

nières, et le résumé de la doctrine des Prophètes. M. Ducher 3, dont l'ex-

posé paraît parfois un peu sec, s'est étendu plus longuement sur la ques-

tion de savoir si l'auteur du livre de Job a connu le dogme de la résur-

rection de la chair et de la vision étemelle de Dieu {2^ Partie, pp. 30-32).

L'on sait que la Vulgate donne un sens différent de celui de l'hébreu et

des anciennes versions pour les versets 25-27 du ch. XIX. Tout le deuxiè-

me livre de la section consacrée aux Prophètes esquisse, en quelques
traits, la doctrine des Prophètes sur Dieu, les anges, l'homme, l'espérance

messianique, la vie morale, religieuse, cultuelle, l'eschatologie : heureuse
innovation dont il faut féliciter M. l'abbé Brassac.

Le fait le plus surprenant et aussi le plus significatif de l'Histoire de

la civilisation d'Israël que vient de publier M. Alfred Bertholet 4, pro-

fesseur de théologie à Gôttingen,cst l'utilisation du livre magistral du

1. Lettre Encyclique de N. S. P. le Pape Benoît XV, pour le quinzième centenaire
de la mort de saint Jérôme (15 septembre 1920). Traduction des Nouvelles Religieuses.

2. Cf. Revue des Se. Phil. et Théol., janvier-avril 1920, p. 212.

3. M. Ducher a rédigé les chapitres qui ont pour objet Job, les Proverbes, l'Ec-

clésiaste et ITicclésiasticiue. P. 12, note 2, l'on fait remarquer — cette remarque
était superflue — que M. Van Hoonacker est membre de la commission biblique :

il n'y a de membres delà commission que les cardinaux; les savants catholiques

appelés à donner leur avis sur les (jucstions exégétiques c^ui leur sont soumises sont
désignés sous le nom de consultcurs.

4. Alfred Bkrtuoi.iît, Kulturt;eschichte fsraels. Gottingen, Vandenhoek und Ru-
precht, 1920 ; in-8", vi-2g4 pp.
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P. Vincent, O. P., Canaan d'après l'exploration récente'^. Certes, je

n'irai pas jusqu'à prétendre que si l'ouvrage de M. B. a une autre en-

vergure que les archéologies classiques de Benziger et de Nowack, il

le doit uniquement au savant professeur de l'École biblique de Saint-

Étienne : je n'aurais, pour me persuader du caractère trop absolu d'une

telle affirmation, qu'à me reporter à l'Avant-Propos, où l'auteur déclare

sa dépendance vis-à-vis de Kittel, de Gunkel et surtout de Duhm, à qui

la présente Histoire est dédiée en l'honneur de son 70^ anniversaire.

Mais nous sommes si peu accoutumés à voir cités, dans des ouvrages

protestants allemands, les travaux catholiques français, texte et gravures,

que nous pouvons à coup sûr conclure à une certaine largeur d'esprit de

M. B. Mais je fais aussitôt une restriction : puisque l'auteur a l'air de

connaître la collection d'Etudes Bibliques, — il cite encore (p. 83) le

livre du P. Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, — l'on s'at-

tendait à voir au moins une allusion à l'ouvrage capital du P. La-
grange, Etudes sur les Religions sémitiques, à côté de la Religion des

Sémites de R. Smith. Ce n'est évidemment pas la seule réserve qui s'im-

pose à nous, catholiques. Toutes celles que je pourrais faire au sujet du
développement historique de la Religion Israélite se trouvent incluses

dans celle-ci : la date des documents qui forment le fonds du Penta-

teuque et de certains livres prophétiques et didactiques, est reculée à des

époques trop basses. Pourtant il serait injuste de ne pas reconnaître

que, sous ce rapport, M. B. reste relativement modéré dans ses suppu-

tations et dans les traitements qu'il fait subir aux textes ; de plus, M. B.

semble disposé à admettre que beaucoup de détails insérés dans les do-

cuments rédigés postérieurement, remontent à des âges plus anciens.

L'Histoire de la civilisation israélite est divisée en deux grandes sec-

tions : L Origine de la civilisation israélite se rattachant au sol palesti-

nien ; IL La civilisation d'Israël en Palestine.

La section la plus neuve est la première. M. B. estime, en effet, et

fort justement à mon avis, qu'il ne faut pas faire d'Israël une étude iso-

lée. « Sur le sol de Palestine se croisent les influences très différentes des

Égyptiens, des Babyloniens, des Hittites et aussi des autres peuples

orientaux. » (Avant-propos). Les fouilles nous ont révélé ces influences,

dans une large mesure. Aussi l'auteur, après avoir décrit le pays pales-

tinien (Chap. I), commence-t-il son chapitre II sur la civilisation préis-

raélite de la Palestine, par un bref aperçu sur les fouilles. La civilisa-

tion préisraélite se partage en deux périodes, l'une préhistorique, l'autre

historique. Durant la période préhistorique, la Palestine était habitée par

des non-Sémites ; du moins ne peut-on pas afhrmer avec certitude la

présence de Sémites ; cette période compiend le paléolithique et le néo-

lithique : M. B. traite en une demi-page seulement du paléolithique,

et s'attarde un peu plus longuement à nous parler des monu-
ments mégalithiques et des constructions cyclopéennes du néolithique.

Mais tout ce chapitre II apparaît un peu vide en comparaison du subs-

tantiel chapitre du livre du P. Vincent 2. Pour la période historique l'au-

1. Paris, Gabalda, i'''^ édition, 1907, 2^ édition, 1914.

2. Ch. IV. Notions géologiques et archéologie préhistorisque, pp. 361-426.
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leur a adopté la division, qu'on aurait tort, cependant, de prendre avec

trop de rigidité (p. 27) i, en deux périodes, la période amorrhéenne qui

va du milieu du 3® millénaire au milieu du second, et la période cana-

néenne proprement dite, qui s'étend du milieu du second millénaire

jusqu'à l'entrée en scène d'Israël : ces pages sont parmi les plus intéres-

santes de tout l'ouvrage. Plusieurs des idées exprimées dans le chap. III

sur la civilisation des envahisseurs, sont sujettes à caution : l'exis-

tence du matriarcat (p. 83) et la présence probable du Totémisme aux
origines d'Israël (p. 94) : M. B. se montre ici très dépendant des idées de

R. Smith ; il eût été de bonne critique de mentionner les opinions con-

traires duP.Lagrange et d'en discuter les raisons 2. Nous aurions à faire

les mêmes remarques sur le résumé qui nous est donné du culte des

morts, du culte des ancêtres, du culte des esprits, et, en général, du poly-

démonisme de ces envahisseurs (pp. 96-98). Le chapitre IV, intitulé :

Les transitions, marque d'abord le passage du nomadisme au semi-no-

madisme, puis du semi-nomadisme à la vie sédentaire des Israélites.

Après beaucoup d'autres, M. B. insiste sur la loi absolument stable en

histoire des religions : la Religion tient en quelque manière au sol, et

celui qui entre dans un nouveau territoire est forcé de témoigner son

respect pour les dieux de ce sol. Israël, en pénétrant et en s'établissant

en Canaan, a subi l'empreinte religieuse cananéenne : les vainqueurs,

notamment, ont fixé leur culte aux lieux qui étaient les sanctuaires des

vaincus.

Nous ne pouvons pas suivre M. B. dans l'analyse minutieuse des cinq

chapitres qui constituent la seconde section de son ouvrage et dans les-

quels il a rangé avec soin les renseignements bibliques sur la vie fami-

liale (chap. I), la vie professionnelle (chap. II), la vie sociale (chap. III),

la vie politique (ch. IV), la vie spirituelle (chap. V). Le paragraphe IV
de ce dernier chapitre reprend l'histoire de la Religion au point laissé

à la fin de la première section. En quelques pages très denses, l'auteur

esquisse les principales étapes de ce développement religieux en Israël

jusqu'à la fin de l'exil, et il en arrive à conclure (p. 280) : « Certes, il

peut paraître surprenant qu'au point de vue de la civilisation religieuse

d'Israël il y ait à parler beaucoup moins de sa dépendance vis-à-vis des

autres civilisations, qu'à tous les autres points de vue. C'est la marque de

l'originalité d'Israël. De côtés très différents s'afiirme la dépendance
-de sa civilisation. Même vainqueur politiquement de Canaan, Israël

lui fut soumis pour sa civilisation. Sur le sol de la Religion, malgré tout

le mélange du début, il sut maintenir successivement son indépendance

et demeura finalement victorieux. Il n'y a rien de plus expressif à cet

égard qu'un regard jeté sur le chapitre dont on a tant parlé : Babylone
et la Bible. »

Cette conclusion corrige ce qu'il y avait d'un peu absolu dans la loi

de l'histoire des religions invoquée par M. B. à la fin de son cliapitre

sur les transitions. Mais là n'est pas, pour nous, son principal intérêt :

1. Le P. Vincent consacre à cette question des Amorrhécns et des Cananéens
une note très détaillée, p. 453.

2. M.-J. Lagrange, Etudes sur les Rclif^ious Sémiliques, Paris, Lccolïre, 1905,
2" édit., — § 4. Dieu, père ou parent. Le totémisme, pi>. iio-ii8.
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cette conclusion peut et doit devenir le point de départ de nouvelles

questions : A quoi tient cette originalité de la religion d'Israël ? D'où
vient-elle ? Quel est son principe ? M. B. ne nous a pas donné ses ré-

ponses I
.

II. — MONOGRAPHIES.

A. Les origines. La révélation mosaïque. — En un article extrême-
ment érudit du Dictionnaire de Théologie cuiholique qu'il dirige, M. l'abbé

E. MANGENOT2, professeur à Tlnstitut Catholique de Paris, étudie

VHexameron ou récit de la création du monde en six jours dans la Ge-
nèse ; son étude se partage en trois parties : I. Le récit en lui-même.
II. Ses diverses interprétations. III. Son explication littérale.

I. Ce récit forme l'introduction historique du livre de la Genèse.
(I, i-II, 3). « S'il en est la préface, c'est une préface qui a un lien étroit

avec l'ouvrage qu'elle précède et qu'elle prépare. « Au point de vue lit-

téraire, c'est un récit en prose, schématique, avec des métaphores et des

anthropomorphismes. L'auteur sacré paraît avoir eu un double but :

raconter des faits réels, ceux de la ciéation et inculquer le précepte po-

sitif de l'observation du Sabbat, et indiquant l'origine divine de la se-

maine. D'oii vient ce récit ? D'un mythe babylonien qui aurait fourni

le cadre de l'écrivain sacré ? Quelques catholiques l'ont soutenu. D'une
révélation directe par vision ? Ce n'est pas nécessaire. D'une tradition

antique conservée dans la famille d'Abraham et dans le peuple juif ?

C'est possible. Mais M. Mangenot expose avec complaisance l'hypothèse

de M. Nikel qu'il résume ainsi : '< Le chapitre I de la Genèse est l'œuvre
d'un auteur inspiré, qui l'a composé librement, d'après ses connaissan-

ces personnelles, en groupant les huit principales actions créatrices de
Dieu dans les six jours de la semaine. Bien qu'étant une libre composi-
tion d'un écrivain hébreu, le chap. 1^^ de la Genèse n'est pas cependant
une œuvre purement naturelle. Par son caractère monothéiste, il a son
fondement dans l'idée surnaturellement révélée de Dieu, telle qu'elle

était conservée dans Israël sous l'influence des prophètes » (col. 2334).
M. Mangenot ajoute : « Ainsi entendu, le chap. i^^ de la Genèse ne con-

tient ni mythe, ni erreur, mais la vérité révélée, exposée suivant un plan
que l'auteui s'est tracé lui-même, de son propre esprit, mais sous l'ins-

piration divine. » [Ibid.)

IL Suivent les diverses interprétations du récit de la création, pen-
dant l'antiquité ecclésiastique, le moyen-âge, les temps modernes jus-

qu'à nos jours. Parmi les systèmes qui ont été produits depuis le XYIII^
siècle, M. M. s'arrête à exposer ceux qui tiennent compte des sciences

naturelles (restitutionnisme : restitution, opérée par Dieu en six jours,

de la création primitive ; diluvionisme : les couches géologiques actuelles

1. Voir aussi : Albert C. Knudson, The religions Teaching of the Old Testa-

ment, New-York, 1919.
G. A. Barïon, The Religion of Israël, New-York, Macmillan, 1919.

2. E. M.\NGENOT, Hexameron, dans le Dict. de Théol. cath., fasc. XLIX, 1920,
col. 2325-2354.
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sont l'œuvre du déluge ; concordisme) et ceux qui font abstraction de la

science et veulent expliquer le récit mosaïque par lui-même (allégoris-

me
;
poétisme ; théorie de la vision). « Aucun de ces systèmes, conclut-il,

ne nous paraît répondre au caractère du récit mosaïque de la création..,.

Il faut expliquer le récit mosaïque comme un exposé populaire, confor-

me aux apparences extérieures, de l'œuvre divine )> (col. 2345). « Si donc

Moïse a écrit selon le langage de son temps et sans prétention scientifi-

que, son récit doit être interprété indépendamment des cosmogonies an-

ciennes et modernes, d'après les idées des Hébreux et non pas d'après

celles des savants d'aujourd'hui. Sa pensée, ainsi déterminée, sera celle

qu'il a voulu énoncer et qui est garantie par l'inspiration du Saint-Es-

prit » (col. 2346).

III. A la lumière des principes adoptés dans les colonnes précédentes,

M. Mangenot fait l'exégèse du récit de la création. Ses conclusions sont

ce que l'on peut prévoir, sans que nous ayons besoin d'insister sur le

souci que montre l'auteur de mettre son interprétation en regard des

règles édictées par l'Encyclique Providentissimits.

Renouvelant son geste d'il y a quelque vingt ans, quand il publiait

la conférence sur Babel und Bibel, qu'il avait prononcée en présence de

l'Empereur d'Allemagne, M. Friedrich Delitzsch i vient de lancer un

manifeste qu'il appelle lui-même un écrit de combat (Kampfschrift). Ce

manifeste, il le tenait en réserve depuis Pâques 1914 ; la guerre en avait

retardé la publication ; si ce libelle de 150 pages a vu le jour, c'est

que des mouvements sympathiques en faveur des Juifs se sont affirmés

tout récemment en Allemagne ; le très violent pamphlet contre la reli-

gion juive — composé, déclare l'auteur sine ira et studio, — est donc en

même temps un écrit de polémique actuelle (p. 105).

L'origine de cet opuscule date de loin, comme en témoigne le sens de

l'épigraphe placée en tête du livre : Pour l'amour de Dieu ! M. D. était

encore étudiant : son professeur avait enseigné que le Deutéronome

n'était pas de Moïse, mais avait été composé sept siècles plus tard dans

un but déterminé. D'une famille luthérienne très croyante, M. D. fut

profondément remué par cette révélation : il laissa échapper ce

mot devant son professeur : « Mais alors le Deutéronome est ce qu'on

appelle un faux ?» — Et le professeur de lui répondre : « Pour l'amour

de Dieu ! C'est bien vrai, mais on ne doit pas dire pareille chose !» Ce :

Pour l'amour de Dieu ! résonne encore aux oreilles de l'assyriologue. Et

il y a longtemps, car M. D. a atteint ses soixante-dix ans. En vérité, ce

livre est bien indigne d'un anniversaire que les Allemands aiment à

commémorer par d'honorables travaux ; c'est, en effet, tout net un mc-

chant'livre.

La grande mystification ! Tel est son titre ; il faudrait écrire : les gran-

des mystifications, car il y en a beaucoup, de l'avis de l'auteur : l'his-

toire israélito n'est qu'un tissu de tromperies. On en jugera par la brève

I. Friedrich Delitzsch, Die grosse Tàuschutig. Kritischc Betrachiungen zu dcn

alttestamentlichen Berichlcn iibcr Isracls Eindrùigcn in Kanaan, die Gottcsoffcn-

barung von Sinai und die Wirksamkeit der Prophelen. Stuttgart und Berlin. Deutsche

VerlHKs-Anstalt, 11. u. i2.TAUsend, io^o;in-i6de 150 pp. — Enappendicc (pp.117-

150) une série de loi.s israëlites.
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indication des affirmations successives de M. D. Ses notes agressives

sont groupées sous trois chefs, dont nous pouvons presque négliger le

troisième : I. L'entrée d'Israël en Canaan ; II. La révélation de Dieu au
Sinaï ; III. L'activité des prophètes.

I. M. Del'tzsch a placé en tête de sa première section un commentaire
succinct, émaillé de réflexions ironiques i, du livre de Josué qui nous

raconte les diverses phases de la conquête de la Palestine. Viennent en-

suite les remarques. Tout d'abord l'on constate une irréductible oppo-

sition entre la promesse divine et son accomplissement, et cela à un dou-

ble point de vue : i. lahvé, ou plutôt laho, comme s'obstine à l'appeler

M. D., promet la terre qui s'étend du désert jusqu'à l'Euphrate ; or

jamais le territoire d'Israël n'eut cette ampleur. 2. lahvé promet que la

conquête sera radicale. Or, jusqu'au temps de David, il serait faux de

parler de réalisation concrète de cette promesse. Pour comprendre cette-

opposition, il faut avoir devant les yeux ce double axiome des anciens

peuples sémitiques de l'Asie antérieure : aucun peuple sans dieu, au-

cun dieu sans peuple. Il suit de ces deux axiomes inséparables deux con-

séquences très graves. La première c'est que le peuple de laho et laho

lui-même doivent à tout prix entrer en possession d'un territoire parti-

culier et qui lui soit spécial : d'où l'extermination farouche de toutes les

tribus habitant ce pays. La seconde c'est que le peuple d'Israël, durant

toute son existence préexilienne, s'attaquera à la religion et au culte in-

digènes cananéens, combat gigantesque que livreront aussi les prophètes

et dont la chute de laho est la perspective. La conclusion qui s'impose

est que les anciens Hébreux immigrés en Canaan n'étaient pas un peuple

saint, mais au contraire des nomades pillards et meurtriers. Mais alors,

que penser de semblables conjonctures : aucun sabbat, des images fon-

dues en l'honneur de Dieu, le meurtre, le pillage, tout cela chez un peu-

ple qui prétend avoir reçu la révélation du Sinaï et qui y conforme si peu
sa conduite ? C'est à résoudre cette antinomie que M. D. s'applique dans

les pages suivantes.

II. Justement le Pentateuque contient, entre autres, deux grandes

mystifications ; l'une concerne les livres 2, 3 et 4 de Moïse, l'autre le

Deutéronome.
Le lecteur est tout de suite fixé. « C'est triste à dire, écrit M. D. (p. 52),

mais le centre de ce qu'on appelle la Thora, du livre divinisé par le ju-

daïsme post-exilien, surtout dans les psaumes, forme une grande mys-
tification, unique en son genre : car les 27 chapitres du Lévitique, aux-

quels il faut ajouter les chapitres 25-31, 35-40 de l'Exode qui les précè-

dent immédiatement et les chapitres i-io des Nombres qui les suivent

inséparablement (joindre aussi d'autres sections importantes des Nom-
bres, chapitres 15, 17-19 ; 34-36), soit au total 60 longs chapitres du Pen-

tateuque, n'ont rien à faire du tout avec la promulgation de la Loi par

Moïse ou pai laho du haut du Sinaï ou au Sinaï, mais constituent la

partie compacte d'un code de Loi composé ou rassemblé au V® siècle,

au temps d'Esdras, par des prêtres juifs : en vue d'une plus grande auto-

I. Un exemple pris au hasard : « Il est difficile de voir pourquoi Jaho attache

une telle importance à ce fait que les Israélites, fils du désert, ont passé le Jourdain
à pied sec. » (p. 18).
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rite, ce code est rapporté à une révélation de laho du haut du Sinaï ; il

n'importe à l'auteur, ni de profaner grossièrement si souvent le nom de

laho avec son « Et laho parla à Moïse », répété une soixantaine de fois,

ni suitout d'inventer simplement toutes ces circonstances. »

Il faut, au sens de M. D., en dire autant du Deutéronome qui est une
collection de discours que Moïse aurait tenus aux Israélites le premier
jour du 11^ mois de la 40^ année, après la fuite d'Egypte, en Transjor-

dane, dans le pays de Moab, avant le passage du Jourdain, et aux-
quels on a joint une collection de lois, que laho aurait données, au Si-

naï, au peuple.

Mystification encore que l'équivalence qui nous est présentée entre

laho et Dieu : dans les siècles antérieurs ou postérieurs à l'exil, laho n'est

que le dieu exclusif d'Israël ; le dieu national hébraïque appartient à

ces idoles, à ces néants, comme l'Ancien Testament désigne si volontiers

les divinités des autres peuples, il ne peut pas être identifié avec le Dieu
miséricordieux, avec le Dieu tout-puissant. Israël n'est pas le peuple de
Dieu, mais le peuple de laho.

Et voici en quelques traits la notion que M. D. se fait de ce Dieu par-

ticulariste : c'est lui qui a donné les faux dieux aux nations ; mais, ce

qui est pis, il est d'une moralité très basse, comme le prouvent les épi-

sodes d'Abraham et de Sara dans la Genèse, de Jael dans les Juges ; il

est aussi d'une moralité retardataire, comme le démontre la situation

faite à la femme dans la loi juive, situation inférieure à celle que nous
présente le code de Hammourabi.

L'émotion gagne alors M. D. « Combien plus poétique est le charme
qui se dégage du culte, extirpé parles prophètes d'Israël, des Cananéens
qui offraient leurs respects et leurs prières au dieu Baal, c'est-à-dire au
« Seigneur », au dieu-soleil, et à la salutaire déesse Aschéra, sur toute

hauteur et sous tout arbre au feuillage exubérant et ombreux, de même
qu'aucun homme sur terre, même s'il n'est pas catholique, ne peut se dé-

fendre de l'impression que font les églises catholiques, grandes et petites,

bâties sur les collines, et les chapelles établies au bord des chemins,

sous les arbres ombreux, et qui porte à prier le Très-Haut et à se re-

cueillir. » (p. 80).

III. Toute l'activité des prophètes s'inspire d'un seul but : « d'une
part, tenir Israël attaché à son Dieu national laho, punir ses défections

coupables envers lui, amener ses retours tantôt par des menaces, tan-

tôt par des promesses, et, d'autre part, railler tous les autres dieux en
dehors de laho et poursuivre d'une haine inextinguible tous les peuples

ennemis de laho, c'est-à-dire d'Israël » (p. 81). L'on imagine aisément
comment M. D. représente, après cette description, l'activité littéraire,

politique, morale et miraculeuse des prophètes.

Deux grandes conclusions se déduisent poiu^ M. D. de tout ce qui

précède. La première, c'est que « tous ces livres de l'Ancien Testament,
de la Genèse à Daniel, n'ont au point de vue religieux, pour nous, gens
de ce siècle, en particulier pour nous chrétiens, absolument aucune si-

gnification » (p. 93). La seconde, c'est que la prétendue mission confiée

par Dieu au peuple Israélite dans l'histoire mondiale est une chimère

(p 97). Erreur profonde que l'affirmation d'un monothéisme hébraïque,.
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qui est bien plutôt une monolâtrie. Fausseté que la revendication d'avoir

apporté au monde la belle loi de l'amour du prochain comme soi-même,

car cet amour ne s'étend pour Israël qu'aux protégés, établis sur son sol.

Sottise que la prétention d'avoir donné à l'humanité le sabbat qui était

jour néfaste, et donc jour férié chez les Babyloniens. Et le méchant livre

s'achève par des phrases de passion antisémitique : le peuple juif vo-

lontairement sans patrie est un danger pour le monde !

La riposte à un pareil pamphlet ne s'est pas fait attendre. Dans une

vigoureuse brochure, M. Edouard Kônig i a suivi pas à pas toutes les

affirmations exagérées, fausses ou même grossièies de M. Delitzsch.

Nous ne pouvons pas reprendre par le menu sa victorieuse réfutation.

M. KoNiG est protestant, mais d'un conservatisme de bon aloi, qui laisse

à nos exigences catholiques assez peu à reprendre à ses conclusions exé-

gétiques. Il faut lire sa discussion serrée, avec preuves à l'appui, de tout

ce qu'il y a d'unilatéral dans la construction pseudo-historique de l'assy-

riologue berlinois, encore que le dernier se défende quelque part (p. 41)

de juger einseitig le peuple d'Israël. Mais il n'est pas hors de propos d'énu-

mérer les reproches généraux dont M. K. fait précéder son examen au-

torisé des positions prises par M. D.; conception wellhausienne des sour-

ces de l'histoire Israélite ; hypothèse de l'originalité et de l'excellence

de la civilisation babylonienne au détriment de la civilisation hébraïque;

tendance à ravaler les points de vue et les mobiles d'Israël et, par suite,

à le caricaturer ; conception évolutionniste de l'histoire, à laquelle on
plie les faits, triés avec une partialité injuste.

M. Delitzsch est un maître en assyriologie. Ses travaux sur les langues

sumérienne et hittite l'ont rendu célèbre. Des livres, comme celui qu'il

vient de publier, ternissent sa gloire. M. Meinhold, en rendant compte
de cet ouvrage dans la Theologische Literaturzeitung (n. 15-16) a un mot
très dur : M. Delitzsch est un philologue égaré dans l'histoire.

Après une telle débauche de théories paradoxales ou aprioristiques,

l'on éprouve un véritable soulagement à parcourir les pages que M. E.

Kônig a mises en tête de son dernier ouvrage sur la Genèse . Un courant

continu de bon sens traditionnel et de sain esprit critique les anime.
Déjà, en 1917, le professeur de Bonn avait fait paraître un commen-

taire sur le Deiitéronome 3, que je n'avais pu qu'annoncer dans mon der-

nier Bulletin. Sans parler de l'exégèse proprement dite, qui est très soi-

gnée et d'une grande abondance, l'introduction (pp. 1-59) contient d'ex-

cellentes remarques. Je signale seulement les principales solutions de
M. K. : Le Deutéronome occupe dans le Pentateuque une place bien

distincte et possède un caractère particulier ; on doit y distinguer

vraisemblablement un noyau législatif très étendu (chap. 5-26). Ce

1. Eduard Kônig, Friedrich Delitzsch' s nDie grosse Tàuschtmg» kritisch beleuchtet.

Gùtersloh, Bertelsmann, 1920 ; in-16 de 112 pp.

2. Ed. Kônig, Die Genesis eingeleitet iibersetzt luid crklàrt. Gùtersloh, Bertels-
mann, 191Q ; in-80 de vii-784 pp.

3- Id. — Das Deuterononium, eingeleitet, iibersefzt und erklàrt. Leipzig, Deichert,

1917 ; in-80 de vii-2^8 pp.



BULLETIN DE THÉOLOGIE BIBLIQUE lU

noyau qui constitue l'ancien Deutéronome a une origine relativement

mosaïque (p. 45) : ceci veut dire que le fond des lois qu'il contient

remonte à Moïse, mais que ces lois ont été quelque peu remaniées après

la chute de Samarie, vers l'an 700. C'est ce Code ancien déjà adapté que

Josias a découvert en l'année 621. Par ces circonstances historiques l'on

peut expliquer les points de vue monothéistes, cultuels et moraux de

tout le Deutéronome.
L'Introduction à la Genèse a plus d'étendue (pp. 1-128). Les chapitres

III-VI marquent toute la différence qui sépare M. K. des protestants

rationalistes. Le chap. III donne les principes de l'appréciation histo-

rique de la Genèse. Si les sources dont se compose le premier livre du

Pentateuque ont, d'après l'auteur, une rédaction tardive, les faits qu'el-

les racontent remontent, en gros, historiquement à l'époque décrite :

la mémoire des Hébreux a joué un grand rôle dans la conservation de

ces traditions qui furent d'abord orales et dont le souvenir a été perpé-

tué par des monuments-témoignages et par des usages. L'on peut même,

non seulement découvrir dans les sources la trace d'un progrès histori-

que mais atteindre, par la mémoire historique d'Israël, une période pré-

mosaïque de son développement national et spirituel. Dans le chap. IV,

M. K. examine les principes qui sont de nature à diriger le jugement

comparatif que l'on porte sur la Genèse : comparaison ne doit pas deve-

nir nivellement ; les points secondaires ne doivent pas être changés en

centre ; des formations parallèles demeurent possibles. Le chap. V re-

jette les théories kantiennes et néo-kantiennes de la vérité et repousse

le monisme de Haeckel, pour maintenir la valeur religieuse réelle de la

Genèse. Enfin dans le chap. VI, l'auteur signale les écueils à éviter dans

l'exégèse des récits bibliques ; en ce qui concerne la forme de ces récits,

il ne faut ni allégoriser, ni spiritualiser, ni moraliser, ni poétiser ; en ce

qui touche à l'interprétation du contenu de ces récits, il faut prendre

garde de vouloir tout expliquer par les idées babyloniennes, indoger-

maniques, juives ou chrétiennes. Et c'est ici surtout que M. K. fait preu-

ve d'une sage réserve et d'un véritable sens de la mesure i.

B. Période prophétique. — Voici trois livres qui me sont par\'cnus

trop tard pour que j'en parle dans mon dernier Bulletin : Les Prophètes

de M. Gustav Hôlscher 2, Les Prophètes d'Israël de M. Bernhard

DuHM 3, et les Prophètes de M. Hcrmann Gunkei. 4. Ces trois livres se

tiennent : ils ont même esprit, mais non point même manière, comme
en témoignent ces quelques lignes du de'rnier venu : <( La grande école

de Wellhausen qui a élaboré une nouvelle conception compréhensive de

l'Ancien Testament et par là a préparé le terrain à l'intelligence des pen-

1. Voir aussi: Marold M. Wiener, The Religion of Moses [Reprinted from Biblio-

theca Sacra, July 1910, 323-358]. Oberlin, Oliio, U. S. A., Bibliotheca Sacra

Company, igig ; in 8° de 36 pp.

2. Gustav Hôlscher, Die Prophcten. Unlersuchuiigen zur Religionsgeschichte Is-

raels. Leipzig, Hinrichs, 1914 ; in-8° de vni-486 pp.

3. Bernhard Duiim, Israels Propheten. Tubingen, Mohr, 1916; in-io lU' \iii-

483 PP-

4. Hcrmann (luNKEL, D/e l'rophcttiu. Cotlingon, Vandcnliork 191 7 ; in-iOdeil-

14.5 pp.
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sées religieuses et de la politique des Prophètes, n'a pourtant pas autant

fait pour la connaissance de leurs personnes. Il faut nommer avec d'au,

tant plus d'honneur le nom des deux savants qui ont ouvert les voies à

la science sur ce terrain. Le génial Duhm possède une intelligence inté-

rieure merveilleuse de la nature de la prophétie et il l'a consignée dans
son commentaire sur le Prophète Isaïe pour tous ceux qui veulent et

peuvent apprendre i. Récemment Hôlscher a décrit les expériences des
Prophètes pour la première fois avec l'aide de la psychologie contem-
poraine 2, »

C'est bien là, en effet, ce qui fait l'originalité de l'étude compacte et

un peu massive de M. Hôlscher ; rien de mieux en effet, que « de cher-

cher à présenter, d'une manière ordonnée, les manifestations psycholo-

giques communes qu'offrent le prophétisme et les autres états qui lui

sont apparentés. » La tâche n'est pas facile, certes ; car quoi de plus diffé-

rent souvent que deux prophètes d'Israël ? L'auteur, cependant, a cru

que le moment était venu d'esquisser les traits psychologiques d'un phé-

nomène aussi complexe. Pour tracer ce tableau, M. H. s'inspire des théo-

ries psychologiques de W. Wundt, d'une part, et, d'autre part, fait ren-

trer le prophétisme Israélite dans un prophétisme plus général qui est

le fait des religions arabes et syriennes, dont dépend, à son sens, la reli-

gion juive. Aussi ne nous étonnons pas outre mesure que le résultat de

ses recherches soit de nous donner dans le chap. I la description, basée

sur quelques textes soigneusement isolés, d'un état extatique ou hyp-
notique qui aurait été caractéristique des prophètes ; l'extase, notam-
ment, aurait eu pour conséquence de priver les prophètes d'une cons-

cience personnelle et les aurait réduits à n'être plus que « la bouche » de
Dieu, à s'identifier avec lui. L'on voit tout ce qu'il y a d'hypothétique et

même de contraire aux faits dans une telle construction générale.— Les

chap. II et III établissent une comparaison des manifestations prophé-

tiques israélites et de celles qui se rencontrent en Arabie : le prophétisme

extatique de l'ancien Israël dérive, selon M. H., des cultes cananéens an-

ciens et a été adopté par les Hébreux, après leur établissement en Cana-
an, comme les cultes indigènes relatifs à la végétation. — Mais survien-

nent les grands prophètes avec Amos : nous assistons alors à l'entrée en
scène des conceptions monothéistes dont ils sont les protagonistes et à

leurs luttes contre l'ancien culte dérivé des religions cananéennes (chap.

IV et V. )— Les questions littéraires qui concernent les livres prophé-
tiques, ont été toutes rejetées au chapitre VI : l'auteur aboutit à cette

conclusion que la rédaction des livres des prophètes doit se placer au
2^ siècle et avoir comme terminus a quo l'année 198. Et vraiment, nous
ne comprenons plus rien à la méthode : le problème de la date et de l'ori-

gine des livres n'est-il pas le problème préalable par excellence? En
outre, admis même le point de vue de l'auteur au sujet d'une rédaction

postérieure de ces livres, il eut été absolument nécessaire de faire le dé-

part entre les données que l'on pourrait appeler historiques et les addi-

tions postérieures, pour exposer les idées particulières de chaque pro-

1. En note M. Gunkel renvoie aussi au dernier ouvrage de M. Duhm sur les

Prophètes.

2. Gunkel, hc. cit., pp. 2»3.
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phète. Le livre de M. H. nous paraît, en conséquence, avoir manqué
son but, malgré une accumulation prodigieuse de textes bibliques et

autres.

Avec l'ouvrage de M. B. Duhm nous sortons de la catégoiie des livres

apparemment savants par l'abus des notes qui les encombrent. C'est

que M. D. a un passé exégétique qui peut le dispenser de renvoyer aux
productions d'autrui et de se citer lui-même : ajoutez à cette considéra-

tion cette raison, péremptoire à elle seule, que l'auteur, dès 1875, li-

vrait à la publicité une « Théologie der Propheten », et on lui sera pres-

que reconnaissant d'avoir allégé son nouvel exposé de toute bibliogra-

phie. Les positions littéraires de l'auteur sont connues par ailleurs. Il

est à. l'extrême gauche de la. critique. Aussi distingue-t-il non seulement

un Deutéro-Isaïe et un Trito-Isaïe, mais encore un Deutéro-Zacharie et

même un Trito-Zacharie ; des parties importantes de livres prophé-

tiques sont retardées jusqu'à l'époque postérieure des Macchabées,

comme Is. 33 et Is. 24-27. Nous devons donc exprimer les plus grandes

réserves sur cette reconstitution historique de la théologie des prophè-

tes, bien que nous sachions quelque gré à l'auteur d'avoir fait remonter

le prophétisme à Moïse et d'avoir poursuivi l'histoire des pensées pro-

phétiques jusqu'au temps du christianisme naissant dont elle est com-
me la préhistoire.

La brochure de M. Gunkel ne contient que quatre articles ; les expé-

riences intimes des Prophètes ; la Politique des Prophètes ; la religion

des Prophètes ; les écrits et la langue des Prophètes : mais un véritable

souffle religieux anime ces quelques pages qui ont été dédiées, en 19 17,

à une « œuvre pour les prisonniers de guerre )\ Tout n'est pas à approu-

ver, tant s'en faut, dans la position prise par l'auteur : on l'a vu plus

haut. Toutefois, c'est un fait assez rare parmi les critiques allemands, que

de trouver des lignes dans le genre de celles-ci, que je choisis dans le

premier et le quatrième article : « La valeur particulière qui s'attache

à la prophétie n'est pourtant pas la forme extatique, qui regarde uni-

quement les prophètes, mais son contenu éternel, les grandes pensées

divines qui s'en dégagent. Et c'est pourquoi les prophètes ont bien fait

de cacher leurs expériences extatiques, et de révéler leurs pensées » (p.

31). Et après la présentation de la prophétie du serviteur de lahvé, l'au-

teur conclut : « C'est un nouvel idéal de piété, qui est décrit sous cette

forme, l'idéal d'une confiance divine se résignant avec soumission et

prête à la souffrance, un idéal qui a levé sur le sol de la prophétie mais

que néanmoins aucun des prédécesseurs n'a connu sous cet aspect et

duquel un Jérémie lui-même n'a été proche qu'en ses heures les meilleu-

res. Seuls les plus profonds des psalmistes,dans les années suivantes, le

comprendront et comprimeront l'ardeur de leur cœur. — Un jour,

surgira le plus grand de tgus les prophètes qui acceptera, avec douceur

et humilité, la mort là plus ignominieuse. Mais ses disciples ajouteront :

il est ressuscité ! Et ils renverront à cette prophétie du serviteur de Dieil

mourant et ressuscité »> (p. 103).

M. Ed. ToHAC, actuellement professeur à ri'niversilé tle L(»u\;\in,

n'a pas pu se servir des ouvrages précédents en vue de ses Études histo-

10» Amiôc. — Heviic cli'S Sciciicrs. N" 1 ^
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riques et religieuses sur Les Prophètes d'Israël i. Ces Études <iont pour

fondement les cours donnés aux élèves du Grand Séminaire de Malines,

pendant les années 1906-1910 et 1914-1918» ; seul, le premier volume a

paru en 1919. L'ouvrage complet doit comprendre trois volumes. Le

volume présent contient une introduction générale sur le Prophétisme

en Israël, des recherches sur les Prophètes qui ne nous ont pas laissé

d'écrits, et que l'on peut appeler les Prophètes-Orateurs du XI^ au VII^

siècle, une étude sur les six prophètes antérieurs à l'exil : Amos, Osée,

Michée, Sophonie, Nahum,Habacuc. Le deuxième volume, qui paraîtra

sous peu, sera consacré à trois grands Prophètes : Isaïe, Jérémie et

Ézéchicl. Le troisième étudiera les Prophètes postérieurs à l'exil de

Babylone.

L'omission bibliographique à laquelle je viens de faire allusion, est due

aux circonstances de la guerre : l'auteur est, par ailleurs, si sérieusement

averti, ses conclusions sont marquées au coin d'un tel bon sens, que l'on

n'a pas à regretter beaucoup cette omission : l'examen des derniers tra-

vaux de la science exégétique rationaliste lui eût seulement permis d'in-

sister davantage sur tel ou tel point, comme par exemple, sur les rela-

tions du prophétisme ancien avec Moïse (p. 5), sur les manifestations

extatiques des prophètes (p. 23, note i),sur la distinction entre prophè-

tes par vocation spéciale de Dieu et prophètes par consécration volon-

taire (p. 27, note i). Mais tout l'essentiel est dit et l'un des plus beaux,

chapitres du livre de M. T. est précisément celui qui traite de l'impor-

tance de l'étude des Prophètes et qui contient les deux articles : Com-
ment étudier les Prophètes ? Les prophètes et la critique moderne

(pp. 54-72). — Dans la première section de l'ouvrage : Le Prophétisme en

Israël, nous signalerons comme particulièrement réussies les études sur

les piophètes de lahvé et les prophètes de Baal, sur la prétendue ori-

gine chananéenne du prophétisme (pp. 24-27), sur l'attitude prise en

certaines circonstances par de véritables prophètes et qui est assez diffi-

cile à expliquer (pp. 30-32), sur les caractères des tableaux messiani-

ques : traits empruntés à l'ancienne alliance, dessins fragmentaires,

manque de perspective chronologique (pp. 46-54). — La section qui

concerne les Prophètes-Orateurs est très complète. M. T. y a rassemblé

en un ordre chronologique très clair toutes les données des Livres Saints

sur ces prophètes qui demeurent souvent trop ignorés. -— Chacun des

grands chapitres sur les six petits prophètes forme une excellente mono-
graphie : l'on y remarquera l'attention spéciale qui y est accordée aux
prophéties messianiques ; l'interprétation donnée à l'épisode du mariage
d'Osée ne passera pas inaperçue ; sur ce dernier point, l'auteur écrit :

« Nous avons acquis la certitude que la conception purement symbo-
lique de ce mariage peut seule se défendre. Il faut donc, à notre grand re-

gret, renoncer à puiser dans le développement de cette belle allégorie,

des renseignements sur la vie intime d'Osée » (p 213). — L'on ne peut
que souhaiter la prompte publication de la suite des volumes annoncés.

La collection d'Etudes Bibliques, que dirige le R. P. Lagrange, vient

I. Ed. ToBAC, Les Prophètes d'Israël, I. Le prophétisme en Israël ; Les Pro-
phètes-Orateurs

; Six Petits Prophètes. Lierre, Van In et C'*", 1919 ; in-S» de xvi-
312 pp.
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de s'enrichir d'une traduction et d'un commentaire du Livre de Jérémie
parle R. P. Albert Condamin i, S. J. Après la traduction du livre d'Isaïe,

parue en 1905, l'éloge des qualités exégétiques de l'auteur, soutenues

par une théorie strophique connue, n'est plus à faire. Dans l'Introduc-

tion de 45 pages que le P. Condamin a mise en tête de son ouvrage, re-

levons le chapitre IV : Théologie de Jérémie (pp. XXXIV-XXXVI) qui

donne les références les plus importantes à quelques sujets dogmatiques
ou moraux. Il n'y a pas lieu de s'étonner du peu d'étendue de ce cha-

pitre : « Une esquisse rapide suffira, écrit le traducteur ; on peut se re-

porter, pour les détails, aux passages indiqués et au commentaire 2. »

C. Période juive. — L'on n'est pas près de s'entendre sur l'idée de

Sagesse dans l'Ancien Testament : longtemps encore on écrira sur les

influences qui ont dû s'exercer sur les conceptions juives à cet égard.

Cependant il y a dans la brochure que le Dr. Joh. Gôttsberger 3, pro-

fesseur à l'Université de Munich, a consacrée à cette étude, tant de re-

marques judicieuses et surtout un tel souci de ne rien affirmer sans preu-

ves certaines, qu'on doit lui savoir gré d'avoir essayé d'éclaircir le pro-

blème de La Sagesse divine comme personnalité dans l'Ancien Testament.

Toute son explication repose, si l'on peut dire, sur cette constatation

que l'âme humaine a une tendance naturelle à hypostasier les attributs

divins : « Cette tendance eut à faire brèche au monothéisme fortement

accentué de la Religion de l'Ancien Testament. Lorsque le danger de

polythéisme fut écarté et que l'unité de Dieu se fut fermement établie

dans la croyance du peuple juif, alors cette même tendance doucement
et petit à petit disposa les esprits à la reconnaissance du Dieu trine,

qui devait former à jamais l'idée fondamentale de la religion absolue,

de la religion chrétienne » (p. 3).

Il ne s'agit pas d'étudier la Sagesse dans toute l'ampleur que prend

cette notion dans l'Ancien Testament : le peuple Israélite, en effet, a

toujours témoigné un spécial intérêt à la Sagesse dans son sens le plus

général, adresse et dextérité humaines (Cf. Ex., 28, 3 ; 31, 3, 6, etc.) ou

profonde spéculation {Sa g., 7, 17), ruse et artifice quelque peu mal famés

{Ex., I, 10
; j Rois, 2, 9) ou manifestation religieuse la plus haute. Cette

signification étendue, le concept de Sagesse ne la perdra jamais tout à

fait. Mais l'auteur restreint son analyse aux passages que l'on peut lire

dans Job et Baruch, dans les Proverbes et l'Ecclésiastique, dans la Sa-

gesse, cinq livres qui forment comme le Pentateuque de la Sagesse,

mise en relation avec la nature divine.

Dans Job (chap. 28) et dans Baruch (3, 9— 4, 4) nous avons une pré-

histoire do la notion de Sagesse. La Sagesse y est présentée non pas com-

1. Albert Condamin, S. J. Le Livre de jérémie. Traduction et Commentaire,

Paris, Gabalda, 1920 ;
grand in-S» de XLV-380 pp.

2. Voir aussi : G. Ch. Aalders, De Prof>heten des Oudcn Verbonds, Kampcn,
Kok, iQig ; in-8° de 286 pp. — (Cf. compte-rendu dans Revue [iiblique, 1920,

pp. 580-589).

W. C. F. Allen, Old Testament Profyhcis. Cambridge, Heffer, 1919.

3. Joh. riôTTsnERGKR, Die qôltliche Weisheit als Persônlichkeit im Altcn Tcsta-

ynenle. [Biblischc Zeitfrai^en, 9 Folge, 1-2, Heft). Miin.sler i. W., Aschendorflf, 1919 :

in-8" de 79 pp.
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me une pure propriété, mais sous une forme telle que nous sommes en

droit de la nommer une Sagesse réelle, quoique pas encore personnelle.

•— Quoique des siècles séparent les Proverbes de l'Ecclésiastique

(2^ s. avant J.-C.) une conception de la Sagesse sensiblement la même
s'y rencontre : celle d'une personnalité consciente et agissante, et, par

là, se marque un nouveau pas vers la personnification de la Sagesse.

{Prov., 1-9 ; Ecdés., i, i-io
; 4, 11-12 ; 14, 20 — 15, 10 ; 24, 1-29). —

L'Ecclésiastique se tenait encore sur le sol palestinien ; le livre de la

Sagesse se place au centre de l'alcxandrinisme, « oii le judaïsme se

grise de la civilisation grecque » (p. 47). Nous y voyons la description

d'une Sagesse à l'activité créatrice {Sag., 6, 12— 9, 12) dont la per-

sonnalité s'épanouit librement.

Il n'est pas surprenant que le judaïsme post-biblique, dont on sait

la propension à hypostasier les êtres intermédiaires entre Dieu et. le

monde, ait accordé une attention spéciale à la notion de Sagesse : trop

de textes de l'Ancien Testament lui fournissaient occasion à cette person-

nification. Mais rien qui mérite considération ne s'offre dans la littéra-

ture apocalyptique.

Peut-on reconnaître l'influence des cercles étrangers à Israël, sur cette

idée de la Sagesse ? L'auteur écarte successivement l'influence de Baby-
lone, de l'Egypte, du parsisme, de la philosophie grecque ; Philon, si

on l'étudié d'un peu près, reflète plutôt les vues de l'Ancien Testament,

dans sa personnification du Logos, qu'il ne permet de conclure à une
influence grecque antérieure.— Les textes bibliques relatifs à la Sa-

gesse se développent suivant une ligne très nettement délimitée, qui

aboutit à une Sagesse personnelle. Même le livre de la Sagesse se tient

dans cette ligne : s'il apparaît touché par la philosophie grecque, ce

n'est qu'à la périphérie ; la théologie, dans son contenu, n'en est pas

dépendante ; seule la forme de la description peut être tributaire de
l'hellénisme. La conception de l'Ancien Testament, avec toutes ses par-

ticularités, demeurera à l'intérieur du judaïsme
;
pourtant, la pensée

religieuse du peuple juif est désormais préparée à reconnaître qu'une
certaine pluralité est compatible avec l'unité de Dieu. Mais l'enseigne-

ment néotestamentaire de la Trinité ne se rattache pas à ce point de vue
de l'Ancien Testament avec de tels liens que l'on puisse parler de con-
tinuité religieuse absolue : la révélation chrétienne apporte du nouveau ;

ce sera la tâche des premiers théologiens du christianisme de lui adapter
la conception de la Sagesse, personnelle et vraiment divine, qui est

propre à l'Ancien Testament.

D.Monographies particulières i. — Dieu et le Péché.— L. W. BATTE^^
God and Evil. A Study in Biblical Thcology. New-York, Réveil, 1919.

La Prière. — La monographie de M. l'abbé Anton Greiff 2 sur La

1. L'on remarquera que dans cette section j'analj'se des travaux qui ont paru
pendant la guerre et que je n'avais pas pu me procurer pour mon premier Bulletin.
L'année qui vient de s'écouler a été assez pauvre en publications de monographies.

2. Anton Greiff, Das Gehet im Allen Testament, Miinster i. W., Aschendorff,
1915 ; in-80 de VI11-144 pp.
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Prière dans l'Ancien Testament est excellente et l'une des plus achevées

de la Collection biblique publiée par le Dr J. Nikel. L'auteur divise son

étude en quatre chapitres dont je ne puis indiquer que l'allure générale :

I. L'étymologie des expressions bibliques relatives à la prière : louer,

glorifier, remercier ; demander, supplier, prier en général. Chacune de
ces recherches linguistiques est bien menée, aux points de vue comparatif

et exégétique. — IL Archéologie de la prière dans l'Ancien Testament :

sont étudiés successivement, d'après les textes de la Bible, le lieu de la

prière, l'attitude extérieure de l'orant, le temps et le devoir de la prière.

-— III. Développement des formes de la prière dans l'A. T. : dans ce

chapitre , l'auteur, après avoir montré que la principale beauté des priè-

res bibliques réside dans l'unité et la simplicité des formules exprimées

souvent dans un parallélisme synonymique, synthétique, antithétique,

rassemble les plus belles pièces liturgiques que contient l'A. T. et en don-

ne une analyse personnelle : les morceaux les plus anciens sont ceux de

Nomh., 10, 35-36 ; 6, 24-26 et de D^w^., 26, 5-10 ; 26, 13-15 ; les morceaux
les plus admirables sont tirés du Psautier, qui est le livre de chant et de

prière de la communauté hébraïque. M. G. s'arrête particulièrement à

étudier les Psaumes 29, 104, 114, qui sont des hymnes sur la nature, le

Psaume 84 qui est un hymne liturgique, les Psaumes 45 et 72 qui sont

des hymnes messianiques et eschatologiques, le Psaume 124, prière

d'action de grâces, le Psaume 22, prière de demande, le Psaume 137,

prière de malédiction. Parmi les formules de louanges, les plus connues

sont celles de l' Alléluia et de l'Amen.— IV. Développement des idées ou
théologie de la prière dans l'A. T. :La prière n'a pas pour origine le culte

des ancêtres ni la magie ; la prière se présente comme un entretien plein

de crainte respectueuse et en même temps de confiance avec une Per-

sonnalité supérieure, avec Dieu, soit pour le louer, soit pour intercéder

près de lui, et apparaît, depuis la -création de l'homme, comme quelque

chose de naturel. L'orant a non seulement le sentiment de sa dépendance
vis-à-vis de Dieu, mais aussi celui d'une sainte crainte, d'une crainte

mêlée de respect : de plus, à côté de la crainte, il manifeste une grande

confiance en Dieu, comme en témoignent les nombreux noms propres

composés avec des appellations divines : Israël est considéré conjme le

fils de lahvé, dont la paternité est souvent affirmée ; mais ces relations

sont décrites comme dissolubles, ce ne sont pas des relations nécessaires,

naturelles, elles demeurent toujours libres. L'objet de la louange de

l'orant, c'est lahvé, ses qualitéset ses œuvres; l'objet de sa demande, c'est

tout ce qui paraît souhaitable et désirable pour un Israélite, admis qu'en

cette matière il ne faut pas prendre comme norme notre façon de con-

cevoir la vie ; cependant si les demandes comprennent un grand nom-
bre de biens extérieurs, Israël connaît aussi une prière plus élevée,

qui englobe des bii-ns spirituels comme la fidélité, le conseil, la grâce ;

il n'est pas douteux qu'après l'exil, les biens spirituels prennent la pre-

mière place ; mais avant comme après l'exil, l'espérance et l'attente mes-

sianiques remplissent la prière des Israélites ; le plus grand bien est

celui (l(:runi()nàDieu(P6-.73,23-26) ; des pensées trèssupérieures sont aus-

si cxijriinées dans la direeliou de l'au-delà avec 2 Macch., 12, 42. Dans
les temps anciens on laisse surtout aux j)rêtres le soin d'honorer et d'à-
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paiser Dieu ; les prières de demande sont presque toutes des prières

de pénitence; mais pendant l'exil et dans les temps postexiliens, l'on re-

marque une plus haute estime, et un usage plus fréquent de la prière,

et aussi tous les caractères qvae nous reconnaissons à la véritable priè-

re. — En appendice M. Groiff donne le texte et la traduction des prières

juives Shema* du matin, Shema' du soir et Shemone 'esre.

Ephod et Arche. — M. William R. Arnold i déclare que les opi-

nions récentes de la critique sur l'Ephod et sur l'Arche ne sont pas du
tout satisfaisantes. Qu'était-ce que l'Arche ? Le mot arche désigne une

boîte : l'Arche d'Alliance devait donc être une boîte et, en tant que boîte,

devait contenir quelque chose : des pierres sacrées préhistoriques, ap-

portées du Sinaï-Horeb, ou une idole de lahvé, ou des pierres servant

à la divination (plus tard transformées en tables de la Loi)
;
peut-être

même était-ce un trône pour lahvé ou une réduction du Temple. Telles

sont quelques-unes des interprétations que l'on donne de l'Arche d'Al-

liance. Quant à l'Ephod, à l'origine, ce devait être une espèce de tablier

ou de pagne porté par les prêtres et même les laïcs (2 Sam., 6, 14), dans

les exercices religieux ; ensuite, ce fut un vêtement (tunique ou robe) du
grand-prêtre seul, puisqu'il était le seul à s'approcher de la divinité

;

enfin l'on trouve une troisième .signification du mot : l'Ephod aurait été

un objet solide, porté, mais non revêtu, par les prêtres seuls, et servant

d'objet spécifique de la divination {Juges, 8, 23-27 ; i Sam., 21, 10).

M. Arnold s'est fixé la tâche de soumettre à une nouvelle étude tous les

textes où il nous est parlé de l'Ephod et de l'Arche. Nous ne pouvons
l'accompagner sur ce terrain de la critique textuelle. Mais voici les ré-

sultats auxquels il aboutit: partout où le mot Ephod désigne dans l'A. T.

un objet solide, c'est qu'il a été substitué par les scribes juifs à un mot
qui les troublait : ce mot, c'est le mot Arche, i Sam., 14, 18 nous montre,

en effet, une substitution dans le texte des LXX du mot Ephod au mot
Arche du texte massorétique. — Cinq textes (i Sam., 3, 3 ; 4, 3 ; 2 Sam.,

6, 2 ; I Rois, 2, 26 ; Jer., 3, 16) prouveraient que non seulement il y
avait en Israël une Arche d'Alliance mais plusieurs ; l'unicité de l'Arche

serait une conception postérieuie ; mais, jadis, chaque sanctuaire, —
usage dérivant des cultes cananéens — aurait eu son arche particulière.

— Ces arches supposées nombreuses servaient à la divination, comme en

témoigneraient 2 Sam., 11, 11 ; 15, 24-29 ; Jug., 20, 27. — Dans un
examen très minutieux, le R. P. Lagrange prouve qu'il n'est pas né-

cessaire de faire intervenir une multiplicité d'arches povir expliquer ces

textes, qu'une seule Arche suffit, et que la divination s'est faite devant
l'Arche, mais suivant les formes accoutumées. Quant aux deux passages

qui suggèrent l'idée d'un objet solide pour désigner l'Ephod, on pour-

rait admettre" qu'il y a eu changement et que le mot serait mis pour

idole. (Cf. Revue Biblique, 1917, pp. 578-584).

I. William R. Arnold, Ephod and Ark. A Study in the Records and Religion

of the ancietit Hebrews. Cambridge, Harvard University Press, 191 7; in-80 de 1 70 pp.— En appendices, une étude sur l'expression Yahwe Sebaoth et une autre sur un
passage de« papyrus relatifs au Temple d'Elcphantine.
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De la thèse que le R. P. G.Orfali i, O. F. M. a présentée à l'Univer-

sité de Fribourg, pour l'obtention du grade de docteur en théologie,

sur l'Arche d'alliance, seule le premier chapitre nous intéresse ici :

la description de l'Arche d'après la Bible ; le chapitre deuxième
traite de l'histoire de l'Arche, et le chapitre troisième insiste, en quel-

ques pages, sur la valeur religieuse et nationale de l'Arche, habitacle par
excellence de lahvé qui y manifeste sa présence par des oracles, des se-

cours dans les guerres, des miracles, symbole de l'unité de culte, centre

de toute la vie religieuse et nationale d'Israël.

Les sources bibliques, utilisées pour la description de l'Arche, ce sont

principalement Ex., 25, 10-22
; 37, i-io : deux textes qui sont parallèles.

I./auteur indique, d'après ces sources, la matière de l'Arche, ses mesures,
son ornement, ce qu'elle contenait. Si l'on se réfère à i Rois, 8, 9 et 2 Par.,

5, 10, il semble que l'Aiche ne contînt que les deux tables de la Loi.

Pourtant l'Épître aux Hébreux, 9, 4, y ajoute un vase d'or, oii était

conservée de la manne, et la verge fleurie d'Aaron. Sans nier la difficulté

qu'il y a à expliquer ces deux textes apparemment divergents, le R.

P. Orfali préfère la solution suivante : tout ce que l'Apôtre énumère se

trouvait dans l'Arche, faute de place et à cause des multiples déplace-

ments d'Israël, durant les temps mosaïques
;
plus tard, quand le nou-

veau temple fut construit, on n'y conserva que les tables de la Loi. Cette

solution peut se concilier avec Nomh., 17, 23 (Heb) — 17, 10 (Vulg.) et

Exod., 16, 33, — à condition que l'on prouve, ajouterai-je, que, dans
ces deux textes, « en face du témoignage » signifie « dans l'Arche ».

Au-dessus de l'Arche était le propitiatoire ; du propitiatoire Jahvé
parlait aux grands-prêtres qui venaient le consulter après s'être au pré-

alable munis des urim et des tummim. L'auteur se rallie à l'opinion qui

ne voit dans ces objets qu'une condition de l'illumination interne de
l'esprit du consultant ou de la réponse divine. Les chérubins couvraient

de leurs ailes le propitiatoire ( Ex., 25, 18-22) : on peut en trouver des

analogies, mais quelque peu éloignées en Assyrie et en Egypte. — Thèse,

au demeurant, très claire et bien informée.

Situation religieuse de la Femme Le Dr. G. Béer 2, professeur à

l'Université de Heidelberg, décrit dans une brochure peu considérable,

mais riche en substance, la situation sociale et religieuse de la Femme dans
l'antiquité israélite.

« S'il est vrai, commence-t-il, que le degré de culture d'un peuple se

mesure au respect et aux égards qu'on y a pour la Femme, Israël appa-
raît, au premier coup d'œil, bien mal partagé. C'est qu'en effet la

civilisation Israélite porte un caractère expressément masculin, par où

une barrière est dressée à la situation sociale et religieuse de la femni<\

barrière qui, peu à peu, sera brisée, mais jamais complètement. » Néan-
moins sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, la théorie et la

pratique ont souvent été en contradiction en Israël.

Le matériel utilisé par M. Becr dans sa monographie qui comprend les

1. P. Gaudentiu.s Orfali, O. T. M., De Arca jadcris. Paris, Picard, igiS ; in-8"

de vi-iii pp.

2. G. Reer, Die soziale und reli^iône Stelliiiif; clrr Fraii in i'^raelitischen Altcrtuvu

I iihingcn, Mohr, lyig ; in-8° de 47 pp.
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deux parties indiquées dans le titre, est considérable : il ne se contente pas

de citer la Bible, mais très nombreux sont les extraits de la Mishna. Par

ces derniers textes l'on voit, en effet, les tempéraments qui déjà sont ap-

portés en fait à la situation de la femme, décrite par la Loi. Et, d'ail-

leurs, les passages bibliques eux-mêmes montrent les adoucissements

imposés par les circonstances historiques. Au point de vue religieux,

quoique l'on accordât une spéciale attention aux voyantes et aux pro-

phétesses, la femme n'eut jamais les droits de l'homme. Lorsque la re-

ligion Israélite fut organisée en religion sacerdotale, la femme fut même
écartée de plus en plus du culte public ; mais on ne lui dénie pas toute

participation aux solennités religieuses.

La barrière dont parle M. Béer ne disparaîtra qu'avec le christianisme.

« Les divers adoucissements des rudes coutumes de l'ancien judaïsme,

au commencement des premiers temps néotestamentaires, forment les

stations intermédiaires entre l'Ancien Testament et Paul. Mais il fal-

lait d'abord que la personnalité plus forte de Jésus brisât, en principe,

le joug de la Loi, par la mort de la croix, avant que Paul en pût tirer en

particulier toutes les conséquences. » (p. 45}. Les étapes de ce change-

ment sont marquées par le texte de i Cor., 11, 3 et par le « mot royal » de

Gai., 3, 28.

Quoique cette conclusion de M. Béer soit inattaquable dans son affir-

mation générale, à savoir que le christianisme a singulièrement étendu

les droits de la femme, il n'en demeure pas moins vrai que le point de

départ admis par l'auteur de l'infériorité radicale de la femme vis-à-vis

de l'homme, et, par suite, de son exclusion des offices religieux et du
culte est très hypothétique. Dans une brochure, que publie la collec-

tion catholique des Biblische Zeitiragen, le Dr Joh. Dôlt.er i, sans viser

spécialement l'étude de M. Béer, s'attaque à cette manière d'envisager

les choses, et à mon sens, avec raison. La brochure est intitulée : La
Femme dans l'Ancien Testament. Nous pouvons laisser de côté les sec-

tions III, IV, V, qui traitent respectivement de l'activité de la femme
à l'intérieur et hors de la famille, du vêtement, de la parure et de la

toilette des femmes, de la description du sexe féminin et de l'estime

qu'on lui accorde, pour nous en tenir uniquement aux deux premiers

chapitres qui nous dépeignent la situation de la femme par rapport à
la religion de lahvé et la situation de la femme par rapport au mariage.

Déjà dans les deux récits de la Création, au début de la Genèse, nous
est affirmée l'égalité de nature entre l'homme et la femme', bien qu'une
certaine dépendance, accentuée encore par le péché originel {Gen., 3,

16), soit mentionnée dans le second récit.

Il n'est pas exact d'écrire avec Smend, qui adopte la conclusion de
Wellhausen : « La Religion concerne beaucoup moins les femmes que
les hommes. Les noms de femmes composés avec le mot de lahvé sont
très rares 2.» Tout d'abord, si ces noms sont rares, c'est que les noms de
femmes sont en bien moins grand nombre que ceux des hommes ; et

1. Johann Dôller, Dus Weib im Alten Testament. [Biblische Zeitfragen, 9,
Folge, 7-g. Heft.) Munster i. W., Aschendorfï ; in-80 de 84 pp.

2. R. Smend, Lehybtich der alttestàmentlichen Religionsgeschichte. Freiburg i. B.,
Mohr ; 2^ édit., 1899, p. 165.
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cependant les exemples ne font pas défaut puisque nous en trouvons de

14 à 17. — En outre la femme participe aux cérémonies et aux fêtes

religieuses (Cf. Dent., 12, 12, 18, etc.). — La lecture de la Loi se fait

aussi bien devant les femmes que devant les hommes [Dent., 31, 12 ;

Jos., 8, 35 ; Néh., 8, 2). — Les femmes apportent leurs présents pour

le culte, comme les hommes {Ex., 35, 22, etc.). — Beaucoup de savants

modernes sont disposés à admettre qu'il y eut en Israël des prêtresses
;

en tout cas l'existence de prophétesses est certaine. — Plus tard, néan-

moins, la femme fut quelque peu écartée du culte juif.— En une foule

de ch constances, les femmes s'adressent à lahvé dans leurs besoins, et

Dieu s'occupe tout spécialement de celles qui sont touchées par la ma-

ladie ou durement affligées.

Toutes ces affirmations du Dr. Dôller sont étayées par une série de

références que je ne puis reproduire et expliquées par des considérations

que je néglige à dessein et qu'il faut lire pour nuancer la pensée du pro-

fesseur de l'Université de Vienne.

J'en devrais dire autant de la section suivante : La Femme par rap-

port au mariage. Cette section est la plus longue de la brochure, dont elle

occupe la moitié des pages (pp. 17-57). La division adoptée permet à

l'auteur de ne laisser échapper aucun des renseignements contenus sur

cette question dans la Bible, et de les grouper tous sous quatre rubri-

ques : Formes de mariage (mariage de communauté
;
polyandrisme ;

polygamie et monogamie; mariage par rapt ; mariage par achat; maria-

ge par consentement ; mariage du lévirat ; mariage-sadîqa (Gen.,

38, 1-2 ; Ex., 2, 21
; Jtig., 8, 31 ; 14, 2-11) ; mariage avec des parents et

des étrangers) ; Valeur, Conclusion et Dissolution du mariage; Patriar-

chat et Matriarchat ; Situation des jeunes filles et des veuves. Le para-
'

graphe relatif au matriarcat — que l'auteur rejette — est parmi les

plus intéressants. Les qualités qui recommandent la brochure du Dr. Dôl-

ler me paraissent être sa belle ordonnance et son abondante information:

le lecteur est à l'aise dans toutes les sections ; les textes parlent d'eux-

mêmes ; l'auteur a su éviter avec soin les généralisations trop hâtives

ou trop systématiques qui encombrent malheureusement souvent les

travaux rationalistes et prétendus critiques.

Le Vin. — Ce n'est pas une gageure ! Le Vin dans la Bihle a fait l'ob-

jet d'une monographie de 80 pages, et d'une monographie qui est un

modèle du genre ; le plaisant, si plaisant il y a, c'est que les Abstinents

y ont été pour quelque chose. Le R. P. Vincent Zapletal i, O. P.. pro-

fesseur à l'Université de Fribourg (Suisse), nous dit, en effet, dans le

court Avant-propos de sa brochure que si le contenu de son étude n'a

été influencé d'aucvme manière par les questions que lui ont souvent

posées des amis appartenant au inouvenient de l'abstiiu'nce, il n'en est

pas de même de la forme,,.

Cette étude est complète : tous 1rs textes de la Bible (.\ncien et Nou-

veau Testament) qui, de près ou de loin, recèU^nt qucUjue allusion vi-

nicole sont venus prendre place d'une façon fort heureuse oi très or-

I. Vinccnz,Zapletal, O. P. Dcr Wciii in drr Bihcl. Kiiîturficschichtlichr iniil

exegetischc Studic. {Biblischc Studicii, XX, i). l'Yciburi,' i. li.. I [cnlcr i<)2o : in-8"

de 80 pp.
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donnée dans les dix chapitres en lesquels est distribué le sujet général :

la Palestine comme pays de vignobles (avec examen de tous les' ".lots qui

désignent le vin et la vigne)
; plantation de la vigne et soins qu'elle exige;

vendange, vinification, fêtes de la vendange ; emplois particuliers des

raisins (raisins secs, gâteaux, miel) ; vins de mélange (c'est-à-dire vins

aromatisés ou vins additionnés d'eau) ; valeur du vin ; réunion de bu-
veurs'de vin ; ivresse ; le vin au repas pascal ; le vin à la dernière Cène.

Dans ce dernier chapitre, l'auteur aborde, en passant, la question de la

dernière Cène : La Cène a-t-elle été en même temps un repas pascal

anticipé ? Le R. P. Zapletal rapporte les arguments invoqués par les

partisans des deux opinions en présence, tout en notant que l'opinion

qui résout la question par la négative gagne de plus en plus du terrain

parmi les exégètes. — L'exposé du R. P. Zapletal demeure toujours

très objectif, et cela tient à ce qu'il cite intégralement les passages de
la Sainte Écriture (et il s'en trouve de très beaux sur la vigne dans les

Prophètes, dans les Psaumes et dans la littérature sapientiale). Ces
passages prennent eux-mêmes un sens plus plein à la lumière des textes

parallèles ou semblables qui en sont rapprochés. «Les Israélites se con-

naissaient en vins », écrit quelque part le savant professeur ; cette con-

naissance nous a valu de très jolies comparaisons et de délicieuses allé-

gories, dont on appréciera mieux encore le charme après la lecture de
l'étude du R. P. Zapletal. Mais qu'il est fâcheux qu'on ne puisse les y
retrouver sans perte de temps : la brochure n'a aucun index, et c'est

très regrettable..

IIL — ÉTUDES COMPARATIVES

A deux reprises déjà j'ai parlé des découvertes sumériennes de M. Ste-

phen Langdon i. Je n'y veux pas revenir. Mais il faut signaler la tran-

quille assurance avec laquelle il nous présente, dans son dernier ouvrage
Le Poème sumérien ~, les sources de la tradition hébraïque sur les ori-

gines et le commentaire radicalement faux qu'il donne de la Bible.

Vo'C' quelques citations choisies dans le paragraphe qu^ a trait préci-

sément à la tradition hébraïque.

(( Les premiers chapitres de la Genèse, où se trouve posé le problème
formidable de la souffrance humaine, sont sortis de l'enseignement pieux

et savant des poètes présémitiques de Nippur, et l'on ne saurait esti-

mer trop haut l'importance de ces quelques pages au point de vue de
la formation morale et religieuse de la plus noble portion du genre hu-
main. » (p. 124).

Cette conclusion, qui ne comporte plus de nuance, fait suite pourtant
à des rapprochements dont il faut souligner le caractère hypothétique.

« Le plus ancien des deux documents dont est composée l'histoire de
l'homme depuis sa création jusqu'à Abraham, ou, plus exactement,
le récit mythique et théologique de cette histoire, tel que nous le lisons

dans la Genèse, est issu également des doctrines babyloniennes.

1. Cf. Revue des Sciences Phil. et Théol., 1919, pp. 246 et 386.

2. S. Langdon, Le Poème sumérien du Paradis, du Déluge et de la Chute de l'homme.
Paris, Leroux, igig ; in-80 de x-269 pp.
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(1 Suivant ce récit, c'est fort peu de temps seulement après la Créa-

tion que l'homme avait été chassé du Paradis et qu'il était entré dans

ce monde de misère où il se trouve en butte à l'hostilité de la nature.

Adam n'a connu, semble-t-il, que pendant peu de jours les joies du Pa-

radis. Dieu, son créateur, avait en effet placé dans le Jardin « l'arbre

de la science du bien et du mal ». Mais si Adam possédait, comme Adapa,
les connaissances philosophiques les plus étendues, s'il savait tout ce que

savent les dieux, il y avait pourtant une chose qui lui demeurait cachée,

c'était qu'il était nu. Pour acquérir cette sorte de science, il suffisait de man-
ger du fruit de l'arbre en question, mais Adam l'ignorait...

« Au point de vue théologique, cette histoire est une combinaison

fort adroite de la doctrine d'Éridu, qui nous est connue par la légende

sémitique d'Adapa, avec la tradition de Nippur, telle qu'elle est expo-

sée dans notre Poème... En outre, l'idée de la tentation qui se trouvait

pour ainsi dire à l'état latent et comme enveloppée dans la doctrine de

Nippur, est devenue l'un des traits saillants de la légende biblique.

Le péché n'est plus un acte volontaire, mais bien l'acte d'une volonté sou-

mise aux caprices d'un dieu, Enki, et ceci appartient en propre à la

tradition hébraïque. Dans la légende sumérienne, ce n'est pas. une fem-

me mais un dieu jaloux qui cherche à séduire l'homme.

« Au fond, c'est à la fra^'ilité de sa nature que le récit biblique et le

poème de Nippur font remonter la cause des souffrances auxquelles

l'homme est en proie ; sa volonté, trop faible, ne lui permet pas d'obéir

aux ordres formels de Dieu. Mais d'un côté et de l'autre, il est fait allu-

sion, comme dans la légende d'Adapa, à la lalousie divine, à quelque

faute dont la responsabilité incomberait à une volonté s'imposant à

celle de l'homme. »> pp. ii6-iig.

« En un certain sens, la scène qui représente Enki révélant la sagesse

à Tatgug le jardinier, fait pendant aux instructions que Dieu donne à

Noé, dans le document sacerdotal [Gen., g, i-8) ; d'ailleurs les deux
entretiens ont lieu aussitôt après le Déluge. La tradition hébraïque qu'a

empruntée l'éciivain sacerdotal faisait peut-être mention, dans la suite,

d'une seconde désobéissance ayant entraîné pour l'homme la perte de

la santé inaltérable, mais il ne reste aucune trace de cette version dans

le texte que nous possédons. Cependant, il est maniiestc que l'auteur

suivait de près la tradition de l'Ecole de Nippur. » (p. 122).

Plus haut (p. 114) M. Langdon avait déjà écrit : » On peut se deman-
der si la scène de la séduction d'Adam par Eve n'a pas été inspirée par

cette tradition [de Nippur] modifiée légèrement. Eve, nous l'avons vu,

était primitivement, comme Ninhars;ig. une déesse-mère à forme de

serpent. L'histoire du serpent, telle qu'elle est rapportée dans la Genèse

est peut-être dérivée de ce mythe. Les Hébreux paraissent, il est vrai,

n'avoir gardé aucun souvenir du temps où Eve était une déesse, et,

plus spécialement une déesse à forme de serpent ; cependant l'inter-

vention du serpent pourrait être considérée comme le dernier vestige

qu'avait laissé l'ancienne déesse Hawwâ dans la mythologie hébraïque.

" Les choses se sont sans ùintc passées de la façon suivante. .\ l'ori-

gine, on admettait communément que la déesse h. forme de serpent avait

entrepris de séduire l'homme. Par la suite, les différents traits de la lé-
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gende se seront entremêlés au point que la déesse s'en est trouvée trans-

formée en compagne du premier homme. Finalement le rôle de tenta-

teur n'aura plus été tenu que par le serpent, symbole ou attribut de la

déesse. «

Si les catholiques repoussent avec énergie de telles considérations

mythiques, échafaudées sur une série de sans doute, de peut-être, qui

ne sont aucunement fondés, ce n'est pas que leur esprit soit hostile

ou réfractaire à toute étude comparative de la Bible, en dépit même des

excès d'un Delitzsch, par exemple, et, dans un genre qui ressemble

beaucoup à celui de M. Langdon, d'un Jeremias. Le R. P. S. Landers-
DORFER I, O. S. B., avec son autorité d'assyriologue et de sumérologue,

a montré, en deux brochures qui ont déjà quelque ancienneté, que les

croyants convaincus pouvaient et, pour ceux qui conserveraient encore

quelque défiance très excusable, devaient envisager avec sympathie,

et avec attention les rapports entre les Livres Saints et les récentes dé-

couvertes.

Dans la première de ces brochures, d'allure plus générale que la se-

conde, La question sumérienne et la Bible, il expose d'abord l'état ac-

tuel et l'histoire de la question sumérienne, puis étudie la signification

de la sumérologie tant pour la forme extérieure de la Bible (écriture et

langue primitives, manière de présenter les choses) que pour son con-

tenu (données géographiques et historiques, histoire biblique primitive,

lois, religion, civilisation en général).

Plus attachante encore est l'étude que le R. P. Landersdorfer a don-

née des Parallèles sumériens à l'histoire biblique primitive. Les textes,

trouvés à Nippur et qui sont très difficiles à comprendre, sont transcrits,

traduits et commentés dans une première partie; leur comparaison avec

les données bibliques est réservée à la seconde partie. Étude loyale qui, si

elle insiste sur les différences, ne se fait pas faute de relever aussi les

points de contact. Je ne puis entrer dans les détails
;
qu'il me suffise

de traduire la conclusion très nette et très raisonnable à laquelle aboutit

l'auteur : « La possibilité, que l'auteur de Gen., i, ait utilisé un modèle
sumérien, demeure soutenable cela va sans dire, mais cette hypothèse

ne sera pas vraisemblable, aussi longtemps que l'on n'aura pas trouvé

ce modèle. Aussi les textes récemment découverts ne peuvent-ils pas

prétendre à être cela. Ils montrent plutôt que les vues sumériennes sur

la création du monde et sur les commencements de l'histoire de l'huma-

nité sont bien apparentées à la primitive histoire biblique, et sont peut-

être même plus proches d'elle que la tradition consignée dans les récits

akkadiens, mais présentent toujours encore de telles différences, qu'il

ne peut pas être question d'une dépendance littéraire directe ». (p. 6).

« En tous cas, nous n'avons pas à voir (dans les récits sumériens) les

modèles d'après lesquels la description biblique comme telle ou l'une

des deux sources aurait été composée, mais nous avons là plutôt deux
versions qui sont bien plus anciennes que la version biblique et que les

I. S. Landersdorfer, Die sumerische Frage und die Bibel, {Biblische Zeit-

jragen). Munster i. W., Aschendorff, 1917 ;in-8o de 40 pp. — Die sumerischen Paral-
lelen zur biblischen Urgeschichte. Munster i. W., Aschendorff, 1917 ; in-S» de viii-

102 pp.
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différentes versions akkadiennes dont nous ne possédons que des frag-

ments plus ou moins grands. Mais en fin de compte ce ne sont que des

versions et qui remontent comme les autres à une version primitive que
nous désignons comme la tradition primitive. La situation de la tradi-

tion biblique n'est ainsi changée d'aucune manière par la nouvelle

découverte ; le principal gain de la critique consiste en général en ceci,

que nous pouvons poursuivre, un degré plus haut, la tradition babylo-

nienne. )) (p. 102).

Le Saulchoir. P Synave O. P.

II. - NOUVEAU TESTAMENT '

I. — JÉSUS

La Tentation. — Sur ce thème, qui a ses difficultés, le Dr. Pierre

Ketter, de Trêves, a publié un travail complet et solide, qui est une
thèse de doctorat présentée à la Faculté de théologie catholique de Fri-

bourg en Brisgau 2. L'auteur, dans une section préliminaire, se prononce
nettement contre l'hypothèse dite des Deux Sources [Logia-Marc). La
forme primitive du récit de la tentation est à chercher, non pas dans
Marc, mais dans le Matthieu araméen, que Marc et peut-être Luc ont
connu. Dans une seconde section, il étudie la valeur historique des ré-

cits synoptiques de la tentation. Ce ne sont point de tardives créations,

dont l'idée et les éléments auraient été fournis par l'Ancien Testament à

la réflexion théologique qui les aurait combinés. Ce sont encore moins
des emprunts aux religions extra-bibliques. — Ces démonstrations ne
sont pas superflues, il s'en faut. M. Daniel Vôlter, pour ne citer que
lui, ne vient-il pas de soutenir tout récemment la thèse suivant la-

quelle les récits évangéliques de la tentation ne seraient rien de plus

qu'une libre création des évangélistes utilisant des données juives et les

dramatisant à l'aide d'expériences postérieures de Jésus 3. Marc aurait

fourni le schéma, que la source commune de Matthieu-Luc aurait enrichi

de détails concrets.

La section, toutefois, la plus importante de l'ouvrage de M. Ketter
est la troisième où il détermine le sens général et la forme commune des
tentations. Il insiste justement sur leur caractère messianique et se

prononce en faveur de leur réalité extérieure, sauf, peut-être, en ce qui

regarde les changements de lieu. La quatrième et dernière section ctu-

1. A mon vif regret, je me vois obligé de laisser de côté les publications de langue
anglaise que le change rend inabordables. Il ne semble point, à en juger par les

comptes-rendus et les annonces de libraires, qu'il s'y trouve rien de sensationnel
dans le domaine, du moins, de la théologie biblique proprement dite, pour le Nou-
veau Testament.

2. P. KicTTiîR, Die Versjtchuns; Jesii nach dciii Bcrichte der Svuopfiker {Ncutes-
tamenll. Abhandl. hrsg. v. D M. Mrinkkiz, vr, 3) ; Mi'instcr, .Vschcndortï, 1918; in-8»

de x.\-i.4o pp.

3. D. VôLTEu, Die Vcrsuchung Jesu dans Nieuw theologisch Tijdschrilt, vi (1918),

pp. 34«-3t>5-
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die le développement particulier de chacune des tentations, qui ont tou-

jours pour objectif d'ébranler dans l'âme de Jésus la notion de ses justes

rapports avec le Père, et conséquemment celle même de son vrai rôle

messianique.

M. TosETTi, qui a rendu compte de l'ouvrage dans Theologische Re-

vue ï, regrette que l'auteur ne se soit pas expliqué plus complètement
sur l'attitude de Jésus à l'endroit des croyances populaires en matière

de démon ologie 2.

L'Eglise. — Jadis Alfr. Resch entreprenait de prouver que le célèbre

logion relatif à Céphas, pierre fondamentale de l'Église, Matthieu XVI,
17 s., inconnu pendant tout le cours du second siècle, avait été intro-

duit tardivement dans le premier évangile 3.

M. Harnack vient de reprendre cette hypothèse, quoique sous une.

forme en apparence moins radicale 4. Les mots «et sur cette pierre je

bâtirai mon Église » seraient seuls à retrancher de Matthieu XVI, 18.

Le reste mérite d'être conservé comme Logion authentique de Jésus,

à savoir : « Et moi je te dis que tu es Pierre, et les portes de la mort ne
prévaudront pas contre toi. » Toi, au lieu de elle amené par la tardive in-

troduction de la formule relative à l'Église.

Plusieurs savants catholiques ont entrepris l'examen des preuves allé-

guées, en faveur de son hypothèse, par M. Harnack, notamment le

P. L. FoNCK 5, le Dr J. Sickenberger (>, le P. Pr. Schepens 7. Celui-ci,

en particulier, a repris pour son propre compte l'étude de la question.

Il accorde que « les portes de l'Adès » sont, du moins en premier lieu,

les portes ou puissances de la mort et non celles de l'enfer 8. Il s'agit donc
bien d'une promesse d'immortalité. Mais l'affirmation de M. Harnack,
suivant lequel ces termes de mort et d'immortalité ne peuvent s'appli-

quer qu'à une personne naturelle, physique, semble un défi aux faits

les mieux établis. Quant aux textes de S. Ephrem allégués pour prouver
que le Diatessaron de Tatien ignorait la clausule relative à l'Église, il

est également évident qu'ils n'ont point cette portée ! Enfin la préten-

due croyance à l'immortalité de Pierre, inconciliable avec Jean XXI, 18,

s'évanouit dès qu'on veut la saisir.

La tentative de M. Harnack peut donc être considérée, dès mainte-
nant, comme manquéc.

1. Theologische Revue, 1920, 718, col. 133-134.

2. La plu.s récente étude catholique d'ensemble sur ce suict est la thèse de M. Joh.
Smit, De Daemoniacis in historia evangelica ; Romœ, Sumptibus Pont. Inst. Biblici,

1913. (Cfr. R. S. ph. th., 1914, p. 156.

3. A. Resch, Aussercanonische Paralleltexte zii den F.van i^ien, 1895, 11, p. 194.

4. Ad. V. Harnack, Der Struch iiber Petrus als cl^n Felsen der Kirche, Matth.
XVI, 17 s., dans Sitzungsberichte d. k. Preussischen Akad. d. Wissenschajten, 1918,
p. O37-654 pp.

5. L. FoNCK, s. J., Tu es Petrus, dans Biblica, 1920, 2, pp. 240-264.

6. J. SiEKENBERGER, dans BibUsche Zeitschrift, XV, 2, p. 176 s.

7. Pr. Schepens, L'authenticité de S. Matthieu XVI, 18, dans Recherches de
Science religieuse, XI, 5-6, pp. 269-302.

8. Pour expliquer qu'on soit passé de « mort » à « enfer », il serait utile d'étudier
l'histoire des mots Cheol, Adès. Infernus et de leurs rapports.
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L'Eucharistie. — M. K. G. Goetz est un professeur de l'université

de Bâle qui a publié en 1904 et réédité en 1907 un ouvrage notable sur la

Cène I. Depuis cette date, plusieurs travaux ont paru sur ce sujet ou sur

d'autres qui y touchent de très près, ceux, entre autres, de J. Behm, de

LoHMEYER 2 et surtout de Fr. Dibelius 3. M. Goetz a donc été amené
à reprendre l'étude de la question et à publier une brochure où. il main-

tient, principalement contre Dibelius, les thèses essentielles ,de son pré-

cédent ouvrage 4.

Pour qui cherche à connaître la pensée de Jésus dans la Cène, le grand
obstacle serait S . Paul et sa conception mystico-sacramentelle de 1

'Eucha-
ristie qui, pour être cependant moins « massive » que celle du Concile

de Trente, n'en appartient pas moins à la même sphère d'idées. Et
M. Goetz précise que l'Eucharistie pour S. Paul est une sorte de sacri-

fice en rapport avec la mort de Jésus, sacrifice du pain et de la coupe
mais aussi, dans un sens mystico-sacramentel, sacrifice du corps et du
sang « spirituels » du Christ. L'apôtre voit en outre dans ce sacrifice la

Nouvelle Alliance.

Or la version de S. Paul a contaminé, non seulement le récit de S. Luc,

mais encore celui des deux autres synoptiques. Si nous voulons retrou-

ver le sens originel du geste de Jésus, il faut, en s'aidant du chap. VI de

5. Jean et de la Didachè et en éliminant des narrations synoptiques,

avec le terme de Diathékè, toute allusion à la mort de Jésus, restituer le

récit primitif de ce qui nous apparaîtra alors comme la dernière para-

bole de Jésus. Quant à la signification de cette parabole, elle est obvie et

c'est que le corps (non pas la chair) du Christ et son sang, c'est-à-dire

son être humain, sa personne, sont la nourriture spirituelle du croyant.

Rien de bien nouveau dans cette thèse, que M. Goetz met sous le spé-

cial patronage de Zwingle, et oii le double aspect de l'Eucharistie (sa-

crifice et nourriture) se trouve arbitrairement opposé l'un à l'autre et

le vigoureux réalisme des formules scripturaires sacrifié à des concep-

tions à priori.

C'est une question, différente en elle-même et qui peut paraître moins
facile à décider, de savoir si la dernière Cène doit être rattachée au Kid-
douch sabbatique ou au repas pascal. M. R. Otto se rallie à la première

interprétation 5, tandis que M. P. Schmiedel défend la seconde 6. L'un
et l'autre, contrairement aux vues de M. Goetz, mettent la Cène en
rapport avec la mort de Jésus 7.

1. K. G. Goetz, Die heutige Abendmahljrage in ihrer geschichtlichen Entwicklung,
2^ Ausg., Leipzig, Hinrichs, 1907.

2. Cf. /?. Se. ph. th., 1914, p. lOr.

3. Fr. DiBEMUS, Das Abendmahl: eine Untersuchiiug ïiber die Aiifàtige d. chrii-il.

Religion, Leipzig, 191 1.

4. K. G. Goetz, Das Abendmahl : eine Diathékè Jcsu oder sein letztes Gleichnis ?

Leipzig, Hinrich.s, 1920 : in-S" de vi-89 pp.

5. R.Otto, Vom .Abendmahl Christi, (.]a.n'^ Die Christiichc WcU, 191 7, pp. 246-2.19.

6. r^. ScHMiKDEL, Das Abendmahl Christi und das Kiddii^ch, dans Pyotcstantischc

Monalshefte, xxi, pp. 225-239.

7. 'Da.nssonnuvrry^erécçnt: Essai historique sur le Saciifuc (Paris, Nourry, I92<i
;

gr. in-8" de 552 pp.) df)nt il sera rendu compte (Lins notre prochain liulletin de Science
des religions, M. A. Loisy résume ainsi sa pensée sur le sacrifice chrétien : « II suffit
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La Résurrection. — Au milieu de mémoires et d'articles sans signi-

fication bien spéciale, il convient de mettre à part l'étude que M. Fr.

Spitta a consacrée à la résurrection de Jésus i. C'est une assez vive réac-

tion contre la théorie des pures visions, réaction qui doit d'ailleurs une

partie de son intérêt au changement qu'elle témoigne être survenu dans

les idées, jadis passablement radicales, de l'auteur. Que dans la nuit du
samedi au dimanche Jésus soit sorti vivant du tombeau, c'est, déclare-t-il,

un fait historique tout aussi assuré que sa mort et sa sépulture. Sa mort

n'était donc qu'apparente ? M. Spitta n'3^ consent point. C'est donc un

miracle ? Il ne.sait et, comme historien, n'a pas à en décider.

A côté de cette attitude plus objective, il va de soi que l'on rencontre

encore, dans ce petit livre, des opinions assez négatives, par exemple sur

le corps « spirituel ». qui est déclaré inintelligible, et quelque chose de

l'ancien subjectivisme dans la critique des sources ou de certaines don-'

nées du témoignage évangélique.

M. G. Daxer ne croit pas que l'on puisse mettre en doute que, pour

les évangélistes et S. Paul, Jésus soit ressuscité corporellement 2. Il se

range en conséquence à l'opinion qui interprète les apparitions rappor-

tées par eux comme des visions objectives.

Christologie. — Le mémoire du Dr J. Frings sur l'idée du Messie dans

les évangiles et plus spécialement sur son unité 3 ne révolutionnera rien

assurément. Ce n'en est pas moins un honnête travail, clair et judicieux,

et ces mérites en valent d'autres. L'évangile de l'enfance [Matthieu,

Luc) distingue peu les deux avènements du Christ. S. Jean Baptiste

avec son Messie-Juge représente à peu près le même état d'esprit. L'en-

seignement de Jésus, tel que le rapportent les Synoptiques, a pour ob-

jet le royaume de Dieu beaucoup plus que la personne du Messie. Il

apparaît clairement que le royaume n'est pas tout entier eschatologique.

Quant à Jésus lui-même, il se présente à la fois comme prophète, prêtre,

roi. Ce dernier titre évoque seul la perspective eschatologique. Le qua-

trième évangile accorde peu d'attention à l'aspect eschatologique de la

personne et de la mission du Christ. Il projette en revanche une très

vive lumière sur la divinité de Jésus.

M. E. KuHNERT4 distingue entre les formules hébraïque et araméenne
hen-adam, bar-nacha et la formule grecque '0 uto; xou àvôpwTio-j que

lui ont substituée les évangélistes. Les premières sont un titre mes-

de considérer les éléments dont est faite l'idée de ce sacrifice, la théorie ou le

mythe de la rédemption, pour voir comment il se rattache aux conceptions les

plus authentiques de la magie primitive, nonobstant le mélange d'idées morales qui

s'associent à ces conceptions, et dans une plus forte proportion que pour les autres

cultes (p. 526). » C'est la hantise de la magie !

1. Fr. Spitta, Die Auferstehung Jesu; Gôttingen, Vandenhoeck u. Ruprecht,
1918 ; in-80 de 113 pp.

2. Cr. Daxkr, Dh Aufeysfehung, Leipzig, Kriiger, 1Q17 ; in-80 ^q iv-68 pp.

3. J. Frings, Die Einheit der Messiasidee in dcn Evavgelien : ein Beitrag z'.ir

Théologie d. N. Testaments. Inaugural Dissertation d. Theol. Fakultât a. d. Univ.
Freiburg i. Br. ; Mainz, Kirchheim, 191 7 ; in-8° de XII-119 pp.

4. E. KuHïJERT, '0 'Ah:, Toô ivftptôro'j, dans Zeitschrift, f. d. neutesta'mentl.

Wissenschaft, XVIII, pp. 165-176.
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sianique, connu des Juifs, et que Jésus se décerne à soi-même. La se-

conde a son origine propre. Elle se rattache aux titres d'honneur que

les cités décernaient aux personnages qui les avaient bien servies, com-

me utô; -Tic TTo'Xïw; qui signifierait, d'après l'auteur, « Bienfaiteur de

la cité ». D'où le sens de « Bienfaiteur de l'humanité » pour la formule

des évangiles. Ainsi auraient compris les lecteurs grecs.

Ce n'est point l'avis de M. E. Hertlein i qui fait à l'hypothèse de

Kuhnert de multiples et décisives objections. La formule évangélique

et les titres helléniques appartiennent à des sphères d'idées bien diffé-

rentes.

Le R. P. Van Kasteren rend compte dans la Biblische Zeitschrift 2

d'un article en néerlandais où M. F. W. Grosheide étudie l'expression

«Fils de l'homme» dans S. Jean 3. Le sens en est le même que dans

les synoptiques. Dans S. Jean, comme dans les synoptiques, la formule

Fils de l'homme intervient lorsque Jésus dit de lui-même quelque chose

de grand. D'autre part, elle ouvre la voie à la formule Fils de Dieu qui

n'apparait explicitement, pour la première fois, que Jean X, 36.

IL — SAINT PAUL

Morale. — Sur la doctrine morale de S. Paul nous avons, cette

année, un ouvrage considérable de M. Alf. Juncker. C'est une étude en

deux parties dont la première a paru en 19044 et dont la seconde vient

seulement d'être publiée 5.

L'exposé de M. Juncker, le plus complet et le plus approfondi que

je connaisse ^, se développe suivant un plan très clair et qui parait tout

à fait judicieux. La première partie de l'ouvrage est consacrée à la mo-

rale générale. Voici, avec quelque détail, la suite de ses chapitres. Après

une brève orientation préliminaire sur la genèse de la doctrine morale

de S. Paul (i. l'idéal moral de Paul avant sa conversion ; 2. influence

de sa conversion sur sa pensée morale), vient une assez longue étude sur

les présuppositions négatives de la vie nouvelle, c'est-à-dire l'univer-

selle domination du péché avant le christianisme et en dehors de lui,

au cours de laquelle M. Juncker s'applique à déterminer comment
S. Paul en était venu à cette conception et quelles idées précises il professe

sur le péché, ses origines, ses rapports avec la chair, etc. Un fait capital

1. E. Hertlein, ideitt, ibid. xix, pp. 46-48.

2. XV, II, pp. 118.

3. F. W. Grosheide, Vlo; xoo àvOpwTro'j in het Ev. naar Johannes, dans Theol.

Stiidién, XXXV, pp. 242-248.

4. Alf. JvucKUR, Die Ethik des Apostels Patilus : Erste Hâlftc ; Halle a. S., Nic-

meycr, 1904 ; in-8° de x-228 pp.

5. Id.. — Die Ethik des Ap. Paulus : Zweite Halte, Die konkrete Ethik ; ibidem,

1919 ; in-S" de xi-308 p.

6. On connaît l'ouvrage estimable du Dr. K. Benz.Djô Ethik des Apostels Paulus,

Freiburg i. Br., Herdcr, 1912 et les belles pages du R. P. F. Prat, dans La Théolo-

gie de saint Paul, Deuxième Partie, Paris, Bcauchcsnc, 1912.

10» Aiitiéo. — Hcvut,' des ScioncoM. — N" li 9
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est \'enu changer radicalement cette situation de l'humanité et rendre

possible un ordre nouveau. C'est la mort et la résurrection du Christ,

qui est le fait central de l'histoire, fait divin. Par la mort du Christ, qui

nous a réconciliés avec Dieu, la dette du péché a été acquittée, les puis-

sances sataniques ont vu briser leur pouvoir, une nouvelle sphère de
vie a été ouverte pour l'humanité. L'auteur expose ensuite la pensée

de S. Paul sur les actes qui nous introduisent effectivement dans
cette vie nouvelle, le baptême, la justification, le don du Saint-Esprit,

et son exposé se ressent à peine, par endroits, de sa formation luthé-

rienne.

L'analyse des forces positives par où se trouve constituée la vie nou-

velle, qui vient ensuite, comprend une bonne étude, à tendances vrai-

ment objectives et réalistes, de l'Esprit et du Christ comme facteurs de
la vie chrétienne et des effets psychologiques de leur activité. Des deux
paragraphes suivants, celui qui traite de la règle de la vie nouvelle est

un peu négatif, celui qui étudie l'état présent et le terme final de la

vie chrétienne est très sage, sinon tout à fait complet.

La seconde partie de l'ouvrage a pour objet la morale concrète, et

je dois répéter, en ce qui la concerne, que je ne connais rien d'aussi

détaillé, d'aussi complet, d'aussi systématique dans le sens favorable

du mot. M. Juncker y aborde l'étude de ce qu'il appelle la piété chré-

tienne et dont les éléments constitutifs sont : 1° La foi, la charité,

r« esse » in Christo et in Spiritu ;
2° certaines manières de penser et de

sentir, à savoir la joie, l'humilité, la reconnaissance, l'assurance du
salut I

;
3° certaines activités immédiates, et c'est la prière, la confession

de la foi, l'activité missionnaire, la docilité ou ouverture d'âme vis-à-vis

de la parole de Dieu ; 4° des activités médiates, qui sont toutes les ma-
nifestations de la vie morale, soumises, d'après saint Paul, dans le chré-

tien à l'influence du Christ et de l'Esprit.

Le chrétien et le monde: tel est le titre et l'objet du chapitre suivant

où M. Junker expose les vues de saint Paul sur l'attitude du chrétien à

l'égard des réalités, des biens, des activités, des relations de l'ordre na-

turel et sur la conduite pratique qu'il doit tenir en tout cela. Il y a là

des pages VTaiment bonnes et justes, dans l'ensemble, par exemple sur

les biens de la terre, le travail, la vocation, la diversité des conditions

sociales, le mariage et la famille, l'autorité, etc.

Le chapitre sur le chrétien et l'Eglise, à côté d'excellentes choses sur

l'idée paulinienne de l'Église, sur la charité, sur les devoirs du chrétien

envers l'Église, présente de fâcheuses lacunes en ce qui touche l'orga-

nisation hiérarchique.

J'aurais, naturellement, sur plusieurs points de cette vaste synthèse

d'expresses réserves à formuler, et quelques-unes importantes, notam-
ment pour ce qui regarde la divinité du Saint-Esprit, le baptême et l'eu-

charistie comme sacrements, le rôle respectif du baptême et de la foi

clans la genèse de la vie chrétienne, le culte. J'aurais en outre des correc-

tions, atténuations, compléments à proposer sur un certain nombre

ï. Même sur ce point, l'autf-ur, qui ne s'abandonne point à l'esprit particulier

de la théologie luthérienne, traduit assez correctement la pensée de saint Paul.
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d'autres points. Cet ouvrage du Dr A. Juncker n'en est pas moins d'une

remarquable objectivité, presque libéré des préjugés luthériens, judicieux

dans le détail, bien composé comme synthèse, l'œuvre d'un homme
qui croit à la réalité et à la spécificité de la vie chrétienne.

Quoique la brochure de M. Jos. Fischer sur le mariage et la virgi-

nité dans le Nouveau Testament i embrasse à la fois la doctrine de Jésus

et celle de saint Paul, le sujet qu'elle traite m'engage à la rapprocher

du livre de M. Juncker. C'est un exposé de tout point excellent, très

complet, clair, ferme, judicieux et d'une très belle inspiration chrétien-

ne. Deux sections : le mariage, la virginité et pour chacune d'elles l'en-

seignement de Jésus d'abord, celui de saint Paul ensuite. Il s'agit d'une

œuvre de haute vulgarisation, mais oii tous les aspects, soit du mariage,

soit de la virginité, tels que le Nouveau Testament les envisage, sont

traités par un homme qui connaît bien la littérature du sujet et qui sait

traduire en termes de vie réelle la magnifique doctrine chrétienne. Surdeux

points, il est permis de ne pas partager entièrement l'assurance de

M. Fischer. Le premier est l'interprétation qu'il donne, en alléguant

l'araméen, de Matthieu XIX, 9. La clausule ordinairement traduite

« sauf en cas d'adultère », devrait, plus vraisemblablement, se rendre

« même en cas d'adultère ». De même ce que les théologiens postérieurs

ont appelé le privilège paulinien est une interprétation extensive de la

pensée personnelle de l'apôtre, qui n'envisageait que la séparation des

conjoints, sans rupture du lien matrimonial 2.

L'Église. — C'est un beau livre et, encore qu'un catholique ne le

puisse considérer comme pleinement satisfaisant, tout à fait remarqua-

ble et stimulant, que l'ouvrage posthume du licencié Traugott Schmidt,

tué, un peu avant l'armisticfe, sur le front français 3. Le titre, un peu équi-

voque : Le corps du Christ, -par quoi il faut entendre : l'Église, est, en réa-

lité, expressif et juste. Pourquoi, dans les symboles de la foi, l'Église

figure-t-elle à côté du Saint-Esprit, de Dieu et du Christ, comme une

grandeur de même ordre ? La présente étude est née de cet étonnement.

La première moitié du volume offre, dans une certaine mesure, le

caractère d'une introduction ou mieux d'une recherche préliminaire.

Ne nous en plaignons pas. C'était nécessaire et ces cent pages très pleines

sont d'un puissant intérêt. Il est malheureusement impossible de les

analyser, d'en souligner les pénétrantes intuitions, d'en marquer aussi

les lacunes ou les imprécisions. Voici la suite des questions traitées.

Premièrement la notion de ïoj;j.a, le corps de l'homme ou corps de

1. Jos. Fischer, Ehe und Yitngfrâulichfieit im Ncuen Tcs(ame»t {Bibliiche

Zeitiragen hrsg. v. Heinisch-Rohr, Neue Folge, 3-4) ; Munster, Aschcndorff, 1919 ;

in-S" de 76 pp.

2. Un travail du même genre et de même valeur serait assurément le bien venu

dans les pays de langue française et rendrait de vrais services.

3. Tr. ScHMior, Dey LeibChristi : eine Untersuchun(> zum unhrisllichen Gcmeindege-

danken ; Leipzig, Deichert, lyiQ ; in-S" de viu-255 p. J'ublié par la veuve de l'au-

teur : (' So libergehe ich diea einzige VVcrk nieinôs Mannes der Ocffentlichkeit so

wie er es mir hinterlasseu hat. »
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la chair, le corps du Christ ou corps céleste et sous un double aspect, à

savoir comme corps de l'homme-Jésus glorifié, et comme corps du Christ

être divin. Ce premier chapitre exigerait des éclaircissements. Ensuite

le Christ présent. Extérieurement et ceci s'entend : i^ de la présence

personnelle du Christ dans l'Eucharistie, le baptême, etc ;
2° de son

activité par l'Esprit de Dieu. Intérieurement, et nous abordons ici la

mystique propre de saint Paul approfondissant les croyances de l'Église

primitive. Cette présence intérieure du Christ en chaque chrétien est étu-

diée sous les aspects suivants : le Christ en nous, nous dans le Christ, le

Christ comme personne.

M. Schmidt en vient ensuite à l'objet véritable de son livre qui est

l'Église. Après avoir rapporté brièvement l'origine du mot et son évo-

lution et défini la notion de communauté, il expose, avec précision et

détail, la doctrine de l'Église « corps du Christ «, telle que saint Paul

l'a formulée dans ses premières lettres, et de l'Église, « personnalité

collective » dans le Christ. Puis il en vient à la conception du Christ

« tête de l'Église », exprimée dans les lettres de la captivité, et qui, non
seulement n'est pas inconciliable avec la doctrine de l'Église « corps du
Christ» mais, par l'intermédiaire de l'idée de 7rXTjpw[j.a, se laisse ramener
à elle sans difiiculté i.

L'auteur consacre ensuite une soixantaine de pages à étudier les rap-

ports de cette doctrine avec les idées de milieu ambiant, tant chrétien

que juif et hellénique. Il estime que l'apôtre a formulé sa doctrine sur

l'Église dans un contact intime avec les croyances du Christianisme pri-

mitif qu'il n'a fait qu'approfondir, en utilisant certaines données juives

mais sans véritable dépendance vis-à-vis des idées hellénistiques.

Le Dr. B. Heigl, qui a rendu compte de cet ouvrage dans la Theolo-

gische Revue 2, l'apprécie en ces termes : « L'auteur a correctement tra-

duit dans l'ensemble l'idée du Christianisme primitif touchant le « corps

du Christ. » Le sujet est étudié « avec beaucoup de pénétration et dans
une constante discussion des travaux, y compris les plus récents, qui s'y

rapportent. De temps à autre, après tel exposé de détail, il y aurait lieu

de mettre un point d'interrogation... ». Ce qui fait à mon avis le rare

mérite de cette étude, en dépit des réserves indiquées par M. Heigl et

que j'inclinerais plutôt à multiplier et à accentuer, c'est la liberté

d'esprit, la sincérité de foi, l'objectivité critique et, par dessus tout, le

réalisme spirituel dont elle s'inspire. Ce n'est plus la vague interpré-

tation moralisante de l'ancien protestantisme libéral 3 etcen'estpasnon
plus la trouble et irréelle mystique de l'École de l'histoire des religions

;

1. L'auteur signale dans cette homogénéité foncière des deux conceptions un
indice favorable à l'authenticité paulinienne des épîtres de la captivité.

2. Theologiscfie Revue, 1920, 14-16, col. 258 sq.

3. D'un compte-rendu, d'ailleurs élogieux, de M. von DoBSCHiiTZ {Theologische
Lileraturzeitung, 1920, 13-14, col. 149) ces deux remarques significatives. «Alors
que souvent l''on s'imagine n'avoir devant soi que de pures analyses de psychologie
populaire, on s'aperçoit avec étonnement qu'on se trouve rejeté en plein exposé
dogmatique». — « La mystique joue un grand rôle, à mon avis un rôle excessif pour
la véritable intelligence du Paulinisme ; la visée morale de toutes les considérations
est trop peu mise en relief. » Ces critiques sont à notre avis des éloges.
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mais, sous l'imprécision fréquente des formules trop personnelles, la

réalité chrétienne. Le savant catholique qui aurait l'heureuse idée de

reprendre ce très beau thème, pourrait trouver dans ce livre un utile

point de départ.

C'est l'endroit de signaler l'intéressant article de Bihhica i, où le P.

BovER, S. J. se demande si la formule « in Christo Jesu » par où saint

Paul, fréquemment, caractérise son union au Christ doit s'interpréter

comme répondant à « l'union mystique » des théologiens. Sa réponse

est affirmative. Il la justifie en rappelant les caractères de « l'union mys-

tique )\ au nombre de quatre, et en montrant qu'ils se retrouvent dans

les états surnaturels auxquels saint Paul fait allusion.

Jésus et Saint Paul— Le petit livre du Dr Fr.Tillmann sur la piété

du Seigneur et de Paul, son apôtre 2 doit être signalé et loué à cette place.

C'est une étude de psychologie religieuse comparée, bien conduite et

suggestive. La piété de Jésus, elle est faite avant tout de la conscience

de ses rapports filiaux avec Dieu, conscience qui donne origine à un
double sentiment d'absolue consécration au Père et d'absolue confiance

dans le Père. Dans ce sentiment de sa filiation divine, Jésus se sait et se

révèle à part et au-dessus de ses disciples. Dans la piété de saint Paul,

les mêmes éléments se retrouvent mais avec une double et essentielle

différence. Cette divine filiation, il la possède uniquement dans le Christ

et par le Christ. De plus, tandis que Jésus se sent Fils de Dieu par le

fond même de son être, saint Paul ne l'est devenu et il en a conscience

qu'après avoir été délivré du péché. Dans cette différence des deux pié-

tés se révèle le caractère unique de celui en qui le christianisme primitif

reconnaissait le Fils de Dieu fait homme.

Sur la théologie des écrits johanniques, je ne connais aucune publi-

cation récente, en dehors de quelques articles de Revues. Parmi ceux-ci,

je me bornerai à signaler ici, sans ouvrir pour cette fois de rubrique spé-

ciale, l'étude publiée par le R. P. J.-B*«^ Frey, du Séminaire Français,

sur le concept de «vie», dans l'Évangile de saint Jean 3. L'auteur rappel-

le que dans cet Évangile la « vie » tient un peu la même place que le

royaume ou le règne dans les synoptiques. Il précise les caractères de

la « vie » au sens johannique, caractères qui la différencient nettement
de la « vie » au sens synoptique. Comme le « royaume » synoptique, la

« vie » johannique est une réalité à la fois de l'ordre présent et du monde
à venir. Le P. Frey passe ensuite en revue l'origine de cette vie, les con-

ditions auxquelles on la reçoit, sa nature intime, son avenir, ses effets.

Tout cela est très juste.

1. J. M. BovER, S. J., De mystica unione « -in Christo Jesu » secundum B. Pau-
lum, dans Biblica, 3, pp. 309-326.

2. Fr. Tii.LMANN, Die Frômmigkeit des Herrn und seines Apostels Paulus ; Diis-

seldorf, Schwann, 1920 ; in-i6 de 80 pp.

3. J. 13. Frev, Le concept de « vie » dans l'Évangile de saint Jean, dans Btblica I,

PP- 37-58. 211-239.
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III. — ÉTUDES COMPARATIVES

Kyrios-Christos. — Destinée au grand public, la brochure de M. E.

LoHMEYER, très claire quoique très pleine, enrichie de notes copieuses,

mérite d'être lue par tous ceux qui souhaitent d'être mis au courant rapi-

dement de la thèse récente rattachant le culte du Christ comme « Sei-

gneur » à celui de l'empereur, lui aussi « Seigneur » i. Comment s'élabora

peu à peu, dans le monde hellénique, ce culte de César-Kyrios, à travers

des étapes nombreuses et parmi des emprunts à l'orient sémitique :

comment à l'héroisation primitive se substitua l'apothéose ; comment,

lors de l'apparition du pouvoir personnel avec Alexandre, les titres di-

vins passèrent de la cité au prince: c'est ce qu'explique fort bien M.Loh-

meyer et les pages où il retrace cette évolution sont les meilleures de

son livre. Je crois cependant qu'il excède sur plusieurs points et par

exemple en ce qui regarde l'application au César-Kyrios des prédicats

que l'on peut appeler messianiques. Il y a là d'évidentes équivoques.

D'après M. Lohmeyer, le culte du Christ-Seigneur et celui de l'empe-

reur romain sont frères, nés l'un et l'autre sur le mêm^e sol et de la même
mentalité hellénistiques. Le culte du Christ-Seigneur, plus récent et

plus obscur, s'est développé en corrélation avec celui de l'empereur et

pour ainsi dire en émulation, puis, finalement, en opposition avec lui.

L'auteur suit cette prétendue évolution dans saint Paul, saint Luc, les

écrits johanniques. C'est â Antioche que le Messie juif aurait reçu pour

la première fois, à la requête de l'âme grecque, les titres, depuis long-

temps attribués à l'empereur, de Seigneur et de Fils de Dieu.

A en juger par la note 52 où l'influence possible du facteur juif sem-

ble le préoccuper, M. Lohmeyer ne doit pas se faire complètement illu-

sion sur la valeur de sa thèse. Le point particulièrement faible, ainsi

que le remarque M. H. Windisch 2, c'est, du seul point de vue historique,

l'afhrmation d'une origine purement hellénistique du titre de Seigneur

appliqué au Christ. C'est méconnaître, à son avis, l'importance de l'ap-

port juif sous la double forme de l'idée de Messie et de l'idée de Logos.

Pour ces motifs et pour plusieurs autres, il est impossible d'admettre

l'hypothèse de M. Lohme3^er, dont il est d'ailleurs malaisé de préciser

la portée. Quel était le contenu exact de la foi à Jésus Messie dans les

communautés chrétiennes de Palestine? L'auteur ne s'explique par sur

ce point, dont l'éclaircissement serait pourtant indispensable pour ap-

précier la nature et l'étendue de l'apport d'origine hellénique qu'il affir-

me.

Le Christ-aux Enfers. — W. Bousset (f 15 mars 1920) a consacré

dans son Kyrios-Christos un Excursus assez bref à la descente du Christ

aux enfers. Il a résumé lui-même, dans un article qui n'a paru qu'après

1. Ern. Lohmeyer, Christuskult und Katserkult \ Tûbingen, Mohr, 1919, in-So;

de 58 pp.

2. Theologische Literaturzeitung, 1920, 3-4, col. 29-30.
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sa mort, la thèse qu'il y soutenait ^. « Mes développements, écrit-il, ten-

daient à prouver que nous avons là un mythe oriental qui a pénétré très

tôt dans la foi chrétienne. Pour mettre ce fait en lumière, je distinguais

deux courants dans la tradition. Je caractérisais le thème de la prédica-

tion aux enfers comme un « theologoumenon », que la réflexion a déco-

loré, et qui relèverait plutôt de la spéculation théologique. Il s'oppose-

rait à un autre thème, populaire et extra-littéraire, reflet plus net du
mythe d'un héros sauveur descendant dans le monde souterrain pour

y combattre les démons. En dépit de la tradition littéraire, je croyais

reconnaître dans ce second thème la donnée primitive, l'adaptation po-

pulaire du mythe originel. Et je montrais la force et l'originalité de

« l'esprit » chrétien s'attestant en ceci qu'il avait tiré du mj^the l'idée

d'une Église englobant toutes les générations humaines, l'idée de l'uni-

versalité du salut ».

Contre cette interprétation inacceptable deW. Bousset,M.C. Schmidt
s'est élevé avec force et, sur certains points, avec succès, dans le récent

ouvrage où il a publié les Entretiens de Jésus avec ses disciples après

la résurrection 2. Ce qu'il y a de primitif, à son avis, dans les croyances

chrétiennes relatives à la descente du Christ aux Enfers, c'est, juste-

ment l'idée d'une prédication de Jésus. Bien loin d'être une conception

savante, elle appartient à la foi commune des églises chrétiennes. Les

détails singuliers, au contraire, qui s'ajoutent à ce thème sont une libre

création de l'imagination, sans intérêt pour l'historien. M. Schmidt
précise. Créations théologiques la prédication du Christ aux esprits re-

belles (I Pétri III, 18), la prédication des apôtres aux enfers (Hermas),

la prédication du Christ aux âmes justes d'entre les Gentils {Clément).

Mais la prédication de Jésus aux justes de l'Ancien Testament, leur

incorporation à l'Église par le baptême, leur introduction dans le céleste

repos, ce sont là des choses de grand intérêt pour les âmes chrétiennes

et qui appartiennent à la foi des premières communautés. L'influence

des mythes orientaux n'y est pour rien.

Dans l'article auquel j'ai fait allusion plus haut, W. Bousset discute

ces idées de M. C. Schmidt et maintient, avec résolution, sa thèse du
Kyrios-Christos. Il développe à nouveau les arguments qu'il avait déjà

fait valoir et utilise en outre le texte publié par Th. Pinches sous ce

titre : The Legend of Merodach 3.

Il est intéressant de noter l'opposition des méthodes. Avant de pro-

céder à la comparaison de deux systèmes religieux, il faut étudier cha-

cun d'eux à fond, déclare C. Schmidt. Impossible, réplique W. Bousset,

d'étudier à fond un système religieux particulier sans le comparer aux
autres. L'une et l'autre de ces affirmations a sa part de vérité. Cela dé-

pend de la manière dont on les entend et surtout de l'esprit dans lequel

on applique les règles pratiques qui en dériv^ent. Pour le moment, l'excès

1. W. Bousset, Zur Hadesfahrt Christi clans Zeitschrijt fur d. neutestawcntl,

Wissenschajt, 1919-20, 2, pp. 50-66.

2. C. Schmidt, Gespràche Jesu mit seinen Jiingcrn uach der Aujersiehung ; Leip-
zig, Hinrichs, 1919 ; in-8° de vii-814 pp.

3. Proceedings 0/ the Society of biblicul Archaeology, XXX ; 1908, pp. 59 sq.
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est sûrement du côté des partisans de la comparaison. Il y portent à la

fois de la hâte et de l'excès. W. Bousset n'a pas échappé lui-même à ce

danger.

Saint Paul et « les Mystères ». — M. Kurt Deissner est bien connu

pour son opposition déclarée aux hypothèses syncrétistes. Il vient de

l'affirmer une fois de plus dans un livre récent sur Paul et la mystique de

son temps i. A Corinthe, ce n'est pas saint Paul qui s'inspire de la mysti-

que ambiante mais ses adversaires. Il affirme contre eux que « nous vi-

vons sous le régime de la foi et point sous celui de la vision ». Son « spi-

rituel )> et son « parfait » n'ont rien à voir avec les « initiés » des mystères.

Il entend « parfait » au sens moral. La fonction qu'il attribue à « l'es-

prit )), I Cor. 2, 10, c'est de révéler aux chrétiens le plan divin de salut

dans le Christ. Il n'en fait nullement le principe, à la manière des Mys-

tères, d'une connaissance déifiante du Tout. Le voû; n'est pas iden-

tique au -vEÙii-a. La « gloire » de II Cor. 3, 18 n'est pas matérielle mais

spirituelle. La formule « dans le Christ » et l'union qu'elle exprime n'ont

pas la moindre saveur panthéistique.

Tout cela est juste. Mais il serait à souhaiter que M. Deissner lise avec

attention le livre, analysé plus haut, de Tr. Schmidt, mieux encore, mais

ce serait sans doute beaucoup demander, les travaux catholiques sur

saint Paul, sa théologie et sa mystique. Il n'échappe au pseudo-mysti-

cisme des critiques syncrétistes que pour s'attarder dans l'interpréta-

tion « moraliste » des théologiens protestants. Il méconnaît le « réa-

lisme » de la théologie paulinienne. L'opus operatum comme il dit, Vex

opère operato, comme nous disons, c'est-à-dire la notion de sacrement,

lui est un cauchemar. C'est cependant tout autre chose, entendue au

sens de la théologie catholique, que les songes des « mystères ».

L'article de M. E. Jacquier sur les Mystères païens et saint Paul 2 est

bien approprié au but que poursuit le Dictionnaire Apologétique où il a

paru. C'est-à-dire qu'il constitue une très claire initiation à cette ques-

tion sur laquelle il est malaisé aux non-spécialistes de se procurer une

information rapide et sûre. Il est, en outre, une judicieuse mise au point

des conclusions tantôt outrées jusqu'à l'absurde des partisans du syn-

crétisme, tantôt négatives à l'excès de leurs adversaires d'entre les sa-

vants protestants.

Après une histoire de la question et un exposé des systèmes, M. Jac-

quier traite succinctement mais avec une suffisante précision des diver-

ses religions à mystères ou des mystiques spéciales en cause. Je regrette

cependant qu'il n'ait pas énuméré avec précision les textes et monuments
ayant le caractère de sources proprement dites pour l'étude des Mys-

tères et Mystiques et indiqué les publications récentes, les meilleures et

les plus accessibles, où le lecteur non spécialiste peut les trouver.

L'auteur procède ensuite à l'examen de tout un lot de termes et d'i-

1. K. Deissner, Paiilus und die Mystik seiner Zeit; Leipzig, Deichert, 1918;

in-80 de IV-123 pp.

2. E. Jacquier, Les Mystères païens et saint Paul dans le Dictionnaire Apolo-

gétique de la Foi Catholique XVI, col. 964-1014.
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dées pauliniennes apparemment semblables à des termes et idées carac-

téristiques des Mystères. C'est, je crois bien, le paragraphe le plus inté-

ressant, précis et suggestif. Viennent enfin les paragraphes où M. Jac-
quier, poursuivant la comparaison entreprise, étudie les conceptions

centrales des religions à mystères, les rites du baptême et de l'eucharistie.

Dans la conclusion, il s'applique très heureusement à définir la vive ré-

pugnance que saint Paul ne pouvait manquer d'éprouver, étant donné
ses origines religieuses, à l'endroit des religions à mystères.

Le Saulchoir. A. LemONNYER, 0. P.
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ALLEMAGNE. — Nominations. — A l'Université de Munster ont

été promus à l'ordinariat : le D^" Paul Karge, professeur d'orientalisme

chrétien et le D^ Arnold Strucker, professeur de dogme et d'apolo-

gétique.

Prix. — Le D^ Ludwig Jaffé a donné commission à la Kant-Gesell-

schajt de décerner un prix de 2.500 Mk pour un travail surLa philosophie

matérialiste de l'histoire. Ce sujet devra être traité à la fois du point de

vue historique, en prenant pour point de départ Karl Marx et ses pré-

décesseurs, en particulier les sociologues français, et du point de vue
philosophique et critique. Le jury sera composé des Professeurs
Dr Ernst Troeltsch, de BerHn, Dr

J. Jastrow, de Berhn, Dr Hermann
Oncken, de Heidelberg. Les manuscrits devront être présentés avant

le 22 avril 1922 et le prix décerné au plus tard le 22 avril 1923. — Voir

les conditions, très détaillées et très précises, de ce concours dans les

Kant-Studien, 1920, Bd. XXV, H. i.

ANGLETERRE. — Revue. — Le Prof. G. E. Moore, de Cam-
bridge a remplacé le Prof. G. F. Stout à la direction du Mind.

Congrès. — Le Congrès de Philosophie qui s'est tenu à Oxford du
-24 au 27 septembre dernier s'ouvrit, comme nous l'avions annoncé,

{Rev. se. ph. th. IX. 3, p. 489) par une conférence de M. Bergson. D'après

M. le Prof. L. Noël, qui assistait au Congrès, «sur ce thème : La prévision

et la nouveauté, il [M. B.] développa avec beaucoup de clarté quelques

points fondamentaux de sa doctrine. Il s'amusa, au sujet des possibles,

à quelques paradoxes... Plusieurs auditeurs notèrent avec satisfaction

une allusion discrète au « Maître » de toutes choses, dont la couleur

n'avait rien de panthéistei). (L. Noël, Le Congrès d'Oxford, dans Rev.

néo-scol. de PMI. XXII, 1920, n° 88, pp. 394-398).

Aux séances qui eurent lieu les jours suivants, les communications,
imprimées et distribuées aux membres du Congrès, furent reprises

oralement, puis discutées avec les adversaires désignés. Les discus-

sions portèrent sur les sujets indiqués au programme {Rev. se. ph. th. loc.

cit.) sauf quelques modifications : ainsi, la soirée du lundi fut con-

sacrée à un exposé de la situation des écoles philosophiques aux États-

Unis, M. Montagne représentant le néo-réalisme, M. Boodin le prag-

matisme, H. Hoernlé l'idéalisme ; de plus on regretta l'absence de M.
Boutroux, de M. Bertrand Russell, et de M. Guillaume.
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Centenaire. — Sur l'initiative du Comité de l'Université de Londres,

le centenaire de Dante sera célébré en mai 1921. Le projet soumis par

le Comité comporte : 1° Des conférences publiques sur Dante, données
à l'University Collège, à Londres, et autant que faire se pourra, dans
les autres « Schools » de l'Université où l'on enseigne l'italien. En outre

d'autres conférences seraient données sous les auspices de diverses

sociétés savantes ;
2^ une exposition de livres, manuscrits, œuvres

d'art se rapportant au poète ; elle serait organisée au début de mai
dans l'University Collège qui possède la belle collection dantesque
de Barlow. On espère que des prêts importants seront faits à l'Uni-

versité par des bibliophiles britanniques et étrangers
;
3° un ouvrage

sur Dante sera publié par souscription, sous les auspices d'un comité
comprenant les professeurs A. Cippico, A. Gardner, W. P. Ker et le

docteur W. W. Seton, et que préside l'ambassadeur d'Italie.

Décès.. — Le Dr. William Sanday vient de mourir : avec lui dis-

paraît l'une des personnalités les plus originales de l'exégèse anglaise.

Le Dr. Sanday était né le i®r août 1843. Son premier ouvrage : Author-

ship and Historical Charader of the Fonrih Gospel date de 1872. Le
beau commentaire de l'Épître aux Romains qu'il avait publié, en colla-

boration avec A. Heddlam, dans The International CrUical Commentary

(1895), avait fait époque. Depuis, toutes ses publications visaient à

préparer une vie du Christ qu'il n'a pas eu le temps de nous donner.

Dans ses travaux d'approche, la critique allemande le préoccupait

beaucoup ; il lui accordait une attention très éveillée. Aussi quoiqu'il

fût partisan résolu de la tradition et qu'il maintînt comme vérités cen-

trales du christianisme la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit

et le caractère à la fois divin et humain du Christ, sa pensée théologique

et exégétique ne laissait pas d'être influencée quelque peu par les ou-

vrages d'outre-Rhin. C'est ainsi que, sans en admettre toutes les exa-

gérations, il s'était montré sympathique à l'eschatologisme de Schweit-

zer et, pour expliquer la personnalité du Christ, il avait adopté trop

complaisamment les théories modernes sur le subconscient. Dans un
autre ordre d'idées, tout en insistant sur l'aspect surnaturel de la reli-

gion, il tendait manifestement à en supprimer ou à en diminuer le côté

miraculeux. Mais les recherches de Sanday sont de première valeur.

A côté des livres, dont nous mentionnons les principaux, i] faut signaler

les articles sur Dieu dans le N. T. et sur Jésus-Christ, qu'il avait pu-
bliés dans le Dictionnaire de la Bible de Hastings.— Inspiration. (Eight

Lectures on the early history and origin of the doctrin of biblical ins-

piration, being the Bampton-Lectures for 1893), Londres, Longmans,
1893 ; Sacred sites of the Gospels, Oxford, Clarendon Press, 1903 ;

The criticism of the Foiirth Gospel, Oxford, Clarendon Press, 1905 ;

The Life of Christ in récent research, Oxford, Clarendon Press, 1907 ;

Christologies ancieni and modem, Oxford, Clarendon Press, 1910 ;

Siudies in the synoptic problem (Une conférence de Sanday sur la ré-

daction des évangiles), Oxford, Clarendon Press, 191 1 ; Pcrsonnaltiy

in Clirist and in oiirsclvcs, Oxford, Clarendon Press, 191 1.
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AUTRICHE. — Revue. — Mgr E. Commer s'est adjoint à la di-

rection du Diviis Thomas, le R. P. G. M. Haefele, 0. P., professeur

extraordinaire à l'Université de Fribourg (Suisse).

Nominations. — A l'Université de Vienne : le D^ Franz Zehentbauer
professeur extraordinaire de théologie morale, a été promu à l'ordina-

riat ; le D^ Wenzel Pohl, de Leitmeritz, a été nommé professeur de
philosophie chrétienne et de pédagogie ; le D^ Karl Johann Jellous-
CHEK, 0. S. B., privât docent à la Faculté de théologie, a été nommé
professeur de dogme au Collège S. Anselme, à Rome.

BOHÊME. — Université. — Selon une information du Lokal-An-
zeiger, le sénat académique de l'Université allemande de Prague a
décidé, à la suite de troubles, de transférer cette université à Rei--

chenberg dans la Bohême allemande.

EGYPTE. — Au mois d'octobre dernier, M. Lacau a entretenu

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres des travaux du service

des antiquités d'Egypte et notamment de ses recherches sur les tem-
ples de Denderah et d'Achmounein

;
puis des découvertes des autres

établissements scientifiques de l'Egypte : l'Institut français d'archéo-

logie orientale du Caire, dirigé par M. Georges Foucart, a continué les

fouilles dans la nécropole thébaine de Meir-el-Medineh ; entre autres

tombes exhumées, il cite celle de Khabaknit, oii une fresque, unique

jusqu'ici de son espèce, représente le mort étendu sur le lit funéraire

de la résurrection osirienne, sous forme d'un poisson. Une mission amé-
ricaine a également mis à jour, dans la région des pyramides, des do-

cuments et des vestiges du plus haut intérêt scientifique et historique.

ÉTATS-UNIS. — Revues. — A partir de janvier 1921 les revues r

Psychobiology et The Journal of Animal Behavior seront fusionnées

sous le titre The Journal of Comparative Psychology. Directeurs :

MM. Knight Dunlap, de Johns Hopkins University (Baltimore), et

R. M. Yerkes de l'Université de Minnesota (Minneapolis). Éditeur :

Williams and Wilkins Company, à Baltimore.

Nominations. — Le D^" A. A. Roback a été nommé « instructor »

en psychologie à l'Université Harvard (Cambridge, Mass.)

FRANCE. — Institut. — L'Institut de paléontologie humaine, fondé

à Paris en 1911, par le prince de Monaco {Rev. se. ph. th., V, 1911,

p. 199) a été inauguré le 23 décembre dernier.

L'immeuble de l'Institut, qui s'élève boulevard St-Marcel, et dont
la construction était à peu près achevée avant la guerre, comprend un
grand amphithéâtre, à la fois salle de cours et salle d'exposition, trois

salles de comparaisons, où les débris des fouilles peuvent être examinés,

nettoyés et photographiés, une vaste bibliothèque et trois laboratoires.
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La direction de l'institut est confiée au professeur Marcelin Boule,
du Muséum d'histoire naturelle, et à un conseil d'administration com-

posé de MM. Salomon Reinach ; Dislere ; Verneau, directeur de

l'institut d'anthropologie ; Ernest Meyer, conseiller d'État, et Louis

Meyer.
Les discours d'inauguration furent prononcés par le prince de Mona-

co, le ministre de l'instruction publique, MM. Le Corbeiller, Edmond
Perrier et Cartailhac.

Prix. — M. KowALSKY, professeur à l'Université de Varsovie, s'est

fait connaître à l'Académie des Sciences morales et politiques comme
étant l'auteur du mémoire qui a obtenu une récompense de 1.500 fr.

au concours pour le prix Bordin dont le sujet était : « De l'objet de la

sociologie et de ses rapports avec la philosophie et les autres scienes. »

Nomination. — M. Léon Brunschvicg, maître de conférences de

philosophie à la Sorbonne, a été nommé professeur adjoint.

Décès. — M. Yves Delage, membre de l'Institut, professeur de

zoologie, d'anatomie et de physiologie comparée à la Sorbonne, et

directeur du laboratoire maritime de Roscoff, est mort le 7 octobre.

Il était né à Avignon en 1854. Yves Delage a publié, en plus de ses re-

cherches spéciales en biologie, en physiologie, etc. des ouvrages géné-

raux comme les Théories sur l'hérédité et les grands problèmes de la biolo-

gie générale, 1895 ; le Traité de zoologie concrète, en collaboration avec

M. Hérouard, 1896, ss., 5 vol. parus
;
puis des ouvrages de vulgarisa-

tion : les Théories de l'évolution, la Parthénogenèse naturelle et expéri-

mentale, en collaboration avec W^^ Goldsmith.

— Le R. P. Joseph Hébert, O. P. est mort près de Brives (Cor-

rèze) le 7 octobre. Il était né en 1864 à Verdun. Entré dans l'Ordre

de S. Dominique en 1881, le P. Hébert enseigna la philosophie et la

théologie de 1888 à 1893. Depuis, au cours d'un ministère apostoli-

que très apprécié, il avait abordé à plusieurs reprises des sujets

d'apologétique qu'il traitait avec une science théologique très ferme
et un souci constant d'information exacte. Un certain nombre de ces

conférences ont été réunies en volume : Les premières vérités 1901 ;

Jésus-Christ dans le Credo, 1903 ; La Religion avant Jésus-Christ,

1915 ; Jésus-Christ, 1916 ; L'âge apostolique, 1917.

GRÈCE. — Au mois d'octobre dernier, M. Picard, directeur de l'É-

cole française d'Athènes a exposé à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres les résultats des travaux entrepris par l'École depuis

novembre 1919 :

A Mycèncs, l'ensemble des découvertes faites a permis de dater,

par rapport à la chronologie d'Evans, les plus anciens vestiges de la

cité, qui seraient contemporains des deux premières périodes minoennes.
A Argos, une nécropole mycénienne a livré huit tombes rupestres dont
quelques unes ont encore leur mobiher intact. A Philippes de Macé-
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doine,on a découvert un sanctuaire de dieux égyptiens. A Delphes, on
a reconstitué l'autel de Chios. A Delos.on a dégagé,à l'est du X3mthe,
un temple où se trouve un autel du cinquième siècle avant notre ère.

En terminant, M. Picard a annoncé qu'en Crète, après entente avec

l'éphore des antiquités de cette île, les- membres de l'École française

d'Athènes vont commencer des fouilles à Zourocephalos, où se trouve

une cité entière à explorer, et à Presos où on a signalé la présence de

nombreuses stations préhistoriques.

ITALIE. — Université. — Dans le courant de l'année, un groupe de
catholiques éminents du nord de l'Italie avait érigé, à Milan, l'a Insti-

tut d'Études supérieures G. Toniolo ». Dans la pensée des fondateurs,

ce n'était là qu'une préparation à un organisme plus complet qui cons-

tituerait une Université catholique. Grâce à l'activité du R. P. Gemelli",

de Mgr Gramatica, préfet de la bibl. Ambrosienne, de M. Meda, et

de plusieurs professeurs, le projet est en voie de réalisation prochaine.

Le cardinal Ferrari, archevêque de Milan, en a fait l'annonce officielle

{Italia, 21 octobre). Dès l'an prochain, deux facultés seraient ouvertes :

faculté de philosophie religieuse, faculté de sciences sociales. On espère

que llÉtat autoriserait le nouvel établissement à donner des diplômes.

Plusieurs publications et re\aies seraient rattachées à la nouvelle Uni-

versité.

Congrès. — La Société philosophique italienne a tenu son quatrième

Congrès, à Rome du 25 au 29 septembre. Sept communications furent

présentées par les Prof. : B. Varisco, sur La civilisation et la Philoso-

phie ; A. Aliotta, sur La révision des principes de la scienCe ; Fr. De
Sarlo, sur La philosophie et la psychologie dans leurs rapports théoriques

et dans leurs rapports avec les enseignements secondaire et supérieur
;

F. Enriquez, sur Le rationalisme et le mysticisme ; G. Gentile sur L'art

et la religion ; G. Vidari et R. Mondolfo sur La philosophie et le pro-

blème social contemporain ; G. Calô, sur L'école, l'État et les classes

Sociales.

Décès.— On a annoncé la mort de M. Pietro Ragnisco, anciennement
professeur de philosophie morale à l'Université de Rome, et auteur de :

Storia critica délie catégorie dai primordi délia filosojia greca fino ad He-
gel, 2 vol., 1870 ; La teleologia nella filosojia greca e moderna, 1884 ;

/ dolori délia civiltà e il loro significato, 1898 ; // pentimento, 1900.

Ragnisco se rattachait à l'école hégélienne.

PALESTINE. — ' École. — Après délibération de l'Académie des

Inscriptions et BeUcs-Lettres, en sa séance du 15 octobre 1920, l'École

biblique de St-Étienne, à Jérusalem, a reçu le titre d'Ecole archéolo-

gique française.

Sociétés. — En même temps qu'une Académie de la langue hébraïque

destinée à refaire de l'hébreu une langue vivante, s'est fondée à Jéru-

I
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salem une Société d'archéologie de Palestine, sous la présidence de
M. David Yellin. Cette Société a confié au D^Nabum Slosch, ancien
professeur d'hébreu à Paris et collaborateur au Corpus Inscriptionum
Semiticarum, la publication d'un Corpus comprenant : 1° toutes les

inscriptions hébraïques connues, quelle que soit leur origine ;
2^ toutes

les inscriptions trouvées en Palestine, en quelque langue qu'elles

soient. {Biblica I, 4)

POLOGNE. — Université. — Une chaire de théologie protestante

vient d'être créée à l'université de Varsovie. Les discours d'inaugura-

tion ont été prononcés par les pasteurs Edmond Bricke et Jean Pe-
RUDA, professeurs à la faculté de théologie.



RECENSION DES REVUES

* ANALECTA BOLLANDIANA. III -IV. — A. Wilmart. Le Sou-

venir d'Eusèbe d'Emèse. Un discours en l'honneur des saintes d'An-

tioche Bernice, Prosdoce et Domnine. (D. Wilmart fait part de sa décou-

verte du ms. 523 de la Bibl. de la ville de Troyes. Ce ms, contient la

traduction latine de 17 libelli ou sermons inédits d'Eusèbe d'Émèse.

Après ces sermons on trouve r« Adversus Judœos » de Tertullien de

même que 4 ouvrages du même auteur : De carne Christi, De carni's

resurrectione, De haptismo, De pœnitentia, et enfin un opuscule intitulé:

Ponti Maximi de solsticiis et œquinoctiis conceptionis et nativitatis Jesu
Christi domini nostri et Johannis BaptistcB. Ce ms. a été rédigé à Clair-

vaux au Xlle s. ; il apparaît comme la copie d'une collection formée

probablement au V^ s. en quelque région d'Occident où se trouvait un
exemplaire des discours d'Eusèbe d'Émèse. « Rien n'empêcherait ab-

solument de supposer que la traduction de ces discours ait été faite de

même au V^ s. par exemple avant 450 ; néanmoins une date voisine

de la mort d'Eusèbe a plus de chance d'être exacte. » — D. Wilmart
donne le texte d'un des discours d'Eusèbe « De matre et duabus (filia-

bus) martyribus. )>) pp. 241-285.

ARCHIV FUR GESCHICHTE DER PHILOSOPHIE. 1920. XXXIII
B., H. 1. u. 2. — W. B. Beazie. The Word «trïll. (Montre, contre

Burnet, par l'examen de la littérature grecque ancienne, des textes

de Platon et d'Aristote, que le terme '^ût-.; désignait primitivement

les êtres qui ont en eux-mêmes le principe de leur mouvement.)

pp. 3-22 — G. FuRLANi. Die Entstehung und das Wesen der baconischen

Méthode (conclusion). (Pour Fr. Bacon science et méthode n'ont de

raison d'être que l'action.) pp. 23-47 — M- Davillé. Le séjour de

Leibniz à Paris (1672- 1676) (suite). (Quelques unes des personnes qu'il

y fréquenta.) pp. 67-78. — Dr. Jegel. Neue Beitràge zur Geschichte

der Psychologie und ihrer Forschungsweisen (Recension.) pp. 79-129.

ARCHIV FUR RELIGIONSWISSENSCHAFT. B. 19, H. 4. — F.

VON DuHN. Bemerkungen zur Orientierung von Kirchen und Grâ-
bern. (L'orientation d'anciennes églises vers l'Est, étudiée par Nissen,

I. Tous ces périodiques nous sont parvenus au cours du quatrième trimestre de
1920. Seuls les articles ayant un rapport plus direct avec la matière propre de la

Revue ont été résumés. On s'est attaché à rendre, aussi exactement et briève-

ment que possible, la pensée des auteurs, en s'abstenant de toute appréciation. —
Les Revues catholiques sont marquées d'un astérisque. — La Recension des Re-
vues a été faite par les RR. PP. Allô (Fribourg), Bliguet, Chenu, Eisenmenger,
HÉRis, Lemonnver, Marguerite, Noble, Roland-Gosselin, Schaff, SYN-i^VE.

(Le Saulchoir.)
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et l'écart de l'azimut équinoxial, sont expliqués par l'azimut du jour

de fête du patron de l'église, considéré comme le jour de la fondation :

c'était pour que, au jour de la passion du saint, le premier rayon de

soleil vînt toucher son tombeau ou l'autel dressé au-dessus. Vieille

idée orientale du soleil source de la vie, étrangère à l'antiquité classique.

Confirme sa thèse par les monuments mégalithiques : orientation de

l'ouverture des dolmens, les dolmens à dalle trouée
;
puis parle des

cultes d'Isis et de Serapis, ainsi que de la fixation de la Noël au jour

du « Sol Invictus. ») pp. 441-451. — A. Wiedemann. Beitràge zur

àgypiischen Religion, II. Waffenkult. (Le signe idéographique égyptien

le plus fréquent pour le mot « dieu » représente une hache. Or, la double

hache des Égéens n'a aucune signification religieuse en Egypte, et

l'on n'a non plus retrouvé aucune trace d'adoration de la hache simple,

tandis que d'autres armes, dont W. fait l'énumération ont reçu un culte;

l'idéogramme divin aurait donc réussi à se conserver depuis les temps
reculés où les Égyptiens étaient un peuple belliqueux.) pp. 453-465. —
C. RiTTER. Plaions Gedanken ilber Gott und das Verhàltnis der Welé

nnd des Menschen an ihn. (Fin, voir pages 233-suiv.) (Les lois intellec-

tuelles et éthiques valent pour Dieu comme pour les hommes ; ce n'est

pas pour lui un devoir, mais une nécessité intérieure de sa perfection.

Dieu possède toutes ses propriétés dans leur plénitude ; rien de plus

absurde aux yeux de Platon, qui se rapproche souvent des expressions

chrétiennes, que de prêter aux dieux des choses qui nous blesseraient

chez les hommes nos semblables. — Les forces divines merveilleuses

d'ordre et de règle qui régissent le monde proviennent de la raison

divine ; l'homme ne doit donc pas avoir la prétention de dicter à la

providence sa conduite, ni même de la comprendre à fond. Personne

n'échappera aux récompenses ni aux châtiments de la justice, et les

dieux ne sont pas corruptibles par des présents. Les traits principaux

de ce Dieu qui a soin de l'homme, qui ne lui envoie que du bien, ou des

châtiments pour l'améliorer, qui remplit les cœurs de hauts sentiments,

et n'oublie pas les vies individuelles au milieu du gouvernement de

l'Univers, montrent qu'il n'est pas essentiellement différent du Dieu

des chrétiens. Quand Platon parle de « dieux » au pluriel, ce sont des

manifestations de Dieu, ou des êtres supérieurs, mais subordonnés à

Lui, ainsi les astres dans le Timée. — Sur le rapport des hommes avec

la Divinité, la nature de la piété, les devoirs religieux, Platon enseigne

la dépendance entière à l'égard de Dieu, de qui il faut attendre les

secours dans la lutte engagée sur terre entre les bonnes et les mauvaises

puissances. — Mais pourquoi le mal est-il dans le monde ? Comment
peut-il s'opposer à Dieu et subsister en face de lui ? Platon croit que
le mal est réel, mais non qu'il ait une « idée », ni qu'il y ait, contre cer-

tains commentateurs, une mauvaise âme du monde. Le mal appartient

à l'être du fini, du limité, de l'individuel, du terrestre ; les défauts par-

ticuliers contribuent d'ailleurs au bien de l'ensemble. Quant au libre

arbitre, en dépit des théories déterministes exposées ailleurs, le philo-

sophe n'a pas exprimé sa pleine conviction dans ses mythes sur la

transmigration et la vie future, mais il faut au moins en retenir le

noyau : « Dieu est toujours irréprochable, la faute incombe à l'homnie

10» Annôc. — Hcvue des Science-!), — N" U It*
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qui choisit mal ». La piété et les devoirs religieux consistent à faire la

volonté de Dieu, qui est connaissable à tout être rationnel. La religion

repose essentiellement sur la base de la moralité, quoique la « tradition »

ne soit pas sans valeur. Il faut donc admettre sacrifices, prières rituelles,

pourvu que rien de honteux ne s'y mélange et qu'on ne leur prête pas

de force magique ; Platon repousse les cultes 'privés et secrets

(Lois). — On s'explique bien alors les procès d'hérésie qu'il préconisa

dans les « Lois »
; il ne s'agit que des hérésies contre la religion essen-

tielle, contre la croyance à l'ordre divin du monde, et à tout ce qui donne

à la vie sa valeur ; c'est la répression du pessimisme déprimant qui

croit l'existence livrée aux hasards aveugles.) pp. 466-500.

* BESSARIONE. Janv.-Juin 1919. — P. Jugie. Le témoignage de

Néophyse le Reclus (f 1220 ?) sur l'Immaculée Conception. (Après

avoir renvoyé à l'art, de Mgr Petit dans Échos d'Orient T. IL pour la

vie et les œuvres de Néophyse, M. J. cite deux textes extraits de deux
homélies mariales — B. N. Paris fonds grec cod. 1189 — en faveur de

l'Immaculée Conception. Pour Néophyse, Marie est la Vierge tout-

immaculée, la Mère de Dieu sans tache. Il a de la justice originelle

une exacte notion.) pp. 17-20. =: Juil.-Déc. 1919. — Card. Nie. Marini.

S. Girolamo nel XV centenario délia sua morte (420-1920). (Aperçu

général de la vie et des œuvres du grand docteur. Mise en valeur de

certains points de doctrine.) pp. 89-121. — P. Jugie. Photius et la Pri-

mauté de Saint Pierre et du Pape. (Quelque paradoxal que la chose

paraisse, on trouve dans Photius des textes en faveur de la primauté

de S. Pierre et même pour prouver que l'évêque de Rome et le succes-

seur de Pierre.) pp. 121-131. — P. Th. SpAcil. S. J. La dottrina del

Purgatorio in Clémente Alessandrino ed in Origène. (Une analyse minu-

tieuse des œuvres des deux grands docteurs amène l'auteur à cette

conclusion : sans vouloir prétendre que Clément et Origène aient pro-

posé une doctrine du Purgatoire, on retrouve cependant dans leurs

œuvres les fondements essentiels de la doctrine. Seules les prières pour

les morts ne s'y trouvent pas. Le tout est mélangé d'inexactitudes et

d'erreurs.) pp. 131-146.

* BIBLICA. Fasc. 4. — L. Murillo, S. J. S. Jerônimo el Doctor

Mdximo. (S. Jérôme mérite, par ses travaux sur la sainte Écriture,

cette appellation absolue et exclusive que lui donne l'oraison liturgi-

que.) pp. 431-456. — A. Vaccari, s. j. / fattori delV esegesi geronimiana.

(Les facteurs qui concourent à former l'individualité intrinsèque de

l'exégèse hiéronymienne sont au nombre de trois : l'histoire et le sens

littéral, la tradition hébraïque, le sens mystique de la tradition chré-

tienne.) pp. 457-480. — L. FoNCK, S. J. Hicronymi scientia naturalis

exemplis illustratur. pp. 481-499. — Notes. : A. Feder, S. J. Zusàtze

zum Schrijtstellerkaialog des hl. Hieronymus. (Étudie les additions faites

au catalogue des œuvres de S. Jérôme par l'auteur lui-même et par

divers ms.) pp. 500-513. — A. Vaccari, S. J. Frammento di un per-

duto Tractatus di S. Girolamo. {S. Jérôme dans un commentaire sur

le psaume X renvoie à un traité sur le psaume IX. Ce traité est perdu :

on en possède toutefois un fragment dans l'ouvrage édité parmi les
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œuvres douteuses du Vén. Bède, In Psalmorum librum exegesis, P. h.

93, 529 B.) pp. 513-517. — L. Heidet. Le voyage de Saill à la recherche

des ânesses de son père, I Sam., 9, i-io, 16. (suite, à suivre), pp. 518-532.
— A. Vaccari, s. J. Bollettino Geronimiano. (fin), pp. 533-562.

BIBLICAL (THE) WORLD. Sept. — Ch. A. Ellwood. A sociolo-

gical view of Christianity . (La place du christianisme dans l'évolution de

la religion et sa signification sociale est claire. Le christianisme est un
effort pour dépasser la religion et la morale tribale et nationale grâce

à une religion de l'amour et du service de l'humanité conçue comme un
tout ; c'est un effort pour établir une société, large comme le monde,
idéale, humaine, dans laquelle la justice et le bien devront être réalisés

sur une base religieuse.) pp. 451-457. — J. Merle Coulter. Science

and Religion. II. The Religion of a Scientist. (L'homme scientifique

peut-il retenir sa religion ? Oui, pourvu que l'on ne confonde pas théo-

logie et religion ; la théologie est une discipline très noble, mais ses

spéculations doivent dépendre des faits découverts, comme celles d'une

autre science ; d'autre part, la religion elle-même doit être adaptée,

dans sa présentation, à l'esprit scientifique qu'elle visera à ne pas heur-

ter.) pp. 458-465. —• B. R. Taylor. Religion in the new day. (La reli-

gion, actuellement, doit être plus sociale qu'individuelle et devenir de

plus en plus non-ecclésiastique ; les pratiques religieuses doivent être

de plus en plus différenciées suivant les natures auxquelles elles s'a-

dressent.) pp. 466-473. — Why I believe (suite). IIL W. Adams Brown.
Why I believe in God. (Le Dieu auquel je crois est le Dieu chrétien, une
personnalité consciente d'elle-même, qui a un plan sur le monde et qui

invite les hommes à coopérer avec lui pour le réaliser. J'ai commencé
à croire en Dieu parce que mon père et ma mère ont cru en lui avant
moi. Plus tard j'ai revisé mon idée de Dieu, et les motifs de ma croyan-

ce : les effets de cette croyance sur le caractère de mon père, sur le mien,

sur celui du monde, la satisfaction des besoins de direction, d'inspira-

tion, de sécurité, de camaraderie, de culte, tels furent les motifs plus

réfléchis de ma croyance en Dieu.) pp. 474-478. — IV. Ch. R. Brown.
Why 1 believe in the Chiirch. (Le Maître a cru en l'Église parce qu'il a
reconnu la nécessité d'un effort organisé contre le péché, parce qu'il a

vu la valeur de la société pour une tâche commune, parce que le su-

prême intérêt de l'Église est de développer le caractère. Ce sont les

raisons de ma croyance.) pp. 479-481. — O. S. David. Organizcd

Preachings. III. (Plans de sermons sur la vie et les enseignements du
Christ.) pp. 482-495. — J. T. Bixby. Evolution and the Soûl's destiny.

(L'évolution ne contredit pas la foi en la destinée de l'âme, mais au
contraire lui est favorable.) pp. 513-519.

COMPTES RENDUS DE L'ACADÉMIE d. L et B.-L. Sept.-Oct. 1919.—

J. Capart et G. Bénédite. Le k pseitdo-Gilgamcsh^) figuré sur le coulcuu

égyptien de Gcbel et Arak au Louvre. (J. Capart conteste l'origine

babylonienne de cette figure tandis que G. Bénédite la maintient.)

pp. 404-418. — DE MÉLY. Nos vieilles basiliques et leurs maîtres d'œu-

vre. (Trois cent soi.xante di.x de ces maîtres d'œuvre sont connus pour
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les XII^-XV® siècles. En énumère un certain nombre.) pp. 424-432. =
Nov.-déc. — L. Châtelain. Deux inscriptions de Volubilis relatives

au culte de Mithra. (Rend compte des fouilles qui se poursuivent à

Volubilis (Maroc) et publie deux textes votifs à l'honneur de Mithra.)

pp. 439-444. — P. Paris. Fouilles de Bolonia {province de Cadix). (Dé-

crit le progrès de ces fouilles au cours de la campagne avril-juin 1919
et donne une idée sommaire des résultats : capitole avec ses temples,

nécropoles, etc.) pp. 450-462. = Mars-Mai 1920. P. Monceaux. Une
invocation au aChristtis medicus» sur une pierre de Timgad. {Invocdition

adressée au « Christ médecin » par un groupe de « saints et pénitents »

en des termes qui rappellent Commodien. Inscription contemporaine

de S. Augustin, mais de saveur donatiste.) pp. 75-83. — J. Baillet.

Les graffiles grecs dans les tombeaux des rois à Thébes d'Egypte. (Noms de

visiteurs inscrits sur les parois intérieures des tombeaux et qui, sans rien

nous apprendre de sensationnel, n'en offrent pas moins plusieurs sortes

d'intérêt.) pp. 107-116. — P. Monceaux. Martyrs de Bourkika. (Texte

et commentaire de deux inscriptions du IV^ siècle ; allusion à la table-

autel dressée sur la tombe des martyrs.) pp. 122-127.— J. de Morgan.
Note sur la succession des princes mazdéens de la Perside. (Essai de classi-

fication chronologique des princes de la Perside de Bagadate I (vers

220 av. J. C.) à Artaxercès V (vers 220 ap. J. C.) pp. 132-140. — As
Blanchet. Intailles représentant des génies de la secte des Ophites,

(Deux nouvelles intailles gnostiques portant un génie à tête d'âne au
recto et un serpent au verso. Doivent provenir des Ophites peut-être

des Séthiens.) pp. 147-156.

* DIVUS THOMAS. VII. 1. — E. Rolfes. Alte und neue Bodenpo-
liiik. (Compare l'orientation sociahste de la politique agraire allemande

aux théories aristotélicienne et thomiste du droit de propriété.) pp.
1-15. — G. VON Holtum, O. s. B. Der Gottesheweis aus der Ordnung
der Welt. (Critique un article du Dr. Straubinger paru dans Wissens-

chaftl. Beilage zur Germania, n° 17, 7 sept. 1916, et montre à quelles

conditions cette preuve de l'existence de Dieu par l'ordre du monde
est rigoureuse.) pp. 16-33. — R- Klingseis, O. S. B. Das Aristotelische

Tugendprinzip der richiigen Mitte in der Scholastik (à suivre). (Frag-

ment d'une étude sur l'influence de la morale d'Aristote sur la scolas-

tique. Le principe du juste milieu chez Guillaume d'Auxerre, Guillaume
d'Auvergne, Vincent de Beauvais.) pp. 33-49. — E. Rolfes. Zwei aristo-

telische Texte iiber die Erdgehorenen, yr,-;z^n'.:i. (D'après De Gen. Anim.
762 b 28-763 a 7 et d'après Polit. 1269 a 3-8, Aristote regarde la géné-

ration spontanée des animaux et de l'homme comme possible et comme
ayant pu avoir lieu à plusieurs reprises au cours de l'histoire du monde.
Ceci montre bien qu'Aristote n'a jamais douté de l'éternité du monde
comme on a cru pouvoir l'induire de Top. 104 b 14-17.) pp. 50-57. —
G. Klodnicki, s. s. s. De necessitate EucharisticB ad salutem. (Démon-
tre, contre O. Lutz dans Zeitschr. /. Kath. Theol. 1919, que cette né-

cessité est enseignée par S. Augustin, S. Thomas, et le Concile de

Trente. En détermine l'existence et la nature ; réfute les principales

objections.) pp. 57-70. — L. Wrzol. Die Psychologie des Johannes
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Cassianus. (Suite de tome V pp. 180-213, 425-456; à suivre.) (La liberté

d'après Cassien : son existence, ses limites, ses rapports avec la grâce.)

pp. 70-96 = 2.— K. J. Jellouschek, O. S. B. Des Leonardus a Valle

Brixinensi 0. Pr. Untersuchungen iiber die Pràdestination. (Publie le

texte des Inquisitiones de prcedestinatione du dominicain Leonhard

Huntpichler (f 1478), professeur à l'Université de Vienne, d'après un
ms. de Munich : Cod. lat. 18606 fol. 92r-io6\) pp. 107-141.— R. Kling-

SEis. Das Aristotelische Tugendprinzip der richtigen Mitte in dcr Scho-

lastik. (suite, à suivre) (Alexandre de Haies, Bonaventure, Summa
virtutîiin attribuée à Alex, de Haies, Albert le Grand.) pp. 142-172. —
E. Gommer. Das Gnadenlehen der Kirche. (à suivre.) (Voulant étudier

la vie de l'Église, commence par l'étude de son principe, la grâce, dans

son application aux hommes ; d'où : I. Le salut par l'Église. Ce chapitre

se subdi\dse ainsi : i. L'ordre surnaturel : a. Le concept du surnaturel
;

b. Le Dieu surnaturel ; c. L'ordre surnaturel du monde et sa différence

d'avec l'ordre naturel ; d. Providence et Prédestination.) pp. 173-193.

— R. M. Kazubowski, O. P. Der wirkende Verstand nach Aristoteles

tmd St. Thomas von Aquin. (La doctrine de S. Thomas sur l'intellect

agent est en pleine harmonie avec celle d'Aristote.) pp. 144-219.

* ÉCHOS D'ORIENT. Avril. — J-B. Thibaut. La solennité de Noël.

(Origine de la fête, coïncidence avec le « Natahs Invicti », propa-

gation en Orient.) pp. 153-162. = Juillet. — M. Jugie. Où en est la

question de la procession du Saint-Esprit dans l'Église gréco-russe ?

(à suivre). (La doctrine d'après laquelle le St-Esprit procède du Père

seul, à l'exclusion de toute participation du Fils dans la production,

n'a jamais été reçue unanimement dans l'Église gréco-russe, bien qu'elle

ait été et soit encore l'opinion la plus communément admise. Elle n^est

pas un dogme de cette Église.) pp. 257-277. — J-B. Thibaut. L'Epi-

phanie. (Les fêtes préparatoires, origine et signification des Épiphanies,

date, rituel d'après la Peregrinatio ad loca sancta.) pp. 278-294. —
F. Cayré. Le divorce au IV^ siècle dans la loi civile et les canons de S.

Basile. (Après un aperçu rapide de la législation romaine, examine les

prescriptions de S. Basile sur la séparation des époux, dans le but de

savoir s'il reconnaît aux époux divorcés le droit de contracter un nou-

veau mariage valide ; autrement dit, S. Bas. admet-il le divorce pro-

prement dit ? Après examen des Moraha, des Lettres canoniques, du

canon 9 en particulier, conclxit : la doctrine des Moralia interdit nette-

ment un nouveau mariage aux époux séparés, mais la pratique auto-

risée par les Lettres est moins ferme.) pp. 295-321.

* GREGORIANUM. Oct. — G. Mattiussi. Infmità délia grazia

in Gesù Cristo. (suite et fin). (Analyse la notion d'infinité absolue et

relative. Raisons d'attribuer au Christ une grâce relativement infinie :

du côté du sujet, qui reçoit autant de grâce dont il est capable ; du côté

de la forme reçue, qui atteint dans l'humanité du Christ la pleine per-

fection ; enfin par rapport au double terme auquel la grâce est ordonnée,

le Verbe d'une part, le corps mystique d'autre part.) pp. 513-537. —
L Kramp. Das Wilhelm von Auvergne « Magisterium divinale ». (à sui-
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vre). (Après quelques notes sur le caractère général de l'œuvre de Guil-

laume d'A., l'auteur marque son intention : déterminer la place de G.

dans la formation de la méthode scolastique, et fixer ainsi la priorité

chronologique de son œuvre par rapport à celle d'Alexandre de Halès.

Première partie : plan, fin, méthode, du « Magisterium divinale ».

Préambule sur les éditions des œuvres. Par l'anah'se des incipit, des

explicit, et des transitions, on prouve que 21 traités de G. ne consti-

tuent qu'une seule grande œu\Te, intitulée « Magisterium divinale ».

Le but est de combattre l'hérésie albigeoise, le panthéisme amauricien,

la philosophie aristotélico-arabe. La méthode employée est philosophi-

co-apologétique.) pp. 538-584-

INTERNATIONAL (THE) JOURNAL OF ETHICS. Oct.— M. C. Otto.
Morality as coercion or persuasion. (Selon M^ Me Gilvary, il n'y a

pas de règle absolue de la vie morale. C'est la force d'un idéal, la'

\ictoire qu'il remporte sur ses concurrents, qui fait son droit. Chacun
doit assurer cet avantage de son propre idéal sans souci de la valeur des

autres. — Si l'on identifie, remarque M^ Otto, le droit et la force, il n'y

a plus, en réalité, d'idéal moral, il n'y a plus de droit, il n'y a plus d'ap-

pel possible à la conscience d'autrui. Faut-il en venir à ces extrémités,

même dans l'hypothèse relativiste ? Ne pourrait-on pas concevoir la

conscience humaine émancipée d'une loi éternelle et dépassant pour-

tant le point de vue étroit de l'égoïsme, grâce à l'intelligence qui lui

suggère des idéaux susceptibles de s'ajuster entre eux et de s'adapter

à ceux d'autrui, pour contribuer au progrès de l'humanité ?) pp. 1-25.

— T. H. Procter. The motives of the Soldier. (Psychologie du soldat

anglais : motifs qui l'ont déterminé à répondre à l'appel des armes,

forces qui l'ont soutenu pendant la campagne, effets moraux de la

guerre tels qu'ils se révèlent maintenant.) pp. 26-50. — R. C. Lodge.
Plato and the Judge of condiict. (Pour Platon, tout homme normal peut

se prononcer dans les questions morales, mais le juge par excellence,

c'est le philosophe, plus spécialement ce philosophe devenu législateur

et chef d'État.) pp. 51-65. — R. M. Gordox. Has Mysticism a moral

value ? (Le mj^sticisme tend à détacher l'homme de son milieu social,

pour ne l'intéresser plus qu'à lui-même ; il aboutit à une sorte d'insen-

sibilité résignée au mal et impuissante à le combattre.) pp. 66-83.

* IRISH (THE) THEOLOGICAL QUARTERLY. Oct. — A. O'Ra-
HILLY. Some Theology ahout Tyranny. (Justifie le droit et le devoir

d'une nation de déclarer la guerre à l'usurpateur.) pp. 301-320. —
L. FoLEY. Absolution hy téléphone. (Rome n'a jamais rien dit de ce

mode. Les moralistes sont divisés sur la question. L'auteur pense que
cette absolution est invalide, parce que la condition essentielle de la

vahdité est la présence physique.) pp. 321-329. — H. Chadwick. S. J.
The Servant of Yahiveh. (L'on désigne les passages qui se rapportent

au serviteur de Jahvé dans Isaïe (40-55) sous le nom de « Passion de

N.-S. J.-C. selon Isaïe. » Cette appellation se base sur une interpréta-

tion individuelle des prophéties isaïennes. L'auteur montre que cette

interprétation individuelle est suggérée par les passages en question.
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et que rien, dans le contexte, ne saurait la faire repousser.) pp. 330-342.

— Cl. C. H. WiLLiAMSON. The Re-paganization of Christendom. (Le

retour au Catholicisme intégral peut seul sauver la civilisation moderne.

Examen des diverses causes de la décadence actuelle.) pp.- 343-362.

JEWISH (THE) QUARTERLY REVIEW. Oct. — D. S. D. Sasson.

Inscriptions in the Synagogue in Kai-Fung-Foo. pp. 127-144. — K.

KoHLER. The Essenes and the Apocalyptic Literature. (Étudie les rela-

tions spéciales qui existent entre l'Essénisme et les livres de la littéra-

ture apocalyptique.) pp. 145-168.
—

"J. Z. Lauterbach. The nanie of

the Mekilta. (Le nom de Mekilta ou de Mekilta de-Rabbi Ishmael,

par lequel on désigne le Midrasch Halikique ou Tannaitique sur l'Exode

a été le sujet de nombreuses discussions parmi les savants juifs. Origi-

nellement, il signifie un Midrasch, extensivement il s'appUque aux trai-

tés de la Mishnach ou du Talmud. On peut le traduire par Traité mi-

drashique. Les mots de-Rabbi Ishmael ne peuvent vouloir dire que

R. Ishmael en est l'auteur ; cette addition a été faite parce que ce Mi-

drasch commence par des paroles de R. Ishmael.) pp. 169-196. —
S. A. HiRSCH, Isaiah 14-12. (Explique l'expression « Astre brillant,

fils de l'aurore », qui s'applique à Vénus, l'étoile du matin.) pp. 197-

199. — C. DuscHiNSKY. The Rahhinate of the Great Synagogue London

from 1756-1842 (suite), pp. 201-236.

JOURNAL (THE) OF PHILOSOPHY PSYCHOLOGY AND SCIENTI-

FIC METHODS. 23 Sept. — E. S. Brightman. Modem Idealism.

(L'idéalisme depuis 1910. Sa vitalité ; impossibihté de le définir

avec précision ; ses différents types : platonicien, berkeleyen, hégé-

lien, lotzeen ; ses principales caractéristiques : lutte avec le réalisme,

le problème épistémologique, le personalisme, la notion de valeur.)

pp. 533-550. — Th. de Laguna. The Lesser Hippias. (Critique l'inter-

prétation donnée par Raeder du Petit Hippias. En admet l'authenti-

cité.) pp. 550-556. = 7 Oct. — S. P. Lamprecht. The Nead for a Plu-

ralistic Emphasis in Ethics. (Cherche à justifier, contre le monisme
idéaliste, une morale pluraliste

;
pluralisme des biens : il n'y a pas un

souverain bien
;
pluralisme des devoirs : le devoir dans un cas donné

peut être apprécié de plusieurs manières.) pp. 561-572. — S. Cody.
Enlarging the Scope of Mental Measurement. (Donne les conclusions

générales de son ouvrage : Commercial Tests and How ta Use Them,

World Book Co., Yonkers, N. Y.) pp. 572-579. — H. W. Carr. « D^.,

Wildon Carr's Theory of the Relation of Mind and Body ». (Quelques

explications complémentaires sur sa théorie des rapports de l'âme et du
corps, en réponse aux critiques de J. E. Turner, dans ce Journal, 6

mai 1920.) pp. 579-580. = 21 Oct. — A. O. Lovejoy. Pragnuitistn as

Interactionism. I. (L'examen critique du pragmatisme, tel surtout qu'il

est défendu par Bode, amène L. à reconnaître que ses partisans vou-

draient à la fois maintenir une activité originale et créatrice de l'esprit

sur la matière et répudier tout dualisme psycho-physique. Se propose

d'examiner ultérieurement si cela n'est pas contradictoire.) pp. 589-

596. — Hclcn H. Parkhurst. The Obsolescence of Consciot^ness.
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(Avantages des habitudes et des mécanismes devenus inconscients

pour le développement et l'efficacité pratique de notre vie ; et par

contre supériorité morale et esthétique d'une conscience de plus en

plus vive et étendue de tout ce que nous sommes, âme et corps.) pp.

596-606. — J. E. TuRNER. Relativity, Nature and Matter. (Quelques

réflexions à propos de la théorie de la matière exposée par le Prof.

Eddington dans Mind, avril 1920, p. 145, sous le titre : The Meaning

of Matter and the Laws oj Nature, etc..) pp. 606-611. = 4Nov. — H. B.

Alexander. Philosophy in Déliquescence. (Sur l'opportunité qu'il

y aurait à renouveler et à revivifier la philosophie en Amérique par une

réflexion moins scolaire et plus humaine.) pp. 617-622. — A. O. Love-

JOY. Pragmatism as Interactionism. II. (Si le pragmatisme veut main-

tenir sa position fondamentale qui est de concevoir l'intelligence comme
un pouvoir d'action et de réalisation efficace, il doit renoncer à combat-

tre le dualisme psycho-physique et reprendre toute sa théorie de la'

nature.) pp. 622-632. = 18 Nov. — D. S. Robinson. Reality as a Tran-

sient Now. (Impossibilité d'admettre que la seule réalité soit l'instant

présent, comme s'accordent plus ou moins ouvertement à le penser des

philosophes aussi différents par ailleurs que Alexander, Whitehead,

Bergson, Dewey, James. Cette doctrine contradictoire n'est qu'une

forme modernisée de l'idéalisme de Hume. Il faut donc admettre vme

Réalité Éternelle enveloppant l'ensemble du temps.) pp. 645-654. —
A. A.RoBACK. The Scope and Genesis of comparative Psychology. (Après

un bref historique de la psychologie comparée, essaie de préciser com-

ment cette science envisage d'un point de vue qui lui est propre l'en-

semble de la psychologie.) pp. 654-662. — P. Weber. Behaviorism

and Indirect Responses. (Contre le mécanisme du Prof. J. B. Watson.)

pp. 663-667.

JOURNAL DE PSYCHOLOGIE. 15 Juin -15 Juillet, {numéro spé-

,cial). — G. Urbain. Les méthodes des sciences physiques et naturelles

sont-elles applicables à la sociologie ? (Les sciences physiques ont pour

ambition de prévoir et de prédire. Si on veut appliquer à la sociologie

leurs méthodes, il faut en faire une science de prévision des phénomènes

sociaux. Pour prévoir, les sciences physiques se bornent à déterminer

les conditions d'apparition d'un phénomène. L'explication des phéno-

mènes par leurs causes profondes ne les intéresse pas. Pour leur ressem-

bler la sociologie devrait abandonner sa recherche mystique des causes

et des explications. Elle devrait aussi renoncer à l'introspection, qui

fait de la psychologie une science non du réel, mais du possible et du

subjectif, et s'attacher à l'étude des faits objectifs. Il existe de tels

faits, indépendants des consciences individuelles. Durkheim l'a bienmon-

tré. Mais il a oublié de dire par quel critère on les discernera. Ce critère

est le suivant : Tout phénomène purement collectif doit, en ce qui

concerne les individus, obéir aux lois mathématiques du hasard.) pp.

481-455. — Ch. Seignobos. La méthode psychologique en sociologie.

(Pouvons-nous atteindre les faits sociaux par une méthode purement
externe analogue à celle des sciences naturelles, sans employer l'obser-

vation interne des états de conscience ? Les faits sociaux sont pour la

plupart matérialisés et extériorisés en phénomènes observables du
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dehors. Mais ces faits ne sont intelligibles que par leur accompagne-

ment psychologique. Tous les termes dont on a besoin pour les définir —
intention, destination, croyance, etc, — sont de nature psychologique

€t désignent des phénomènes individuels de représentation consciente.

Le sociologue devra donc adopter une méthode qui lui permette d'at-

teindre cet élément et l'oblige à ne le pas négliger.) pp. 456-514. —
G. Dumas. L'interpsychologie. (L'interpsychologie étudie les mécanis-

mes par lesquels s'exerce l'action, volontaire ou non, d'un esprit sur

un autre esprit. Ces mécanismes sont : la démonstration, l'auto-dé-

monstration, la persuasion, l'auto-persuasion, la révélation (persuasion

à effet très rapide et profond), l'auto-révélation, la suggestion de docilité,

l'auto-suggestion de docilité, l'imitation obsédante, la suggestion auto-

matique, l'auto-suggestion automatique, l'imitation automatique ré-

ceptive (sympathie), l'imitation automatique motrice (imitation pro-

prement dite.) pp. 515-537. — G. Davy. L'explication sociologique

en psychologie. (Expose les deux points suivants : 1. Il existe à

côté de l'individu et agissant sur lui une réahté distincte de lui

qu'on appelle sociale ou collective pour bien marquer sa spéci-

ficité par rapport à la réalité individuelle, et qu'on ne peut dé-

finir en se contentant de juxtaposer des individus et de généraUser l'in-

dividuel ; dès lors il faut à l'interpsychologie ajouter la sociologie.

2. La sociologie ne prétend pas seulement apporter à la psychologie

un chapitre complémentaire, elle croit pouvoir lui fournir le seul prin-

cipe susceptible d'expliquer rationnellement la présence dans l'individu

des facultés supérieures qui le font ce qu'il est.) pp. 538*569 —
J. Sageret. Origine sociologique de l'esprit. (Isoler l'individu et lui enlever

ce qu'il doit à un milieu humain, c'est une expérience irréahsable
;

ou bien il mourra, ou bien il emportera son milieu avec lui, comme un

milieu intérieur (langage, croyances, etc). Il gardera, inscrit en lui,

le résultat des efforts de milliers de générations. Il faut donc, pour ra-

conter l'individu, lui restituer son milieu sociologique.) pp. 570'584- —
G. Belot. Remarques sur la constitution et l'évolution des sentiments

supérieurs. (Sentiment social, sentiment rehgieux, sentiment moral,

sentiment esthétique. Constitution : Difficiles à définir car en un sens

ils sont tout ce qu'ils deviennent ; tous sont intrinsèquement sociaux

car ils ne pourraient naître en dehors de la société. Évolution: Se déta-

chent de plus en plus les uns des autres : chacun pourtant cherchant à

garder ou à absorber ce qu'il y a de plus substantiel dans les autres.)

pp. 584-592. — G. Belot. L'obligation morale. Hétéronomie. Autono-

mie. Contractualité. (Dans le développement de la conscience l'obliga-

tion se présente d'abord sous la forme de l'obéissance à une règle exté-

rieure. Puis vient le sentiment de l'obligation déterminée par la consi-

dération du Bien : on arrive à la motivation intrinsèque qui seule peut

s'accompagner du sentiment de la liberté. Autonomie et hétéronomie

doivent se concilier dans la contractualité. En celle-ci en effet l'obliga-

tion envers autrui et l'obligation envers soi-même se rejoignent et se

confondent.) pp. 593-605. — Ch. Blondel. La volonté. Essai d'inter-

prétation sociologique. (L'exécution et la réalisation doivent entrer en

ligne de compte dans l'activité volontaire. Dès lors impossible de faire
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abstraction du milieu oii elle s'exerce. Ce milieu est double, matériel,

et social. Il n'est de volonté vivante et agissante que pénétrée de la

chaleur de notre indixddualité organique. Mais l'activité psycho-orga-

nique ne de\'ient acti\'ité volontaire qu'à la condition de se subhmer
sous l'action des représentations collectives.) pp. 606-642. — Ch.

Lalo. Esthétique psychologique et esthétique sociologique. (La psycho-

physiologie ne peut, par elle seule, rendre raison des valeurs esthétiques.

Il y faut joindre l'étude sociologique qui seule achèvera de déterminer

quelle utilisation artistique des lois psychologiques caractérise telle école

ou telle génération. Cette étude portera sur trois objets essentiels :

conditions sociales anesthétiques de l'art ; conditions sociales esthéti-

ques ; réactions réciproques des faits esthétiques et des faits anesthé-

tiques.) pp. 643-657. = 15 Oct. — Foucault. Extension de la loi de

l'exercice dans le travail mental. (Conclut, d'expériences portant sur

trois formes de travail mental, que la loi de l'exercice s'exprime par une "

h3'perbole dans toutes les formes de travail mental.) pp. 673-683. —
G. H. LuQUET. Les bonshommes têtards dans le dessin enfantin. (Décrit

les dessins sans tronc faits par les enfants et en indique l'intérêt et la

signification psychologiques.) pp. 684-710. — J. Vinchon. Anxiété

et paludisme. (Décrit l'influence du paludisme sur l'anxiété, les crises

anxieuses et la confusion mentale.) pp. 711-720.

—

V.He^ri. Analyse

psychologique du principe de relativité. (1° Représentation de l'existence

d'un espace absolu et d'un temps absolu. 2^ Révision des principes dans

la physique moderne. Relati\àté restreinte. Classification des événe-

ments de l'univers. 3° Principe de relativité généralisé. Problème de

la gravitation. L'univers est non-euclidien.) pp. 743-762.

fi KANT-STUDIEN. 1920. B. XXV, H. 1. — Fr. Bre^ta^o. Zur Lehre

von Raum und Zeit. (Fragment d'une étude écrite par Brentano le

23 fév. 1917, donc un mois avant sa mort. — Notre perception de la

durée et de l'espace est toujours concrète et relative ; mais elle suppose

une réalité absolue ; on ne peut concevoir le temps et l'espace comme
purement relatifs, c'est-à-dire comme totalement indéterminés ; ils ne

peuvent s'exprimer par de purs symboles arithmétiques où le temps
figurerait comme quatrième coordonnée spatiale.) pp. 1-23. — H.

ScHOLZ. Zur Philosophie des Protestantismus. (Expose et discute la

position de Julius Kaftan dans son ouvrage • Philosophie des Protestan-

tismus. Eine Apologetik des evangelischen Glauhens. Tûbingen, Mohr,

1917.) pp. 24-49. — H. Bergmann. Bertrand Russells « Erhenntnis der

Aussen Weltih (Compte-rendu de Oiir Knowledge of the External World^

etc..) pp. 50-56.

MIND. Oct. — F. C. S. Schiller, Bertrand Russell, H. H. Joachim.
Meaning of Meaning {symposium). (Débat sur la signification des

propositions. M. Schiller opte pour la doctrine volontariste : le « mea-
ning » n'est pas une relation statique entre les objets, ou entre un objet

et un sujet : c'est essentiellement une activité, une attitude prise à

l'égard des objets et projetée sur eux par un sujet. — Selon M. Russell,

c'est une relation de signe à chose signifiée ; et il entend par signe des
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sensations ou des images qui, grâce à une intervention active de la

mémoire, nous reportent à autre chose qu'elles-mêmes. Les mots sont

les signes par excellence, et c'est dans leur usage perfectionné par l'ha-

bitude que se révèle l'intelligence. — M. Joachim ne propose pas de

solution personnelle : il s'efforce de montrer l'incohérence logique de

la doctrine de M. Russell.) pp. 385-414.— A. S. Eddington, W. D. Ross,

C. D. Broad, F. A. LiNDEMANN. TJic philosophical aspect 0/ the Theory

of Relativiiy. {symposium.) (M. Ross défend vigoureusement le point de

vue absolutiste contre la théorie relativiste d'Einstein. La relativité,

dit-il, n'existe que pour les esprits, ou plutôt pour les organes de • sens

au service des esprits, non pour les corps eux-mêmes. — De plus, les

observateurs n'ont qu'à tenir compte de leur mouvement relatif pour
prononcer le même jugement. — Enfin, Einstein part de cette hypo-
thèse que les événements se produisent soit exactement en même
temps soit à des instants différents mais très déterminés. N'est-ce pas

supposer, par là-même, un temps absolu ?) pp. 415-445. — Josuah C.

Gregory. Do we know otJier Minds mediately or immediately ? (Selon

Mrs Puddington, notre connaissance des autres esprits serait aussi di-

recte et immédiate que notre perception du monde physique ; asser-

tion démentie par la conscience : car nous ne faisons jamais qu'inter-

préter par notre propre expérience les sentiments d'autrui. L'enfant

lui-même rattache inconsciemment, par le jeu automatique de la mé-
moire, la manifestation d'une autre conscience à celle de son moi.

Les faits nous obligent à admettre, dans la perception d'apparence la

plus simple, des inférences de ce genre, distinctes des inférences in-

tellectuelles.) pp. 446-457. — H. R. Marshall. Some Modem Msthe-

ticians. (Critique des théories esthétiques de E. H. Bullough, J. M.
Baldwin, B. Croce, E. F. Carritt, B. Bosanquet.) pp. 458-471.

* PHILOSOPHISCHES JAHRBUCH. 4. — D. Gùnther. Der expe-

rimentelle Beweis fur die Gilltigkeit des Energieerhaltungsprinzips in

Tier-und Menschenkôrper. (Examen critique des expériences de Rubner
et de Atwater.) pp. 321-333. — R. Stôlzle. Naturwissenschali und
Metaphysik. (Définit le but, la méthode, les limites des sciences natu-

relles puis de la métaphysique, et leurs rapports : le savant doit s'inter-

dire toute incursion en métaphysique ; le métaphysicien, sans être

spécialiste, doit se tenir au courant de la science où se trouve le fonde-

ment de sa spéculation.) pp. 334-345. — M. Grabmann. TJiomas von

Aqiiin und Pefrits von Hibernia. (Compte-rendu de l'étude de A.

Baeumker : Petrus de Hibernia, der Tugendlehrer des TJiomas von Aquino
und seine Disputation vor Kônig Manjred. Dans Sitzungsber. d. Bayer.

Akad. d. Wiss. Philos.-philolog. u. histor. Ivlasse. 1920. 52 pp.) pp.

347-362.

PRINCETON (THE) THEOLOGICAL REVIEW. Oct. — B B. War-
field. « Misérable Sinner Christianity j) in the Hands of Rationalists.

III. (Expose et critique l'opinion de H. VVindisch et autres cxé-

gètes « rationalistes » attribuant à S. Paul la doctrine del'impeccabilité

du chrétien.) pp. 545-610. — J. K. van Baalen. The RitscMians and
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ihe Préexistence of Christ, II. (De Wendt, plus radical, à R. Seeberg,

plus conservateur, tous les disciples de Ritschl aboutissent à nier la

préexistence du Christ.) pp. 611-637. — J. D. Davis. A Interprétation

of Isaiah XL, 3. (Comme pour Osée II, 16 le « désert )i pour Isaïe XL, 3
représente le monde des nations, c'est-à-dire la terre entière en dehors

de la Palestine.) pp. 63S-645. — O. T. Allis. The Name Joseph. (Contre

Barton, conclut que le nom Yachoub-ilou sur une tablette de l'époque

d'Hammourabi n'est pas babylonien mais plutôt ouest-sémitique

et qu'il n'a d'ailleurs rien à voir avec Joseph.) pp. 646-659.

* RAZON Y FE. Oct. — Z. Garcia Villada. La persecucidn de los

primeros cristianos en Espaiia. (IV. Le problème des deux saintes Eula-

lies.) pp. 166-186. — F. Alonso BArcena. El Predicador educado por

San Pablo. (III. L'étude de S. Paul donne l'originalité et la fécondité

à l'intelligence. IV. Elle enrichit l'imagination. V. Elle éduque le cœur.

VI. Richesse et variété des sentiments dans S. Paul.) pp. 187-201. = Nov.
— N. NoGUER. « Propietario administrador y usujructuario ». (S'appuie

sur un texte de S. Thomas (II* II", qu. 66) pour affirmer que l'homme
peut être dit propriétaire du sol et non simple administrateur ou usu-

fruitier
) pp. 308-325. — J. M. BovER. El Corazôn de Jesûs en las Epis-

tolas de San Pablo. (à suivre.) (Sans jamais employer la formule « Cœur
de Jésus », S. Paul donne en réalité toute une théologie de cette dévo-

tion au S.-Cœur : I. Ascétique de la dévotion ; son objet, ses fruits de

sanctification, acte de son culte.) pp. 326-339. — E. Ugarte de Er-
cilla. La Clave de la Teosofia. (fin) pp. 340-349. = Dec. — J. M.
Bover. El Corazôn de Jesûs en las Epistolas de San Pablo (fin.) (IL

Mystique de la dévotion au S.-Cœur : équivalence de la formide de

S. Paul « le Christ Jésus » et de la formule des mystiques « le Cœur de

Jésus ».) pp. 326-434. — V. Larranaga. San Jerônimo y la Viilgata.

(Étudie la période de lutte que le saint traversa pour imposer la revi-

sion de la Vulgate.) pp. 452-464.

* RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE. Sept.-Déc. — Prosper

Schepens. L'authenticité de S. Matthieu XVI , 18. (Examinant surtout

les arguments de Harnack dans son récent mémoire, l'auteur défend
l'authenticité intégrale du verset. Détermination du sens de rû/a-. iiwj ',

sens immédiat : la mort, sens dérivé : les puissances de l'enfer. Le
pronom ajTT); se rapporte à iy./.ÀTjata. Examen de locutions patristiques

qui sembleraient favoriser la leçon ao'j au lieu de ocôtt,; ; la promesse
d'immortalité concerne bien l'Église, et non pas Pierre. Réfutation de
quelques objections contre l'authenticité de : super hanc petram œdi-

ficaho ecclesiam meam.) pp. 269-302. — P. Gobillot. Les origines du
monachisme chrétien et l'ancienne religion de l'Egypte, (à suivre). (I. La
biographie et la manière de vivre de Ptolémée, le reclus du Sérapéum,
d'après les papyrus de Memphis écrits par lui (164-153 av. J.-C.) IL
Exposé de la théorie des v.i-o/oi moines reclus ; examen dH sens de
/.x-o/r^ ; les diverses opinions émises ; les reclus de Memphis sont-ils

les ancêtres des moines chrétiens ? III. Discussion de la théorie. La
réclusion de Ptolémée ; la clôture n'est pas si stricte qu'on l'avait pré-
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tendu. Les xotTo/ot faisaient-ils des vœux ? Les vA-zo/oi en dehors de
l'Egypte, les prêtres du Fayoum.) pp. 303-354.

* REVUE D'ASCÉTIQUE ET DE MYSTIQUE. Oct. — Dom L.

GouGAUD. La vie érémitique au Moyen Age (fin). (V. Rapports des er-

mites avec le siècle. — VI. Vrais et faux ermites.) pp. 313-328. — J. de
GuiBERT. A propos de la contemplation mystiqîie. (Problèmes actuels et

questions de méthode : l'auteur cherche à marquer l'origine des con-

troverses qui gravitent autour de ces trois questions : Quelle est la

nature des états mystiques ? Y a-t-il une frontière qui les sépare des

états plus ordinaires ? Oui est appelé à la franchir et y a-t-il une voca-

tion mystique ? Il propose, pour faciliter le travail et diminuer les

confusions, d'arriver, en coordonnant les efforts de tous, à fixer un vo-

cabulaire précis, communément accepté et fidèlement suivi ; de multi-

plier, en fonction de ce vocabulaire, les travaux miéthodiques qui éta-

bliront peu à peu le bilan exact de la tradition mystique catholique
;

d'éviter enfin les exagérations et les exclusivismes des méthodes.)

pp. 329-351.— F. Cavallera. Les plus anciens textes ascétiques chrétiens :

IL Le Pasteur d'Hermas. (Esquisse les principaux traits de la doctrine

spirituelle d'Hermas.) pp. 351-360. — Dom A. Wilmart. L'origine

véritable des homélies pneumatiqties. (Les cinquante Homélies spirituelles

publiées au XVI^ siècle sous le nom de Macaire d'Egypte, sont en réalité

l'œuvre d'un Messalien. Il s'ensuit que l'on continuera de lire et d'ad-

mirer « Macaire » ; mais dès lors qu'il est reconnu pour ce qu'il était

et ce qu'il doit rester, à savoir un docteur messalien et « pneumatique »,

il ne saurait plus passer, quelque regret qu'on ait, pour un docteur de
l'Église catholique.) pp. 361-377. — J. Mahieu. Les travaux de

Mgr Waffelaert stcr la Mystique. (Bref aperçu sur les ouvrages publiés

par Mgr l'évêque de Bruges au cours de ses vingt-cinq années d'épisco-

pat.) pp. 377-381.

* REVUE BÉNÉDICTINE. Jui!.-Oct. 1920. — B. Capelle. L'é-

lément africain dans le Psalterium Casinense. (Reprenant, contre Nestlé

et Burkist, la thèse de Dom Amelli, l'auteur établit que le fonds pri-

mitif du Psal. Cas. est africain et recherche à quelle version africaine

peut appartenir Cas. «Lorsque Cas. porte une expression qui, traduisant

exactement les LXX, s'écarte en même temps des versions non-afri-

caines, il doit être considéré, presque toujours, comme un témoin
africain antérieur à S. Augustin. «) pp. 113-131. — A. Wilmart. Deux
expositions d'un évéque Fortunat sur l'Évangile. (Dans le ms. 653 (fol.

180) de la Bibl. municipale de Troyes, D. Wilmart a découvert deux
développements exégétiqucs, tirés d'un commentaire sur le i^"^ évan-
gile. Leur auteur n'est pas Fortunat mais bien plutôt Fortunaticn
l'africain, évoque d'Aquilée au temps de rempcrcur Constance et du
pape Libère (352-366). Texte des passages.) pp. 160-174. — B. Capelle,
Une nouvelle édition du Nouveau Testament grec. (Présente et ciitique

l'édition du « Novum Testamentum griece » que H. Vogels vient de
publier à Dûsscldorf.) pp. 175-181.

* REVUE BIBLIQUE. Oct. — P. Dhorme, O. P. L'emploi méta-

phorique des noms de parties du corps en hébreu cl en akkadien, (à suivre).
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(« Les ambassades, les correspondances, les relations économiques,

sans parler des exils et des déportations, autant de causes qui perpé-

tuèrent entre les Juifs et les gens de langue akkadienne des rapports

continus. La langue hébraïque, apparentée à l'akkadien par ses origines,

en ressentit le contre-coup. » L'auteur montre que l'hébreu et l'akka-

dien marchent côte à côte dans l'emploi métaphorique des noms du
corps en général et de la tête.) pp. 465-506. — L.-H. Vincent, O. P. La
sépulture des Patriarches d'après la Bible. (Étudie le monument d'Hé-
bron d'après les données du ch. XXIII de la Genèse, recherche la phy-..

sionomie originelle du site de l'hypogée, réunit les dernières allusions

bibliques au monument patriarcal, marque les changements que lui

apporte Hérode le Grand.) pp. 507-539. — Mélanges : M. Clermont-
Ganneau. Barcochébas 6 ijlovovsvt,?. (Que signifie cette expression de
« fiJs unique » appliquée au révolté du II® siècle après notre ère par-

le chroniqueur byzantin George le Syncelle, qui écrivait vers la fin du
VIII® siècle ? On ne le sait. Il faut sans doute Hre 6|j.o'.oy£vt^; ou ou-oy^/t,;,

« de même race » que les Juifs dont le chroniqueur vient de parler.)

pp. 540-555. — L. Dieu. Marc source des Actes {ch. I-XV) ? (à suivre).

{Un accord semble s'être fait parmi les critiques pour reconnaître dans
les chap. I-XV du livre des Actes l'existence d'une source judaïsante.

Quelle est cette source ? L'auteur pense que c'est Jean, surnommé
Marc et il en donne les indices externes, et parmi les indices internes,

les réels.) pp. 555-569. — Mgr Batiffol. Un remploi du De unitate de

saint Cyprien par saint Jérôme. (Quand il écrivait son Adversus lovi-

nianum saint Jérôme a eu une réminiscence du traité de saint Cyprien.)

pp. 569-571. — Chronique par le R. P. L.-H. ^^IXCENT, 0. P. : /. A
propos de l'épée de Corbulon. (Cette épée présentée dans la R. B. 1919,

pp. 505, est un faux). — //. L'église de Gethsémani. — ///. Le fragment
nabatéen du musée de la Dormition. — IV. Inauguration de l'Institut

archéologique anglais, pp. 572-579.

* REVUE DU CLERGÉ FRANÇAIS. 1-15 Oct. — A. Bros. La
méthode ethnologique du P. Schmidt. (A propos du compte-rendu de la

deuxième semaine d'Ethnologie religieuse de Louvain, donne un bref

exposé de la méthode ethnologique de Graebner (cycles culturels, leur

succession historique), marque les postulats qu'elle suppose, discute

les objections qui lui sont faites.) pp. 241-259.

REVUE DES ÉTUDES JUIVES. Juil.-Sept. — R. Weill. La Cité

de David (suite et fin). (Le chapitre V décrit les grands tombeaux
judéens de la plate-forme et conclut que «le groupe de ces monuments est

bien un vestige de la nécropole royale» d'après les quelques indications

documentaires qui paraissent indiquer que cette nécropole domine le

Cédron, sur la crête des pentes, et surtout d'après la description de
Néhémie, d'où il ressort que les « sépulcres de David «, sur l'acropole,

sont tout voisins de l'enceinte, puisqu'ils marquent un point de passage
de la muraille, et qu'on les rencontre, venant du sud après le réservoir

du Tyropœon et les degrés qui descendent de la Cité de David. — Dans
le chap. VI l'on étudie l'établissement judéo-grec de l'époque romaine
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dont on a retrouvé les restes aux abords des tombeaux précédents.

Les fouilles ont amené la découverte d'une inscription grecque, qui

porte le nom de Théodotos, et dans laquelle il nous est raconté la fonda-

tion d'une synagogue et de l'établissement juif en question. Théodotos et

son œuvre sont antérieurs à la date de 70. — Le ch. VII formule les

conclusions et les perspectives.) pp. 1-45. — Th. Reinach. L'inscrip-

tion de Théodotos. (Commente cette inscription découverte par M. Weill

et dans laquelle on a voulu voir une allusion à la synagogue des libertini

(Actes, VI, 9.) L'auteur termine en disant qu' « il serait imprudent

de vouloir en tirer des données positives sur l'organisation des syna-

gogues hellénisantes de Jérusalem, puisque nous ne pouvons pas affir-

mer que c'est à Jérusalem et pour Jérusalem que le texte a été gravé. »)

pp. 46-56. — I. LÉvi. L'Apocalypse de Zorobabel et le roi de Perse Siroés

(suite et fin), pp. 57-65. — Emm. Weill. Le Yidisch alsacien-lorrain

(suite et à suivre.) pp. 66-88. — Notes et Mélanges. : Mayer Lambert.
Aboies lexicographiques et e.xégétiques (suite). (Notes sur Is., 57, 9 ; 59,

10 ; 62, 5 ; Jér., 3, 4 et 19 ; i, 13 ; 3, 9 ; 9, 6 ; 11, 20 ; 20, 12 ; 12, 7-9 ;

15, II ; Ezéch., 18, 7.) pp. 94-97.

* REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. Juil. 1914-Oct. 1920. —
A. Debil, s. J. La première -distinction du « De pœnitentia » de

Gratien. (suite et fin). (Quel est le sens de cette première distinc-

tion ? Gratien conteste-t-il la nécessité de la confession ? Après avoir,

dans sa première partie, analysé le texte même de G. et les commen-
taires de ses glossateurs, l'auteur, dans la seconde partie, examine les

écrits des théologiens antérieurs ou contemporains. Identification des

partisans de la rémission opérée par la contrition avant même la con-

fession : ce sont les théologiens de l'école d'Abélard. Conclusion :

« C'est donc bien la question théorique du rôle de la contrition et de la

confession,^ non la question pratique de l'obligation de la confession

sacramentelle, que Gratien se refuse à trancher «.) pp. 442-455. —
R.-M. Martin, O. P. L'œtivre thélogique de Robert de Melim. (Introduc-

tion générale à l'étude de l'œuvre de Robert de M. I. Éléments de
biographie. II. Catalogue des œuvres ; les ms. des Ouestioncs de divina

pagina, des Ouestiones de epistolis Pauli, des Sentences. Les deux
rédactions des Sentences

;
priorité et authenticité du texte plus déve-

loppé (ms. Bruges 191). Plan de la Somme des Sentences ; origine et

sources littéraires. III. Place de Robert dans les écoles du XII^ siècle,

au point de vue chronologique et au point de vue doctrinal ; son

œuvre critique.) pp. 456-489.

REVUE DE MÉTAPHYSIQUE ET DE MORALE. Oct-Déc. —
O. Hamelin. La volonté, la liberté, la certitude d'après Rcnouvicr (suite.)

(D'après Renouvier, la volonté a une part dans la production de la cer-

titude. De cette part volontaire, il y a ce signe non équivoque ; la possi-

bilité de douter avant d'affirmer. Parce qu'elle est volontaire, la certi-

tude est individuelle. « A proprement parler, il n'y a pas de certitude,

il y a seulement des hommes certains ». Exposé de ki doctrine de Re-
nouvier sur la liberté. Celle-ci ne se démontre pas et elle ne peut être
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posée que par une affirmation proprement morale et ressortissant à la

raison pratique. Se plaçant à ce point de vue, Renouvier examine les

considérations qui militent en faveur de la liberté. A son tour, l'auteur

de l'article fait des remarques personnelles sur les théories de la certi-

tude et de la liberté d'après Renouvier.) pp. 395-421. — E. Guillaume.
La théorie de la relativité et sa signification. (Réaction nécessaire contre

les tendances trop abstraites de la physique théorique moderne. Exposé
mathématique de la théorie de la relativité, de ses diverses interpréta-

tions. Insistance sur la signification physique de cette théorie de la

relativité.) pp. 423-469. — J. Wilbois. Introduction à la sociologie.

(Définition et objet de la sociologie : les faits sociaux doivent être con-

sidérés comme des choses, c'est-à-dire dans leurs manifestations indé-

pendantes des variations individuelles. La sociologie s'appuiera donc

surtout sur l'étude du droit et des statistiques. Détails précis et méthor
diques sur la façon dont une sociologie scientifique doit examiner le

faits sociaux, les lois et leurs variations selon les temps historiques et

les milieux, enfin dresser les types sociaux avec leurs caractères fon-

damentaux et les influences, sur eux, des conditions géographiques,

ou techniques ou sociales générales.) pp. 471-494. — G. Siméon.

La naissance et la mort. (Les termes de naissance et de mort enferment

des préoccupations spéculatives. L'auteur veut i» démêler quelles

sont, relativement à ces préoccupations, les croyances du sens commun,
isoler dans chaque groupe de croyances le noyau spéculatif qui est

censé le soutenir, montrer que ces croyances sont fondées sur l'adoption

tacite d'une métaphysique réaliste. 2° montrer comment, en se déga-

geant du point de vue réaliste, on abandonne d'un seul coup tous ces

pseudo-problèmes; chercher quels sont les problèmes réels et tenter d'en

esquisser la solution
;
3° montrer enfin comment les problèmes factices

en sont venus à masquer les problèmes réels et comment les solutions

qui leur sont apportées contiennent le pressentiment confus des solu-

tions véritables.) pp. 495-515.

* REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. Nov. — M. De Wulf. L'Individu

et le Groupe dans la Scolastiqiie du XIII^ siècle. (Selon S. Thomas,
l'État est pour le bien des citoyens. La morale thomiste assigne à

chaque être humain la recherche d'un bonheur individuel : l'impuissance

de l'homme à l'atteindre seul est l'unique raison d'être de la société.

Puisque la société n'existe, ainsi, que pour aider les individus, le bien

de la société ne saurait être d'une autre nature que celui des individus.

L'individu a des droits inprescriptibles que l'État ne saurait léser*sous

aucun prétexte. Pourquoi, en définitive ? Pour cette raison métaphy-
sique que la personne humaine seule existe par elle-même ; seule, elle

est un être substantiel, indépendant, qui se suffit. Une collectivité quel-

conque, donc aussi un État, n'est pas un être réel, mais un simple

groupement de personnes humaines.) pp. 341-357. — E. Gilson.

Météores Cartésiens et Météores Scolastiques. (L'influence exercée par

les Météores scolastiques sur la pensée de Descartes n'est pas douteuse.

Tantôt le philosophe se laisse imposer par l'École le choix des matières

qu'il devra traiter, tantôt le souci même de la réfuter le conduit à ar-

gumenter contre elle et par conséquent à la suivre, tantôt enfin il reste
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plus OU moins complètement engagé dans ses doctrines qu'il se contente

d'interpréter ou de transposer.) pp. 358-384. — W. Jacobs. Quelques

observations sur la Synthèse asymétrique. (On peut concevoir une syn-

thèse directe totalement asymétrique, effectuée indépendamment de

tout être vivant par des forces physiques ou chimiques dissymétriques.

Il ne semble pas impossible qu'on puisse obtenir un jour cet effet par

la lumière circulairement polarisée qui, sous l'influence dii magnétisme

terrestre, est réfléchie par les surfaces des mers et des océans.) pp. 384-

393-

* REVUE DE PHILOSOPHIE. Sept. Oct. — C. Chabrun. La doc-

trine sociale de l'Église. (L'Église, à la suite de son divin Fondateur,

manifeste un constant souci de la vie sociale des chrétiens. L'auteur

donne une rapide synthèse de la doctrine de l'Église sur la société,

l'autorité, la famille, la propriété et le travail.) pp. 431-467. — Dr M.

MiGNARD. La faillite des psychologies matérialistes sur le terrain de la

pathologie mentale. (L'on a abusé des dédoublements et dissociations

de la personnalité. « Maintenant que l'état mental des sujets observés

est mieux connu, l'on ne saurait prendre au sérieux leurs « personnalités

secondes » qu'anime, toujours plus ou moins voilée, la personnalité

première, dont les tendances mythomaniaques et la morbide plasticité

se sont prêtées à cette comédie, jouée d'ailleurs de bonne foi. « On si-

gnale l'insuffisance de la théorie de Lange sur l'affectivité et de la théo-

rie des localisations cérébrales. L'expérience des blessés du cerveau

montie que les lésions, si elles apportent un certain trouble dans les

fonctions psychiques, ne détruisent pourtant pas l'unité psychique du

sujet.) pp. 468-479. — P. ViGNON. Pour la philosophie des êtres naturels.

3e partie : Vers la doctrine. (Au premier degré de l'organisation de

l'espace : le grain dans l'atmosphère primordiale ; l'atome, au second

degré de l'activité individuelle ; le vivant, au troisième degré de l'exis-

tence individuelle ; l'homme spirituel.) pp. 480-508. — P. M. Lahor-

GUE. Pascal et les lois générales du monde (Rn). (Comment, d'aprèsPascal,

nous sommes amenés à mettre tout notre bonheur dans l'amour de

Dieu : à travers les créatures cpie nous aimons, nous sommes poussés

vers le souverain Bien dont elles sont l'image ; cet appétit du Bien uni-

versel est vicié par la concupiscence, mais la grâce transforme le cœur

de l'homme et lui donne à nouveau l'amour de l'Etre universel. Nous

devons être unis à Dieu par la charité, le reste n'est que vaine spécula-

tion. L'article se termine par une étude comparative sur la théodicée de

Pascal et celle de Descartes : « Le Dieu de Descartes est le Dieu des

savants ; il apparaît comme auteur des éléments et des vérités géomé-

triques ; le Dieu de Pascal est le Dieu des chrétiens qui remplit l'ânie

de consolation et la rend incapable d'autre iin que lui-mtMue. ») pp.

509-523-

REVUE PHILOSOPHIQUE. Nov.-Déc. — A. Denjoy. Un savant

français : Henri Poincaré. (Conférence donnée à la Société de Pliysiquc

à Groninguc et au Cercle français de l'Univcn-sité d'Amsti^rdani. Aperçu

d'ensemble des travaux scienlifuiucs (rilcnri Poincaré : nxiierches

d'analyse mathématique, spéculations as(ronomi(iues, problèmes des

lO' Aniicc. — Kcvuc ilc» Science». — N" I. '1
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origines du monde solaire, étude critique des hypothèses touchant la

constitution de la matière et les diverses formes, électrique, lumineuse,

calorifique ou autres de l'énergie. Analyse détaillée de la philosophie

mathématique et de la philosophie scientifique d'Henri Poincaré.)

pp. 321-350. — R. Lenoir. Lamarck. (Parmi les grands systèmes

d'idées, il n'en est peut-être pas qui ait été plus complètement mutilé

par des préoccupations divergentes, que le système de Lamarck. De
ce système, l'auteur entreprend de restituer les attaches, l'économie

interne et l'esprit. Lamarck subit dans sa jeunesse l'ascendant de Rous-

seau, de Condillac et de Buffon ; il adhéra sincèrement à la Révolution.

Ses grands travaux virent le jour sous le Directoire et l'Empire. Est

à remarquer son principe d'organisation des différents animaux connus.

La distribution méthodique des êtres est prise des différents systèmes

organiques et de leur apparition. Ainsi l'apparition successive de la

digestion, de la génération, de la respiration, de la circulation, du sys-

tème nerveux et du système musculaire, le développement et la compli-

cation croissante des organes et des systèmes d'organes qui assurent

ces fonctions, les modifications successives survenues dans la disposi-

tion générale des parties permettent d'établir six ordres successifs :

les infusoires et les polypes ; les radiaires et les vers ; les insectes

et les arachnides ; les crustacés, les annilèdes, les cirrhipèdes et

les mollusques ; les poissons et les reptiles ; les oiseaux et les mam-
mifères. Aperçu de la fortune des idées larmarkiennes dans la spé-

culation scientifique du XIX^ siècle.) pp. 351-392. — M. Pr.\dines.

La vraie signification de la loi de Weher. (Histoire des diverses inter-

prétations données à la loi de Weber par Fechner, Wundt, Hering,

Brentano, Mcrkel, etc. Ce travail d'analyse veut établir que l'intensité

est d'un tout autre ordre que la qualité et l'extension, et aussi qu'elle

est liée bien plus intimement que l'une et l'autre à l'opération et, par

conséquent, à la nature du sujet. La loi de Weber est donc une loi de

l'activité profonde et élémentaire de l'esprit. Quand les accroissements

dans l'excitation sont enregistrés par nous, ils le sont à leur juste va-

leur, mais ils ne sont pas également enregistrables : l'enregistrement des

excitations par la conscience est inversement proportionnel aux exci-

tations. L'intérêt de la loi de Weber n'est pas dans la conscience, mais

dans l'inconscience qu'elle nous révèle, et c'est pourquoi cet intérêt

ne dépasse pas les sensations intensives, et, dans celles-ci, les différen-

ces juste perceptibles où apparaît à la fois cette inconscience et sa li-

mite.) pp. 393-431. — E. GiLSON. Descaries et Harvey. (i^r art.) (Si

l'on veut donner à la théorie cartésienne du mouvement du cœur et

d( s artères la signification vraie que son auteur lui attribuait, il faut

la replacer dans le milieu historique où elle a pris naissance. La théorie

cartésienne se situe par rapport à la doctrine scolastiquc du mouve-
ment du cœur et des artères. Dans ce premier article M. Gilson expose
Cette doctrine scolastiquc d'après Jean Fernel, médecin de la Renais-

sance, puis l'opposition faite à cette doctrine par le médecin anglais

Harvey, dans son traité des mouvements du cœur, publié en 1628.) pp.
432-458.

* REVUE PRATIQUE D'APOLOGÉTIQUE. 1" Oct. — A. Léman.
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Savonarole et Alexandre VI. (Expose l'œuvre religieuse et politique

du prophète, sa lutte contre Alexandre VI, et conclut : « Si, par sa

)) coupable résistance à l'autorité ecclésiastique, l'apôtre de Florence

» semble avoir perdu tout droit à paraître nimbé de l'auréole des saints,

» du moins on ne lui peut refuser le titre de vaillant champion de la foi

» et de la morale catholique. «) pp. 5-24. = 15 Oct. — P.-M. Périer.

Quelques cas de téléophohie. (La négation et l'horreur de la cause finale

chez M. Flammarion, chez M. Delbet et chez M. Le Bon. Cette négation

est l'expression d'une incroyance alarmée et non pas une assertion

scientifique.) pp. 65-80. — P. Bliard. Un singulier adversaire de l'É-

glise, le curé Jean Meslier. (Étudie et apprécie le testament de cet

apostat, utilisé par Voltaire.) pp. 81-97. = l^"* Dec. — Georges Coolen.
La dispute du St-Sacrement dans l'Église anglicane, (à suivre) (L'exten-

sion croissante des pratiques empruntées au catholicisme romain a

amené les évêques anglicans à prendre des mesures énergiques pour

enrayer le mouvement. Quelques-uns sont entrés en conflit avec leurs

prêtres. La querelle a mis en relief l'anarchie où se débat l'Église angli-

cane et l'impossibilité où sont les ritualistes d'être catholiques dans

l'Église d'Angleterre. Il faut opter entre le protestantisme anglican

et le catholicisme romain.) pp. 193-211. — J. B. Sabrié. Le setitiment

religieux dans la littérature française. (A propos du manuel d'hist. de la

litt. fr. par J. Calvet, M. S. expose quelle fut l'influence du sentiment

chrétien sur les littérateurs. Faible au moyen-âge, cette influence est

très grande au XVII^ siècle ; elle devient comme nuUe au XVIII^ et

s'épanouit de nouveau au XIX^.) pp. 212-220. = 15 Dec. — A. Fabre
Sur les sommets. Les dernières années de J.-H. Fabre (1910-1915). (Ex-

trait du dernier chapitre de l'ouvrage intitulé Jean-Henri Fabre,

l'entomologiste raconté par lui-même (Lyon, Vitte) tel qu'il se présentera

dans la traduction anglaise de M. B. Merall, actuellement sous presse.)

pp. 257-272. — G. Coolen. La dispute du Saint-Sacrement dans l'Église

anglicane, (fin), pp. 273-287. — Th. Mainage. Chronique d'Histoire des

Religions. (M. Brillant, Les Mystères d'Eleusis; A. Lois}^ Les Mystères

païens et le Mystère chrétien.) pp. 288-301.

REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE. Février-Juin. — G. Poisson.

Les influences ethniques dans la religion grecque : Essai d'applica-

tion de la méthode ethnologique à l'histoire religieuse. (L'auteur con-

sidère les diverses conceptions religieuses comme des manifestations

caractéristiques de la mentalité spéciale à chaque race ; il en conclut

qu'on peut reconnaître les éléments constitutifs d'un système reli-

gieux, en distinguant les éléments ethniques du peuple qui l'a adopté,

et en attribuant à chacun de ceux-ci la part d'idées religieuses (jui ré-

pond à ses conceptions et à ses traditions particulières. Application

de cette méthode à la religion grecque, en particulier aux mystères,

qui sont à la fois une régression vers d'anciens cultes primitifs et une
évohition vers une religi(Mi plus épurée que- le culte oificiel. I. Les mys-
tères de Déméter. lisseraient une réapparition dégui^^ée du \'ieux culte

mé(lit''rrané(n de la Terre mère, et de la divinité féminine de l'époque

ncolitliicpic. 1 1. Les mystères de Dionysios. Associé à l'usage des inonu-
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ments mégalithiques, le culte de D. serait né, sous sa forme primitive,

dans le nord de l'Europe ; il reparut en Thrace, oii s'étaient maintenues

les traditions religieuses du Nord, transformé et épuré. III. Les mys-
tères orphiques. Ce troisième mouvement mystique s'origine à un vieux

culte an té-hellénique consacré au soleil, développé jadis chez les Aryens
orientaux. Conclusion proposée : « Les mystères grecs sont dus à d'obs-

cures influences ethniques, dont l'individualité, disparue pendant long-

temps dans l'homogéniété factice du groupe indo-européen et dans son

syncrétisme religieux, s'est manifestée à nouveau à l'époque historique,

vers le VIII^ siècle avant notre ère, par le développement spécial de

certaines tendances religieuses. ») pp. 35-54, 145-170.

* REVUE THOMISTE. Juil.-Sept. — A. Veillard. Les idées tho-

mistes dans la philosophie de Bossitet (fin). (Dans la question du libre_

arbitre, Bossuet adhère formellement et en termes non équivoques au
thomisme, lequel n'est qu'une amplification de la doctrine de S. Au-
gustin, le maître par excellence de Bossuet. La conclusion générale qui

se dégage de cet article et des précédents déjà publiés est la suivante :

de même qu'il ne saurait être question du '< cartésianisme » de Bossuet,

ainsi on ne saurait parler sans exagération du thomisme de Bossuet,

celui-ci n'ayant pas, à proprement parler, de système philosophique.

Bossuet n'est pas un philosophe de profession, il est avant tout un chré-

tien et un évêque.) pp. 213-235. — E. Durlanchy, S. M. Enseignement

de la tradition chrétienne des quatre premiers siècles sur la primauté

pontificale. (Positions respectives de la critique non-catholique et des

théologiens catholiques. Témoignage de S. Irénée en faveur de la pri-

mauté pontificale : Analyse et étude du ieyiie an Contra haereses,\. III,

c. III, 2.) pp». 236-257. — L. MÉi IZAN, O. P. La crise du transformisme{hn).

(V. La biogéographie. La science biogéographique met en relief l'ap-

titude au variable, une des propriétés les plus remarquables de la vie :

tant qu'elle rencontrera des limites, nous pourrons dire que le trans-

formisme n'est pas prouvé. Conclusion générale : le transformisme

intégral, acceptable comme hypothèse, manque en réalité de base scien-

tifique.) pp. 258-272. — R.-M. Martin, O. P. La nécessité de croire ait

mystère de l'Incarnation. (Témoignages et documents en partie inédits

du Xlle siècle.) pp. 273-280.

*RIVISTA DI FILOSOFIA NEO-SCOLASTICA. Juin-Août. — Guido
l^ossj. Tcrcnzio Mamiani e la pmva onlologica dclV csis/enza di Dio.

(Une des formes de l'argument ontologique, chez Mamiani, est

la suivante : Toute vérité absolue, étant relative à un objet égale-

ment absolu, prouve l'existence de cet objet ou comme acte éternel

ou comme éternel possible. Or dans l'hypothèse de Dieu (lequel ne peut
exister que comme acte), il y a autant de vérités absolues qu'on y dis-

tingue de prédicats. Donc, il existe un objet absolu, toujours en acte,

qui est Dieu. — L'auteur n'a pas de peine à montrer que, malgré l'appa-

rence contraire de la nécessité logique, on n'aboutit pas ainsi à l'ordre

réel.) pp. 169-183. — LT. A. Padovani. // Prohlema fondamentale nella

Filosojia di Spinoza. (La vie raisonnable : la vertu, la joie, l'éternelle
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béatitude, d'après l'Éthique de Spinoza. — L'auteur conclut son étude

par une critique de la morale spinoziste : la négation de la réalité con-

tingente ne résoud pas du tout le problème du mal : car si le mal est

une illusion, il est aussi malaisé de rendre compte de l'illusion que du
fait lui-même. Puisque le mal dépend d'une vision superficielle de la

réalité, pourquoi cette imperfection advient-elle en Dieu, l'Etre absolu ?

— De plus, quelle est cette liberté que Spinoza laisse subsister chez

l'homme qui obéit à la raison ? Nous ne pouvons nous faire une idée

d'une liberté impersonnelle, qui agirait sans nous.) pp. 184-202. —
A. M. d'Anghiari. La Filosofia di Leonardo Da Vinci. (La science,

d'après Léonard de Vinci— Sa méthode expérimentale. — Sa concep-

tion de la morale.) pp. 203-224. — A. Masnovo. L'importanza e l'ur-

genza attuale del Prohlema deW esistenza di Dio. (Dieu, fin ultime du
vouloir humain.) pp. 225-244.

RIVISTA TRIMESTRALE DI STUDI FILOSOFICI E RELIGIOSI.

3. — E. BuoNAïUTi. Le grande crisi del Cristianesimo anfico. (Vue

générale du développement intérieur du Christianisme, pendant les

trois premiers siècles.) pp. 257-278. — B. Varisco. Pcr comprendere

lu realià. (Notes sur la valeur de la connaissance.) pp. 279-285. —
F. Ferrari. Gesh e l'apostolato mondiale. (S'efforce de résoudre l'anti-

nomie entre les paroles de Jésus restreignant l'apostolat des Douze à

Israël, et ses prophéties annonçant l'extension du royaume dans le

monde entier.) pp. 286 302. — A. BoNUCCi. La teoria di Einstein net

suo siqnificato idealistico. (Exposé succinct de la nouvelle mécanique
basée sur le principe de relativité ; les dernières recherches de Einstein,

les récentes confirmations. L'auteur tire argument de cette mécanique

relativiste pour critiquer le réalisme scientifique et l'ancienne notion

de vérité. Le lien des concepts de temps et d'espace ; l'idéalisme favo-

risé par la nouvelle théorie.) pp. 313-331.

* SCUOLA CATTOLICA (LA). Oct. — A. Casamassa. L'a adversus

Helvidium » di San Girolamo. (à suivre). (Étude sur le célèbre traité de

S. Jérôme. Première ])artie : la personne, l'œuvre, la .pensée d'Helvi-

dius. L'auteur admet, malgré les doutes de Vallarsi, qu'H. fut disciple

d'Auxentius de Milan ; il identifie Symmaque, dont H. aurait été,

d'après Gennadc, l'imitateur, avec l'ébionite, traducteur de l'A. T. et

commentateur de S. Matthieu.) pp. 225-235. — F. Lanzoni. Le origine

délie chicse d'Ilalia. (suite, à suivre). (Critique des sources. 3. Les mé-
moires des martyrs : martyiologes et calendriers, sépultures, gesta

martyrum.) pp. 250-269. — Bulletin d'histoire liturgique. (Abondante
bibliographie méthodique des publications parues de 1914 à 1920.) —
Nov. — F. Olgiati. Roherto Ardigb. (Analyse psychologique, à l'aide

de documents, de la crise qui aboutit chez le philosoi)lie positiviste à

l'abandon de la foi catholique. Met en relief le caractère intellectuel

de cette cp?e.) pp. 305-325. — A. Casamassa. L'« adv. Helvidium »

di S. Girolamo. (fin). (Seconde partie : analyse du traité de S. Jérôme ;

la question des frères du Seigneur. Troisième partie : influence doctri-

nale ; les emprunts de S. Ambroise ; valeur décisive des solutions
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données.) pp. 326-340. — F. Lanzoni. Le origine délie chiese d'Italia.

(suite, à suivre). (Continue l'étude critique des gesta martyrum ; les

« Passions » des martyrs italiens ne peuvent être considérés comme
documents historiques, et leurs récits doivent être contrôlés à chaque
pas.) pp. 341-352. — Bulletin d'histoire liturgique, (fin).

* STUDIES. Décembre. — J. B. Me Laughlin. 5. Thomas and
property. (Réfute l'interprétation donnée par M. O'Rahilh', de l'en-

seignement de S. Th. sur la propriété. Sans doute le saint docteur affir-

me que le droit de propriété est basé sur le jus geniium. Mais sous l'une

de ses formes le jus gentium fait partie de la loi naturelle. C'est à cette

forme qu'appartient le droit de propriété. La propriété est nécessaire

à la vie de l'homme : ce n'est pas seulement une expérience sociale

provisoire et révisable qui nous le dit, mais l'étude rationelle des exi^

gences de la nature sociale de l'homme.) pp. 570-578. — P. A. O'Ra-
HiLLY. The Law of Nations. (Après avoir montré comment s'est ébau-

chée chez les Romains la dictinction du droit natvirel et du droit des

peuples (jus gentium), l'auteur expose comment S. Thomas a compris

et systématisé cette distinction, puis ce qu'est devenue cette doctrine

chez ses successeurs et ses commentateurs.) pp. 579-596.

* THEOLOGISCHE QUARTALSCHRIFT. II- III. — K. Adam.
Glaube 11. Glaubenswissenschaft ini Katholizismus. (Leçon d'ouverture,

sur la complexité de la foi. Rapports de la foi avec la science ; de la foi

humaine avec la foi divine.) pp. 131-155. — M. Grabmann. Der Bene-

diktinermystiker Johannes von Kastl. (Grâce à la découverte de 3mss.,

venant de l'ancienne abbaye de Tergernsee et conservés actuellement

à la Bibl. de Munich sous le chiffre Clm 17247, Clm. 18195, Clm 18592,
M. Grabmann a pu trouver le véritable auteur du célèbre opuscule

attribué jusqu'ici, avec certaines réserves, au B' Albert le Grand.
C'est un moine bénédictin, dont on sait fort peu de choses, Jean de

Kasti, auteur d'ouvrages mystiques remarquables. G. a eu la bonne
fortune de découvrir en même temps 7 chapitres inédits du « De adhae-

rcndo Deo » Ch. 18-24.) PP- 186-235 — B, Barth, 0. S. B. Ein neues

Dokunienl zur Geschichte der 1riïhscholastischen Christologie (fin). (Après

avoir tracé le développement des explications proposées au sujet de la

coexistence des deux natures dans le Christ jusqu'au XIII^ s. assigne

la place de la lettre éditée par l'auteur.) pp. 235-262. — F. Haase.
lUir àUesten syrischen Evangelien Ueberselzung. (Maintient que le Dia-

tcssaron de Tatien est bien le premier Évangf^liaire officiel de l'É-

glise d'Édesse. Toutefois il y avait avant Tatien dans l'Église syrienne

des traductions des évangiles, qui avaient servi aux premiers mission-

naires.) pp. 263-272. — J. RoHR. Der Authau des Markuscvangelium.

pp. 272-306.

* ZEITSCHRIFT FUR KATHOLISCHE THEOLOGIE. IV. — J. B.

Stufler. Nuni S. Thomas prœdeterminationcm physicam docuerit. {III).

(Après avoir tenté de répondre aux arguments des thomistes. St.

résume ses articles en opposant la doctrine qu'il croit être celle de

S.Thomas à celle qu'il attribue aux thomistes.) pp. 477-504. — O.Lutz.
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Uher die Wirkungen und die Notwendigkeit der hl. Eucharistie (II).

(Étudie les effets de l'Eucharistie sur l'âme, puis sur le corps et conclut

que la doctrine exposée par Nicolussi reste « grandes passus extra

viam. ») pp. 505-537. — J. Slipyi. Die Trinitàtslehre des hyzantini-

schen Patriarchen Photios (I). (Après avoir précisé dans une première

partie les termes de substance, personne etc. l'auteur émet ce principe

que, pour comprendre la doctrine trinitaire de Photius et ses attaques

contre le Filioque, il faut avoir une vue nette de la théologie de la Trinité

aux âges précédents. Retrace le développement doctrinal surtout chez

les Grecs.) pp. 538-563-

ZEITSCHRIFT FUR DIE ALTTESTAMENTLICHE WISSENSCHAFT,
1919-20, I. — K. BuDDE. Micha 2 tind 3. (Commentaire verset

par verset, avec observations critiques.) pp. 2-22. — Eduard
KôNiG. Poésie und Prosa in der althehràischen Literatur ahgegrenzt

(Schluss). (III. La poésie et la manière d'écrire l'histoire dans les

anciens écrits hébreux. K. a exclu Jonas et Daniel des livres à formes

poétiques, celui-ci notamment n'ayant ni strophes ni parallélisme,

mais seulement quelques traces de rythme dans les prières et les parties

prophétiques. Puis il recherche si les livres historiques peuvent être

appelés une épopée. Se plaçant d'abord au point de vue historique

général, il nie l'existence d'épopée proprement dite chez les Hébreux
;

il y aurait tout au plus des pages lyrico-épiques ou épico-didactiques
;

car la mythologie, cet élément essentiel de l'épopée, fait défaut. Mais

le commencement même de la Genèse n'est pas un poème. Du point

de vue de la métrique, il note que Sievers, par exemple, a dû opérer

des modifications arbitraires du texte, comme d'introduire le nom
Yahweh devant Elohim, pour arriver à des lignes de 7 accents ; il n'y

a pas eu plus de succès avec le Yahviste qu'avec le Code sacerdotal.

Procksch a cru que, au moins à l'origine, beaucoup de chapitres de

la Genèse avaient une forme métrique ; mais K. le contredit, et rejette

aussi les conclusions récentes d'E. Weber et de Joh. Hcmpcl sur le

Deutéronome. A d'autres points de vue encore, pourquoi les lignes

censées métriques avaient-elles des longueurs si diverses, et comment
les Israélites, qui ont su parfaitement distinguer poésie et prose dans

le livre de Job, auraient-ils si complètement la même distinction, si

elle eût existé dans le Pentateuque ? Enfin, le langage n'a pas le carac-

tère poétique.) pp. 23-53. — Gustav Hôlscher. Zum Urspung der

Rahabsage. (L'histoire de la courtisane Rahab de Jéricho est un my-
the étiologiquc, destine à expliquer l'existence en cette ville de prosti-

tutions cultuelles, Rahab étant l'éponyme d'un sanctuaire.) pp. 54-

57. — K. BuDDE. Zwei Beobachtungen zum alten Eingang des Bûches

Jesaya. (Le titre du ch. 1^^, « Vision d'Isaïe », serait dû à l'ancien

voisinage immédiat des chap. Vl-suiv., noyau de tout le livre.) p. 58. —
Bibliographie, pp. 59-64. — 2. — Ehrenzweig. Biblische und hlassische

Urgeschichte. (I. Dijjnsion de /'« histoire primitive)^ ou antédiluvienne.

Rapprochant le thème Romulus-Rémus de celui de Caïn et d'Abel,

E. arrive à la Babylonie et à la Bible. La Lycaonie et le Phrygic étaient

en relations avec Babylonc
;
par ces pays, l'histoire passant eût gagné

Delphes, l'Arcadie, Rome ; de là les noms à racine « Lyk » relevés dans
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ces régions et mêlés à cette histoire. Le caractère primitif de Romulus
se faisait sentir en ce qu'on le rattachait (Callias, III® siècle av. J.-C.)

aux mystérieux « Aborigènes », comme fils de Latinus. — 11. Le meurtre

dît jondateur de la ville. L'auteur suppose que Caïn, dans la tradition,

aurait été tué ; le mythe du meurtre de Romulus est plus ancien que

celui de son enlèvement au ciel. C'est le thème du sacrifice de fonda-

tion. — in. L'enlèvement. Ce trait aussi est emprunté à l'Asie Anté-

rieure (héros diluvien, Hénoch, Xisuthros de Bérose). La légende pos-

térieure de Romulus le rapproche d'Hénoch, comme la primitive de

Caïn ; il a hérité ici des rois albains « aborigènes », Proculus, Aventinus
;

comparer Enmeduranki, Hénoch, Numa. — IV. Fête du déluge. La lé-

gende du déluge aurait voyagé, transportée par une fête d'expiation :

purification du monde par l'eau, et grand holocauste pour apaiser le

cœur des dieux ; comparer l'histoire et le nom de Noé. Après la cessa--

tion des sacrifices humains, on eût dit que les hommes désignés comme
victimes avaient été sauvés et enlevés par les dieux. — V. Les premiers

hommes. Les Grecs ont conservé mieux que les Romains l'ensemble

de l'histoire primitive. Mythes des premiers hommes : Pelasgus en

Arcadie, etc. Considérations sur le mariage d'Adam et d'Eve, qui re-

fléterait un ancien droit contraire à l'exogamie postérieure : comparer

Zeus et Héra, Isis et Osiris, qui sont frères et sœurs. — VI. Patriarches

et calendrier des fêtes. Chaque nom antédiluvien répondrait à une fête

de l'année. — Ainsi toute l'histoire primitive apparaît non comme un
assemblage fortuit de mythes populaires, mais comme une combinai-

son savante faite par des prêtres, surtout d'après le culte : une Bible

avant la Bible.) pp. 65-86. — Paul Humbert. Der Name Meri-Ba'al.

(Ce nom de IChron. Vlll, 34; IX, 40, que le Targum a altéré en Merib-

haal, n'est pas. une pure forme sémitique signifiant « héros de Baal »,

mais une forme hybride qui s'explique par le mot égyptien mrj, et

trouve des analogies dans : Aimé (mrj) de Ptals, etc.) p. 86. — Karl

Beth. Noch einiges zum àgyptischen Neter. (B. répond spécialement à

Grapow, à propos du mot égyptien Neter, qui désigne les dieux. Il

signifie tout autre chose que notre concept de dieu ; cependant, à côté

des dieux polythéistes, il désigne le seul Dieu unique, et aussi le fluide

divin qui se communique ; il est très ancien. Le pluriel Neterou, comme
Elohim, signifierait le Dieu par excellence ; ainsi Horus Neteru = le

Grand Dieu Horus.) pp. 87-104. — Paul Volz. Zh Amos IX, 9. (Étudie

ce verset au point de vue de l'archéologie, de la linguistique, et de la

critique littéraire, pour conclure que --.-li- signifie « petite pierre »

et non « grain ».) pp. 105-110. — Miscellen. Vôlter. (I. Mirjam,

rapproche la sœur de Moïse de Ncphthys ; IL /Egyptische Parallelen

zu Ex. XX, 7.) pp. 111-112.

Le Gérant : G. Stoffel.

Superiorum permissu. De licentia Ordinarii

IMP. DESCLÉE, DE BROUWER ET c", LILLE. — 603.



REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

Supplément ait N' de Janvier 1921

Ouvrages envoyés a la Rédaction

Heinrich Joseph Vogels. Untersuchungen zur Geschichte der laiemiscken Apoha-
lypse-Uebersetxung, Dûsseldorf, Schwann, 1920. In 4°, 247 pp. — Mk. 75.

Pour apprécier les versions latines du N. T., la méthode scientifique, trop ignorée, veut
qu'on en examine les livres un à un, car ils peuvent très bien provenir de mains diverses.

D'après ce principe, V. s'attache à l'Apocalypse, dont l'histoire « intra-latine » lui paraît

la plus nette.

En une première partie (A. Untersuchungen), il étudie et compare, après le texte de
la Vulgate, ceux du commentaire de Primasius, du Codex Gigas, des commentaires de
Victor in et de Tyconius, et les formes apparentées à ces divers types. Ce -qui l'amène aux
conclusions suivantes :

Une partie seulement des formes de traduction est parvenue jusqu'à nous, et trois textes

ne nous ont été transmis que dans des commentaires : Primasius et Tyconius, qui ont
fourni côte à côte en Afrique une carrière de plusieurs siècles, — qu'ils fussent ou non
d'origine africaine, —• et se sont mutuellement influencés, puis \'ictorin, qui n'a pas de
parents, et a pu demeurer confiné dans son pays d'origine. L'affinité frappante du texte

de Primasius avec les citations de S. Cypricn lui garantit une haute antiquité. Non seu-

lement du reste Cyprien, mais Tertiillien lui-même se servait d'une Bible latine existant
avant lui, comme on peut l'induire de la frappe ecclésiastique déjà définitive du vocabu-
laire de leurs citations. Quant au Gigas, plus proche des écrivains européens, il est aussi

ancien que ses congénères d'Afrique. L'Apocalypse a donc été traduite au moins trois

fois avant la publication de la Vulgate, — ainsi les deux sigles af. et it. de von Soden sont
insuffisants, — et ces trois types doivent être à peu près contemporains. Ce travail a com-
mencé avant Tertullien. Mais les anciennes formes ne nous sont pas arrivées pures, s'étant

mutuellement contammées, et ayant subi quelque influence de la Vulgate. Pour l'Apo-
calypse de celle-ci, où saint Jérôme n'a pu avoir qu'une action minime, ce n'est pas un
simple témoin de la fin du iV siècle, mais elle est au moins contemporaine du Sinaïticus,

notre plus ancien manuscrit grec, lequel a subi lui-même l'influence du latin ; mainte phrase
de la Vulgate a pu être construite par un Latin du ii<^ siècle. Sa prépondérance rapide,

dont l'action sur nos vieux textes est un témoignage, est la marque de l'action grandissante
de Rome.

- Dans une seconde partie '5. Texte), V. donne in extenso les textes de Primasius et for-

mes apparentées ; le Gigas et les formes qui le rappellent ; Victorin ; Tyconius, d'après
Beatus, Primasius (qui le cite comme « alias translation, Bède, Ps. Augustin et le Spici-

legium Casinense ; etc. Deux index de mots grecs et latins terminent l'ouvrage.

Tout est rapproche et classé avec un soin infini. Les conclusions, malgré leur nouveauté,
sont plausibles et méritent la plus sérieuse prise en considération ; elles feraient remonter
bien plus haut qu'on ne le croit généralement l'antiquité des versions latines. Sachons
gré à l'auteur d'un tel travail, accompli dans des conditions aussi difficiles, par suite de la

guerre, que celles qu'indique l'Avant-propos. E. B. Allo.

G. Ryckmans, Les formes nominales en Babylonien. Etude de grammaire sémitique
comparée. Paris, Imprimerie nationale, 1919 ; in-8° de 78 pages.

L'auteur a présenté cette dissertation pour l'obtention du grade de docteur en langues
sémitiques à l'Université de Louvain : ce travail lui fait le plus grand honneur, à cause des
qualités de clarté, de précision, et de complète mise au point qu'il révèle ; il est aussi un beau
témoignage en faveur de l'École Biblique de Jérusalem où il a été achevé le 5 juin 1914, sous
la direction du P. Paul Dlionne, O. P., professeur d'Assyrien.

Le sous-titre indique ce que M. l'abbé Ryckmans a eu dessein de composer, une étude de
grammaire sémitique comparée. S'iuspirant des travaux de Bartli, de Lagarde et surtout
de Brockelmann, qu'il critique, d(jiit, au besoin, il se sépare et que, souvent il dépasse,
M. Ryckmans groupe «les formes nominales empruntées exrlusivcniciit aux documents ba-
byloniens en les rapprociiant de leurs parallèles dans les autres langvies sémitiques, et en si-

gnalant les altérations ou transformations qu'elles peuvent avoir éprouvées en vertu des lois

phonétiques auxquelles elles sont soumises ».

Les docuiments babyloniens utilisés sont ceux de la belle période (Hammouralii), avec
quelques em|nunts aux inscriptions nén-babyloiiieimes. Les formes iioniiMalcs (juc M. R.
en a extraites sont classées en deux groupes: les formes bilittères et les formes trilittères.

Ce dernier groupe est le plus important et le plus riche en aperçus : les trois tlièmes fondamen-
taux, qalul, tiiitil, qatal sont sui)divisés, par suite de modifications intrinsèques ou extrin-
sèques à la racine, en de noMii)renx tlièmes secondaires dont l'auteur s'elTorcc de déterminer
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le mieux possible le sens et la structure. Les modifications intrinsèques affectent les voyel-
les ou les consonnes. Les modifications extrinsèques proviennent d'éléments étrangers à la

racine, et qui viennent s'y ajouter sous forme de préformantes, d'informantes et d'afforman-
tes. Rien de plus suggestif que la divination du sens d'une forme nominale quelconque trouvée
en babylonien, en partant de la racine et en appliquant à celle-ci la modification de sens
impliquée dans le thème secondaire dont la forme nominale se rapproche. L'on sent à la ma-
nière sûre dont l'auteur procède qu'il est en pleine possession d'une méthode fertile en résul-

tats : ce sera une joie que de le suivre dans cette voie. P. S.
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LA NOTION D'ANALOGIE

DANS LA

PHILOSOPHIE DE S. THOMAS D'AOUIN

La notion d'analogie est pour le métaphysicien d'une

importance extrême, puisque la plupart des aspects de

l'être où s'attache sa réflexion ont un caractère analogique.

Le génie si pénétrant de saint Thomas d'Aquin a nette-

ment aperçu les ressources qu'offrait cette idée et il en a

tiré la solution de très épineux problèmes. Pour n'en citer

que deux, des plus difficiles et des plus agités de nos jours,

la connaissance que nous avons de Dieu et les rapports de
la quantité et de la qualité, c'est de cette manière qu'il est

parvenu à les élucider. Toutefois, malgré l'usage fréquent

qu'il a fait de l'analogie, il n'en a donné nulle part une théo-

rie complète ; certaines de ses affirmations semblent s'op-

poser, et la divergence des commentateurs, dans leurs inter-

prétations de quelques passages, atteste qu'il y a là des

points obscurs.

Les méditations de ces grands esprits ont pourtant ou-

vert dans le sujet de larges trouées de lumière ; le De No-
minum Analogia de Cajétan, en particulier, jouit, pour
sa profondeur et sa plénitude, d'une juste célébrité. Aux
secours abondants qu'on trouve dans leurs écrits je vou-
drais joindre, pour l'étude du problème que j'aborde, ceux
que fournissent les belles et fécondes recherches du
T. R. P. Mandonnet sur l'authenticité et la chronologie

des ouvrages de saint Thomas d'Aquin ^ Je me propose
donc, maintenant que la chose est devenue possible, d'exa-
miner dans leur suite historique les endroits où l'auteur de
la Somme parle de l'analogie, soit qu'il la décrive avec

I. Cf. Des Ecrits authentiques de S. Thomas d'Aqui)/, Fribourg. njio ; Chrono-
logie des Questions disputées de S. Thomas d'Aquin dans Revue Thomiste, juillet-

septembre, octobre-décembre 1918 ; Chronologie sommaire de la Vie et des Ecrits de

S. Thomas, dans Revue des Sciences Philosophiques et Thi'oloi;iques. Janvier-Avril
I')20.

lO" Ann.'c. — Hrvii.' <I.-H Si-itMiivs. — N-,>.
'
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quelque ampleur, soit qu'il ne fasse qu'y touchera II y a

chance que, considérée de ce point de vue, sa pensée se

laisse mieux saisir ; tout au moins peut-on espérer que les

termes du problèm^e seront ainsi plus nettement fixés.

Pour procéder par ordre, j'irai du général au spécial,

examinant tout d'abord, dans cet article, ce que saint Tho-
mas enseigne sur les divers modes d'attribution, et les

traits généraux par lesquels il décrit l'analogie
;
puis, dans

d'autres études, ce qu'il pense du concept des analogues
et de leur division ; enfin les divers types d'analogie qu'il

distingue et les caractères qu'il leur assigne.

vSuivant le Docteur Angélique, qui reproduit ici la pen-
sée d'Aristote, il y a trois modes d'attribution, autrement
dit, trois manières dont on peut user d'un mot pour dési-

gner et qualifier des choses. Ces trois modes portent res-

pectivement les noms d'univoque, équivoque et analo-

gue. Saint Thomas n'a jamais varié dans les définitions

qu'il donne de l'univoque et de l'équivoque. La première
en date est celle qui figure à la fin du De Principiis Natu-
rae (1255) : « ... Tripliciter aliquid prsedicatur de pluribus :

scilicet univoce, aequivoce et analogie©. Univoce quidem
praedicatur aliquid secundum idem nomen et secundum
eamdem rationem, id est, definitionem, sicut animal prse-

dicatur de homine et asino : utrumque enim dicitur ani-

mal, et uterque est substantia animata sensibilis, quod est

definitio animalis. yîiquivoce prsedicatur quod prsedica-

tur de aliquibus secundum idem nomen et secundum di-

versam rationem : sicut canis dicitur de latrabili et de
sidère cœlesti, qui conveniunt in nomine et non in defini-

tione neque significatione : id enim quod significatur per

nomen est definitio, sicut dicitur in IV Metaph. »

D'après ce passage l'attribution univoque est celle qui

se fait par un même nom et suivant une même formule
(ratio) ou définition -. Par suite, ce nom exprime, dans

1. Je ne citerai que les textes des ouvrages figurant dans la liste des écrits au-

thentiques de S.Thomas telle que l'adressée le P. Mandonnet. Sauf pour les œuvres
publiées dans les volumes déjà parus de l'Édition Léonine, je reproduirai le texte de

l'Édition Vives. Pour faciliter la comparaison des divers passages relatifs à un même
point, les références seront classées dans l'ordre historique, et la date donnée avec

la première référence pour chaque ouvrage. Les dates sont celles qui ont été déter-

minées par le P. Mandonnet dans le dernier des articles indiqués plus haut.

2. Le mot ratio dans la langue de S. Thomas est la traduction du grec Xrjvoç

dont le sens original est parole. Chez Aristote >.ù-'ûî désigne parfois la proposition

cjui définit une essence Âo-'o; ôpiaxiy.ôs, en latin scolastique, ratio definitiva.

S. Thomas expliquant ce mot d'Aristote k definitio est qua?dam ratio > le commente
ainsi : «idest qnaedam compositio novnniim per rationem ordinata ylnMet. L.V1I,1. g.

C'est ce sens du mot ratio qu'il semble avoir ici en vue et voilà pourquoi j'ai tra-
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toutes les choses qu'il désigne, les mêmes caractères, for-

mant le contenu d'un même concept. L'attribution est

équivoque lorsque, au contraire, elle se fait par un même
nom, mais selon des formules ou définitions diverses. Les
caractères exprimés dans chaque chose sont différents et

donnent lieu à des concepts différents. Dans les équivo-
ques le nom seul est commun.

Ces définitions de l'univoque et de l'équivoque se retrou-
vent sans changement notable dans les autres passages où
la question est abordée K Saint Thom.as y jomt seulement
tel ou tel trait secondaire de l'un et de l'autre. Ces traits

sont toutefois rassemblés et décrits avec quelque détail

dans la Somme contre les Gentils-. Tout univoque 1° est

genre, ou espèce, ou différence, ou accident, ou propre
;

2° il est plus simple, au moins quant au concept, (ad minus
secundum intellectum) que les choses qu'il qualifie

;
3° les

caractères qu'il exprime sont réellement participés par cha-
cun des êtres dont on l'affirme

;
40 il ne convient point à

ces êtres à des degrés divers (secundum prius et posterius)
mais au même degré ; à cet égard ils sont tous au même
niveau, sur le même rang (eodem ordine)

;
50 et s'il s'agit

de causes et d'effets, pour que l'effet puisse recevoir d'une
manière univoque la même attribution que la cause, il faut
non seulement qu'il possède les caractères spécifiques de
celle-ci, mais encore que ces caractères aient en lui le même
mode d'existence (secundum eumdem essendi modum eam-
dem specie formam suscipiat). C'est ainsi que le mot mai-
son ne désigne point d'une manière univoque un édifice

réel et ce même édifice tel qu'il existe dans l'esprit de l'ar-

chitecte, car la même forme spécifique a dans les deux cas
des conditions d'existence trop diverses.

Les traits distinctifs de l'équivoque sont également énu-
mérés et mis en lumière dans le chapitre suivant. Saint
Thomas les indique sans se préoccuper d'y introduire un
ordre, mais il est facile de voir qu'ils s'enchaînent presque

duit ratio par formule. D'autre i^art, la définition exprime ce que l'esprit conçoit
comme étant la nature d'une chose; le mot ratio a donc pris tout naturellement le

sens d'idée ou concept. Cf. de Paient. Q. vir. a. 6, c. «... sicut est quardam covceflio
intellecius vcl ratio, cui respondct res ipsa quae est extra animam, ita est quadsni
conceptio vcl ratio, cui rcspondet res intellccta secundum qucd hujusmodi... »

1. I Sentent., Distinct. XXXV.,* Quaest. I, a. 4, c. (1254-56) ; de VcritateQ. II.,

a. XI, corp. (1256-59); Summa contra Gentiles Lib.I., cap.XXXIl et XXXI II (1258-

60) ; de Potentia Q. VII., a. 7, corp. (1259-C3) ; Compcndiuni Thcologiac Lib. I,

c. XXVII (1260-66) ; Comm. in Mctaph. Lib. IV, lect. i ; L. VII, 1. 4 ; L. XI.
1. 3 (1265-68); Siim. Theol. I»P.,Q. XIII, a. 5, c; Q. XIII, a. 10, c. (1267-68); Qxiod-
lib. III, Q. II, a. 4, c. (Pâques 1270),

2. Loc . cit..
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tous. Les équivoques fortuits (a casu a^quivoca), c'est-à-dire

les choses désignées par un même mot d'une manière
purement équivoque 1° ne se ressemblent nullement ;

2° il

n'y a même entre eux aucun ordre ou relation (ordo aut

respectus). 30 Aussi l'un quelconque de ces équivoques ne
saurait conduire à la connaissance des autres, ce qui fait

40 que si l'un d'eux seulement nous est connu, le nom équi-

voque ne nous apprendra rien sur les autres
;
5° de là résulte

aussi que le mot équivoque, en tant qu'il est équivoque,

s'oppose à tout raisonnement. Il est à peine besoin de com-
menter cette dernière affirmation. Le terme équivoque,

comme tel, conduira toujours à un syllogisme à quatre

termes, donc à un raisonnement faux.

Pour faire ressortir cette constance dans l'explication

de la nature des univoques et des équivoques, ajoutons

seulement ici un des passages les plus nets parmi les der-

niers en date «... univocorum est omnino eadem ratio : aequi-

vocorumx est omnino ratio diversa^.. » Comme on le voit,

la seule différence entre ces définitions et celles que nous
avons citées en premier lieu est que saint Thomas précise

ses formules
;
pour les univoques le concept ou la défini-

tion (ratio) sont tout à fait les mêmes, pour les équivoques,

ils sont complètement différents.

En ce qui concerne l'analogie la vraie pensée du Doc-
teur Angélique se laisse moins facilement apercevoir. Dans
le De Principiis Natiirae, la suite du passage que nous
avons reproduit contient cette définition de l'analogie :

« Analogice dicitur praedicari quod praedicatur de pluribus

quorum rationes et definitiones sunt diversœ sed aûrihuim-

tur uni alicui eidem^ : sicut sanum dicitur de corpore ani-

malis, et de urina et potione, sed non ex toto idem significat

in omnibus tribus. Dicitur enim de urina ut de signo sanita-

tis, de corpore ut de subjecto, de potione ut de causa ; sed

tamen omnes ista; rationes attribuuntur uni fini, scilicet

sanitati. » Comme l'établira la comparaison de ce texte

avec ceux qui sont postérieurs, il y a deux parties distinc-

tes dans cette explication ; l'une exprime la nature de
l'analogie en général, et ce n'est pas au début de la défini-

tion qu'elle se trou^'e mais ici : « sanum... non ex toto idem
significat in omnibus tribus >; : le mot analogique ne signi-

fie pas de tout point la même chose dans les objets qu'il

désigne. L'autre paraît plutôt décrire un t3^pe spécial d'ana-
logie qu'il est facile de reconnaître d'après l'exemple don-

I. 1^ p.. O. XIII. a. 10. c.
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né et surtout grâce au terme einployé « attrihuuntur )) ; c'est

l'analogie que les Scolastiques désignèrent par la suite sous
le nom d'analogie d'attribution ou de proportion (analogia
attributionis vel proportionis) ^ Ce qui la distingue, c'est

que la communauté d'appellation est fondée uniquement
sur ceci : toutes les choses désignées par le même nom sont
rapportées (attrihuuntur) à un seul et même caractère
(ici la santé) bien que par des relations diverses.

Le même passage contient aussi une définition étymolo-
gique de l'analogie souvent reproduite par saint Thomas :

V... similiter eorum quae conveniunt secundum analogiam
sive proportionem tantum, principia quidem sunt eadem se-

cundum analogiam tantum, sive proportionem.)) Nousavons
là un nouveau trait de la définition générale de l'analogie.

Les choses entre lesquelles il y a analogie sont celles où l'on

observe seulement une communauté de rapport (conve-
niunt secundum proportionem tantum). Quelques lignes

plus bas, le second type d'analogie, appelé communément
par les vScolastiques analogie de proportionnalité (analogia
proportionalitatis) se trouve décrit sans être explicitement
désigné. «... materia substantiœ et quantitatis, forma
similiter et privatio differunt génère, sed conveniunt
secundum proportionem solum, in hoc quod sicut materia
substantiœ se habet ad substantiam in ratione materiae,

ita se habet materia quantitatis ad quantitatem. » L'ana-
logie de proportionnalité consiste dans la simxilitude des
rapports que diverses choses soutiennent chacune avec un
termiC différent, c'est donc bien de cette sorte d'analogie

qu'il s'agit ici, quoiqu'elle ne soit pas nommée.
Le Prologue du Commentaire sur les Sentences offre une

description de l'analogie qui la fait apparaître sous
un jour nouveau. Saint Thomas n'en donne pas de notioii

générale, mais immédiatement une division. aTalis... com-
munitas (scilicet analogiœ) potest esse duplex. Aut ex eo
quod aliqua participant aliquid unum secundum prias et

posterius, sicut potentia et actus rationem entis, et simili-

ter substantia et accidens ; aut ex eo quod unum esse et

rationem ab altero recipit; et talis est analogia creaturœ ad
Crcatorem - ». La différence entre ces deux types d'ana-
logie ne réside pas, comme il pourrait le sem])ler tout

d'abord, en ce que le premier présente une gradation (se-

cundum prius et posterius) qui serait absente dans l'autre.

1. Sur le sens de ces termes vi)ir Jici', Se. Ph. Th., janvier 192 1, pp. ^2 et suiv.

2. Cette division se retninve, exprimée à peu près dans les mf-mes ternies, Q. I,

a. 2, ad 2">
; / Sott.. Dis!. XXW, (.). !., a. 4, c.
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Ce qui les distingue réellement, c'est que, d'une part, il y
a un caractère antérieur par nature aux choses analogues,

caractère qu'elles participent inégalement, et que, de l'au-

tre, il ne s'en trouve point, mais, tout simplement, l'un

des analogues est par nature antérieur à l'autre et l'ana-

logie consiste en ce que l'analogue postérieur reçoit de
celui qui le possède son existence et son essence (esse et

rationem). Ainsi, bien que saint Thomas ne le déclare pas
expressément, ce qui est commun à ces deux espèces d'a-

nalogie, c'est précisément l'inégalité ou gradation. Je
n'examine pas ici la relation de cette division avec la pré-

cédente, car je recherche uniquement, pour l'instant, les
,

caractères que saint Thomas assigne à l'analogie en géné-
ral et j'en userai ainsi au cours de cet article pour les

divisions de l'analogie qui ne coïncident pas d'une manière
évidente avec la première.

Trois formes d'analogie sont encore distinguées un peu
après dans le Commentaire sur les Sentences ^

. Ici,comme
précédemment, pas de définition générale, mais immédia-
tement la division : i^ Analogie quant au concept seule-

ment et non quant à l'existence, (secundum intentionem
tantum et non secundum esse) ;

2° Analogie quant à l'exis-

tence et non quant au concept (secundum esse et non se-

cundum intentionem)
;
3° Analogie quant au concept et à

l'existence (secundum intentionem et secundum esse).

L'élément commun qui se dégage encore des définitions

de ces trois espèces, c'est l'inégalité ou gradation. En effet

dans le premier cas un même concept se rapporte à plusieurs

choses à des degrés divers, «... una intentio refertur ad
plura per prius et posterius quœ tamen non habet
esse nisi in uno... ». Dans le second, tandis que les choses
sont assimilées (parificantur) relativement au concept de
l'élément commun^ celui-ci n'a pourtant pas le même mode
d'existence (non habet esse unius rationis) en toutes ; donc
ici l'inégalité affecte l'existence et crée l'analogie sous ce

rapport. Dans le troisième, les choses né sont assimilées
ni quant au .concept commun, ni quant à l'existence
(i neque parificantiir in intentione communi neque in esse... »

Et cette fois la pensée est précisée en ces termes «... oportet
quod natura communis habeat aliquod esse in unoquoque
eorum de quibus dicitur, sed differens secundum rationem
majoris vel minoris perfectionis. »

Dans les Questions Disputées de Veritate -, après avoir

1. / Sent., Dist. XIX, Q. V, a. 2, ad i"».

2. Q.II, a.XI. corp.
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donné la définition générale de l'analogie, d'après l'étymo-
logie, déjà signalée plus haut, (... secundum analogiam,
quod nihil est aliud dictuquam secundum proportionem...),

saint Thomas expose en ces termes la division de l'analogie:

(( Convenientia... secundum proportionem potest esse du-
plex; et secundum hoc duplex attendituranalogiaecommu-
nitas. Est enim quaedam convenientia inter ipsa quorum
est ad invicem proportio, eo quod habent determinatam
distantiam,vel aliam habitudinem ad invicem, sicut bina-

rius cum unitate, eo quod est ejus duplum. Convenientia
etiam quandoque attenditur duorum ad invicem inter qune

non sit proportio sed similitudo duarum ad invicem
proportionum ; sicut senarius convenit cum quaternario ex
hoc quod sicut senarius est duplum ternarii, ita quater-
narius binarii. Prima ergo convenientia est proportionis,

secunda autem proportionalitatis. >^ L'intérêt particulier

de ce passage est que non seulement les types d'analogie

sont caractérisés mais qu'ils reçoivent un nom qui servira

à les faire reconnaître lorsqu'ils seront désignés sans être

décrits. Par ailleurs il n'apporte rien de bien nouveau tou-

chant le caractère commun des analogues ; il fournit seu-

lement un développement de la définition étymologique. La
relation qui constitue l'analogie peut être soit un rapport
direct de deux choses, soit une relation de similitude entre

les rapports que ces choses soutiennent chacune avec un
terme différent (dans l'exemple donné, 6 avec 3, d'une part,

4 avec 2, de l'autre). Le caractère d'inégalité ou gradation
n'est plus ici au premier plan, mais il apparaît encore dans
la communauté de rapport (proportionis) S car il y a dis-

tance ou une autre relation impliquant aussi l'inégalité

entre les deux analogues. Ce trait est au contraire masqué
dans la communauté de proportion (proportionalitatis).

On ne voit pas en quoi 6 est supérieur à 4 dans le genre de
rapport qu'ils soutiennent l'un avec 3 et l'autre avec 2

;

I. J'ai donné dans une précédente note la raison de ces traductions proportio

(rapport), proportionalitas (proportion) [Rev. des Se. Philos, et Théol. janvier 1921

pp. 54-55). Je rappellerai seulement que proportio signifie la proportion au sens vul-

gaire (la proportion de la tête au corps), ou le rapport mathématique
y— J : propor-

tionalitas, la proportion mathématique (— = —
| au sens propre ou analogique.

s. Thomas, avec une parfaite propriété d'expression, ne dit pas, comme les scolasti-

ques postérieurs, analogia proportionis, ni analogia proj)ortionalitatis, mais bien

convenientia proportionis et convenientia proportionalitatis, car analogia signi-

fiant rapport, les premières expressions sont des tautologies : rapport suivant un
rapport, rapport suivant un rapport de rapports ; mais il dira très justement
anak)gia unius ad alterum analogie ou rapport d une chose avec une autre.
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6 n'est ni plus ni moins double que 4. Mais cela tient à ce

que l'exemple est emprunté à la quantité. Nous arrive-

rons à dégager le caractère d'inégalité mêm.e dans cette

espèce d'analogie et à montrer que cela est bien conforme
à la pensée de Saint Thomas.
La Somme contre les Gentils, les Questions Disputées de

Potentia, le Compendium Theologiae, la Somme Théolo-

gique ^ présentent l'analogie sous un aspect très voisin de
celui sous lequel elle nous apparaît dans le Prologue du
Commentaire sur les Sentences. Je citerai le texte du
Contra Gentiles car cet ouvrage est le premier en date des
quatre et il ajoute à la description des Sentences certains

traits qui se retrouveront dans les autres. Avant la divi-

sion l'analogie est ainsi définie : « ea qua; de Deo et rébus
aliis dicuntur prsedicantur neque univoce neque gequivoce
sed analogice : hoc est, secundum ordinem vel respectum
ad aliquid uniim.)) Faut-il y voir une définition générale de
l'analogie ou n'est-ce pas plutôt, comme paraît l'indiquer

le premier exemple allégué, celle de l'analogie d'attribu-

tion ? C'est un point que j'essaierai d'éclaircir ailleurs.

Quoi qu'il en soit, l'analogie ainsi définie est divisée de
cette manière :

« Ouod quidem dupliciter contingit. Uno modo, secun-
dum quod multa habent respectum ad aliquid unum :

sicut secundum respectum ad unam sanitatem animal
dicitur sanum ut ejus subjectum, medicina ut ejus effecti-

vum, cibus ut conservativum, urina ut signum. Alio modo,
secundum quod duorum attenditur ordo vel respectus,

non ad aliquid alterum, sed ad unum ipsorum : sicut eus

de substantia et accidente dicitur secundum quod acci-

dens ad substantiam respectum habet, non secundum
quod substantia et accidens ad aliquid tertium referantur. »

La similitude avec la division du Prologue, un peu voilée

par les termes nouveaux dont use saint Thomas, se laisse

pourtant apercevoir assez facilement. Dans le premier cas,

les diverses choses n'ont d'analogie entre elles que par leur

relation avec un même caractère, cela implique donc que
ce caractère leur est antérieur par nature. Dans le second
l'analogie résultant du rapport d'une chose avec une autre
qui lui est supérieure, il n'est pas besoin de recourir à un
caractère antérieur à celle-ci. D'ailleurs, aussitôt après, le

sens de cette division est souligné ; le premier mode d'ana-
logie ne convient pas lorsqu'il s'agit d'une attribution com-

I. Cont. Cent., l,c.XXXlV.: de Pol. Q. VII, a. 7, c; Compend. Theol. I, c. XXVII ;

S Theol. I» P., g. XIII, a. 5, c.
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mune à Dieu et aux créatures, car il supposerait quelque
chose d'antérieur à l'Etre Premier. «... Oporteret enim
aliquid Deo ponere prius... » Les deux sortes d'analogie sont
ici désignées par les expressions : multa (habentia respec-

tum) ad aliquid unum et duorum (respectus) ad unum
ipsorum. Dans le De Potentia la même division est ainsi

formulée: (aliquid praedicaturde) duobus per respectum ad
aliquod tertium, et (aliquid praedicatur) de duobus per res-

pectum unius ad alterum. Les exemples sont, dans le pre-

mier cas, l'être attribué à la qualité et à la quantité par
rapport à la substance ; dans le second, l'être attribué à la

substance et à la quantité selon le rapport de celle-ci à

celle-là ; exemples qui renforcent le doute indiqué plus

haut, car ils ne se rapportent pas à l'analogie d'attribution.

D'ailleurs le Prologue des Sentences décrit ainsi le premier
type : « aliqua participant unum secundum prius et poste

-

rius » et le second par ces mots : « unum esse et rationem ab
altero recipit. »

Le Compendium Theologiœ, qui abrège partout, comme
il est naturel, ne donne pas de division, mais, après la défi-

nition de l'analogie, «... secundum analogiam, id est secun-

dum proportionem ad unum... » (même doute que ci-des-

sus), désigne immédiatement la sorte d'analogie qui con-
vient entre Dieu et les créatures. Il le fait dans des termes
équivalents à ceux du Prologue : « Ex eo enim quod alias

res comparamus (nous rapportons) ad Deum sicut ad suam
primam originem, hujusmodi nomina qua^ significant per-

fectionem aliarum rerumi Deo attribuimus. » Enfin dans
la Somme théologique nous trouvons la définition étymolo-
gique de l'analogie « secundum analogiam id est proportio-

nem » puis les deux types d'analogie dont il s'agit, ainsi dé-
signés : «.multa (habent proportionem) ad unum)) et aunum
(habet proportionem) ad alterum. » L'exemple choisi et

appliqué suivant ce qu'exigent les deux espèces est celui de
la santé. Comme cette division coïncide avec celle du Pro-
logue, la rem.arque faite plus haut vaut pour elle

;
je veux

dire que le caractère qui leur est commun est la gradation.
Dans des ouvrages composés à peu près vers le même

temps que la ])remière partie de la Somme nous trouvons
tantôt la description d'une seule forme d'analogie, sans
qu'on puisse décider à ])remière vue s'il s'agit de l'analogie

en général ou de l'analogie d'attribution ; tantôt la divi-

sion en communauté de rapport (proportionis) et com
munauté de proportion (proportionalitatis) expliquée dans
le De Veritate.
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Le Commentaire sur la Métaphysique d'Aristote présente
par trois fois l'analogie comme l'avait fait le Contra Gen-
tiles ï, mais sans la division; un quatrième passage repro-
duit la division donnée par le De Veritate, sans toutefois
désigner par leur nom les deux espèces d'analogie ^. Ces deux
formes sont encore distinguées, sans appellations particu-
lières, dans le Commentaire sur l'Ethique à Nicomaque
(1265-68) 3, après une définition générale de l'analogie ainsi

conçue : « .. Alio modo unum nomen dicitur de multis
secundum rationes diversas non totaliter sed in aliquo
uno convenientes. » La communauté de proportion (pro-

portionalitatis) est décrite, sans être nommée, dans le

Commentaire sur les Seconds Analytiques (1265-68) 4, enfin
la Troisième Partie de la Somme (1272-73), au début du
traité des Sacrements, décrit le type d'analogie si souvent

1. «... Quandoque vero (aliquid praedicatur) secundum rationes quae partim
sunt div^ersae quiiem secundum quod diversas habitudines important, unae au-
tem secundum quod ad unum aliquid et idem istae habitudines referuntur, et illud
dicitur « analogice prsedicari », id est proportionaliter, prout unumquodque secundum
suam habitudinem ad illud unum refertur. » Lib. IV, 1. i. Dans ce passage, comme
dans une partie de celui de l'Éthique que nous citerons plus loin, la division qui
suit la définition est purement matérielle et se borne à signaler que le terme com-
mun des rapports peut être tantôt cause finale, tantôt cause efficiente ou maté-
rielle. — « Non... est rectum quod quodquidest et definitio dicatur de substantia
et de accidentibus, neque aequivoce, neque simpliciter et eodem modo, id est uni-
voce, sed sicut medicabile dicitur de diversis particularibus per respectum ad unum
et idem, non tamen significat unum et idem de omnibus quibus dicitur. » L. VII, I.4— « In his vero quae praedicto modo (scilicet analogice) dicuntur, idem nomen de
diversis praedicatur secundum rationem partim eamdem, partim diversam : di-

versam quidem quantum ad diversos modos relationis, eamdem vero quantum ad
id ad quod fit relatio... Et propter hoc hujusmodi dicuntur analoga quia propor-
tionantur ad unum. » L. XI, 1 3.

2. « Proportione vero vel analogia sunt unum quaecumque in hoc conveniunt quod
hoc se habet ad illud sicut aliud ad aliud. Et hoc quidem potest accipi duobus
modis : vel in eo quod aliqua duo habent diversas habitudines ad unum ; sicut sa-
nativum de urina dictum habitudinem significat signi sanitatis, de medicina vero,
quia significat habitudinem causas respectu ejusdem ; vel ineo quod est eadem pro-
portio duorum ad diversa, sicut tranquiUitatis ad mare et serenitatis ad aerem. n

L. V, 1. 8.

3. (t Quandoque secundum proportiones diversas ad idem subjectum, sicut qua-
litas dicitur esse ens, quia est dispositio per se entis, id est substantiae, quantitas
vero eo quod est mensura ejusdem et sic de aliis, vel secundum unam proportio-
nem ad diversa s ibjecta. Eamdem enim habent proportionem visus quoad corpus
et intellectus ad animam... Sic ergo dicit quod bonum dicitur de multis, non se-
cundum rationes penitus différentes, sicut accidit in his quae sunt a casu aequivoca,
sed magis secundum analogiam, id est proportionem eamdem, in quantum omnia bona
dépendent ab uno primo bonitatis principio, vel inquantum ordinantur ad unum
finem... vel etiam dicuntur omnia bona magis secundum analogiam, id est propor-
tiomm eamdem, sicut visus est bonum corporis, et intellectus est bonum animae. »

L. I, 1. 7.

4. « Contingit... unum accipere analogum, quod non est idem secundum speciem
vel genus

; sicut os sepiarum, quod vocatifr sepion, et spina piscium, et ossa anima-
lium terrestrium. Omnia enim ista conveniunt secundum proportionem, quia eodem
mo lo se habent spinae ad pisces sicut ossa ad terrestria animalia. » L. II, l. 17
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rencontré, qui peut être soit le type général, soit l'ana-

logie d'attribution, et qu'elle définit ainsi: « .. analogice,

scilicet secundum diversam habitudinem ad aliquid

unum... ^ »

Après avoir parcouru les textes où saint Thomas s'étend

quelque peu sur la notion d'analogie, si nous voulons en
dégager ce qui, selon lui, convient à l'analogie en général,

nous pouvons affirmer avec certitude ces trois points : a) le

nom analogique ne signifie pas absolument les mêmes ca-

ractères, mais des caractères en partie divers, en partie les

mêmes ; b) les analogues ont comme trait commun une
relation ; c) ils n'ont pas d'autre caractère commun qu'une
relation. Ce ne sont pas là trois marques différentes. La pre-

mière affirmation ne fait qu'exprimer sous une forme
générale et indéterminée, ce qui est indiqué d'une façon plus

précise par les deux autres.

Cette conclusion ressort aussi de la position des analogues
;

ils se placent entre les univoques qui signifient absolument
les mêmes caractères et les équivoques qui marquent des

caractères tout à fait différents dans les sujets qu'ils dénom-
ment 2. Toutefois ils semblent plus rapprochés des équi-

voques que des univoques ; aussi saint Thomas les classe-t-il

parfois sous la première de ces étiquettes, divisant les

équivoques en équivoques fortuits (a casu œquivoca) et

équivoques qui sont affirmés par rapport à un même terme 3.

Aux traits que nous venons de reconnaître, d'après

saint Thomas, comme convenant aux analogues en général,

faut-il ajouter la gradation, c'est-à-dire l'attribution du
nom à des degrés divers : « prsedicatio per prius et poste-

rius » ? Ce n'est plus aussi évident que pour les caractères

déjà signalés. L'examen des textes énumérés nous permet
de conclure affirmativement quand il s'agit des deux types
d'analogie désignés par les expressions muUorum vel diw-

rum ad unum et unms ad alterum, comme nous l'avons fait

ressortir en étudiant les passages du Prologue des Sentences

de la S. contre les Gentils, du de Potentia et de la 5. Théo-
logique. Il en est encore ainsi pour les trois types énumérés
dans le Commentaire sur les Sentences 4, nous l'avons noté.

1. III» p., Q. LX, a. I, ad 3"^. — Cf. dans le corps de ce même article. «... omnia
quae habent ordinem ad unum aliquid, licct divcrsimode, ab illo dcnoniinari

possunt : sicut a sanitate quœ est in aniinali.denoniinatur sanum non soluni animai,

quod est sanitatis subjcctum, scd dicitur medicina sana in quantum est sanitatis

effectiva, diaeta vcro in quantum est conservativa ejusdcm, etc. >>

2. In Met. L. XI. 1. 3 ; cf. I» P., Q. XIII, a. 5. c.

3. / Sent.. Dist. XXXI, Q. II. a. i. ad z^. In Eth. L. I, l. 8.

4. / Sent., Dist. XIX. Q V. a. z. ad !>".
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Mais en va-t-il de même pour les deux communautés de

rapport et de proportion ? La question se pose, car l'exemple

donné par saint Thomas dans le de Veritate, semble, nous
l'avons dit, exiger une réponse négative. Entre 6 et 4 il y a

proportion, puisque 6 est à 3 comme 4 est à 2. Or 6 n'est ni

plus ni moins double que 4. La raison de ce fait est que les

relations considérées affectent des quantités ; il 3^ a égalité

des deux rapports, et, par définition, l'égalité exclut le plus

et le moins. Mais les relations de quantité ne sont citées

que pour faire comprendre la communauté de proportion ;

elles ne constituent pas elles-mêmes un cas d'analogie.

Dans l'ordre de la quantité, double, signifiant toujours la

même chose, est un concept spécifique et non point ana-

logique. A.U contraire, dans les autres domaines de l'être, oi'i

l'on ne trouve plus l'égalité, mais seulement la similitude,

—

lorsque l'identité fait défaut, — la gradation est possible, car

la similitude comporte des degrés ^ Eien ne s'oppose donc à

ce que la gradation se rencontre dans la communauté de

proportion, en dehors du domaine de la quantité. Par exem-
ple, s'il est absurde de dire que 6 soit plus double que 4,

il ne l'est nullement d'affirmer que le nom de principe

convient infiniment mieux à Dieu qu'à l'unité ou à la

source, bien que les relations respectives de Dieu avec les

êtres créés, de l'unité avec le nombre, de la source avec le

ruisseau soient semblables.

Non seulement la gradation est possible dans la comimu-
nauté de proportion, mais elle est nécessaire, car s'oppo-

sant à l'univocation. tout comme la communauté de rap-

port, il faut bien que le caractère signifié par le terme ana-

logique n'existe pas au même degré dans tous les analogues,

sans quoi le terme deviendrait univoque. Cette conclusion

ressort, d'ailleurs, de la confrontation du passage du Com-
mentaire sur les Sentences où sont décrits les trois types d'ana-

logie avec ceux du De Veritate et du Commentaire sur l'Ethi-

que, oùilestquestiondelai communauté de proportion. Dans
le premier texte, à propos de l'analogie quant au concept et

à l'existence, (secundum intentionem et secundum esse)

saint Thomas observe qu'alors la nature commune possède

une certaine existence dans chacun des sujets dont elle

est affirmée, mais qu'elle varie sous le rapport d'une plus

I. Ainsi deux étoffes du même rouge sont semblables, mais une étoffe rouge et

une étoffe rose le sont aussi, bien qu'à un degré moindre. Ainsi en est-il dans l'ordre

des relations. Les relations de causes à effets peuvent être aussi semblables que
deux étoffes du même rouge, par ex. deux chocs d'égale force tirant d'une cloche des

sons de même intensité : ou .seulement semblables comme le rouge et le rose, par ex.

un choc fort et un choc faible, dans leurs rapports respectifs avec les sons produits.
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grande ou d'une moindre perfection : « secundum rationem
majoris vel minoris perfectionis. » Or il est aisé de voir que
l'analogie ainsi nommée et décrite n'est autre que la com-
munauté de proportion car, dans le Commentaire sur

l'Ethique, saint Thomas note, à propos du bien, qu'il est

préférable de l'envisager sous l'aspect de la communauté
de proportion, parce que celle-ci se fonde sur la bonté
inhérente aux choses et non sur une bonté séparée : « secun-
dum bonitatem inhserentem rébus... » (non) «... secundum
bonitatem separatam ^ » On voit donc par ce rapproche-
ment que, selon la pensée de saint Thomas, la communauté
de proportion exige la gradation tout comme la comnm-
nauté de rapport.

Ce raisonnement par énumération complète nous per-

met de conclure que la gradation, existant dans tous les

types d'analogie signalés par saint Thomas, est un des

caractères généraux de l'analogie. Mais cette conclusion

étant d'une importance extrême à cause des conséquences
qu'elle entraîne, je crois utile dé la confirmer par d'autres

preuves. La plus frappante, peut-être, nous est fournie

par les termes dont se sert saint Thomas lorsque,, parlant

de l'analogie, au lieu d'employer ce mot lui-même ou de
recourir aux descriptions que nous avons citées, il emploie
la formule « dici per prius et posterius »

;
par exemple, à

propos des deux puissances de Dieu, celle d'engendrer le

Verbe et celle de créer, il dira : « potentia dicitur de eis non
univoce sed secundum prius e^- posterius - » ; l'opposition

avec l'attribution univoque montre bien qu'il s'agit de
l'analogie, et de plus le cas envisagé nous convainc que
l'analogie n'est point ici une communauté de rapport niais

de proportion.

Nous trouvons un autre argument dans cette affirma-

tion du Contra Gentiles : « Quod pra^dicatur de aliquibus

secundum prius et posterius, certum est univoce non praedi-

cari3... Ce qui est affirmé de certaines choses à des degrés

divers n'est certainement pas affirmé d'une manière uni-

voque. » D'autre part, il est non moins ceirtain que ce mode
d'affirmation ne convient pas davantage aux équivoques,

I. Loc. cit.

z. I Sent., Dist. VII. Q. i, a. 3, corp. — Cf. ibid. Dist. VIII, Q. i, a. 2, c. ; a. 3,

ad !"
; Dist. XXII, Q. I, a. 2, ad 3» ; Dist. XXXIV, Q. II, c. ; de Ente et Ess. c. 2

init.; c. 7, fin. {i>^0)]de Vcrit. Q. IV., a.i, c; Q. VII, a. 5, ad 3'"
; Cont.Gevt. I,

c. XXXII, 6"\ arf,'um. ; In Met. L. V, 1. i. ; L. VII. 1. 2. ; In Perihermcn. (1269-71)
L. I, 1. 5, n'> 10 ; I» II»" (1271-72) Q. LXI, a. i, ad i">.

3. I. c. XXXIII, arg. G"».
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car, ainsi que le dit saint Thomas, au chapitre suivant,
entre les équivoques il n'y a aucune relation, aucun ordre,

par suite, aucune gradation ; ce sont choses absolument
disparates. Il reste donc que ce soit le mode d'attribution
propre aux analogues.
A cela on pourrait objecter que notre conclusion est

trop étendue. De la proposition : Tout ce qui est affirmé
suivant une gradation est affirmé par analogie, on ne peut
tirer en bonne logique : Tout ce qui est affirmé par analogie
est affi.rmé suivant une gradation, pas plus que de la pro-
position : Tous les hommes sont mortels, on ne peut dé-
duire : Tous les mortels sont hommes. Assurément, au
point de vue formel, la conclusion serait fausse, mais elle

se justifie dans le cas présent en vertu de la matière de la

proposition. Le contexte montre à l'évidence que saint
Thomas n'envisage ici que trois types d'attribution. Or
l'univoque dans toute son étendue se caractérise par l'éga-

lité dans l'attribution, les équivoques, pareillement sui~

vant toute leur extension, par l'absence de toute relation,

la diversité absolue
;
puisque saint Thomas n'a fait aucune

restriction, on peut donc conclure que l'attribution à des
degrés divers est un trait qui distingue l'analogue, consi-

déré égalemient dans toute son extension.
La manière dont saint Thomas traite de la division des

analogues (qu'il ne faut pas confondre avec la division
de l'analogie), vient appuyer cette conclusion. Lorsqu'il
aborde ce sujet, il ne fait aucune allusion aux divers types
d'analogies, mais parle comme si la division dont il s'agit

convenait à tout analogue. Voici deux textes très signifi-

catifs et se référant aux dates extrêmes de l'activité

philosophique de saint Thom.as, l'un, em.prunté au Commen-
taire sur les Sentences, et l'autre, à la L IL^: «...ea quae divi-

dunt aliquod commune univocumi sunt sim.ul quantum ad
intentionem generis, quamvis unum possit esse causa alte-

rius quantum ad esse, sicut motus localis est causa alio-

rum motuum contra quos dividitur. Sed ea quae dividunt
aliquod commune analogum se habent secundiim prius et

posterius, etiam quantum ad intentionem communis quod
dividitur, sicut patet de substantia et accidente ^.. » Affir-

mation d'autant plus frappante que l'exemple de la subs-
tance et de l'accident fait songer à la communauté de pro-
portion. - Dans la Somme à propos de la même question

I. III Sent., Dist. XXXIII, Q. II, a. i. soL i, ad a". ; Cf. ibid., Q. I, a. i,q. II,

ad i""
; // Sent.. Dist. XLII, Q. I. a. 3, c. ; de Malo (1263-68) q.VII, a. i, ad i";

I» P., Q. V, a. 6, ad 3'" ; I» II", q. XXIX, a. 2, ad i^.
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des vertus cardinales ou principales : «... Ouando genus uni-

vocum dividitur in suas species, tune partes divisionis ex
sequo se habent secundum rationem generis ; licet secun-
dum naturam rei, una species sit principalior et perfectior

alia, sicut homo aliis animalibus. Sed quando est divisio

alicujus analogi, quod dicitur de pUiHhus secundum prius

et posterius, tune nihil prohibet unum esse principalius

altero, etiam secundum communem rationem ; sicut subs-

tantia principalius dicitur ens quam accidens ^
. »

Ainsi l'attribution à des degrés divers est bien, pour
saint Thomas, un trait caractéristique de l'analogie en
général. Mais que recouvre cette formule assez vague : di-

citur per prius et posteritis, et quelles conséquences impli-

que-t-elle ? Le Docteur Angélique l'a bien précisée, çà et

là, par quelques déterminations comime celle que contien-

nent les textes ci-dessus, mais le mieux, pour avoir une
vue d'ensem_ble, est de recourir à une théorie générale dont
il nous fournit les grandes lignes.

La gradation est un ordre et l'ordre, c'est la disposi-

tion de plusieurs choses par rapport à un principe. Telle

est la définition de l'ordre que l'on peut tirer des divers

passages où saint Thomas, à la suite d'Aristote, détermine
les parties essentielles de l'ordre. Ces parties, on le voit,

sont au nombre de trois, un principe, une pluralité de cho-

ses (êtres ou aspects d'êtres), la disposition de ces choses
suivant leur relation au principe. Comme principe signifie

dans sa généralité : Ce à partir de quoi quelque chose com-
mence, partout où il y a principe, il y a nécessairement un
ordre, puisqu'il y a au moins deux choses, dont l'une relève

de l'autre comme de son principe, et qu'il y a disposition

de l'une par rapport à l'autre (prius et posterius) : «...opor-

tet quod ubicumque est aliquod principium sit etiam ali-

quis ordo» -« ...prius dicitur aliquidvel secundum rationem
alicujus principii, vel quia principio propinquius est... 3. »

Autant de principes autant d'ordres divers : «... Ordo
semper dicitur per comparationem (par rapport) ad ali-

quod principium. Unde sicut dicitur principium multi-

pliciter... ita etiam dicitur ordo 4. » Les ordres sont donc
innombrables comme les principes. Les plus remarquables
sont : l'ordre dans la quantité d'où dérivent les ordres du
mouvement et du temps ; l'ordre de nature, c'est-à-dire,

1. I» II»» Q. LXI, a. I, ad i"' ; cf. Q. LXXXVIII, a. i , ad i".

2. Il» II»e. Q. XXVI, a. I, c. (1271-72).

3. De Spe, a. 3, c. (1270-72).

4. 1» F.. Q. XLII a. 3, c.
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suivant lequel les choses dépendent les unes des autres en
vertu de leur nature, l'ordre de connaissance, en d'autres

termes, l'ordre que suit l'esprit dans l'acquisition des don-
nées et la formation des concepts. L'ordre de la quantité
et ses dérivés n'interviennent point dans le domaine de
l'analogie ; ce sont des ordres tout extérieurs qui n'ont

Eoint de rapport nécessaire avec les essences des choses,

'ordre de nature et l'ordre de connaissance s'y ratta-

chent au contraire étroitement. L'ordre de connaissance

peut coïncider avec l'ordre de nature, par exem.ple,

en mathématiques; c'est-à-dire que l'esprit peut saisir les

relations des choses suivant l'ordre même oii celles-ci

dépendent nécessairement les unes des autres ; mais le con-

traire est bien plus fréquent et les deux ordres se dérou-

lent en sens inverse. Ainsi pour la connaissance l'effet se

présente avant la cause, l'accident précède la substance.

Nous verrons qu'une mêm.e attribution analogique peut
présenter ces deux ordres.

Puisque toute analogie enveloppe nécessairement un
ordre, selon saint Thomas, il s'ensuit, d'après ce que nous
venons d'exposer conformément à ses déclarations, que
dans toute analogie il y a un principe, c'est-à-dire, un être

ou un caractère par rapport auquel s'établit la gradation.

Le principe est, par définition, le premier dans l'ordre

c[u'il fonde. Or, dit saint Thomas, « lorsque des choses sont

soumises à un ordre, il faut que le premier mode soit inclus

dans le second et qu'on trouve dans le second non seulement
ce qui hii convient selon son concept propre, mais ce qui lui

convient selon le concept du premier^. De cette inclusion

du principe ou premier terme de la série dans le second et

les suivants découle cette conséquence : le principe devra
figurer dans la définition de tous les éléments de l'ordre

qu'il commande. Mais ceci doit s'entendre formellement,

suivant l'expression scolastique ; c'est-à-dire qu'une chose,

en tant qu'elle fait partie d'un ordre donné, ne saurait se

définir sans que l'on fasse appel à la notion du principe de

cet ordre,. mais, considérée en dehorsde la série, elle pourra
le plus souvent se définir d'une manière indépendante.
C'est seulement au cas où elle est soumise à l'ordre par ses

I. « In rébus ordinatis oportet primum modum includi in secundo et in secundo

inveniri non solum id quod sibi compctit secundum rationem propriam, sed quod
conipetit secundum rationem primi ; sicut homini convenit non solum ratione uti,

quod ei conipetit secundum propriam diffcrentiam, quae est rationale, sed uti sensu

vel alimente, quod ei competit secundum 'genus suum, quod est animal vel vivum. »

De Vcrit. Q. XXII a. 5, corp. — Cf. / Sent.. Dist. XXXI, Q. II, a. i. ad 2™
;

C.Geiit. L^ll, c. 16, gm arg.
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parties essentielles que la définition de la chose ne peut
faire abstraction de cet ordre, et, par suite, de la notion du
principe de l'ordre ^

L'attribution analogique, se faisant toujours suivant un
ordre, est évidemment soumise à cette règle. Voilà ce que
nous pouvons légitimement conclure de ce qui vient d'être

exposé. Mais nous n'en sommes pas réduits à cette déduc-
tion ; saint Thomas s'est exprimé sur ce point avec toute

la netteté désirable, et les considérations qui précèdent
n'avaient d'autre but que de découvrir la raison de ses

affirmations : « Quando ahqua condividuntur, aequaliter

recipientia communis praedicationem, tune unum non
ponitur in definitione alterius ; sed quando commune
prcBdicatur de eis per prius et posterius, tune pri?nuni poni-

tur in définitions aliorum, sicut substantia in definitione

accidentium. Et propter hoc prudentia ponitur in defini-

tione aliarum virtutum, in qua per prius bonum rationis

et per consequens ratio virtutis invenitur-. » Ici le doute
n'est pas possible, la manière dont saint Thomas s'expri-

m.e, de même que la question qu'il traite, montrent avec
évidence que l'analogie qu'il envisage ne présente pas le

trait essentiel de l'analogie d'attribution, à savoir que le

caractère, termie commun des rapports des analogues,

n'est réalisé que dans un seul qu'on nomme pour cette rai-

son analogue principal. Il s'agit de la prudence et de sa

distinction des autres vertus morales. Elle l'emporte sur

ces dernières, affirme saint Thomas, parce que c'est en elle

que se trouve tout d'abord le bien de la raison et, par con-

séquent, la nature de la vertu ; car, ajoute-t-il, ce qui est par
essence est antérieur à ce qui est par partici])ation. Ainsi

la réalité de la vertu se trouve ici, de part et d'autre, dans
les dispositions de l'âme ; leur analogie offre donc le carac-

tère de la communauté de proportion (proportionalitatis)

et pourtant, c'est en constatant ce point que saint Thomas
affirme que la prudence doit figurer dans la définition des
autres vertus.

1. L'ordre suivant : substance, vivant, sensible, raisonnable, est fondé sur les

caractères essentiels des choses qu'il comprend ; aussi la délinition de ces choses en
elles-mêmes, ou comme termes de la série, est-elle identique. Mais si l'en considère,

par exemple, les arbres d'une avenue, en les supposant d'espèces différentes, hêtre,

platane, sapin, etc., la définition du second en lui-même, le platane, n'enferme nul-

lement la définition du hêtre, comme tel ; au contraire, si l'on considère le hêtre

comme le premier arbre de l'avenue, le platane comme le second, alors l'idée du
platane, comme second, enveloppe l'idée du hêtre, comme premier, et le hêtre,

comme premier, étant défini, l'arbre le plus rapjiroché du château, le platane,

comme second, sera l'arbre qui suit le plus rapproché du château, etc.

2. /// Sent., Dist. XXXI II. Q. I, a. i, q» 2, ad i"*.

lO* Année. — Revue des Sciences — N° 2 • 13
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La Somme contre les Gentils, à l'endroit déjà cité plus

haut; énonce la même règle ^ mais le texte décisif est celui

qu'on lit dans la Somme Théologique, car il proclame expli-

citement l'universalité de la loi : «... in omnibus nomini-
bus quœ de pluribus analogice dicuntur, necesse est

quod omnia dicantur per respectum ad unum : et ideo illud

unum oportet quod ponatur in definitione omnium. Et quia
ratio quam significat nomen, est definitio, ut dicitur in

IV. Met., necesse est quod illud nomen per pritis dicatur

de eo quod ponitur in definitione aliorum, et per posterius

de aliis secundum ordinem quo appropinquant ad illud

primum vel magis, vel minus2...))La relation entre les

degrés d'attribution et la dépendance des définitions est pré-

sentée ici dans l'ordre inverse de celui qui est envisagé
dans le passage du Commentaire sur les Sentences, mais la loi

reste la même.
Si, comme nous venons de l'établir, la gradation, par

suite, la domination du principe qui la fonde, et, par suite

encore, la présence d'un analogue principal qui figure dans
la définition des autres sont des caractères communs à
toute analogie, on s'explique l'indifférence, autrement si

troublante, avec laquelle saint Thomas allègue pour les

mêmes cas tantôt des exem.ples d'analogie d'attribution
et tantôt des exemples de communauté de proportions.
Lui, si soucieux de prévenir les confusions 4, change alors

d'exemple sans faire aucune rem.arque, parce que les traits

qu'il m.et en relief sont ceux de l'analogie en général.

Un dernier témoignage avant de passer à l'examen des
•difficultés. Saint Thomas, dans le Commentaire sur les

Sentences, parlant du Livre V de la Métaphysique d'Aris-

tote, observe que dans cette partie de son ouvrage, qui
traite de termes dont la plupart sont analogiques, le Phi-
losophe enseigne à ramener tous les sens de ces termes à
un premier : «... in sequivocis quae per fortunam sunt et

1. « Quod praedicatur de aliquibus secundum prius et posterius, certum est

univoce non praedicari : nam prius in definitione posterions includitur, sicut substan-
tia in definitione accidentis secundum quod est ens. » L. I. c. XXXII, 6™ arg.

2. I» P., Q. XIII. a. 6, corp.

3. Ainsi dans le C. Cent., L. I, c. XXXIV, l'exemple donné est celui de la santé
(analogie d'attribution) et dans le de Pot. Q. VII, a. 7, pour la même partie de la

même division, c'est le rapport de la qualité et de la quantité avec la substance au
point de vue de l'être (communauté de proportion) ; bien plus, dans le passage du
C. Gent le premier membre de la division est expliqué au moyen de la santé, le se-

cond à l'aide de la substance et de l'accident.

4. Il signalera, par exemple, que la gradation des espèces au point de vue de
l'existence n'empêche pas d'en affirmer le genre d'une manière univoque. C^ In
Periherm. L. I, 1. 8.



LA NOTION d'analogie DANS LA PHILOSOPHIE DE S. THOMAS d'AQUIN 187

casum, ut « canis », non attenditur similitudo aliqua ; sed
in sequivocis quae dicuntur per respectum ad unum prin-

cipium attenditur aliqua, similitudo analogiae vel propor-
tionis et talis est multiplicitas hujus nominis « principium »,

unde etiam Philosophus V. Met. docet reducere omnia
hujusmodi ad umtm primum principium ^

. » Les équivo-
ques dont l'attribution se fait par rapport à un seul prin-
cipe étant opposés aux équivoques fortuits, il s'agit bien
ici de la classe entière des analogues.

'

Il résulte de là que si l'analogie signalée dans la Somme
contre les Gentils, le de Potentia, le Compend. Theologice, les

trois premiers passages cités du Commentaire sur la Méta-
physique, la Première et la Troisième Parties de la Somme,
est l'analogie d'attribution, — ce que nous examinerons
ailleurs, — elle doit se distinguer de la communauté de
proportion (proportionalitatis) par d'autres caractères que
ceux que nous venons d'étudier en dernier lieu.

Cette façon d'interpréter les textes de saint Thomas
concernant l'analogie n'est pas une nouveauté. Sylvestre
de Ferrare, un des commentateurs les plus réputés du
Maître, les exposait déjà ainsi dans son explication de la

Somme contre les Gentils 2. Il donne une double réponse à
l'objection tirée de l'opposition apparente entre les textes
du Contra Gentiles que nous avons cités, et certaines
déclarations du de Veritate. Dans ce dernier ouvrage le

Docteur Angélique exclut la communauté de rapport entre
Dieu et les créatures, là c'est elle qu'il adopte, semble-t-il.

Sylvestre répond d'abord : lorsque saint Thomas parle de
l'analogie où le premier des analogues figure dans la défi-

nition des autres, il entend par là l'analogie de deux cho-
ses par rapport à une troisième ou l'analogie de propor-
tion, et non l'analogie de proportionnalité. Mais la raison
donnée au C. 32 du Contra Gentiles n'implique pas
que l'analogie que saint Thomas reconnaît, dans cet ou-
vrage, entre Dieu et les créatures, soit une de ces deux ana-
logies où la définition des analogues se fait au moyen du
premier d'entre eux; il a voulu simplement établir qu'au-
cune attribution ne pouvait être univoque par rapport à
Dieu et aux êtres finis, et s'est servi pour cela du type
d'analogie que nous trouvons dans les choses qui nous sont
le plus connues, l'analogie de proportion ; ce qu'il avait

1. 1 Sent., Dist. XXXI, Q. II, a. i, ad 2"'.

2. Comment, in I Cont. Ge«/.,c. XXXIV :« Respondetiir primo conformitcr ad ca
quae dicta sunt in praeocdentibus... etc. » Cf. S. ïii. Aq. Opéra omnia jussu éd.
Lconis XIII, t. XIII, Rome 1918, p. loG, § VIII.
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démontré en s'appuyant sur elle, valait a fortiori pour les

analogues de proportionnalité entre lesquels la distance

est encore plus grande.
Alais cette réponse ne le satisfait pas et il ajoute : « Potest

secundo responderi et melius meo judicio, ad mentem S. Tho-
mae, quod in omni modo analogiae verum est quod prius

ponitur in definitione posterioris, in quantum analogice con-
sideratur et significatur i. » Il distingue ensuite deux cas :

celui où l'ordre d'irr.position du nom correspond à l'ordre

des choses formellement signifiées et celui où les deux
ordres sont contraires. Dans le premier, il est nécessaire que
le mot commun soit toujours pris dans un sens analogique,
quand il est question des analogues secondaires ; aussi se.-

ront-ils toujours définis au moyen du concept de l'analogue
principal; le remède, par exemple, ne saurait être défini

comme sain, qu'en disant qu'il rétablit la santé de l'ani-

mal. Dans le second cas, au contraire, le mot commun
peut être employé soit absolument^ soit analogiquement.
Ici, en effet, la connaissance ne suivant pas l'ordre natu-
rel des choses, peut d'abord désigner absolument par un
nom l'être ou l'aspect de l'être qu'elle saisit en premier lieu,

puis découvrant un autre être ou un autre aspect qui pré-

sente les caractères des précédents, mais à un degré supé-
rieur, elle les appelle de ce même nom; enfin s'apercevant
que ceux-là dépendent de ceux-ci, elle applique alors le

nom commun aux premiers avec une idée nouvelle qui est

précisément l'idée de cette dépendance et le nom devient
ainsi analogique. Aussi le nom sera-t-il défini tantôt d'une
manière indépendante, tantôt en recourant à l'idée de
l'analogue principal '^.

Ainsi s'évanouit la contradiction apparente des affir-

mations de saint Thomas dans les passages indiqués plus
haut. En recourant ici à la dépendance des définitions, il

n'admet point pour autant l'analogie de proportion au
sens strict qu'il avait rejetée dans le de Veritate, car cette

dépendance est un trait commun à toutes les analogies, et

1. Loc. cit., § IX.

2. Le second cas est éclairci par cet exemple : «Sicut si nomen entis primo fuisset

impositum ad significandum naturam accidentis absque ordine ad substantiam,
puta in quantum habet esse absolute ; deinde, cognito quod liabere esse nobiliori

modo convenit substantiae quam accidenti, fuisset impositum ipsi substantia; ;

tertio, cognito quod esse non convenit accidenti nisi in substantia, impositum esset

ad significandum accidens cum ordine ad substantiam, et analogice ad utrumque
significatum esset acceptum, hoc nomen cns, secundum quod dicitur de substantia,
nan ponerctur in diffinitione ipsius ut dicitur de accidente absolute,secundum pri-

mam impositioncm; sed bene ut analogice, juxta secundam impositioncm, dicitur.»

(ibid.J
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par suite convient également à l'analogie de proportion-

nalité. De plus, comme le fait très justement observer

Sylvestre de Ferrare, on laisse à l'assertion de saint Tho-

mas dans la Somme, q. 13, a 6. « in omnibus analogis etc.. >%

son sens obvie, et enfin on s'explique parfaitement la

manière de parler de saint Thomas, dans le Commentaire sur

les Sentences et dans la Somme Théologique, au sujet de

l'analogie entre Dieu et les créatures, lorsqu'il enseigne,

là, que l'analogie vient de ce que celles-ci reçoivent leur

existence et leur nature de l'Etre Premier, ici, que tout

ce qui est dit de Dieu et des créatures l'est selon quelque

relation à Dieu comme principe et cause.

Cependant toute difficulté n'a pas disparu. Sans exami-

ner, pour l'instant, le reproche qu'on peut nous faire de

supprimer toute différence entre les deux communautés
d'attribution et de proportion (proportionahtatis) que

distingue assurément saint Thomas (je le ferai en trai-

tant, dans un autre article, des types d'analogie), il y a

une déclaration formelle du Docteur Angéhque qui semble

s'opposer à l'interprétation que j'ai donnée de l'ensemble

des textes conformément à l'opinion de Sylvestre de

Ferrare. Dans un passage du de Veritate, dans l'article déjà

cité, saint Thomas soulève cette objection : « in omnibus

analogis ita est quod vel unum ponitur in definitione

alterius... vel aliquid idem ponitur in definitione utrius-

quc.Sed creatura et Deus non hoc modo se habent neque

quod unum ponatur in definitione alterius, neque quod
aUquid idem ponatur in definitione utriusque, eo quod sic

Deus definitionem haberet. Ergo videtur quod nihil

secundum analogiam dici possit de Deo et creaturis... »

Saint Thomas répond : ..« ratio illa procedit de commu-
nitate analogie quœ accipitur secundum determinatam
habitudinem unius ad alterum : tune enim oportet quod
unum in definitione alterius ponatur, sicut substantia in

definitione accidentis, vel aliquid unum in definitione

duorum, ex eo quod utraque dicuntur per habitudinem

ad unum, sicut substantia in definitione quantitatis et

qualitatis ^ »

Voici comment Sylvestre de Ferrare résout cette diffi-

culté, Il a distingué, nous l'avons vu, deux manières de

considérer un nom devenu commun par analogie. Dans le

second cas, où l'ordre de la connaissance est inverse de

celui de nature, la signification du nom peut avoir un

I. DeVcr. (,X II, a. xt, Gm et ad 6™.
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caractère soit absolu, soit analogique. C'est à cette distinc-

tion qu'il a recours ici.

Le sens de la réponse de saint Thomas est le suivant,

dit-il :« C'est seulement dansl'analogie de proportion (ana-

logia proportionis) que la première chose, à laquelle le nom
a été imposé absolument, entre dans la définition des autres,

car la distance et la relation déterminées de cette chose aux
autres font qu'elle peut conduire à une connaissance par-

faite de celles-ci, en tant qu'elles sont signifiées par ce

nom. Mais ce n'est pas universellement vrai dans l'analo-

gie de proportionnalité (analogia proportionalitatis), car

la première chose à laquelle le nom a été imposé, n'ayant
point, comme telle (ut sic), une relation déterminée avec
les autres, mais seulement une proportionnalité, il n'est

pas nécessaire qu'elle conduise toujours à une connaissance
parfaite manifestant l'essence de ces autres choses (in

perfectam et quidditativam cognitionem aliorum). Ce qui
n'empêche pas cependant, pour tous les analogues en tant

qu'ils sont analogues, que toujours l'un d'eux figure dans
la définition des autres, à savoir, ou bien celui auquel le

nom a été donné d'une manière absolue en premier lieu, ou
bien celui auquel il a été imposé par la suite. Dans les noms
divins, en effet, ce qui est premier dans la réalité et posté-

rieur quant à l'imposition du nom entre dans la définition

des autres en tant qu'ils sont analogues. Car l'hom^me est

dit sage, d'une manière analogique, parce qu'il possède
une perfection par laquelle il imite la sagesse divine, et il

en est ainsi des autres qualifications i. »

Sous une forme un peu obscure à cause de l'expression

trop condensée, il y a là une explication qui fait évanouir,

ce me semble, l'apparente opposition des affirmations

de saint Thomas. Je développerais ainsi cette solution.

Le mot proportio comporte chez saint Thomas un double
sens, comme je me suis attaché à le montrer dans une pré-

cédente note 2. Au sens strict, il signifie le rapport mathé-
matique ou la proportion, dans l'acception usuelle ; au
sens large, il désigne toute relation quelle qu'elle soit. Or
si on l'entend de la première manière, les choses entre les-

quelles il y a com.munauté de rapport (convenientia pro-

portionis) pourront être véritablement définies par l'une

d'elles, précisément parce qu'elles sont en proportion.

Dans l'ordre de la quantité, il suffit de connaître l'un des

1. Sylv, Ferr., loc. cit., § IX, p. 107.

2. Rev. Se. Ph. Th., Janvier 1021., pp. 54-55.
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nombres et l'espèce de rapport qu'il soutient avec un
autre pour obtenir cet autre. Si l'on donne 2, par exemple,
et le rapport de double, on connaît 4 par là-même. Par
analogie, dans les autres ordres, s'il y a proportion (pro-

portio) et non simple relation (habitudo vel respectus), et

si la proportion, au lieu de se fonder sur un aspect acciden-
tel des êtres, a pour base leur nature même, une vraie

définition d'une chose par l'autre sera également possible.

C'est ainsi que l'accident et la substance étant en propor-
tion par leur essence même, il est possible et, de plus, il est

nécessaire que l'accident soit défini par la substance.
Définition parfaite, bien qu'elle ne soit pas donnée par genre
prochain et différence spécifique, car la nature de l'acci-

dent ne comporte pas cette dernière sorte de définition,

et l'accident est défini par la substance aussi complète-
ment qu'il peut l'être.

Observons ici, et cela ressort des paroles de Sylvestre
de Ferrare, que la définition de deux choses en proportion
au moyen de l'une d'elles est un fait indépendant de l'at-

tribution analogique. Nous ne désignerions pas l'acci-

dent et la substance par ce même nom d'être que le pre-

mier n'en serait pas moins parfaitement expliqué par l'idée

de la seconde. Au contraire lorsqu'il y a seulement entre
des choses communauté de proportion (proportionalitas)

avec simple relation (habitudo) et non plus rapport strict

(proportio) à la principale d'entre elles, une vraie défini-

tion faisant connaître l'essence de ces choses (perfecta et

quidditativa cognitio) n'est plus possible. Si nous les consi-

dérons en dehors de la relation analogique, chacune d'elles

se définira indépendamment de la principale. Et pour
appliquer ces considérations au cas envisagé ici par saint

Thomas, disons que tout rapport strict (proportio) étant
impossible entre les créatures et Dieu, quand nous considé-
rons les premières absolument, c'est-à-dire seulement d'a-

près ce que l'expérience nous en révèle, nous les définis-

sons sans avoir besoin de recourir à l'idée de l'Etre Pre-
mier. De même si nous pouvions avoir ici-bas une connais-
sance directe de Dieu ', nous nous en formerions une no-
tion où n'entreraient nullement les idées des caractères
des êtres finis. Aussi, comme saint Thomas l'affirme impli-

citement dans sa réponse à l'objection, de soi ni les êtres

finis n'enferment dans leur essence l'Etre Premier, ni par

I. Je n'entends pas par là l'intuition des bienheureux ou vision béatifique, mais des
connaissances qui nous viendraient d'impressions faites directement par l'action

divine sur l'intelligence, sans relation avec les objets sensibles
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suite son idée dans leur définition, ni Dieu, de soi, n'en-

ferme comme caractérisant sa nature, les idées des quali-

tés des êtres finis. Mais parce que nous ne pouvons avoir

de Dieu ici-bas que des idées analogiques, nous sommes
bien obligés d'expliquer non pas sa nature telle qu'elle est

en soi, "mais telle que nous la concevons, en partant des
qualités des êtres finis auxquelles nous faisons subir les

corrections voulues pour éviter l'erreur. Par suite, dans
chaque attribut de Dieu, tel que nous pouvons le conce-

voir, est incluse l'idée rectifiée d'un caractère des êtres

finis. Réciproquement, si nous considérons ces derniers

non plus absolument, mais du point de vue de l'analogie

avec l'Etre Premier, l'idée de celui-ci figurera nécessaire-

ment dans la définition des créatures donnée de ce point

de vue : « Nam homo dicitur sapiens quia habet perfectio-

nem secundum quam divinam sapientiam imitatur et sic

de aliis ^
. »

En résumé, saint Thomas dans sa réponse nie seulement
que l'on puisse définir soit Dieu, soit les créatures dans les

conditions oii le permet la communauté de rapport (con-

venientia proportionis), il n'exclut pas l'autre point de vue,

mais il le passe sous silence ; car, comme il le fait presque
toujours, il donne la solution d'un point de vue formel.

Mais que la pensée du Docteur Angélique soit bien celle

que je me suis efforcé de dégager d'après les indications

de Sylvestre de Ferrare, on peut s'en convaincre en repla-

çant l'article du de Veritate dans la suite historique des

textes oii saint Thomas parle de l'analogie. Si nous n'avions

que les déclarations qui vont du Contra Gentiles à la Pre-

mière Partie de la Somme, on pourrait croire qu'il a changé
d'opinion, mais dès le Prologue sur le Commentaire
des Sentences, il a admis, non un rapport strict, mais une
relation des créatures à Dieu:«.., creatura enim non habet
esse nisi secundum quod a primo ente descendit, nec nomi-
natur ens nisi in quantum ens primum imitatiir ; et simi-

liter est de sapientia et de omnibus aliis quœ de creatura

dicuntur^.)) A quoi fait écho ce texte de la P Pars : «... Ouid-
quid dicitur de Deo et creaturis, dicitur secundum quod est

aliqiiis ordo creaturœ ad Deum, ut ad principium et cau-

sam, in qua praeexistunt excellenter omnes rerum perfec-

tiones3. » De plus, la distinction entre le rapport strict

1. Sylv. Ferr. loc. cit., § IX, p: 107

2. Q. I, a. 2, ad 2"".

3. Q. XIII. a. 5, c
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et la relation en général est déjà donnée dans le Com-
mentaire svtr les Sentences et cela parallèlement à la dis-

tinction du rapport (proportio) et de la proportion (propor-

tionalitas ^). Saint Thomas avait donc tous les éléments de
la solution indiquée plus haut et qu'il n'a pas jugé utile

de mentionner, répondant d'un point de vue formel.

Il semble donc que nous puissions légitimement con-
clure avec Sylvestre de Ferrare que la pensée du Docteur
Angélique est bien exprimée en ces termes : « Cum hoc
stat quod in analogis omnibus, in quantum analoga sunt,

semper unum ponitur in definitione aliorum 2. »

1. (t.. vel dicendum quod proportio secundum primam nominis institutionem

significat habitudinem quantitatis ad quantitatem secundum aliquem determina-

tum excessum vel adsequationem, sed ulterius est translatum ad significandum

omnem habitudinem cujuscumque ad aliud... » IV. 5éw^.,Dist. XLIX, q. II, a. i,

ad 6°».

2. Loc. cit. § IX, p. 107.

Paris. F. A. Blanche.



LA DOCTRINE MYSTIQUE DE TAULËR

Un exposé scientifique complet de la doctrine de Tauler,

le grand mystique alsacien du quatorzième siècle (f 1361),
devrait étudier ses sources, essayer de pénétrer à fond les

moindres nuances de la pensée du prêcheur autant que le

texte de ses écrits authentiques nous la livre et nous dire

l'influence qu'elle a exercée. L'état actuel de nos informa-
tions et les limites d'un article de revue ne nous permet-
tent pas de telles ambitions. Elles ne seront d'ailleurs

pleinement réalisables qu'au jour où nous aurons le recueil

complet des œuvres authentiques de Tauler ^ et où nous
connaîtrons très bien le milieu où il a vécu. Nous avons
cependant déjà la plus grande partie des sermons, publiés

dans leur texte original, en bas allemand du Rhin, par Fer-

dinand Vetter d'après des manuscrits d'Engelbert et de
Fribourg du XIV® siècle et d'après la copie, faite par
Schmidt des plus anciens manuscrits de Strasbourg 2. C'est

le texte de ces sermons que nous utiliserons. On n'y trouve
pas d'exposé S5''stéma tique des idées théologiques et psy-
chologiques du prêcheur. Elles sont simplement affirmées

à l'occasion des exhortations morales qui sont l'objet prin-

cipal des sermons. Pour les mieux comprendre et nous
faire une idée d'ensemble de la doctrine qu'elles représen-

tent, nous indiquerons brièvement les sources de cette doc-

trine, nous recueillerons les textes qui en expriment le

mieux les pensées rriaîtresses, nous les compléterons, quand
ce sera nécessaire, par des citations d'Eckehart, le maître

1. Les Œuvres complètes de Tauler publiées par le P. Noël G. P. (Paris-Tralin-191 1)

sont une bonne traduction du recueil latin du chartreux Surius, recueil traduit sur

l'édition allemande de 1543. Cette édition contenait déjà un certain nombre de

morceaux inauthentiques, Surius en a encore ajouté d'autres. Notons cependant
que les morceaux inauthentiques, sauf cependant le livr-e de VImitation de la Vie

pauvre de N. S. qui n'est pas dans Surius, sont, quant à la doctrine mystique, ds la

même école que les sermons authentiques de Tauler.

2. Die Predigten Taulers... herausgegeben von F. Vetter. XI« vol. de la collec-

tion Deutsche Texte des Mittelalters publiée par l'Académie royale de Berlin in-4°,

517 p. Berlin, 1910. C'est à ce texte que nous empruntons nos citations. Les chiffres

romains indiquent le numéro des sermons, les chiffres arabes, celui de la page où
l'on peut lire l'original du texte traduit. — Nous espérons publier prochainement
la traduction annotée de ces sermons.
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préféré de Tauler, et nous les grouperons autour des points

fondamentaux suivants : L'homme intérieur. — L'image
de la Sainte Trinité et la contemplation.— La contemplation

naturelle. — Le chemin et les étapes de la contemplation

surnaturelle.

I. — Sources de la doctrine de Tauler

Tauler, quant à la formation de son esprit, relève de
l'école dominicaine de Cologne. C'est au studium générale

de Cologne, qu'ont été formés les maîtres du couvent de
Strasbourg oii Tauler a fait ses premières études théolo-

giques. Il les a probablement achevées lui-même à
Cologne, où, en compagnie de Suso, qui s'y trouvait de

1325 à 1329, il aurait suivi les leçons de Maître Eckehart,
lecteur principal de 1321 à 1327. Nous n'avons pas de
document affirmant ce fait. Mais nous savons que Tauler,

directeur de religieuses, devait être un frère plus instruit

que les autres en théologie, que Strasbourg envoyait à

Cologne ses meilleurs étudiants, que Tauler était déjà

lié d'amitié avec Suso dès avant 1339, que les deux
amis ont la m.ême doctrine m.ystique, que toutes les

particularités de cette doctrine se retrouvent dans les

écrits d' Eckehart et que Tauler, aussi bien que Suso, a la

préoccupation de défendre la doctrine d'Eckehart comme
celle d'un maître aimé et vénéré : « l'^n aimable Maître
vous a instruits et parlé sur ce sujet (de l'union mys-
tique avec Dieu) et vous ne l'avez pas compris. Il parlait

du point de vue de l'éternité et vous l'avez entendu
du point de vue du temps. » (XV, 69). Écolier de
Cologne ou non, Tauler.. comme nous le verrons tout à

l'heure, préfère Eckehart à saint Thomas ; mais fils sou-

mis de la sainte Eglise, il a largement bénéficié du décret

de Jean XXII (1329) qui condamnait vingt huit proposi-

tions d'Eckehart. Il évite généralement ces propositions

paradoxales qu'on reprochait à juste titre à Eckehart
parce vjue leur sens obvie égarait l'auditoire populaire des
sermons. Parfois cependant il les cite, mais pour en exposer
le sens catholique ^ ou pour faire valoir com.me excuse les

bonnes intentions du Maître -.

1. La 6" proposition condamnée par Jean XXII est la suivante : Deuin blasphe-

tnia laudari. Tauler explique qu'il est bon d'adresser à Dieu des paroles de louanges,

mais qu'il est vrai cjue cette louange serait un blasphème si on prétendait qu'elle

fût une louange suffisante du bien divin qui dépasse toute intelligence. (LXc, 293).

2. La 7" proposition condamnée alïirme qu'on prie mal, si l'on demande un bien
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Disciple d'Eckehart, TarJer est, comme son maître,
tout pénétré des idées de la philosophie scolastique. Il a
pratiqué saint Thomas et reconnaît sa haute autorité.

« Ce que j'ai lu de mieux sur la sainte Eucharistie, c'est

dans saint Thomas. » (XXXII, 124). Mais il ne se fait pas
scrupule d'abandonner les opinions du saint Docteur ^, et

il semble vénérer plus encore Maître Albert, la grande
gloire de l'école de Cologne.
A côté de ces trois grands maîtres, il cite les noms d'un

maître moins connu aujourd'hui mais qui, à cette épociue,

jouissait, au pays du Rhin, d'une grande autorité, le domi-
nicain Thierry de Fribourg, maître de l'université de Paris,

où il enseigna en 1297, auteur de norr.breux traités de
science naturelle ou de théologie tout pénétrés d'idées

néo-platoniciennes ^.

Il cite aussi, et avec une révérence qui nous étonne un
peu, les philosophes païens, non seulement Platon, mais
Proclus et Porphyre. L'ignorance où il est de leur vrai
nom 3 et la quasi vénération qu'il a pour eux nous laissent

assez deviner qu'il ne connaît pas tous leurs écrits, mais
simplement des extraits choisis que des bénédictins
avaient recueillis et publiés en des florilèges d'usage très

répandu aux XIII^® et XIV"^^ siècles 4. Il avait cependant
probablement lu les traités de Proclus traduits par Guil-
laume de Moerbecke 5.

Si Tauler n'a connu les païens que par des extraits choi-

particulier déterminé. Tauler, après avoir rapporté que quelques-uns veulent qu'on
ne demande rien dans la prière et qu'on s'abandonne simplement à la volonté de
Dieu, ajoute qu'ils n'ont pas suffisamment considéré que l'Église nous ordonnait de
faire des prières, de demander, mais que la simplicité de leur intention les excuse et

qu'ils seront tout de même exaucés. (L, 224.)

1. Pour l'image surnaturelle de la Trinité en nous (Xd, 300), pour la nature de
la lumière de gloire, lumen gloriae, incréée d'après Tauler (LXI, 329) créée d'après
saint Thomas (I* Pars, Q. XII, art. 5) pour le rôle particulier de chacun des dons
du Saint-Esprit (XXVI).

2. Cf. Ueberweg. Grundriss der Geschichte der Philosophie. II vol.. Die patris-

iische und scholastische Zeit — par. 43, Dietrich von Freiberg^ p.556-560 ;io^édition

du D' M Baumgartner. Berlin, 1915.

3. Il ne cite Porphyre que sous ce titre : « un roi païen 0.

4. Df M. Grabmann Die Geschichte der scholastische n Méthode I'^ partie, ch.III«.

Comme exemple, l'auteur cite un manuscrit de la bibliothèque d'Erlangen dont
voici le titre : Aiictoyitales sanctorum, philosophorum, et poetariim collecte per fr.

Erbonem ord. pred. Note de la page 63. Fribourg en Brisgau, 191 1,

5. Les traités de Proclus traduits par Guillaume de Mœrbecke sont les suivants :

tout d'abord i^-roi/stcoatç OsoXoytx-n dont nous avons encore le texte grec, puis

trois autres petits traités dont nous n'avons plus que la traduction latine de
Guillaume : De decetn dubitationibus circa providentiam, De providentia et fato, De
malorum subsistentia. Victor Cousin a publié ces trois derniers traités dans ses

Procli philosophi platonici opéra inedita, in 4°. Paris, 1864.
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sis de leurs œuvres, il semble au contraire être familier
avec la lecture des œuvres du Pseudo-Denys, de saint Au-
gustin, de saint Grégoire le Grand, de saint Bernard qui
sont, avec Albert le Grand, ses auteurs préférés. Il cite

aussi quelques fois Richard de Saint-Victor (LX, 290 ;

LXIV,349)-
Mais ce ne sont pas les maîtres et les livres qui ont don-

né aux écrits de Tauler leur valeur spéciale. C'est dans la

longue expérience de sa propre vie et dans celle des nom-
breuses âmes de religieuses par lui dirigées, que Tauler a
puisé le meilleur de ses sermons. De là vient que les âmes
se reconnaissent si bien dans ses descriptions des états
mystiques. De là vient aussi que, si Ton peut contester
certaines de ses théories psychologiques, on ne peut que
louer la sûreté et Tà-propos vécu des directions pratiques
par lesquelles il s'efforce de conduire les âmes à l'union
divine, à laquelle il nous invite avec une si persuasive élo-

quence ^

IL — L'homme intérieur

Tauler distingue dans l'unité bien affirmée de l'être

humain trois ordres de développement vital, a L'homme est

composé de trois hommes qui n'en font cependant qu'un.
Le premier est l'honmie extérieur, animal sensible. Le
second est l'homme raisonnable. Le troisième est le Ge-
miite, la partie supérieure de l'hom^me. Tout cela réuni
ne fait qu'un homme, bien qu'il puisse y avoir diverses

volontés dans ces trois hommes, cjiacun voulant à sa fa-

çon. » (LXIV, 348). La distinction des deux premiers hom-
mes, de la vie de sensibilité et de la vie de raison est un
fait d'expérience commune sur lequel nous n'avons pas
à insister. C'est au sujet du troisième homme, de l'homme
intérieur, que nous avons besoin de plus ampiles explica-
tions.

A nous en rapporter au texte précité et même aux diffé-

rents passages du même sermon où il est parlé du Gemilte^

ce Gemiite serait tout l'homme intérieur. Cette identifi-

cation n'est qu'une identification oratoire, par approxi-

I. Nous n'avons rien dit des relations de Tauler et de Ruysbroeck, parce que sur

ce point nous n'avons pas encore d'idée arrêtée. C'est un problème difficile. Les points
communs de doctrine sont déjà dans Eckchart ; à côté de ces points communs, il

y a de grandes différences d'exposé et, en même temps, surtout dans le Miroir du
salut éternel, ccrtainva ressemblances frappantes de procédés littéraires, de comparai-
sous. D'où viennent ces ressemblances ? Tauler est mort en 1301, Kuysbroeck,
mort en 1382, a commencé d'écrire vers 1335.
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mation, car,d'après Tauler lui-même, le Gemute n'est qu'un
des éléments de l'homme intérieur et se distingue du fond
de l'âme. Voici, en effet, ce que nous lisons au sermon LVI,
262 : « Si le Gemute est en parfaite disposition, il a une incli-

nation à se replier vers le fond dans lequel repose l'image
céleste au-dessus de toutes les facultés. » L'homme inté-

rieur est donc composé d'un double élément, du fond et du
Gemute.\oyoïîïs ce que Tauler nous dira de l'un et de l'autre.

a) Le fond de l'âme. Expliquant les divers noms qu'on
peut donner à l'âme, Tauler nous dit : « L'âme s'appelle

aussi un mens ^. Enfants, c'est ici le fond dans lequel gît

cachée la véritable image de la sainte Trinité et ce fond
est si noble qu'on ne peut lui donner aucun nom propre^
parfois on le nom^me le sol et parfois la cîme de l'âme. ]\îais

il n'est pas plus possible de lui donner un nom, qu'il n'est

possible de donner un nom à Dieu ; et celui qui pourrait
voir comment Dieu habite dans le fond, serait bienheureux
de cette vision ; la proximité et la parenté que l'âme a,

dans ce fond, avec Dieu sont si ineffablement grandes qu'on
ne saurait et qu'on ne pourrait beaucoup en parler. » (LVI,
262). Tauler ne dit plus, comme on reprochait à Eckehart
de l'avoir dit, que le mens, le fond de l'âme est quelque
chose d'incréé, mais c'est quelque chose qui est au-dessus
de tous nos concepts humains et qui a cette ineffable pro-

priété d'être ce par quoi Dieu s'unit à nous, de l'union mys-
térieuse qui parfait en nous l'image de la sainte Trinité.

Ce fond est -il une faculté spéciale ? Il semblerait tout
d'abord que non. Au sermon IV, 21, Tauler l'appelle « une
pure, simple substance de l'âme. » Cette distinction du
fond et des facultés, affirmée en plusieurs passages des ser-

mons de Tauler, est clairement exposée dans le passage
suivant d'un sermon attribué par Surius à Tauler et qui

est probablement d'Eckehart « Au milieu du silence, à

l'intérieur, a été dit en moi un verbe mystérieux. Où est le

silence et le lieu où ce verbe est dit ?... c'est dans le plus

pur de ce que l'âme peut offrir, dans ce qu'elle a de plus

noble, dans le fond, bref, dans l'essence de l'âme. Là est

le profond silence, car là n'a jamais pénétré aucune créa-

ture, ni aucune image. Ici l'âme n'exerce aucune action

et n'a aucune connaissance, elle ne sait plus rien d'aucune
image, ni d'aucune créature. Toutes ses activités, l'âme
les exerce par les facultés, ce qu'elle connait, elle le connaît
par l'intelligence

;
quand elle pense à quelque chose, c'est

I . Le manuscrit porte mensche, mais le contexte et la comparaison avec l'édition

de Cologne ne laissent aucun doute sur la méprise du copiste.
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avec la mémoire ; doit-elle aimer ? elle le fait avec la vo-
lonté. C'est ainsi qu'elle agit toujours avec les facultés et

pas avec l'essence. Et chacune de ses activités est toujours
liée à quelque image intermédiaire. Mais, dans l'essence,

il n'y a aucune sorte d' œuvre. C'est bien du fond de l'âme
que sortent les facultés au moyen desquelles elle agit,

mais, dans le fond même, il n y a qu'un profond silence et

c'est seulement ici qu'il y a la place et le repos pour cette
naissance, pour que Dieu dise ici son Verbe ^ ^»

Notons d'abord que le m.ot Bild, image, dans Eckehart
et Tauler, ne signifie pas seulement l'image sensible, mais
aussi toute idée abstraite des images. Cette remarque faite,

il semblerait, après lecture du passage précité, qu'Eckehart
identifie le fond avec l'essence de l'âme et le distingue de
toute intelligence. Or voici ce que nous lisons dans un
autre sermon du même Eckehart également attribué par
Surius à Tauler ^. « L'homme possède un intellect agent ^,

un intellect passif et un intellect possible. Le premier est tou-
jours prêt à agir, qu'il s'agisse de Dieu ou de la créature,

de Dieu pour la louange ou la f)rière ; c'est son domaine, il

s'appelle l'intellect agent. Quand au contraire Dieu se met
à l'œuvre, l'esprit doit se tenir dans l'état de passivité
Troisièmement l'intellect possible est disposé à l'action

et à la passivité, en sorte que l'agir de Dieu et le pâtir de
l'esprit se présentent comm.e possibles. Dans le premier
cas, l'esprit se comporte en agent, alors qu'il se met en
activité lui-mêm.e. Dans le second, Dieu se mettant lui-

même à l'œuvre, l'esprit doit absolument se tenir tran-
quille et laisser Dieu agir. Et avant que l'œuvre soit com-
mencée par l'esprit et achevée par Dieu, l'esprit le voit et

reconnaît possible un tel événement. Cela s'appelle l'in-

tellect possible. Il arrive cependant souvent que l'œuvre
n'aboutit pas et n'arrive pas à maturité. Mais quand l'es-

prit se tient tranquille dans une vraie fidélité, alors Dieu
se met lui-même à son œuvre et cette fois l'esprit contem-
ple et reçoit Dieu passivement 4, »

1. VoM dey ewigen Geburt. i^r sermon, I^r vol. p. 34. Édit. Buttner. lena 191 2.

Le même sermon se lit dans Surius. On peut trouver sa traduction dans Noël,
op. cit.^ Sermon pour le i'^' dimanche après Noël. 1" vol. p. 324.

2. Ibid. 30 sermon p. 54. — P. NoiiL : 2^ sermon pour la Circoncision p. 350.

3. La traduction tout à fait littérale serait intelligence agissante, mais la façon
dont Eckehart décrit plus loin l'opération de cette intelligence agissante, ne per-
met pas de douter qu'il ne s'agisse ici de ce qu'on appelle, en latin : intellectus a gens.

4. Von der ewigen Geburt, 3° sermon. I*' vol. p. 54, éd. Buttner — Noël
2» Sermon pour la Circoncision, p. 350.
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Eckehart accepte donc ici de garder le nom d'intelli-

gence à ce par quoi l'âme est capable de recevoir, sans
intermédiaire, l'action de Dieu qui l'élève à la contempla-
tion ; mais il distingue cette pure passivité intellectuelle

de la passivité correspondant à l'action de l'intellect agent
et il distingue aussi la contemplation passive, où l'âm.e

rcvoit Dieu, de la connaissance propremvent dite où l'âme
s'exerce activement à la méditation et à la louange de Dieu.

Il s'en suit que, pour Eckehart comme pour Tauler, le

mot faculté a un sens plus restreint que celui qui nous est

familier. Nous appelons faculté, toute puissance d'opé-

ration vitale
;
pour Tauler et pour Eckehart, au contraire,

il n'y a faculté proprem.ent dite que vis-à-vis des opéra-

tions vitales où nous avons une certaine initiative, c'est-

à-dire, vis-à-vis des idées particulières que nous nous fai-

sons de Dieu ou des créatures et vis-à-vis des vouloirs par-

ticuliers qui sont le résultat de délibérations prises en fonc

tion de ces idées.

Cette divine passivité à laquelle Eckehart, ici et dans
d'autres sermons encore, consent à donner le nom d'in-

telligence, s'identifie-t-elle avec l'essence de l'âme ? On
pourrait le croire à lire les passages précités, dans les-

quels Eckehart et Tauler opposent si nettement les

facultés par lesquelles notre âme agit, à l'essence ferméeaux
créatures et dans laquelle règne le repos absolu qui per-

mict à Dieu d'agir. Il n'en est rien cependant. Eckehart a

solennellement protesté . contre cette interprétation de
sa pensée, dans son sermon de justification prononcé à

Cologne le 13 février 1327. Voici ses paroles. Qtiod aliquid

sit in anima, si ipsa tota esset talis, ipsa esset increata, in-

tellexi verum esse et intelUgo, etiam secundum dodores meos
collegas, si anima esset intellectus essentialiter . Nec etiam
unquam dixi.., quod aliquid sit in anima quod sit aliquid

animae^ quod sit increatum et increabile. Qu'il y ait dans
l'âme quelque chose de telle nature que l'âme serait

incréée, si elle était toute entière cela, 3 'ai compris et je com-
prends encore la vérité de cette proposition comme les

docteurs mes collègues, en ce sens que l'âme serait

incréée, si elle était essentiellement une intelligence. Mais
je n'ai jamais dit qu'il y ait dans l'âm.e quelque chose qui

soit de l'âm.e et qui soit incréé et incréable ^ »

Ce quelque chose qu'on reproche à Eckehart d'avoir dit

I. Extrait des actes du procès de Maître Eckehart. Archiv jûr Literatur und
Kirchengeschichte des Mittelalters. 11^ vol. p. 631. Berlin, 1886.
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incréé, et qu'Eckehart nous dit être une passivité intellec-

tuelle distincte de l'essence de l'âme, c'est bien cette capa-
cité de contemplation dont Tauler écrit : « De cette

noblesse intérieure, cachée dans le fond de l'âme, beaucoup
de maîtres ont parlé, anciens ou modernes, l'évêque Albert,

maître Thierry, maître Eckehart. L'un l'appelle une étin-

celle de l'âme, un autre un fond ou une cime, un troisième

ce qu'il y a de premier dans l'âme. Quant à l'évêque Albert,

il appelle cette noblesse une image dans laquelle est repré-

sentée et où réside la Sainte Trinité. Cette étincelle s'en-

fuit vers les sommets où est sa vraie place, jusque par delà

ce monde, où l'intelligence ne peut pas la suivre, car elle

ne se repose pas avant d'être arrivée dans le Fond d'où
elle s'est échappée et où elle était en son état d'incréée. »

(LXIV, 347,2). Tauler, à la différence d'Eckehart, si du
moins nous nous en tenons aux sermons qui ne lui sont pas
contestés, ne consent jamais, par une juste crainte de con-
fusion à dénommer intelligence, ce par quoi nous nous
unissons à Dieu dans la contemplation. Mais il ne s'en

suit pas qu'il identifie le fond et l'essence. Il parlait après

les rétractations et après la condamnation d'Eckehart, il

s'y réfère en certains passages de ses sermons, il entend
rester fidèle à l'enseignement des maîtres. En ces condi-

tions il nous semble difficile qu'à l'encontre de la doctrine

de tous les maîtres et tout spécialement d'Eckehart, il

ait identifié avec l'essence de l'âme, cette divine passivité

qu'il appelle, avec les maîtres, le fond, la cime, V étincelle

de l'âme. S'il l'appelle aussi ime pure et simple substance

de l'âme, c'est pour nous dire que ce fond est quelque chose
de purement spirituel, qui n'a rien à faire avec la matière,
une propriété primordiale et essentielle de l'âme. Cette ma-
nière de parler peut se réclamer d'Albert le Grand. Celui-ci,

en effet, dans son Commentaire des Sentences ^ distingue
de la raison, de la mémoire ordinaire et du libre arbitre,

les facultés supérieures, dans lesquelles réside l'image de
la Trinité et qu'il appelle pour ce motif potentice imaginis,
et consacre tout un article à expliquer qu'on peut, avec
saint Augustin, dire de ces facultés supérieures, qu'elles

sont unu vita, una essentia ou, avec saint Bernard, qu'elles

sont l'âme elle-même, parce qu'elles sont ses facultés pri-

mordiales les plus essentielles.

Le fond est donc tout d'abord constitué, d'après Tauler,
par une divine passivité, feimée à toute action des créa-

I. / Seul. Dist. III», a. 34.

10« Année. — Revue des Sciences. N" 2. 11
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tures, ouverte à l'action immédiate de Dieu, avide de la

recevoir. Cette passivité, propriété purement spirituelle et

essentielle de l'âme, ne doit cependant pas être identifiée

avec l'essence ; elle est, au sens plus large que nous don-
nons actuellement au m^ot faculté, une faculté intellec-

tuelle supérieure de contemplation. A côté de cette intel-

ligence passive, pour parler comme Eckehart, il y a d'ail-

leurs, dans le fond, une autre faculté, au sens actuel de ce

mot : c'est le Gemute.

b) « Le Gemute, nous dit Tauler, est quelque chose de plus

élevé et de plus intérieur que les facultés, car c'est du
Gemute que les facultés reçoivent leur puissance d'action

;

elles sont en lui, elles sont sorties de lui et il reste cepen-

dant immensément au dessus de toutes. Il est tout à fait

simple, essentiel et formel (LXIV, 350). Au-dessus de

l'activité des facultés, il a un objet intérieur et essentiel et

quand le Gemute est bien et parfaitement orienté, tout

va bien aussi pour le reste et quand le Gemute est perverti,

tout est perverti consciemment ou inconsciemment (LVI,

262). C'est lui qui donne à tout le reste sa forme, son poids

et sa valeur. Il pénètre de sa vertu tout le reste, il est

habitus mentis. (LXIV, 360). Si le Gemute est en parfaite dis-

position, il a une inclination à se replier vers le fond dans
lequel repose l'image élevée au-dessus de toutes les facul-

tés et l'activité du Gemute dépasse autant en noblesse les

facultés, qu'un foudre plein de vin l'emporte sur une seule

goutte. C'est en ce Gemute qu'on doit se renouveler, en se

recueillant continuellement dans le fond, en se tournant

bien en face de Dieu, sans aucun intermédiaire, avec une
charité agissante et en fixant sur lui son intention. Cette

puissance de conversion est bien dans le Gemute, qui peut

garder sans interruption son attache à Dieu et maintenir

son intention, tandis que les facultés n'ont pas un pouvoir
de continuel attachement. » (LVI, 262). Au terme de son

élan vers Dieu « le Gemute se reconnaît Dieu en Dieu tout

en étant cependant créé. » (LXIV, 350).

De cet ensemble de citations, il apparaît clairement que
le Gemute est un vouloir foncier, et c'est ainsi que nous tra-

duirons le mot Gemute toutes les fois que nous le rencon-

trerons, puisque nous n'avons pas, en français, de mot uni-

que correspondant au mot Gemute. Ce vouloir foncier est

la source de toute notre activité, non seulement de celle

qui s'épanouit dans l'exercice de notre libre-arbitre, mais

encore de celle qui met en jeu toutes nos autres facultés.

Si Tauler n'appelle pas le Gemute une faculté, c'est sans
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doute parce que nous n'avons pas l'initiative et la maîtrise
complète de ce vouloir foncier. C'est une impulsion que
nous recevons de la nature même de l'âme, un vouloir essen-

tiel, que notre libre arbitre utilise à son gré, mais dont il

n'est ni le principe, ni le maître absolu. Ce vouloir foncier
a un objet intérieur et essentiel, non pas tel ou tel bien par-
ticulier, mais notre bien total. Quoiqu'à raison de notre
connaissance imparfaite, il n'ait pas sa direction parfaite-
ment orientée vers le vrai bien total, vers Dieu, il a cepen-
dant, en sa qualité de vouloir essentiel d'une âme spiri-

tuelle, « un perpétuel retour d'inclination et de regard vers
le fond de son origine», vers Dieu qui est esprit ; « cette

inclination vers la source ne s'éteint jamais, même chez
les damnés » dont elle fait le tourment (LVI, 262). Cette
inclination imparfaite, insuffisamment éclairée, peut être

grandement intensifiée, comme aussi pervertie, bien qu'elle

ne puisse jamais être supprimée. Elle est- à la fois gouver-
nante et gouvernée ; elle gouverne, dans une certaine
mesure, nos volontés particulières ; mais son orientation se

modifie peu à peu sous l'influence des choix répétés de
ces mêmes volontés Si l'homme s'adonne habituellement
au péché, l'orientation mauvaise du libre arbitre finit par
descendre jusque dans le vouloir foncier. Le vouloir foncier

corrompu influe alors, du dedans, sur la faculté du libre

arbitre et la rend tellement accessible aux séductions du
dehors, que l'homme en arrive à poursuivre en tout l'objet

de ses passions, sans même y prendre garde : « quand le

Gemute est perverti, tout est perverti consciemment ou
inconsciemment, »

vSi, au contraire, docile à la bonne inclination native de
son vouloir foncier, l'homme s'exerce à la pratique du bien
et triomphe des obstacles que ses passions lui opposent;
si surtout, obéissant à l'appel de la grâce, il se recueille et

se renouvelle souvent dans l'élan surnaturel de charité qui
entraîne ce vouloir foncier, non plus seulement vers le bien
divin vaguement perçu, mais vers le Dieu d'amour que lui

manifeste la foi, l'orientation divine du vouloir foncier

augmente chaque jour de précision et d'intensité. Non seu-

lement cette orientation devient efficacement directive

des vouloirs particuliers de notre libre arbitre mais elle

devient aussi l'habit lis mentis, le mode inséparable de
l'activité continue du vouloir foncier, s'affirmant, comme
lui. dans tous nos actes, même dans ceux qui échappent à

notre délibération, se maintenant invariable sous la mul-
tiple variété des actes particuliers délibérés ou indélibérés
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qu'elle gouverne et auxquels elle donne « sa forme et sa

mesure. » Car le vouloir foncier peut seul garder sans inter-

ruption son attache à Dieu et maintenir son intention,

tandis que les facultés, le libre arbitre en particulier, n'ont

pas un pouvoir de continuel attachement, n'ayant pas

comme le vouloir foncier la possibilité d'une activité con-

tinue, surtout vis-à-vis du même objet.

Bien plus, au degré supérieur de l'union contemplative,

alors que l'intelligence défaille, incapable de se représen-

ter le Dieu qu'elle ne peut saisir que dans l'obscurité de

son éblouissement, c'est le vouloir foncier qui. après nous
avoir entraîné vers Dieu, nous donne la pleine conscience

de l'union mystique, «Le Gemûte se reconnaît Dieu en Dieu :

tout en étant cependant créé. » C'est à cet instant que se

parfait en nous l'image de la Sainte Trinité.

III. ~ L'image de la Sainte Trinité

ET LA contemplation.

Citons d'abord les passages où Tauler parle plus claire-

ment de cette image. « On trouve, dans l'âme en son état

naturel, la propre image de Dieu, image vraie, nette,

n'ayant pas cependant toute la noblesse qu'a en soi l'ob-

jet qu'elle représente. » (LX^ 300). En quoi consiste cette

image naturelle ? Sur ce point, Tauler ne s'explique pas
;

mais, a^^ant à parler ensuite de l'image surnaturelle il

nous dit : « Tous les maîtres disent qu'elle réside à propre-

ment parler dans les facultés supérieures, dans la mémoire,
l'intelligence et la volonté ; ce serait par ces facultés que
nous serions capables de recevoir la Sainte Trinité et d'en

jouir. Ceci n'est cependant que le degré inférieur de la

vérité, car c'est une redite de ce qui est dans la nature. »

(ibid). Tauler s'en rapporte donc à l'enseignement commun
des maîtres pour ce qui est de la façon dont nous avons
naturellement en nous l'image de la Sainte Trinité et nous
pouvons demander sur ce point les précisions qu'il ne nous
donne pas, aux maîtres qu'il révère entre tous, iVlbert le

Grand et saint Augustin. Or, pour ces grands maîtres,

l'image naturelle de la Sainte Trinité en nous consiste en
ce que notre mens, notre esprit, dans sa fonction supé-

rieure, prenant et retenant habituellement conscience

amoureuse de son être, est, de ce fait, non seulement rendu
capable de prendre conscience amoureuse du Dieu dont il

reflètell'être, l'intelligence et l'amour, mais instinctive-
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ment poussé à chercher et à développer cette conscience
amoureuse de Dieu. « Hcec Trinitas mentis non propterea
est imago, quia sui meminit mens et intelligit ac diligit se

;

sed quia potest etiam meminisse et intelligere a quo facta est.

Quod cum facit, sapiens ipsa fit. Si autem non facit, etiam
cum sui meminit, seseque intelligit et diligit, stulta est. »

(De Trinitate, L XIV, c 12).

Cette image naturelle de la Sainte Trinité n'a pas na-
turellement « la noblesse qu'a en soi l'objet qu'elle repré-

sente », mais la grâce de Dieu offre à tous les hommes la

possibilité de Vemhellir, selon l'expression d'Albert le

Grand et d'Eckehart et de lui donner cette noblesse qu'elle

n'a pas naturellement. C'est même cet embellissement
qui est actuellement la loi du développement de notre vie.

« Notre progrès, nous dit Tauler, consiste en ce qu'avant
toutes choses, nous prenions conscience, en nous-mêmes,
de cette aimable image, qui est en nous si amoureusement
et de façon si particulière. De la noblesse de cette image
(embellie par la vie surnaturelle) personne ne peut parler

en termes appropriés, car Dieu est dans cette image et il

est cette image même, mais de façon inimaginable. »

C'est uniquement de cette image surnaturalisee, que
Tauler se préoccupe, c'est toujours d'elle qu'il parle, quand
il ne fait pas mention expresse de l'image naturelle ; c'est

à son sujet qu'il trouve l'opinion de saint Thomas insuffi-

sante. « Saint Thomas dit que cette image achève de se

parfaire en sa réalisation, par l'activité des facultés, par
conséquent, dans une mémoire en acte, dans une intelli-

gence en acte et dans une charité en acte. C'est à cette

pensée qu'il arrête ses considérations. Mais, d'après l'opi-

nion d'autres maîtres, et cette opinion est de beaucoup
et infiniment supérieure, l'image de la Trinité résiderait

dans le plus intérieur, le plus mystérieux, le dernier fond
de l'âme, là où, dans ce fond, elle a Dieu essentiellement,

réellement et substantiellement. Ce serait là que Dieu
agirait, là qu'il jouirait de lui-même et on ne pourrait pas
plus séparer Dieu de ce fond, qu'on ne peut le séparer de
lui-même. Cela provient de son éternelle ordonnance ; il

en a ainsi décidé qu'il ne veut, ni ne peut s'en séparer.

C'est ainsi que ce fond a, par grâce, tout ce que Dieu a par
nature. Dans la mesure où l'homme se laisserait aller dans
le fond, la grâce naîtrait et n'y aurait pas autrement sa

plus haute forme de naissance. » (LX'', 300).

Ainsi donc Tauler nous dit nettement cpie, dans sa ma-
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nière d'entendre la contemplation qui réalise en nous
l'image parfaite de la Sainte Trinité, il se sépare de saint

Thomas, pour suivre d'autres maîtres dont l'enseignement

lui paraît être plus profond et serrer de plus près la réalité.

Ces maîtres ne sont pas ici nommés, mais il est difficile de
ne pas reconnaître parmi eux Eckehart, qui, au sujet de
l'image de la Sainte Trinité, s'exprime ainsi : « Cherchons
en quoi repose cette véritable image de Dieu. Dans les

facultés, répond un maître et on tient généralement cette

réponse pour exacte. Mais cette proposition n'est vraie

que si on l'entend bien. Prend-on les facultés en tant qu'el-

les sont distinctes ? En ce sens, la réponse précitée n'est

pas le dernier mot de la vérité ; mais elle est bonne, si.

elle parle des facultés en tant qu'elles s'unifient en ce que
l'âme peut offrir de plus élevé K »

Or, nous l'avons vu, ce que l'âme peut offrir de plus élevé,

ce en quoi toutes les puissances viennent s'unifier, c'est

le fond de l'âme, c'est l'intelligence en tant qu'elle jouit

d'une passivité supérieure à laquelle aucune activité créée

ne correspond, d'une réceptivité que Dieu seul peut com-
bler, c'est le Gemûte, le vouloir foncier, source essentielle

de toute l'énergie de nos facultés. Quand l'homme,
recueillant en ce vouloir foncier toute l'énergie habituelle-

ment dispersée dans l'exercice de nos diverses facultés,

s'arrachant aux multiples sollicitations du bien créé,

renonçant à tout amour propre, «se tourne bien en face de
Dieu, sans intermédiaire » c'est-à-dire sans le secours d'au-

cune image particulière, « avec une charité agissante et

en fixant sur lui son intention... (LX6309) et s'élance avec
son vouloir foncier dans l'abîme divin dans lequel il était

en son état d'incréé (LXVI, 363) la puissance du Père vient

et le Père appelle l'homme en lui-même. Alors, tout com-
me le Fils naît du Père et reflue dans le Père, ainsi l'hom-
me, lui aussi, est engendré par le Père dans le Fils et reflue

dans le Père avec le Fils, devenant un avec lui. » (LX**, 301).

C'est à ce moment que l'âme devient la drachme parfai-

tement marquée à l'effigie de Dieu, à l'image de la Sainte
Trinité.

« Ce n'est pas assez, pour cette effigie, que l'âme soit

une imitation de Dieu, mais cette effigie est Dieu lui-même
en sa propre, pure et divine essence. En cette image. Dieu
s'aime, se connaît et jouit de lui-même... car Dieu et l'âme
ne font plus qu'un en cette union, d'une unité de grâce

I. Vom Gottesreiçh, sermon unique, éd. Buttner, 2"^ vol. p. 196.
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et non pas de nature. » (XXXVII, 146). « Si le Verbe éter-

nel est dit dans le fond de l'âme et si le fond a autant de
préparation et de réceptivité qu'il en faut pour recevoir
le Verbe tout entier, par manière de génération, et non
seulement partiellement, mais pleinement, le fond devient
alors un avec le Verbe, le même être que le Verbe, bien que
le fond garde son essence créée, mais il a la pleine unité
d'union. C'est ce qu'atteste Notre-Seigneur quand il dit :

« Qu'ils soient un, comme nous sommes un)) (Jean XVII, 11),

et aussi quand il disait à saint Augustin : Tu seras changé
en moi. » (LXI, 334).

L'image surnaturelle de la Sainte^ Trinité en nous est

donc le Verbe lui-même, image parfaite de Dieu, unie à
notre âme, comme l'agent au patient, dans une unité mys-
térieuse oti Dieu devient l'unique principe actif de notre
vie d'âme et qui donne à l'âme la noblesse et la joie de la

vie divine dans la mesure où, en ce monde, elle est capable
d'en prendre conscience et de goûter à son ivresse sans
mourir.

Cette unité de grâce laisse cependant intacte la distinc-

tion des natures. Comment cela peut-il être ? C'est un
mystère qui ne doit pas tellement nous surprendre, alors

que, dans la vie quotidienne, nous avons déjà tant d'unions
mystérieuses. « Cette union est bien supérieure à tout ce
que l'intelligence humaine peut imaginer, au-dessus de
tous les changements : bien supérieure à celle qui mêle la

toute petite goutte d'eau au vin du tonneau dans lequel
elle se perd, à celle du rayon de soleil avec sa lumière, ou
encore à celle de l'âme et du corps qui ne font ensemble
qu'un seul être. Ici, dans cette union, l'esprit est attiré,

élevé au-dessus de son infirmité, de son état naturel, de sa
dissemblance d'avec Dieu... tout son agir, son être sont
imbibés de Dieu. Il est chargé et transformé en une ma-
nière d'être divine. A ce moment, la naissance s'accomplit;
l'esprit perd toute ressemblance, (les distinctions qui res-

tent entre deux choses semblables) ; il s'écoule dans l'uni-

té divine... Il y a des insensés, des fous qui comprennent
cela d'une façon charnelle et ils viennent dire qu'ils sont
changés en la nature divine ; c'est tout à fait faux et c'est

une pernicieuse hérésie. Même dans la plus élev^ée, la plus
intime, la plus profonde union avec Dieu, la nature divine
et l'être divin demeurent bien haut au-dessus de toutes les

hauteurs. On entre là dans un abîme (li\in que ne sera

jamais aucune créature... S'il n'y a pas d'intelligence assez
pénétrante pour.saisj;- les rnerveilleuses voies de la nourri-



208 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

ture ou encorela noblesse de la nature (du composé humain),
comment alors veux-tu approcher du mystérieux abîme
de l'opération intérieure de l'aliment eucharistique dans la

partie la plus pure de l'esprit qui est transfiguré alors que
le pauvre homme extérieur est paresseux, endormi, ma-
ladroit pour toutes choses ? C'est une insondable réalité.

C'est pourquoi laisse leurs bavardages, leurs dissertations,

leurs disputes sur cet objet. C'est le mystère caché dans
l'esprit transfiguré dans ce fond, en Dieu. » (XXXII, 120).

La fête que nous apporte cette union m3^stérieuse « est

un avant-goût de celle du ciel, une expérience de la pré-

sence de Dieu dans l'esprit, par une jouissance intérieure

qui nous en donne un sentiment tout intime. » (XII, 57).
Ici on sent Dieu « non pas à la façon des sens ou de la rai-

son, comme quelque chose qu'on entend, qu'on éprouve
et qu'on reçoit par les sens, mais à la manière d'une expé-
rience qui nous le fait goûter. C'est tout comme quelque
chose qui jaillirait du fond de l'âme ainsi que d'une vraie

fontaine et d'une source, sans y avoir été apporté, c'est du
vrai, ce n'est pas de l'emprunté ; c'est doux. » (XIII, 61).

« ...À ce moment, se lève dans son éclat, le clair soleil qui
délivre l'âme de toute sa peine. C'est, pour l'homme, comme
s'il passait de la mort à la vie. Le Seigneur arrache l'âme
à elle-même, pour l'attirer en lui. Là, il la dédommage de
toute sa peine et guérit toutes ses blessures. Dieu fait ainsi

passer l'homme, d'un mode encore humain de vie à un
mode tout divin. . . A ce degré, l'homme est tellement divinisé,

que tout ce qu'il est et opère, c'est Dieu qui l'est et l'opère

en lui. Il est si élevé au-dessus de son mode d'être naturel,

qu'il devient, par grâce, ce que Dieu est essentiellement
par nature. Ici, l'homme a conscience et sent qu'il est

comme perdu ; il ne sait, il n'éprouve, il ne sent plus rien

de lui-même. Il n'a plus conscience que d'un être tout sim-
ple. » (XXXIX, ir32).

Nous pourrions prolonger les citations, elles ne satisfe-

raient pas plus que celles-ci la curiosité de notre esprit qui
voudrait se faire une idée précise de ce qu'est cette cons-
cience mystique de Dieu. Ne nous méprenons pas sur l'effet

du clair soleil dont Tauler nous a parlé. Ce clair soleil n'ap-
porte qu'éblouissement et obscurité à notre raison et à sa

connaissance analytique de Dieu. Cette connaissance ana-
lytique, celle qui poursuit le qnid est, s'évanouit complète-
ment au profit du développement exclusif de la connais-
sance expérimentale, qui ne peut répondre qu'à la ques-
tion an est, de la connaissance qui nous donne non seule -
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ment la conscience sensible, mais la conscience spirituelle

de notre être et de notre vie, sans rien nous dire des carac-

tères qui distinguent cet être et cette vie, de l'être et de la

vie des créatures qui nous entourent. C'est cette conscience

d'être et de vie qui devient conscience de vie divine, au
lieu de rester conscience de vie humaine. Nous ne pouvons
déjà pas dire tout ce que nous expérimentons dans notre
conscience naturelle de vie, à plus forte raison ne peut-on
pas dire, et par conséquent pas apprendre, en dehors de
l'expérience, tout ce qu'il y a de joie dans notre conscience

de vie divinisée. « Ce qui a été dit là-dessus est aussi insuffi-

sant et aussi peu de chose qu'une pointe d'aiguille en com-
paraison du grand ciel,... il n'y a que ceux qui l'ont expé-
rimenté qui le sachent ; c'est quelque chose d'inconnu à

tous les maîtres à grande science et aux sages. « (LXXVIII,
421). Si enivrante que soit cette conscience à son plus haut
degré, elle n'est cependant rien en comparaison de ce que
nous donnera la vision béatifique. « vSachez que si bon que
ce soit, c'est cependant tout à fait peu de chose vis-à-vis

de la douceur qu'on aura dans la vie éternelle, aussi peu
de choses que la plus petite goutte d'eau comparée à l'im-

mensité de la mer. (L, 229). Mais celui qui, au cours de sa

vie, aura le plus senti Dieu et s'en sera le plus approché,
sera aussi celui qui, dans la vie de l'au-delà, sera le plus

près de Dieu, le sentira le plus en lui et sera le plus heu-

reux de tous. » (LXXVIII, 420, 421).

A cette contemplation béatifiante, nous, chrétiens,

nous ne pouvons nous élever par nos propres efforts. Si

parfait que soit le degré de purification auquel nous
soyons arrivés, et que nous n'acquérons déjà pas sans le

secours de la grâce, « il faut de plus que l'esprit reçoive de
la lumière de grâce une forme supérieure. » (LXII, 332).

Tauler insiste souvent sur cette nécessité de la grâce et

cependant il nous parle d'une contemplation naturelle,

qui ressemble beaucoup à la contemplation surnaturelle

et à laquelle les païens arrivaient sans la grâce. Voyons
un peu ce qu'il en dit.

IV. — La contemplation naturelle.

Voici ce que nous lisons au sermon pour la fête de saint

Jean-Baptiste: «Celui qui reviendrait souvent à son fond

intérieur et serait avec lui en familiarité, obtiendrait

maintes fois de ce fond quelque noble regard qui lui

révélerait plus clairement et plus manifestement ce qu'est



210 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

Dieu, que les yeux de son corps ne lui montrent le soleil

matériel. Ce fond était familier aux païens ; ils dédai-
gnaient complètement les choses périssables et poursui-
vaient le fond. Proculus et Platon y sont arrivés et en ont
donné un clair discernement à ceux qui ne pouvaient pas
arriver aussi bien à le trouver d'eux-mêmes. Saint Augus-
tin dit que Platon a pleinement exposé ce qu'il y a dans
l'évangile In principio, jusqu'aux mots : fuit homo missus
a Deo, bien qu'assurément à mots couverts et mystérieux.
Ils ont aussi trouvé la distinction des personnes de la

sainte Trinité. Enfants ! cela venait du fond intérieur dont
ils vivaient et qu'ils attendaient. C'est un gros affront et

une honte que nous, pauvre peuple arriéré, nous qui som-
mes chrétiens et qui avons à notre disposition de si grands
secours, la grâce de Dieu, la sainte foi, le Saint-Sacrement
et d'autres aides puissantes, nous cherchions autour de
nous comme d'aveugles poules, sans nous connaître nous-
mêmes ou ce qui est en nous et sans rien savoir de tout
cela. Cela vient de notre dispersion dans la multiplicité et

aussi de la trop grande part donnée aux sens dans notre
activité, de nos pratiques personnelles, des vigiles, des
psautiers ou d'autres choses pareilles qui nous occupent
tant, que nous ne pouvons jam.ais rentrer en nous-mêmes. )^

Il faut sans doute faire ici la part de l'exagération ora-

toire motivée par le désir qu'avait Tauler d'arracher ses

auditeurs à l'encombrement de prières vocales multi-
pliées outre mesure et récitées pour elles-mêmes, sans souci
de la prière intérieure qu'elles doivent servir et non pas
empêcher. Mais, même en tenant compte de cette exagé-
ration, nous sommes à bon droit surpris de l'admiration
qu'a Tauler pour la contemplation des païens. Tout en
reconnaissant que ces philosophes n'avaient ni la grâce, ni
la foi, il prête à leur contemplation une puissance de
découverte du divin qui dépasse les limites de fait que nous
lui connaissons d'après l'histoire et les limites de droit
qu'assigne la théologie à la contemplation naturelle. La
faute en est tout d'abord, il faut bien le dire, au platonis-
me de saint Augustin. Tauler ne pouvait songer à révoquer
en doute le témoignage d'une telle autorité, le peu qu'il

connaissait des païens par les extraits choisis lus dans les

florilèges et par les petits traités de Proclus qu'avait tra
duits Guillaume de Mœrbecke, acheva de l'enthousias-
mer. Quelle ne devait pas être la puissance d'un recueille-

ment intérieur qui donnait de tels résultats chez les païens !

De la lecture de Proclus, il emporte la conviction que c'est
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notre défaut de recueillement qui empêche la grâce et la

foi de porter en nous tous leurs fruits et il nous cite le

meilleur passage de sa lecture : « Voici ce qu'un maître
païen, Proculus, dit au sujet du recueillement : Toutes les

fois et aussi souvent qu'un homme est tout occupé des
images qui lui sont inférieures et ne souffre pas de leur

infériorité, il n'est pas à croire qu'il entre jamais dans ce

fond. Nous ne pouvons absolument pas croire que ce fond
soit en nous... Mais, ajoute-t-il, veux-tu sentir ce qu'est ce

fond ? Quitte toute multiplicité et considère-le dans une
intuition persévérante ; veux-tu même arriver plus haut ?

laisse l'intuition et la considération rationnelles, car la rai-

son est au-dessous de toi, et deviens une seule chose avec
rUn;— et il nomme l'Un, une obscurité pleine d'un calme
silence, endormie, divine, supra-sensible. » (LX*^, 300).

La citation de Proclus n'est pas littérale, mais elle rend
fidèlement les pensées dominantes du passage suivant du
livre de Providentia et Fato. « Voici maintenant un cinquiè-

me mode de connaissance que je veux t'apprendre, à toi

qui t'es confié à Aristote, te conduisant jusqu'àla connais-

sance intellectuelle et ne te laissant rien soupçonner
au-delà. Je veux te faire disciple de Platon et des théologiens

qui, avant Platon, n'ont cessé de nous vanter une connais-

sance supérieure à l'intelligence, une manie, comme ils

appellent vulgairement cette connaissance divine, qui est,

disent-ils, l'Un de l'âme, nous éveillant à ce qu'il y a d'in-

tellectuel et unissant cet intellectuel à l'Un. Car toutes

choses sont connues par leur semblable, le sensible par le

sens, le scientifique par la science, l'intelligible, par l'in-

telligent, l'Un par ce qui participe à l'unité (uniali).

L'âme faisant acte d'intelligence se connaît avec tous les

êtres contingents, comme nous l'avons dit. Mais en s' éle-

vant au-dessus de l'intelligence, elle s'ignore et ignore aussi

les contingents, s' unissant ainsi à l'Un, elle se complaît dans
le repos, fermée à toutes les connaissances, devenue muette

et silencieuse, d'un silence intrinsèque. Comment en effet

s'unirait-elle à ce qu'il y a de plus indicible, autrement que

par le sommeil, celle qui vit dans le bavardage même de la

matière ? Qu'elle devienne donc un, pour voir l'Un, ou plu-

tôt pour ne pas le voir, car, si elle le voit, elle verra quelque

chose d'intellectuel et non pas quelque chose de supérieur à

r intelligence, elle percevra une certaine unité et non pas l'Un
absolu. Voilà, ô mon ami, l'opération la plus divine de l'être

de l'âme. Celui qui s'y livre, ne se confiant qu'à son propre

moi, c'est-à-dire à la fleur de l'intelligence, s'arrachant à
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l'agitation, non pas seulement des mouvements extérieurs
mais encore des intérieurs, et devenu Dieu autant que
l'âme peut le devenir, connaîtra seulement alors de quelle
façon les dieux connaissent ineffablement toutes choses,
chacun selon sa propre participation à l'Un. Mais tant que
nous nous répandons dans les choses inférieures, nous ne
voulons rien croire de tout ceci, à savoir que toutes les cho-
ses connues de Dieu dans l'indivisibilité et au-dessus de
l'éternité, ont leur être dans l'éternité, leur devenir dans
le temps quand elles ont un devenir, le temps ni l'éternité

ne se trouvant pas dans l'Un ^ »

Voilà des formules dont peut se recommander le plus
dangereux des illuminismes. Tauler le sait d'autant mieux
qu'il doit lutter contre les faux mystiques. Les Beghards
et les Frères du Libre Esprit, qui pullulent de son temps
et dans son pays, sont les victimes des aberrations aux-
quelles peut conduire l'abus de notre faculté naturelle de
contemplation. Aussi ne se contente-t-il pas de nous
recommander le recueillement, le recueillement profond
auquel nous invite Proclus et dont abusent les faux mysti-
ques, il nous en signale les périls. Après nous avoir décrit

l'état de conscience mystique d'une jeune femme qu'il ju-

geait vraie contemplative, il ajoute : « Enfants, ceux qui
arrivent ici sans l'humilité enveloppant les trois vertus de
parfait abandon, de passivité, de respect scrupuleux du bien

divin -, et qui n'habitent pas dans le cloître de la charité et

1. Quintam etiani post has omnes cognitiones intelligentiani volo te accipere, qui

credidisti Ayistoteli quidem usque ad intellectualem operatioveni sursum ducenti, ultra

hanc autem nihil insiniianti ; assequentem auteni Platoni, et ante Platonem, theo-

logis qui consiieverunt nobis laudare cosnitionem supra intellectum et ixol^ikol^) , ut

vere hanc divinam divulgant : Ipsam aiunt unum aniniae, nos ad hoc intellectuale

excitantem et hoc coaptantem Uni. Omwia enim simili cognoscuntur, sensibile sensu,
scibile scientia, intelligibile intellectu, Unum uniali. Tntelligens quidem etiam anima
et se ipsam cognoscit et quœcumqiie intelligit contingentia, sicut diximus. Superin-
telligens autem et se ipsam et illa ignorai

; quo adjacens -zfô Uni quietern amat, clausa
cognitionibus, muta facta et silens intrinseco silentio. Etenim quomodo utique adjacet

indicibilissimo omnium aliter quant soporans, quœ in ipsa garrula materia ? Fiat
igitur unum ut videat ih Unum, magis autem ut non videat xo Unum : vidensenim,
intellectuale videbit, et non supra intellectum, et quoddam unum intelliget, et non to
autounum. Hanc, o amice, divinissimani entis operationem animae aliquis operans,
soli credens sibi ipsi, scilicet flori intellectus, et quietans se ipsum non ab exterioribus

motibus, sed ab interioribus, deus factus, ut animes possibile, cognoscet solummodo
qualiter dii omnia indicibiliter cognoscunt singuli secundum -zh unjtm quod sui

ipsorum. Donec autem circa ea quœ deorsum volvimur, increduliter habemus circa

hœc, scilicet omnia divino cognoscente impartibiliter et supercsternaliter, esse quidem
œiernaliter cntia, fieri autem temporaliter quce ftunt, neque tempore, neque ceterno ente

in T(p Uno. — Procli opéra inedita, édition de Victor Cousin, Paris 1864, col. 171,

172.

2. Ces trois vertus sont les conditions indispensables du développement de la vie

contemplative. Tauler aussi bien qu'Eckehart y reviennent avec insistance.
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ceux qui, mes enfants, n'ont pas suivi, pour venir ici, le

chemin d'un parfait exercice (de toutes les vertus), ceux-
là tombent tout à fait dans l'abîme. » (LXVII, 369). Même
avertissement au sermon LV: « Si quelqu'un regardait ce
chemin (de la haute contemplation) avec une liberté abu-
sive et une fausse lumière, ce serait la manière de faire la

plus périlleuse qu'on pût avoir dans le temps. Le chemin
qui conduit à ce terme doit passer par l'adorable vie et
passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, car il est la voie...

Il est la porte et celui qui entre "par une autre porte, celui-là

est un brigand. C'est par cette aimable porte qu'on doit
passer en brisant la nature et en s'exerçant à la vertu avec
humilité, douceur et patience. Sachez-le en vérité : celui
qui ne va point par ce chemin finira par s'égarer.» (258).
C'est à nous guider sur ce chemin, que Tauler consacre la

plus grande et la meilleure part de ses sermons. Nous allons
maintenant essayer de dégager les pensées maîtresses de
cette doctrine pratique du vrai chemin de la contempla-
tion surnaturelle offerte au chrétien par la grâce du Christ.

V. — Le chemin de la contemplation surnaturelle.

Nous verrons, au sujet de ce chemin, ce que Tauler nous
dit de la vocation qui nous y appelle, de la pureté de cœur
qui est la condition fondamentale de notre succès, puis de
l'amour doux, de l'amour sage et de l'amour fort qui mar-
quent les trois étapes du chemin, les trois degrés de la vie

contemplative.

1° La vocation. Le chemin de la contemplation surna-
turelle n'est pas la voie commune, mais seulement celle des
âmes privilégiées que Dieu y appelle. Tauler distingue
trois sortes de vocations. « Ce sont d'abord les commen-
çants au degré inférieur, puis les progressants au second
degré et troisièmement les parfaits, appelés au plus haut
degré de la perfection. Personne ne peut reprocher à Dieu
cette différence de vocation, car il est le maître et il peut
organiser, comme il veut, son œuvre. » (LUI, 241). Les
commençants, qui restent fidèles aux commandements,
« sont sûrs d'arriver à Dieu après que le feu du purgatoire
aura brûlé tout ce qu'il y aura eu d'impur dans leur vie

(ibid.), car c'est plutôt une exception, qu'ils vivent dans
une pureté suffisante pour éviter le purgatoire, bien que
cela puisse arriver quelques fois. » (LV, 256).

« Un degré supérieur s'appelle le conseil de Dieu... Cette
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vocation est différente de la première qui s'en tient aux
préceptes et beaucoup plus haute... Pour qu'on suive bien,

comme il convient, cette vocation du conseil de Dieu, la

sainte Eglise a établi des communautés de religieux et

des Ordres. » C'est généralement dans ces Ordres que sont

ceux que Dieu appelle, non seulement au second, mais au
troisième degré. Malheureusement « certains hommes,
sous l'apparence de religieux, ont des cœurs mondains,
tandis que certains mondains ont des cœurs de religieux.

C'est de ces religieux d'apparence que saint Augustin a

dit : «Maudit est celui qui s'égare sur le chemin de Dieu. »

Or ce chemin de Dieu est précisément celui sur lequel

l'homme est appelé à suivre Dieu et son conseil. Que cha-

cun s'examine et voie... s'il répond à l'invitation de Dieu
avec assez de fidélité pour n'être pas trouvé sans la robe
nuptiale au jour du jugement... Que chacun regarde... quel

est son chemin à lui et sur laquelle des trois voies... Dieu
veut l'avoir (LUI, 242).

La pensée de Tauler est claire : tous les religieux ne sont

pas appelés au troisième degré ; mais ceux-là ont un cœur
mondain et seront maudits qui, étant appelés à ce troi-

sième degré, n'auront ni reconnu, ni suivi la voie « où
Dieu veut les avoir ».

2° Pureté d'intention. La vocation se manifeste tout

d'abord par le désir : « En l'âme s'éveille un tout aimable
désir ; elle cherche et s'informe avec soin, elle aimerait

tant savoir quelque chose de son Dieu qui lui est ainsi

voilé et caché... Ce désir se fait et devient si ardent, qu'il

passe dans la chair et dans le sang, oui, jusqu'à la moelle
des os...» (IV, 20 et 21).

Qui veut répondre à ce désir doit, avant tout, commen-
cer par élever son vouloir foncier, c'est-à-dire tout ce qui en
dépend, « son amour, ses sentiments, ses inclinations au-

dessus de tout ce qui n'est pas Dieu, au-dessus de toute
créature et diriger sa barque vers la haute mer, duc in

altum.)) (XLI, 170.) Cette élévation du i'ow/o?>/o«cic;' est déjà
une œuvre difficile et de longue haleine; elle ne s'accomplit

que dans le renoncement complet à toute recherche du
bien créé aimé pour lui-même, en dehors de Dieu. Il faut

nous laisser arracher par la grâce du Christ aux cinq cap-

tivités qui nous rivent à la terre. Ces cinq captivités sont :

1° l'amour désordonné des biens extérieurs et surtout

celui des créatures humaines, captivité d'autant plus dan-
gereuse que ces amitiés particulières peuvent s'allier à une
grande dévotion et couvrir de son abri, le progrès de leur
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désordre ;
2^ l'amour désordonné de soi-même, dans

lequel on peut rester après avoir brisé bien des liens exté-

rieurs ; c'est merveille de voir comment « cet amour propre
sait si bien se draper dans un beau manteau de vertu,

qu'on ne peut lui faire aucun reproche, et se chercher
exclusivement lui-même en tout, même en Dieu » ; auquel
cas, « sous une grande apparence de sainteté, quel fond
de fausseté ! )> Dieu seul peut en délivrer

;
30 la captivité

de la raison chez ceux qui n'étudient la mystique et l'Ecri-

ture que pour en parler, au lieu de l'étudier pour en vivre
au profit de la charité

;
4° la captivité des douceurs spi-

rituelles, quand on en jouit pour elles-mêmes, au lieu de
s'en servir

;
50 la captivité de la volonté propre, chez

l'homme « qui veut que sa propre volonté se réalise dans
toutes les choses qui sont de Dieu et même en Dieu. »

(XIX). Les désirs, qui naissent de ces captivités, si

minimequesoitleurobjet.sontun obstacle à la contempla-
tion. La moindre petite jouissance désordonnée nous
dérobe Dieu : « Jouir en même temps de Dieu et des créatures,

en pleurerais-tu des larmes de sang, c'est impossible. »

(XLIX, 220).

Une telle œuvre de purification ne peut pas se faire sans
mortification. Cette mortification doit cependant être

pratiquée intelligemment sous la direction du Saint-
Esprit. Il ne faut pas tailler la vigne trop vite: «Retiens le

couteau jusqu'à ce que tu aies vu ce que tu dois couper,
car si le vigneron ne connaissait pas son métier, il couperait
tout aussi bien le bon bois que le mauvais bois et cela

ruinerait la vigne.)) (VII, 31). La meilleure des mortifica-
tions est toujours celle que Dieu nous envoie et qu'il faut
accepter avec une filiale simplicité (III, 17-20). Ce travail

de purification n'est jamais définitif en ce monde ; nos
mauvaises inclinations repoussent comme les poils de
notre corps ;

« après que les poils mauvais et impurs ont
été rasés, ils repoussent de nouveau. On doit alors recom-
mencer la même opération avec une nouvelle application...

C'est d'abord quelque chose de très dur, cette continuelle

vigilance de l'homme sur lui-même ; mais, avec l'habitude,

cela devient tout à fait facile et où il fallait une applica-
tion de fer, un souffle suffit. >> (XLIX, 223). C'est seulement
après de longues années de purification, que nous pouvons
prétendre à la possession habituelle de la vie contempla-
tive. « Quoique l'homme fasse... il n'arrivera jamais à la

vraie paix, il ne sera jamais à fond un homme céleste,

avant qu'il n'ait atteint sa quarantième année... et quand,
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à quarante ans, il est devenu posé, céleste, divin, la nature
étant passablement vaincue, il faut encore en plus dix ans,

il faut que l'homme arrive à sa cinquantième année avant
que lui soit donné, de la plus haute et la plus noble
façon, le Saint-Esprit qui lui apprendra toutes choses en ces

dix ans. » (XIX, 80), toutes choses, c'est-à-dire tout ce

qu'il a besoin de savoir pour la bonne conduite de sa vie.

Encore faut-il prendre, dès le début, le bon chemin. Il en
est qui font « comme celui qui voulant aller à Rome...
commencerait par s'en aller du côté de la Hollande, plus

ils marchent, plus ils s'éloignent du chemin. Quand
ensuite de tels hommes reviennent, ils sont vieux, la tête

leur fait mal et ils ne peuvent plus suffire à l'œuvre et aux
tempêtes de l'amour. » (LXI, 335).

30 L'amour doux. Que les jeunes s'appliquent donc, dès

le début, à prendre le bon chemin. Dieu est déjà en eux,

on ne peut en douter « quand on voit ces cœurs de jeunes
gens encore tout fougueux et inclinés au monde, se con-
traindre, se laisser dompter... abandonner toute créature et

se livrer complètement à Dieu, même s'il n'en ont encore
aucun sentiment extraordinaire. Ce serait impossible, si

Dieu n'était pas secrètement là... ^ » (XII, 60). Il ne faut

cependant pas qu'ils prétendent aux grâces habituelles

d'oraison mystique. Jusqu'à trente ans, Jésus n'est monté
qu'une fois à Jérusalem ; « tant que l'homme est jeune,

il ne doit pas voyager librement dans la terre de vision... il

ne peut qu'y faire des incursions et se retirer de nouveau,
tant qu'il n'a pas achevé de grandir. » (II, 15). Tout en
surveillant l'œuvre de purification, qui ne doit jamais ces-

ser, on doit commencer par jeter le filet, comme saint Pierre

sur l'invitation de Notre-Seigneur. « Ce filet qu'on doit

jeter, c'est la pensée. C'est la mémoire que l'homme doit

d'abord jeter par de saintes méditations ; il doit mettre
toute son application à se proposer tous les sujets qui peu-
vent l'exciter... à une sainte dévotion, tels que l'adorable

vie et passion de Notre-Seigneur, sa carrière et son œuvre
si saintes et si pleines d'amour, et il doit se pénétrer si

profondément de cette considération, que l'amour et la

charité remplissent toutes ses facultés et ses sens d'amou-
leuse joie et qu'elle éclate en jubilation. « (XLI, 171).
C'est la première étape, celle de l'amour doux. (•. Cet amour
doux sensible, Imaginatif est comparable à une image de
bois doré... si on enlevait l'or, elle vaudrait à peine douze

I. Tauler parle ici de jeunes gens récemment entrés en religion.
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pfennigs. Ainsi en est-il de l'amour doux... il est doré par
la bonne intention ; ôtez cette bonne intention, ce qui
reste est de bien peu de prix et c'est cependant plein de
joie pour la nature sensible. Dieu se sert toutefois de cette

joie pour attirer l'homme... Celui-ci ne doit donc pas
mépriser cette grâce, mais la recevoir avec révérence et

humilité, attribuant à sa petitesse le fait que Dieu doive
l'exciter et l'attirer. Il doit se servir de ces images pour
s'élever par elles au-dessus d'elles, et passer des pratiques
extérieures et sensibles à l'intérieur, pour entrer en lui-

même, dans le fond où est en vérité le royaume de Dieu.
Car on rencontre beaucoup d'hommes qui connaissent
très bien la pratique de cette manière Imaginative, y
trouvent de grandes jouissances et n'ont aucune entrée
dans l'intime de leur âme. Cela vient du manque d'exer-

cice et aussi de ce que ces hommes sont très attachés à
leurs images sensibles, s'y cramponnent, ne vont pas plus

loin et ne font aucune irruption dans le fond où brille la

vérité vivante. » (LIV, 248).

40 L'amour sage. De l'amour doux, il faut s'élever à
l'amour sage, comparable à l'image d'argent. « Tu dois

appliquer ton vouloir foncier aux choses éternelles. Alors

qu'auparavant tu prenais toujours des sujets de médita-
tion imagés, la naissance temporelle du Seigneur, les cir-

constances de sa vie, ses œuvres, applique-toi maintenant
à ce qu'il y a d'intérieur, à l'œuvre divine intérieure », à
ia méditation de la vie de la Sainte Trinité: « pénètre là-

dedans, entraîne dans cet être ton néant... ; considère le

secret du mystère intérieur et mets en face de lui ton
besoin de dispersion au-dehors ; considère son éternité, qui
n'a ni passé, m futur et mets en face de cette éternité, le

flux et l'instabilité de ton temps, de ta vie et de ton âme si

mobiles qu'elles n'ont en elles-mêmes aucune stabilité.

C'est ainsi que l'amour s'élève en se dégageant » de la sen-

sibilité, devient amour sage, « dépasse toutes les images,

formes particulières et comparaisons, passant par les ima-
ges pour s'élever au-dessus d'elles. « (LIV, 249).

Ce dégagement est favorisé par les épreuves intérieures

que Dieu ménage alors à l'âme qu'il veut élever. Voici

qu'après s'être enivré des jubilations de l'amour doux,
« l'homme perd tout ce qui est du domaine des facultés

inférieures, toutes les saintes pensées, les aimables images,

la joie... et tout ce qu'il avait jusque là reçu de Dieu. Tout
cela lui paraît maintenant quelque chose de grossier et lui

est devenu si complètement étranger, qu'il n'y prend plus
10» Ann^-e. — Kovur don Science». — N° 2. 15
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aucun goût et ne peut pas s'y arrêter. Il ne le peut vrai-

ment plus et ce après quoi il soupire, il ne Ta pas. Il se

trouve comme entre deux frontières, en grande peine et

en grande angoisse. C'est, ainsi que la petite barque (de

l'âme) est conduite en haute mer et tandis que l'homme
se trouve en cette misère et en ce délaissement, voici qu'en
lui s'élèvent toutes les anxiétés, toutes les tentations,

toutes les images (mauvaises) et toute la misère dont il

avait depuis longtemps triomphé ; elles recommencent la

lutte, elles reviennent avec toute leur force et secouent
la barque, d'un grand vent de tempête, en sorte que les

vagues passent par-dessus la barque. »

« Cher enfant ! ne crains pas ! Si ta barque est... solide-

ment ancrée... c'est pour toi une bonne affaire... demeure
seulement en toi-même, ne cours pas au dehors, supporte-
toi et ne cherche rien autre chose. Certains hommes, quand
ils se trouvent en cette pauvreté intérieure, courent et

cherchent toujours quelque nouveau moyen d'échapper
à cette angoisse et cela leur est si nuisible ! Ou bien ils

vont se plaindre et interroger les docteurs et ils sont encore
plus égarés. Demeure sans hésitation en cette épreuve.
Après les ténèbres viendra... l'éclat du soleil. Surveille ton
corps, pour que tu ne tombes en rien de désordonné et

attends... Crois-moi, il ne s'élève aucune angoisse dans
l'homme que Dieu ne veuille en cet homme préparer une
nouvelle naissance ; et sache que tout ce qui te prend,
apaise et détend en toi l'angoisse, s'engendre en toi, y
produit une nouvelle naissance, » c'est-à-dire laisse en toi

un souvenir affectif de complaisance qui t'incline vers la

réalité consolatrice « que ce soit Dieu ou la créature. Et
maintenant réfléchis. Si c'est une créature qui t'enlève

l'angoisse, quel que soit son nom, elle te ravit pleinement
la naissance de Dieu. Considère le tort que tu te fais avec
cette consolation.» Si au contraire, «l'homme souffre

patiemment les ténèbres et l'angoisse quelle qu'en soit l'op-

primante douleur, sans chercher ici ou là aucun secours,

c'est là le chemin le plus court et le plus direct vers la

divine et véritable naissance. » (XLI, 172).
Impossible cependant de suivre fidèlement ce chemin,

non plus que le précédent sans lindispensable viatique
de la Sainte Eucharistie. « Il n'y a pas d'exercice de piété
plus utile que de recevoir le corps adorable de Notre

-

Seigneur. Mais, avec quelle fréquence ? Saint Ambroise le

dit : « C'est notre pain quotidien. ^ Si par refus du prêtre
ou pour une autre cause indépendante de la volonté, la
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communion sacramentelle est impossible. « cher enfant :

demeure dans un véritable abandon et dans la paix,
retombe sur ton néant et ne doute pas que le Seigneur te
le donne spirituellement et avec beaucoup plus de fruit que
si tu l'avais reçu sacramentellement. Alors tu le mangeras
en esprit : Celui qui me mange, demeure en moi et moi en
lui. )) (LX, 313). Si pour le progrès de l'union avec Dieu
« il n'y a pas de plus utile exercice que la réception de ce
sacrement, il n'y a rien non plus de plus dangereux, que de le

recevoir indignement et sans préparation. » (313). Il pro-
duira ses fruits en nous dans la mesure oii nous réaliserons
les quatre conditions suivantes ;

1° Nous nous purifierons
de tout péché, même véniel, par une vraie et profonde con-
trition, veillant surtout à découvrir et à pleurer ceux de
nos péchés qui se dissimulent. 2° Nous nous exercerons à
imiter les vertus de Notre-Seigneur. 30 Nous nous dépouil-
lerons de tout amour propre, pour nous établir dans la

paix de Dieu... 4° Nous deviendrons le temple de Dieu.
(LX, 311). Ces quatre degrés de préparation à la commu-
nion accompagnent et assurent, par les grâces du sacre-
ment, le progrès général de notre vie d'âme. Plus nous
avançons dans la perfection mieux nous profitons de la

sainte communion et du saint sacrifice de la Messe qui se

célèbre chaque jour, afin que chaque jour nous puissions
nous appliquer à nous-m^êmes, à nos frères et aux âmes du
Purgatoire, tous les fruits et les mérites que Notre-
Seigneur s'est acquis le j ourde sa mort au Calvaire . (LX^,3 1 8)

.

A la dévotion eucharistique, nous devons joindre la

dévotion à la Sainte Vierge. « Personne ne peut, en cette
vie, s'envoler si haut, dans ses pratiques de piété, qu'il ne
doive toujours emplo^^er une heure à offrir à cette toute
aimable Dame des louanges particulièrement joyeuses,
un joyeux service, la priant amoureusement qu'elle nous
conduise, nous aide et nous attire à son Fils bien-aimé. »

(XLVI, 201).

Appuyé sur cette double dévotion, patient dans les

épreuves extérieures et intérieures, fidèle à tous ces
devoirs d'état, soucieux de faire toutes les bonnes oeuvres
que l'Esprit lui demande, mais ne se confiant qu'en la

miséricorde divine, (XIII, 64), content de la situation que
Dieu lui a faite dans le monde, si humble qu'elle soit,

(LUI), puisant dans ses exercices de piété un désir de plus
en plus pur et de plus en plus ardent du bien divin,
l'homme s'élève peu à peu vers les hauteurs où Dieu va
lui être donné dans le mystère de l'union contemplative.
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Voici que déjà commencent ou deviennent plus fréquen-

tes les grâces d'oraison mystique. Vains sont les efforts de
ceux qui essaient de se procurer eux-mêmes cette oraison.

« Il y a des personnes qui veulent, avec leur lumière
naturelle., goûter cette naissance, toutes celles-là doivent
rester en route et se perdre. Cela ne mène à rien. (IV. 20).

Elles veulent, avant que Dieu les délivre, se délivrer elles-

mêmes (des ténèbres d'Egypte) et avec de grands mots,
contempler et dire des choses sublimes au sujet de la Tri-

nité. Quelle misère et quelles erreurs sont sorties de là et

en sortent encore tous les jours ! c'est une désolation pour
ceux qui le savent ! ...Demeure dans la brume jusqu'à ce

que l'ange t'ait invité à sortir, y (II, 14.). Quand l'heure du
jour de fête est venue (XII, 57,) la claire lumière qui
reflète dans la partie purement spirituelle de l'âme brille

dans le fond, les images disparaissent (IV, 21) «l'homme
reçoit une plus haute naissance intérieure et considère les

divines ténèbres qui sont obscures parce que l'être divin

déborde la capacité de connaissance et de vision de toute
intelligence créée, à la façon du soleil qui, par son éclat

aveugle les yeux de l'homme, ou parce que Dieu est abso-
lument transcendant, au-dessus de tout ce qu'on peut lui

attribuer en fait de formes déterminées représentées par
des noms. »

« Quand l'homme a goûté à cette piété toute intéiieure,.

elle le fait se plonger et s'écouler dans son propre néant et

sa petitesse, car plus la grandeur de Dieu brille clairement
pour lui, plus il reconnaît facilement sa petitesse et son
'néant. » C'est même à cela « qu'on reconnaît s'il y a eu
vraiment illumination venant de Dieu et si... au lieu de ne
toucher que les images et les facultés de l'âme, elle est allée

jusqu'au fond... Ces aimables hommes ont soif de souf-

france et de mépris d'eux-mêmes, d'imitation de leur bien
aimé Seigneur Jésus-Christ. Ils ne tombent ni dans une
fausse inactivité, ni dans une fausse liberté et ne s'amusent
pas à papillonner (avec leur raison) ; car ils sont à leurs

propres yeux petits et néant, et c'est pourquoi ils sont
grands et précieux auprès de Dieu. » (LIV, 250) K

I. Il en est parmi ces aimables hommes^ qui arrivent au degré supérieur d'union
mystique, sans aucnn sentiment extraordinaire des grâces qui leur sont faites.

« Les vrais pauvres d'esprit, qui se sont reniés eux-mêmes et ont renié leur intérêt

propre... suivent Dieu partout où il les veut, soit au repos, soit à l'action... Si

maintenant quelqu'un de ces hommes ne sent pas Dieu, ne le goûte jamais, si

jamais ses efforts n'ont eu de succès, qu'il souffre patiemment cette pauvreté, car

il peut être élevé plus haut, dans la souffrance et le délaissement, que dans l'acti-

vité et l'abondance. Que l'homme s'en tienne alors à sa sainte foi. » ,J VI, p. 264)..
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Mais dans la paixque leur apporte ces grâces mystiques,
« il reste toujours une sorte d'inquiétude... ils ne peuvent
pas être à Dieu autant qu'ils le voudraient et Dieu ne leur

est pas donné autant que le demanderait leur pleine
satisfaction.)^ (XLI, 174). C'est à ce désir de plus en plus
ardent, que répond l'amour fort, comparable à l'image d'or.

50 L'amour fort. Encore quelques épreuves, quelques
orages où sont brisés les derniers rochers derrière lesquels

se retranchait l'amour-propre et voici que l'amour fort,

dans lequel le Seigneur est piésent, « illumine si essentiel-

lement le fond, que l'esprit, en conséquence de son
humaine faiblesse riele peut supporter et doit nécessairement
s'évanouir et être rejeté dans son impuissance. L'esprit

ne peut alors trouver de soutien qu'en se plongeant et en
se no^^ant dans l'abîme divin, en s'y perdant de telle

façon qu'il ne sait plus rien de lui-même...» (LIV, 251). Arri-

vée ainsi en haute mer, la barque de 1 âme s'enfonce avec
le filet (XLI, 175) « car en aimant de cet amour fort, l'es-

prit s'est plongé dans le Bien-aimé, dans lequel il s'est

perdu, comme la goutte d'eau dans la mer profonde. Ce
qui se passe alors, il est mieux de le sentir pour pouvoir en
parler. Que reste-t-il à l'homme ? Un insondable mépris de
lui-même et un plein reniement de tout esprit de propriété
en fait de volonté, d'esprit, de manières et de vie... une
âme pleine de Dieu et un corps plein de souffrances. Là,
dans le fond de cette âme, le regard de Dieu pénètre si

souvent, que toute souffrance devient pour cet homme
trop petite et l'intuition divine qui, d'un regard de Dieu,
illumine le fond de cet homme, lui apprend ce qu'il doit

faire, ce pour quoi il doit prier et peut-être ce qu'il doit

prêcher.» (LIV, 253). Sous l'inspiration continue de Dieu
qui sait maintenant « tout opérer en cet homme, connaître
en lui, aimer en lui » (ibidem), cet élu peut unir facilement
l'action à la contemplation, partout où Dieu le veut, et

« il devient si profondément humain, si dégagé d'indivi-

dualisme, si bon... libéral et affable vis-à-vis de tout le

monde, et cependant avec une telle mesure qu'on ne peut
voir ou découvrir en lui aucun défaut. Ces hommes sont
vis-à-vis de tous très engageants et miséricordieux, ils

ne sont ni sévères, ni durs, mais très gracieux ; et il n'est

pas à croire que de telles gens puissent jamais être séparés

de Dieu. » (XLI, 176),

Le Saulchoir. Et. HUGUENY, O. P.



NOTE

SUR LA THEORIE THOMISTE DE LÀ VÉRITÉ

Il est inutile d'insister sur ce fait que saint Thomas n'a
jamais mis sérieusement en question la valeur objective
de notre intelligence. S'il se pose quelquefois l'objection

prise de la doctrine des subjectivistes grecs, mentionnée
et combattue par Aristote, il l'écarté sans effort.

Un signe bien révélateur de son assurance est la tran-

quillité avec laquelle il affirme tout au long de ses œuvres
l'immanence de l'acte de connaissance. Car telle est l'autre

donnée du problème. Saint Thomas qui n'avait aucune
raison de crainte au sujet d'une objectivité que personne
autour.de lui ne contestait, s'exprime sans hésitation et

sans la moindre nuance restrictive. Il est tout à fait clair,

à lire ses différents traités depuis le Commentaire sur les

Sentences, où sa doctrine sur ce point est déjà fixée, jusqu'à
la Somme théologique, que pour lui l'acte de connaître se

passe en entier à l'intérieur du sujet. Il y a son principe
;

il y produit son terme. Son activité est une perfection du
moi. Elle y demeure.

Cette doctrine n'est pas d'ailleurs seulement applicable
à l'intelligence. Elle est vraie aussi bien du sens. Il y a là

comme une réplique matérielle à l'immanence immatérielle.
Lorsque saint Thomas explique l'action de la réalité sen-
sible sur le sens, il exige toujours entre l'une et l'autre un
intermédiaire, un milieu destiné à mettre la qualité sen-
sible comme en état prochain d'agir sur l'organe animée
Certain que toute opération de connaissance n'est jamais
que dans le sujet connaissant, il lui importe assez peu que
la distance soit augmentée de l'objet au sujet. Cette dis-

tance qui s'identifie à la distinction même du sujet et de
l'objet, admise en principe par le réalisme, est nécessaire-
ment donnée. Plus ou moins longue, on devra, pour résou-
dre la difficulté qu'elle soulève, recourir toujours au même
principe de solution.

I. Cf. R. se. ph. th. t. VIII, 191 4, p. 104.
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Avant de rappeler quel était pour saint Thomas ce prin-

cipe, voyons-le d'abord écarter une réponse, séduisante

pourtant, et que tout réalisme voudrait pouvoir justifier.

Une distinction même tranchée nettement du sujet et de
l'objet, de l'acte immanent de connaissance et de la réalité

connue, ne pourrait-elle se concilier avec une intuition

directe du réel ? Et par intuition l'on entendrait comme
une saisie immédiate de l'objet par l'esprit.

Dans la terminologie de saint Thomas une telle intuition

est exprimée par les mots : intelligere per essentiam, opposés

à l'expression : intelligere per speciem intelligibilem^. La
species intelligibilis, disons, en simplifiant un peu, que
c'est l'idée, substitut de la chose dans l'esprit et semblable

à elle. De cette idée qui remplace la chose en quelque
manière, ne pourrait-on se passer ?

Or, selon saint Thomas, en règle générale ce n'est pas
possible. Il pose le cas, en ses conditions d'ailleurs les plus

favorables, au 2^ livre de la Somme contre les Gentils'^, à

propos des relations intellectuelles entre les Anges. Une
substance séparée, intelligence pure, n'aura-t-elle point

d'une autre substance séparée, non moins parfaitement

immatérielle, une intuition directe ? Les Anges ne se

voient-ils pas entre eux, face à face, pour reprendre cette

métaphore expressive réservée à la vision béatifique ?

Qu'est-ce qui pourrait s'y opposer ? Des deux côtés imma-
térialité pure : donc, d'après le principe de saint Thomas,,

des deux côtés intelligence et intelligibilité parfaite ; et,

par suite, adaptation aussi parfaite que possible entre

sujet et objet. Si, dans ce monde angélique, l'intuition

n'est pas réalisée, où le sera-t-elle jamais ?

Elle ne l'est pas cependant. Et elle ne peut pas l'être si

l'on veut rester fidèle, écrit saint Thomas, à la philosophie

d'Aristote. Platon, lui, admettait une vision des formes

séparées. Et saint Thomas, qui en fait la remarque, laisse

entendre que cette doctrine platonicienne serait ouverte à

une intuition directe des intelligences pures entre elles.

Les principes d'Aristote, au contraire, s'y opposent nette-

ment. Or il est assez curieux de noter que l'un de ces prin-

cipes, et le plus important, est aussi l'un des arguments le

plus souvent employés par l'idéalisme moderne. L'objet

1. Cf. C. G. L. II, c. 98, circa iincm ; De Ver. Qu. Vlll, a. 7.

2. loc. cit.
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VU par l'intelligence et l'acte d'intelligence qui voit cet

objet, ne font qu'un. « Intellectus in actu est intellectum

in actu, secundum doctrinam Aristotelis. » Il n'y a d'objet

pour nous, dirait un idéaliste, que l'objet pensé ; la pensée

et son objet sont inséparables. Or il est difficile devoir,

c'est la mineure du raisonnement de saint Thomas, com-
ment une substance séparée pourrait ne plus faire qu'un
avec une autre. Autrement dit, une telle intimité, une
unité si parfaite est requise entre l'acte d'intelligence et

son objet, que l'intuition directe d'un ange par un autre

exigerait entre ces deux anges comme une fusion totale,

incompatible avec leur distinction substantielle.

Cette unité nécessaire de la pensée et de son objet, pré-

cise encore saint Thomas, est du même ordre que l'unité

d'une action naturelle quelconque et de la forme qui est

son principe. Si le feu chauffe c'est que sa propre nature l'y

détermine ; c'est qu'il s'identifie à cette forme, à ce prin-

cipe de détermination appelé chaleur. De même si je vois

intellectuellement tel objet, c'est que, au principe même
de mon acte d'intelligence, se trouve pour le déterminer,

pour le faire tel, pour être sa forme — l'objet lui-même.
L'objet connu, forme de l'opération par oii il est connu,

doit s'unir à cet acte de l'intehigence comme l'âme s'unit

au corps, et mieux même, puisque l'union est immatérielle.

D'où, si un Ange était connu intuitivement par un autre,

il devrait lui être uni comme une forme à sa matière,

comme un principe immanent à l'acte qu'il détermine ; il

devrait devenir comme la substance même du premier
Ange.
Donc même en ce cas tout à fait privilégié des rapports

intellectuels entre les Anges, une intuition sans idée inter-

médiaire est impossible. Là aussi, pour réaliser l'unité de la

pensée et de l'objet dans l'acte de connaître, il faut dans
la pensée un substitut de l'objet, une species, suivant le

vocabulaire thomiste.

Faut-il même dire que l'explication donnée par saint

Thomas de la vision béatifique contredit à cette doctrine ^
J

Oui, sans doute, si l'on s'en tient à la seule conclusion,

puisque la vision de Dieu doit avoir lieu sans l'intervention

d'une species impossible à réaliser, par un contact immé-
diat de l'intelligence créée à l'essence divine. Non, si l'on

regarde au principe. Car, d'après saint Thomas, si Dieu
peut s'unir sans intermédiaire l'acte d'intelligence de sa

I. C. G., L. III, c. 49, 51 ; S. Th. I», Qu. XII, a. 2.

1
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créature, c'est à cause de sa suréminente perfection. Vérité

absolue, intelligible comme aucun Ange ne peut l'être,

forme parfaitement pure, il n'est pas seulement substance,

il est encore Idée. Or, pour parler avec précision, ce n'est

pas dans l'ordre substantiel, comme ce serait le cas néces-

sairement pour l'Ange, mais dans l'ordre idéal — que Dieu
réalise, comme toute autre perfection, en sa Très Simple
Essence, — que celle-ci vient déterminer immédiatement
l'intelligence créée. Cette exception apparente confirme
donc manifestement la règle générale. Le cas de Dieu vu
intuitivement est unique. Par sa simplicité même il met
en pleine lumière la condition imposée à toute prise de
connaissance d'un objet créé. Cette prise jamais ne sera

directe, tant que l'objet ne sera pas identique au sujet.

Saint Thomas exprime la même doctrine, toujours à

propos des Anges, dans l'une des questions disputées De
Veritate ^

: « Non sufïicit ad cognitionem contactus inter

cognoscens et cognoscibile : sed oportet quod cognoscibile

cognoscenti uniatur ut forma, vel per essentiam suam, vel

per similitudinem suam - .» « Pour qu'il y ait connaissance
il ne suffit pas d'un contact entre le connaissant et le

connaissable... » Il s'agit ici d'un contact spirituel entre

les Anges. Mais le principe est général. Il vaut pour toute

connaissance. Même dans l'ordre sensible, le vrai contact

matériel ne peut expliquer la sensation tactile, sinon com-
me l'une des conditions de l'influence de l'objet sur l'organe

interne. Il faut toujours que, en définitive, l'objet ne fasse

qu'un avec l'acte de connaître.

Alors pourquoi saint Thomas ajoute-t-il ici : vel per

essentiam, vel per similitudinem, si le premier mode n'est

jamais réalisé en dehors de la vision béatifique ? Mais il

l'est encore chaque fois qu'une intelligence se prend elle-

même pour objet, chaque fois qu'un esprit prend conscien-

ce de soi, dans la mesure où il le peut faire, rien ne s'oppo-

sant ici à l'unité parfaite du connaissant et du connu.

Ainsi en est-il, bien entendu, de Dieu, où sujet, pensée,

.objet sont l'Unité absolue. Ainsi en est-il de l'Ange à qui

son essence est toujours et pleinement consciente. Ainsi

en est-il à un degré beaucoup moindre de l'homme. Nous
n'avons pas l'intuition de notre essence ; nous ne voyons
directement que nos actes ; encore ne prenons-nous cons-

cience de notre acte d'intelligence que parce qu'il est anté-

1. De Ver., Qu. VIII, a. 7

2. ibid., 3" ad ^um.
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rieurement déterminé par la similitude en lui d'un objet
extérieur quelconque. Là s'arrête pour nous, en ce monde,
d'après saint Thomas, l'intuition directe du réel. Pour
toute autre connaissance, y compris celle de notre propre
nature, il faut en notre esprit une similitude de l'objet

connu.
C'est sur quoi j'insisterai un peu plus, puisque cette

similitude de l'objet en nous — quelle qu'en soit l'origine— est le nœud de l'explication thomiste de l'objectivité

de la connaissance.

II

La similitude de l'objet en nous, la species, est appelée

à une double fonction : la première est de suppléer l'objet

et de s'unir à sa place à la faculté connaissante pour la

déterminer ; la deuxième de reporter l'esprit immédiate-
ment vers l'objet lui-même.

L'on se rend compte tout de suite que ce double rôle a
pour condition essentielle la ressemblance avec l'objet.

Plus la species sera semblable à l'objet, mieux elle le sup-

pléera
;
plus elle lui sera semblable encore, mieux elle

reportera l'esprit vers lui.

Prenons le cas théorique d'un acte de connaissance

parfaite ; la species qui le rendra possible sera absolument
semblable à l'objet. Si je savais parfaitement ce qu'est la

nature humaine, c'est que mon esprit serait déterminé par

une species de tous points semblable à l'essence de l'homme.
Par contre, la limite de cette ressemblance à l'objet est,

en chaque cas particulier, la limite de notre connaissance.

Mais avant de mesurer la perfection de notre connais-

sance de la réalité, la species assure le passage du sujet à

l'objet.

Comment saint Thomas le conçoit-il ^ ?

Tout d'abord la species est telle, qu'elle puisse s'unir

parfaitement à la faculté connaissante ; elle ne doit faire

qu'un, je le rappelle, avec l'acte qui connaît ; de ce point

de vue il faut qu'elle s'adapte à la faculté connaissante.

Ainsi pour déterminer l'acte de l'intelligence humaine, la

species sera tout d'abord immatérielle ; mais elle aura

aussi une certaine relation à l'image ; elle n'exprimera non

I. Voir, entre autres textes: In II Sent.; Dist. III, Qu. 3, a. 3, 4.; C. G., L. I, c. 54;

11,77,98; 111,41,49,51; IV, 11; De Fer.jQu. II, a. 5;IV, 1,2; De Pot.,Q,u.ll, a. i;

VIII, I, etc., etc.
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plus qu'un seul aspect de la réalité sensible, etc.. C'est la

part inévitable du subjectivisme.

Mais ce qui doit expliquer le passage à l'extérieur, à
l'autre, ce sont moins ces conditions qui visent le mode
d'être de la species dans l'esprit, que sa ressemblance
même à la réalité.

C'est que, à parler exactement, formellement, ce qui,

dans la species, détermine l'intelligence à connaître, c'est

la ressemblance même à l'objet.

Ce rapport de ressemblance établit l'acte vivant de
l'esprit en relation avec la chose

;
par lui l'acte immanent

a comme un dehors
;
par lui, dit saint Thomas, la connais-

sance transcende l'esprit : « excedit mentem ^ ». Elle
dépasse l'esprit pour atteindre la chose terme du rapport.
C'est en vertu de ce rapport de ressemblance que l'esprit,

sans s'arrêter à la species dont il n'a même pas conscience,
connaît immédiatement (Saint Thomas maintient le mot)
la réalité extérieure.

Je néglige à dessein, ici, la distinction admise par saint

Thomas, dans la connaissance intellectuelle, entre la spe-

cies et le verbe
;
je la néglige parce que ce qui importe

avant tout à saint Thomas c'est la species ; et parce que
l'objectivité du verbe lui vient de la species ; et parce que,
en ce verbe, le passage au dehors vient encore de sa relation

de similitude à la chose.

Il n'y a pas de doute possible. Pour saint Thomas l'expli-

cation de l'objectivité de la connaissance se trouve dans
la relation de ressemblance de l'idée à la chose.

En cette théorie de la ressemblance viennent se rejoindre
et s'accorder les trois principes suivants qui sont la base
très ferme de la doctrine thomiste :

i) La connaissance est objective.

2) La connaissance est immanente.

3) La connaissance réalise l'unité du sujet connaissant
et de l'objet connu.

Seule une similitude de l'objet dans l'esprit peut répon-
dre simultanément à cette triple condition d'unir intime-
ment l'objet à l'esprit, de sauvegarder l'immanence de
l'acte de connaître, et de mettre l'esprit, dans son acte
même, en relation avec l'objet.

L'on pourrait bien facilement montrer l'universalité de
cette explication en rappelant comment elle se transpose
dans la connaissance angélique et dans la connaissance

I. (^^uodl. VII, Qu. I, a. 4.
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divine. Dieu, explique toujours saint Thomas, et l'Ange,
s'il s'agit des êtres inférieurs à lui, connaissent en leur

propre essence et par elles, ce dont elles portent en leur
perfection, la ressemblance.

Mais pous rester dans l'ordre de l'intelligence humaine,
voyons plutôt comment cette doctrine se retrouve encore
dans la théorie du jugement vrai.

Soit en son Commentaire sur le VI ^ Livre des métaphy-
siques d'Aristote, soit dans la i^^ partie de la Somme
théologique, lorsque saint Thomas veut établir que la

vérité est dans le jugement, comment procède-t-il ? Il

part de ce principe que la vérité d'un être quelconque
n'est autre que sa perfection ; la vérité de la connaissance
ce sera donc sa perfection. Or quelle est la perfection de
la connaissance ? C'est d'avoir en soi la ressemblance de
la chose connue. « Sicut perfectio rei cognitae consistit

in hoc quod habet talem formam per quam res est talis,

ita perfectio cognitionis consistit in hoc quod habet simili-

tudinem formœ prsedictse ^ .» Ou encore : « Cum autem
omnis res sit vera secundum quod habet propriam formam
naturœ suse : necesse est quod intellectus in quantum est

cognoscens sit verus in quantum habet similitudinem rei

cognitae quge est forma ejus in quantum est cognoscens -. »

En ces passages, saint Thomas déduit la définition de la

vérité de la définition de la connaissance. La vérité, dirions-

nous en termes modernes, étant la valeur propre de la

connaissance, nous saurons ce qu'est la vérité si nous savons
définir la connaissance. Or connaître c'est posséder en soi

la ressemblance de la chose connue. La vérité dénotera
donc la valeur de cette ressemblance. Par suite posséder la

vérité de la façon dont l'intelligence possède, ce sera con-
naître cette ressemblance même. Ainsi la définition clas-

sique de la vérité : « Adsequatio rei et intellectus » est

reliée étroitement par saint Thomas à sa théorie générale
de la connaissance. Il y a là un système bien enchaîné, oii

l'on ne peut rien modifier sans tout compromettre, et dont
la clef de voûte est le rapport de similitude entre l'idée et la

chose connue.

III

L'on croit assez généralement que saint Thomas, en
possession de cette théorie très ferme, en a fait une appli-

cation rigoureuse, sans nuances, sans critique. Un grand

1. In Met., L. VI, lec. 4.

2. S. Th., la, Qu. XVI, a. 2.
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nombre de ses contradicteurs pensent aussi qu'il n'a su
éviter aucun des inconvénients, même les plus évidemment
contradictoires qu'une intelligence superficielle de sa doc-
trine croit y relever.

Or, sans abandonner une lecture vraiment historique
du texte, il est facile de montrer que saint Thomas fut plus
clairvoyant qu'on ne le pense, et que, s'il n'a pas eu toutes
nos exigences, du moins certains de ses principes, et quel-
ques-unes de ses théories, et plusieurs remarques de détail

disséminées au cours de son œuvre immense nous indiquent
avec une clarté suffisante en quel sens sa pensée se serait

probablement précisée à la requête des problèmes posés
par l'idéalisme.

Voilà ce que je voudrais maintenant indiquer, tout au
moins faire soupçonner, car la preuve détaillée demande-
rait un très long exposé et des recherches qui sont encore
à faire.

L'on connaît cette difiiculté reprise à chaque instant
contre la thèse de la vérité-copie, à savoir qu'il est impos-
sible de se rendre compte si nos idées ressemblent ou non
aux choses* puisque c'est par nos idées que nous connaî-
trions les choses. Le jugement vrai ne peut être défini par
la connaissance de cette conformité qui nous échappe.

Ainsi présenté, l'argument est irréfutable. L'on doit

même dire qu'il porte d'autant mieux contre saint Thomas
que celui-ci a mieux défini la nécessité de l'idée et son rôle

intermédiaire entre l'esprit et le réel. Le réel ne peut être

connu par nous sans l'idée. Chaque fois que j'atteins par
mon esprit le réel, c'est par le moyen d'une idée. Je ne puis
donc connaître la ressemblance de telle idée a à telle

chose A, en évoquant au regard de mon esprit, en vue de
les comparer, d'un côté la chose, de l'autre son idée. Je ne
puis en effet évoquer la chose que par le moyen de son
idée. Je ne comparerai tout au plus qu'une première idée a,

obtenue antérieurement et sur laquelle je réfléchis, à la

connaissance actuelle que j'ai de la chose A au moyen
d'une seconde idée a' . Mais ce n'est pas ce que je cherche.

Je ne sache pas que saint Thomas ait signalé cette diffi-

culté, mais ce qui est indubitable, c'est qu'il n'a jamais
essayé d'expliquer la connaissance prise par l'intelligence

de sa conformité à la chose par une comparaison établie

entre l'idée et la chose. Et ce qui est non moins certain,

c'est qu'il a cherché cette exphcation dans une direction

toute différente, et contre laquelle l'objection ne porte
plus.
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L'essai de solution — car ce n'est qu'un essai — se

rencontre en quelques textes des Questions disputées

De Veritate. ^ et au Commentaire sur les Métaphysiques ^
;

textes bien connus et diversement interprétés, dont je ne
puis entreprendre en passant la discussion. Un point, en
tout cas, y est bien clair. Saint Thomas reconnaît à l'intelli-

gence le pouvoir de connaître la vérité comme une consé-

quence de son pouvoir de réflexion sur elle-même. Le sens

n'a de son acte qu'une conscience rudimentaire
;
par suite

il ne connaît pas sa vérité. L'intelligence au contraire se

réfléchit parfaitement elle-même et, par là, se connaît en
conformité avec l'objet. Il n'est fait allusion, remarquons-
le, en plus de cette réflexion à aucun nouveau regard vers

l'objet lui-même. En cette réflexion l'intelligence ne con-

sidère que soi. Mais comment y perçoit-elle sa conformité à

l'objet ? Lisons le texte du De Veritate : la vérité « est

connue par l'intelligence selon que l'intelligence réfléchit

sur son acte ; non seulement selon qu'elle connaît son acte,

mais selon qu'elle connaît la proportion de son acte à la

chose ; or cette proportion ne peut être connue sans que
soit d'abord connue la nature de l'acte lui-même ; laquelle

ne peut (à son tour) être connue sans que soit d'abord
connue la nature du principe actif qu'est l'intelligence

elle-même, dans la nature duquel il est de se conformer aux
choses. » Voyons bien la direction de la pensée : l'intelli-

gence, dit saint Thomas, doit connaître la proportion de son

acte à la chose. Comment y arrivera-t-elle ? Est-ce en

considérant son acte dans son rapport avec la chose ? Non
pas, mais en poursuivant sa réflexion jusqu'à pénétrer

sa nature même d'intelligence, faite pour être conforme
aux choses. Il semble donc, d'après ce texte, que l'intelli-

gence perçoive dans un cas donné sa conformité à l'objet

parce qu'elle a conscience d'être faite pour se conformer
aux choses. Le passage du Commentaire sur les Métaphysi-
ques, qui est postérieur au De Veritate, est moins explicite :

il sufht, semble-t-il dire, que l'intelligence connaisse et

discerne qu'elle possède une idée, une similitude pour en
affirmer la réalité. Mais cela se peut-il sans que l'intelli-

gence se sache en droit de voir en son idée une ressemblance
de la chose ? Par où nous revenons au De Veritate. Si cet

enseignement fait difficulté, c'est à cause de la doctrine

soutenue ailleurs par saint Thomas sur la manière dont

I

1. De Ver., Qu. I, a. 9.

2. In Met., L. VI, lec. 4, Ed. Parm., p. 450a.
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l'intelligence connaît sa propre nature. Il paraît dire alors

que c'est après une longue étude abstraite et par voie de
conclusion ; et il faudrait ici, semble-t-il, que l'intelligence

eût conscience d'emblée et intuitivement de ce qu'elle est.

Il y a là un problème historique et un problème philoso-

phique dont il ne me semble pas qu'on ait trouvé de solu-

tions satisfaisantes. Mon intention n'est pas, en ce moment,
d'essa3^er de les résoudre, mais en les signalant de faire voir

clairement que saint Thomas n'est pas tombé dans le

piège assez grossier où l'on croyait le tenir. Bien au con-

traire, il s'est orienté en cette grave difficulté, vers la seule

solution qui paraisse aujourd'hui possible.

Les autres objections que l'on peut opposer à l'explica-

tion de l'objectivité par la ressemblance de l'idée à la chose
sont prises de la difficulté à se représenter ce que peut être

une telle ressemblance et le mode suivant lequel elle

s'imprime dans l'esprit sous l'influence de la chose. Ce
dernier point, M. Durantel s'est plu, on pourrait dire s'est

amusé avec assez d'impertinence, à le bien mettre en
lumière ^ Comment, se demande-t-il, de la chose sensible

extérieure jusqu'à l'intellect possible, une représentation
de la chose pourra-t-elle cheminer à travers le milieu sen-

sible, à travers le sens et son organe, à travers l'imagina-

tion, la mémoire et la cogitative, pour tomber enfin sous
la lumière de l'intellect agent, sans se déformer à l'un ou à
l'autre de ces nombreux échelons, ou peut-être à chacun
d'eux ? C'est là, sans doute, une question qui peut venir
à l'esprit. Mais il ne suffit pas de la poser pour rendre
caduque la théorie thomiste. Il faudrait aussi y répondre
par de bonnes preuves dans le sens où l'on insinue qu'elle

est déjà résolue. Or pour la résoudre il est deux méthodes :

le raisonnement et l'expérience. Saint Thomas s'est servi

du raisonnement, en partant bien entendu de thèses déjà
admises. Sa manière de procéder revient à se demander :

étant donné que nous connaissons les choses, et que nous
les connaissons par représentation, étant donné que cette

représentation a pour origine l'action de l'objet sur l'organe,

de quelle nature doivent être tous les intermédiaires pour
que la connaissance ait lieu ? Et il répond très normale-
ment : ces intermédiaires doivent être tels qu'ils puissent
transmettre fidèlement la forme de la chose connue. Pour
contester sa conclusion par une voie analogue il faudrait

nier l'une au moins de ses prémisses ; et la discussion

I. J. IJURANTKL. Le Retour à Dieu par l'iiitelUgcnce et la volonté dans la philoso-

phie de S. Thomas, Alcan, 1918, p. 324 et ss.
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serait reportée sur cette négation même. Ou bien alors, se

réclamant de l'observation, il faudrait établir que Texpé-
rience constate ou rend au moins très vraisemblable,
l'impossibilité où sont les intermédiaires de transmettre à
l'esprit une représentation de la chose. Saint Thomas
ne connaissait aucune expérience tendant à l'établir. Je
n^i pas à examiner si une telle preuve est devenue possible.

De fait, elle n'a été tentée, je crois, que pour les qualités

sensibles : couleur, son, etc., dont plusieurs thomistes
modernes admettent en effet la subjectivité sans se croire

obligés, pour autant, à renoncer à l'ensemble de la théorie

de saint Thomas. Il va de soi, d'ailleurs, que saint Thomas
eût été le premier, en ces matières, à tenir compte des

données de l'expérience, et à encourager ses disciples à en
prendre connaissance. A l'objection prise de ce point de
vue, la réponse n'est possible qu'à l'aide des ressources de
la psychologie expérimentale, interprétées du point de
vue de la critique philosophique. Encore faudrait-il, avant
de juger saint Thomas, prendre la peine de rapprocher
du schème dont il se contente souvent pour décrire, après

Aristote, l'origine de l'idée, ses remarques fréquentes sur

la psychologie des images, la psychologie des passions ou
la psychologie des habitudes

;
plus encore faudrait-il se

souvenir de son insistance à réclamer le retour aux données
des sens et même la présence actuelle des choses dont on
juge, pour éviter l'erreur.

Saint Thomas n'a peut-être pas systématisé à l'ensemble

de sa psychologie, mais il n'a pas non plus ignoré la mobi-
lité et la puissance inventive de l'imagination et l'influence

sur le jugement du sentiment et de l'habitude. Or cette

influence paraît s'exercer précisément sur cet état de la

pensée intermédiaire entre la sensation et l'idée pure.

D'autre part en donnant comme condition du jugement
vrai la référence aux sensations elles-mêmes, saint Thomas
jetait les bases d'une critériologie de la perception. Il

laissait entrevoir, contre la réfraction fantaisiste de l'image,

l'activité de l'intelligence rejoignant, dans l'unité psycho-
logique du moi, l'action de l'objet sur le sens. Sa doctrine

peut, sans violence, être précisée dans ce sens.

Mais il serait bien plus grave aux yeux du philosophe
que toute ressemblance de l'idée au réel fût incompré-
hensible.

Saint Thomas s'est-il douté que ce rapport de ressem-
blance, qui est le centre de sa théorie, serait un jour con-

testé ?En avait-illui-même complètement négligé la critique ?
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Ici encore une simple lecture historique, à peine aidée

de quelque réflexion, suffit à répondre.

La philosophie d'Aristote était née, en somme, d'une

critique de la science, j'entends de la science telle que
Platon l'avait conçue. Or cette critique avait abouti à

créer une disproportion évidente entre nos idées et la

réalité. Saint Thomas qui prend son point de départ philo-

sophique en cette position aristotélicienne, admet donc,

dès l'origine, que l'idée universelle ne représente pas abso-

lument la réalité individuelle. Une critique de l'idée,

comme représentation, comme ressemblance, est incluse

nécessairement dans la théorie thomiste. Saint Thomas
ne l'aurait-il point vu ? L'on sait qu'il prend soin au con-

traire, fréquemment, de distinguer le mode d'être de
l'idée et celui de la réalité qu'elle exprime. Ainsi, au cœur
même du système thomiste, nous apercevons l'inquiétude

de ce problème. Elle est encore visible ailleurs. Qu'est-ce

que la distinction entre univoques, analogues et équivo-

ques ? Vise-t-elle seulement le langage ? Elle s'applique

par delà, sans aucun doute, à l'idée même, pour énumérer
ses différents modes de ressemblance. Pourquoi est-il

important de dire que le concept de l'être universel est

analogique, sinon pour se rendre compte de la manière
exacte dont cette idée traduit à l'esprit le réel, pour savoir

comment il le représente ? Il va de soi, me semble-t-il,

que le sens donné à ce concept d'être, le premier et que
tous les autres supposent, est significatif de la souplesse

extrême de cette ressemblance par laquelle saint Thomas
explique la connaissance.

Oii on le voit mieux encore, c'est dans l'application

qu'il en fait à notre connaissance de Dieu. Là vraiment
saint Thomas a entrepris une étude approfondie du mini-

mum de ressemblance suffisant à nous faire connaître

quelque chose. Quand j'affirme l'existence de Dieu, qu'y-
a-t-il en mon idée de l'existence et en mon idée d'un être

parfait, qui puisse être semblable à Dieu même ? Et si je

parle, en croyant, de la Vie intime de Dieu, de la Trinité

des personnes, ce minimum possible n'est-il pas encore
atténué ? Saint Thomas a répondu longuement à ces

questions. Il ne pouvait le faire sans éclairer du même
coup toute notre connaissance. C'est là qu'il faut aller voir

comment il conçoit, en notre esprit, une simihtude du réel.

Après cela, si l'on voulait encore des indications plus

précises, il y aurait à recueillir, puis à comparer, tout ce

qui est dit par saint Thomas des diverses conditions de
10' Annôi'. — UcMii' di-s Sciences. — N" 'i. 16.
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notre psychologie intellectuelle, comme, par exemple, des
rapports de l'idée à l'image, des idées multiples par où
nous rejoignons souvent la réalité simple, de la manière
dont nous atteignons la substance par l'accident, la cause
par l'effet, et tout ce qui est potentiel par l'acte correspon-
dant. Je ne dis pas que ces rapprochements feraient d'eux-
mêmes la lumière. Ils aideraient du moins à mieux voir la

position du problème dans la philosophie thomiste, et ce
qu'il reste à faire pour en achever la solution.

D'ailleurs il ne faut pas songer que le principe de cette
solution puisse être modifié. Nous avons vu que, pour
saint Thomas, l'unité doit se réaliser entre l'acte de con-
naissance et l'objet. L'idée n'est en cette union que le -

substitut de l'objet. Il est donc clair que la perfection de
la connaissance tend à se réaliser par l'identité du sujet
et de l'objet. En conséquence, quelque chose de cette
identité devra nécessairement se retrouver dans notre acte
de connaître, entre l'idée et la réalité connue. Ce sera là tou-
jours une similitude, si celle-ci n'est essentiellement qu'une
certaine identité dans la diversité des sujets ou des natures.

D'autre part, en vue d'expliquer la possibilité d'une
ressemblance entre l'idée et la chose, il pourrait suffire de
faire appel à Dieu, origine première, où l'être et la pensée
s'identifient. Unis en lui, l'intelligence et le réel garderont
en leur réalisation distincte quelque chose de leur unité
primitive. C'est là l'explication dernière au-delà de laquelle
il n'en est pas d'autre pour nous. Mais avant de recourir

à cet ordre de la synthèse, qui suppose achevé son travail,

le philosophe, s'il veut faire œuvre de science, comme
c'est l'intention de saint Thomas, doit s'efforcer de déter-
miner les raisons et les causes prochaines. L'origine com-
mune en Dieu fonde la ressemblance de tous les êtres

entre eux, et avec Dieu lui-même, et par suite, sans aucun
doute la parenté de l'intelligence à tout le réel. Mais de ce

chef même, on voit qu'elle ne peut nous faire discerner
par quoi se définit et se distingue des autres cette relation

très spéciale de similitude qui est le propre de l'idée. Or,
dans l'état actuel de la discussion entre l'idéalisme et le

réalisme, il serait très avantageux d'arriver sur ce point
à une précision suffisante.

Je crois avoir montré qu'une telle recherche est possible,

en continuité très étroite avec la doctrine de saint Thomas.
Je crois aussi avoir indiqué à quelles conditions.

Le Saulchoir. M.-D. ROLAND-GOSSELIN, O. P.
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m. - METAPHYSIQUE

I. — PHILOSOPHIE FRANÇAISE

Idéalisme. — Dans son ouvrage sur La Philosophie contemporaine en

France i, M. Parodi, ayant été amené à confronter les deux formes de
l'idéalisme rationaliste que représentent d'une part l'Essai sur les Élé-

ments principaux de la Représentation de Hamelin, et d'autre part

M. Léon Brunschvicg, s'était résolument prononcé pour le système de
Hamelin « où le rationalisme s'affirme, intransigeant, entier, avec un
souci tout français de pleine clarté et de sincérité intellectuelle », et

contre le « positivisme idéaliste » de M, B., résigné à un aveu d'impuis-

sance et ouvrant peut-être la porte soit au positivisme grossier, soit à

toutes les variétés de l'intuitionisme et du mysticisme.

M. Léon Brunschvicg a relevé vigoureusement l'attaque dans une
importante étude publiée par la Revue de Métaphysique et de Morale -.

A son tour il prend l'offensive et il ne ménage pas Hamelin, ni le néo-

criticisme. Mais par-delà il vise toute philosophie du concept, et c'est

à ce titre surtout que ce débat nous intéresse. Il me suffira, d'ailleurs,

d'indiquer très brièvement les positions de M. B., l'un de nos collabo-

rateurs devant prochainement y revenir et les discuter.

C'est l'un des procédés imposés à M. B. par la méthode même de son
idéalisme critique de chercher à en assurer l'objectivité par l'histoire

de la pensée ; non pas à la manière de Hegel pour retrouver dans le

passé un rythme logique dont la loi serait fixée d'avance, mais plutôt

en appliquant à l'histoire l'analyse critique de Kant afin de déterminer
le mouvement de r« esprit » qui la rendit possible. Aussi, pour mon-
trer l'inefficacité d'une philosophie du concept et lui opposer la fécondité

d'une philosophie du jugement, M, B. esquisse hardiment une vaste

synthèse historique où Aristote, Leibniz, Hegel, Renouvier, Hamelin
symbolisent l'effort vers une vue conceptuelle du monde et de l'esprit,

tandis que d'autre part Platon, Spinoza, Kant (en partie du moins, et

déjà pour une part aussi Leibniz, puis Fichte) enfin Jules Lachelier,

M. Boutroux et M. Léon Brunschvicg, permettent de suivre les étapes

progressives de la découverte par l'esprit de sa propre valeur, dans la

libre activité du jugement. Ce qui caractérise la méthode conceptuelle,

c'est de supposer que l'esprit peut et doit arriver à se faire une repré-

1. Cf. R. Se. ph. th. 1920, p. 185.

2. Léon Brunschvicg, L'orientation du rationalisme. Représentation, eoncept,

jugement, dans Rev. Mit. Mor. 1920, juill.-sept., pp. 261-343,
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sentation d'ensemble du Réel ; c'est de vouloir choisir entre les antino-

mies, de prétendre arrêter l'esprit à un plan déterminé de sa réflexion
;

de posséder par avance une définition de la vérité ; c'est de ne pas réus-

sir à se dégager, même en paraissant idéaliste, de l'illusion réaliste. De
ce point de vue, sont atteints de conceptualisme, même un positiviste

comme Durkheim, même un intuitioniste comme M. Bergson. Si l'on

sait voir, au contraire, la véritable nature de l'esprit dans l'acte même
du jugement, par lequel, essentiellement, il pose une relation, l'on

assignera comme tâche au philosophe, non pas la recherche d'un juge-

ment définitif qui consacrerait la valeur des concepts où il s'exprime,

mais l'effort d'analyse qui, à travers les manifestations concrètes, mul-

tiples, imprévisibles de la pensée scientifique, tendrait à saisir l'unité

originelle, source du pouvoir de juger. L'idéalisme, ainsi compris, n'a

pas à choisir entre le positivisme, l'intuitionisme et le mysticisme ; il

n'a même pas à les redouter ; il n'en rejette que la forme statique ; il

reconnaît en chacun d'eux l'activité de l'esprit se haussant à travers

des plans superposés vers son unité. Ainsi compris, l'idéalisme n'a plus

à vouloir construire," comme l'y invite M. Parodi, une théorie de la

nature en soi, ou même de l'esprit en soi ; car « nature et esprit appa-

raissent se développant, s'approfondissant, s'éclairant corrélativement

comme deux faces solidaires d'une croissance unique « (p. 329). Il n'a

pas à répondre non plus au reproche d'agnosticisme, car toute réalité

abolie qui n'est pas l'esprit vivant en acte de tout son passé, plus rien

ne lui reste à connaître que soi. En dehors de ce retour vers soi-même,

la seule activité de l'esprit est celle qu'il exerce par la science. Ce que fait

la science, ce qu'elle obtient par une vérification précise de l'expérience,

le philosophe essaierait en vain de s'y employer par une idéologie vide.

Tel est donc, clarifié autant que je l'ai pu et très simplifié, l'idéalisme

oîi M. B. voit l'avenir de la pensée contemporaine. Il est la négation de

tout « objet » et de toute loi qui diminuerait la liberté absolue de l'intel-

ligence
; par là, il se rapproche, ainsi que par son origine mathématique

et par l'usage de la méthode de Kant, du formalisme de M. Cassirer^.

Mais, en son expression adéquate, il tend à nier aussi toute substance

individuelle, à absorber les esprits dans l'évolution indéfinie de r« es-

prit », pure et libre activité de synthèse rationnelle. Ce serait, si je puis

dire, une réplique du bergsonisme, à l'autre pôle, au pôle rationaliste, de
l'idéalisme moderne. De M. Bergson, M. B., n'a certainement pas l'élé-

gance ni la souplesse de style, mais sous un aspect plus laborieux, plus

concentré, plus austère, et qui par son élévation peut aussi séduire,

n'est-ce pas une même subtilité, une même activité critique, un même
mysticisme compliqué ? Parenté d'esprit à laquelle songeait peut-être

M. Parodi en préférant, chez Hamelin, un « souci tout français de pleine

clarté. »

Empirisme scientifique. — Sous ce titre, Les Paralogismes du Ratio-

nalisme -, M. Louis RouGiER a fait paraître le premier volume d'une

1. Cf. G. Rabaud, Substance et fonction d'après M. Ernst Cassirer, dans R. se.

ph. th. 1920, janv.-av., p. 34.

2. Louis RouGiER, Les Paralogismes du Rationalisme. Essai sur la théorie de la

connaissance. Paris, Alcan, 1920 ; in-8°, xiv-540 pp.

à
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série d'études entreprises pour combattre le rationalisme et son influ-

ence, désormais néfaste, pense-t-il, en tous les ordres de notre activité :

morale, sociale, juridique, politique. Cette forme de pensée, née en Grèce,

imposée à l'esprit français par la scolastique médiévale, modernisée
par Descartes, popularisée par les Philosophes du XVIII^ siècle, et

responsable enfin de la Révolution, doit aujourd'hui céder la place à

l'esprit d'observation positive, seul à même de connaître l'infinie diver-

sité du réel, et dont les sciences politiques et morales nous démontrent
l'extrême urgence, si nous voulons assurer l'avenir de notre pays.

A la base de cette critique générale il importait d'établir une discus-

sion précise des postulats les plus universels auxquels, consciemment
ou non, toute philosophie rationaliste donne sa confiance. M. R. n'ignore

certes pas les différences qui séparent les divers systèmes rationalistes.

Il les ignore si peu qu'il en fait argument contre eux. Son érudition est au
contraire très étendue. Le moyen âge lui est familier, et l'histoire des

sciences. Et c'est à regret qu'il laisse en dehors de sa perspective des

modernes comme Hamelin, Russell, Bradley. Mais il croit néanmoins
pouvoir réduire à quelques positions fondamentales les thèses ratio-

nalistes
;
puis limitant son attaque aux interprétations données de ces

thèses par le rationalisme classique, il réserve ses coups les plus durs aux
Grecs, et aux Scolastiques. M. R. se défend d'ailleurs d'être empiriste et

surtout intuitioniste à la manière de Bergson ; s'il « entreprend le

rationalisme » (p. vu), c'est du point de vue de la raison même, telle du
moins que la logique moderne nous apprend à la concevoir ; il n'a

ensuite recours à la psychologie que pour expliquer aux rationalistes

comment leur illusion fut possible.

L'accord des rationalistes entre eux se réduit, en somme, nous dit

l'Introduction, à ces deux points : il existe des vérités nécessaires a priori;

il existe une faculté spéciale qui appréhende ces vérités. Mais il est bien

certain qu'il suffit de ruiner la première proposition pour entraîner la faus-

seté de la seconde. Contre cette dernière M. R. se contentera en effet de
quelques pages rappelant l'extrême diversité de l'esprit humainl L'on peut

dire que tout son effort est àétablir qu'iln'y a pas de vérités nécessaires

a priori, et que le réalisme supposé par de telles vérités est impossible.

Comment les rationalistes pensent-ils établir l'existence de vérités

nécessaires ? Par quatre moyens qui sont autant de paralogismes. Le
premier est de transformer une vérité relative en vérité absolue, parce

que l'habitude fait oublier les propositions hypothétiques d'où cette

vérité dérive par voie purement logique. Ainsi en est-il de ces exemples
courants : 2 et 2 font 4, les trois angles d'un triangle sont égaux à deux
droits. Le deuxième, très voisin du premier, est de transférer la nécessité

d'une conclusion au principe qui sert à la démontrer, sous le prétexte que
le principe, étant cause, doit posséder la certitude qu'il communique;
or ce n'est jamais le principe qui donne à la conclusion sa certitude mais
la seule conformité du raisonnement à ses lois formelles. Ou bien alors,

c'est une troisième manière, l'on prétend que les principes sont analy-

tiques. Et l'on fonde leur vérité, c'est le quatrième procédé, sur l'exis-

tence de Dieu.

Je ne puis me permettre d'exposer ici en détail, puis de discuter.
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chacun de ces arguments. Voici, cependant, à leur propos, quelques

remarques.

M. R. se facilite bien la tâche en prêtant à tous les rationalistes la

même conception absolue des vérités éternelles « subsistant en soi indé-

pendamment du monde sensible et de notre esprit » (p. 60), puis en

opposant à ce réalisme extrême, le conceptualisme des logisticiens.

Assurément, d'un point de vue à l'autre on ne peut s'entendre. Mais un
saint Thomas d'Aquin, par exemple, ne répond pas sans raison aux
objections tirées de saint Augustin et de saint Anselme, par la distinc-

tion de l'intelUgence divine et de l'intelligence créée {De Ver., Qu. I,

art. 5) ; et quoi que veuille lui taire dire M. R. (Ch. IV), saint Thomas
n'a jamais conclu directement l'existence de Dieu de la présence en

notre esprit de vérités éternelles. Pour lui, l'égalité 2+ 2 =4, à la prendre

strictement comme fait M. R., présuppose sans aucun doute, un
esprit humain et dont l'œuvre est non seulement d'établir des conven-

tions symboliques, mais aussi de concevoir des nombres, de les mettre

en relations, et de juger quels rapports ils soutiennent. L'égalité ne

prend naissance, et sa vérité propre, que ces conditions posées, et il

importe assez peu que viennent s'y ajouter des jugements intermédiaires.

Le seul point en litige est de savoir si le sens donné au symbole de l'unité

arithmétique, et les propriétés qui en dérivent, est, nécessairement, ou
arbitraire ou empirique. Si comme le veut l'aristotélisme, il n'est ni

arbitraire ni purement empirique, si sa valeur absolue est saisie à tra-

vers l'expérience, les rapports rationnels nés de cette valeur, dépassent

eux aussi en valeur les conditions sans lesquelles ils n'auraient pas, de

fait, été posés.

Unmême nominalisme est à l'origine du reproche fait à Aristote d'avoir

méconnu les lois purement formelles du raisonnement. Reproche étrange,

à première vue, fait au fondateur de la logique formelle. Mais M. R.

veut dire que jamais un raisonnement n'est valide qu'en vertu des prin-

cipes logiques qui unissent les termes. Le sens, la matière des propo-

sitions n'y ont aucun effet ; il n'y a jamais lieu de distinguer un syllo-

gisme certain d'un syllogisme probable. Mais il va de soi que la théorie

exposée aux Post. Anal, conserve toute sa force, s'il est des notions et des

principes dont le sens est indépendant de nos conventions.

M. R. parvient-il au moins à prouver qu'il n'y a pas de jugements ana-

lytiques ? Là encore il suppose entre les doctrines une identité contes-

table. Même en ce qui concerne les propositions nécessaires, les expres-

sions de saint Thomas : per se notum, de ratione suhjecti, sont-elles l'équi-

valent des exigences d'un Leibniz ? Et se basant sur la définition du
jugement analytique donné par Kant, est-on fondé à opposer à saint Tho-
mas d'Aquin que des jugements comme les suivants : Ens et verum con-

vertuntur, Totum est majus sua parte, ne sont pas per se nota parce qu'ils

sont des jugements de relation et parce que leurs notions, étant pre-

mières, sont indéfinissables ? La critique est vraiment trop simple. Mais
elle devient déconcertante lorsque M. R. s'en prenant au principe : Le
tout est plus grand qtie la partie nous affirme : « il faut distinguer entre

ces deux propositions : 1° La partie est incluse dans le tout ;
2° Le tout

est plus grand que la partie. La première est un jugement analytique qui
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se tire de la définition du tout et de la partie ; la seconde est un jugement

de relation, que n'emporte nullement la première. » (p. 97-98). Com-

ment se peut-il que être plus grand que exprime une relation, et non

point être inclus dans} 'Et M.L. R. croit-il que pour être inclus dans il

n'est pas nécessaire d'être plus petit que ? Son exemple des ensembles

infinis n'y change rien ; car s'il est vrai que l'ensemble des nombres

positifs entiers n'est pas plus petit que l'ensemble de leurs carrés, l'un et

l'autre étant infinis, il est vrai également qu'ils ne sont pas en relation

de partie à tout.

Avec cette première partie de l'ouvrage de M. R., la troisième, con-

sacrée au réalisme, est la plus importante. L'auteur s'est bien rendu

compte que c'est à ce fondement qu'il en fallait venir. « Il est indispen-

sable, écrit-il, pour ruiner définitivement les arguments rationalistes,

d'entreprendre le procès du Réalisme. » (p. 275). Je mentionnerai donc,

sans m'y arrêter, la deuxième partie qui traite de La démonstration des

principes, tentée par Leibniz pour les axiomes, ou par d'autres pour

les principes des sciences de la nature. Le Ch. VI où M. R. assimile la

distinction réelle entre l'essence et l'existence au paralogisme de la

preuve ontologique de l'existence de Dieu, ne peut lui-même prétendre

à une valeur quelconque, que la critique du réalisme une fois achevée.

Cette critique du réalisme est conduite suivant un ordre peu apparent,

depuis le réalisme mathématique, celui de Platon et celui des disciples

de Cantor, jusqu'à l'idéalisme magique de Novalis où M. R. voit l'abou-

tissement logique du rationalisme. Mais laissons ces formes extrêmes.

Que reproche M. R. au réalisme modéré d'Aristote et à celui de saint

Thomas d'Aquin ?

De saint Thomas d'Aquin, pour commencer par lui, M. R. n'envisage

que la preuve platonicienne de l'existence de Dieu par les degrés des

êtres et les principes qu'elle suppose. M. R. je dois le dire, en a parfai-

tement compris la portée et il l'expose avec une précision de termes et

une pénétration que l'on rencontre rarement en dehors des spécialistes

de la théologie thomiste i. Mais que lui oppose-t-il ? Aucune objection

directe. Le principe même du réalisme (cité p. 344) n'est pas discuté.

Et c'est regrettable, car s'il avait essayé d'en préciser les nuances d'après

I. Il semble que, sur ce point, M. R. soit particulièrement redevable aux ouvrages

du T. R. P. Garrigou-Lagrange, auxquels cependant il ne donne qu'une référence

très générale à la suite de Renan et de Sully Prud'homme (Cf. p. 169I). Du moins
telle phrase entre guillemets sans indication de provenance (Cf. p. 334), se retrouve

à quelques mots près chez le R. P. G.-L. Cf. Dieu. Son existence et sa nature, 1915,

p. 177 ; et bien d'autres formules ou considérations, familières au R. P. G.-L., sont

faciles à identifier. Cf. par exemple, pp. 342-349. — A ce propos l'on peut s'étonner

aussi que bien des principes, exprimés en latin ou en français, soient attribués aux
scolastiques en général, sans que la provenance exacte en soit précisée. M. R., par

exemple, serait-il en mesure d'établir que le principe de raison suffisante a été • for-

mulé explicitement par les Scolastiques» (p. 334), j'entends par les scolastiques du
moyen âge, car c'est eux que la phrase de M. R. .semble bien désigner à la suite de

Platon ? Je note aussi cette inadvertance au sujet de Leibniz ; « S'il avait exclu cette

part d'arbitraire de son système (la pluralité des monades), au risque de s'écarter

de l'orthodoxie catholique... » Malgré son désir de rapprochement des Églises, je ne

sache pas que Leibniz, ait beaucoup redouté pareil risque. — Ces négligences diverses

autorisent le lecteur de M. R. à n'accepter qu'après vérification les très nombreux
renseignements historiques qui servent de base à ses discussions 4
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l'usage que saint Thomas lui-même en fait, M. R. se fût évité de pré-

tendre que la dialectique des degrés, si elle était concluante, devrait

valoir aussi pour les idées de relation. Ce n'est là, il est vrai, de sa part

que la moindre critique. N'osant pas s'attaquer de front aux principes,

M. R. tente de dissiper leur prestige en révélant leur très humble ori-

gine psychologique. La preuve par les degrés, remarque-t-il non sans

raison, suppose ce principe très général : l'inférieur ne saurait rendre rai-

son du supérieur, l'imparfait s'exphque par le parfait. Or ce principe

« dérive de l'anthropomorphisme primitif, qui consiste à expliquer les

phénomènes les plus simples de la nature à l'image de ce phénomène

prodigieusement complexe qu'est l'homme. » (p. 348). Cette affirmation

posée sans preuve, M. R. passe à cette autre : « Ce qui fait la difficulté

d'une pareille conception, c'est de comprendre comment le supérieur

peut se dégrader en inférieur, comment du parfait peut sortir l'imparfait :

c'est le problème du mal. » (p. 350). Difficulté sérieuse, on ne le nie point ;

•

mais inférieure peut-être à celle de comprendre comment le plus peut

sortir du moins. Pourtant c'est à cette inversion du principe que nous

convie, paraît-il, la science moderne, essayant d'ailleurs de nous l'expli-

quer par les « lois du hasard » (p. 351). Car malgré son anti-rationalisme,

M. R. donne au hasard des lois, entendez par là, sans distinction, le

calcul des probabihtés, et la loi des grands nombres i. Mais comment le

hasard fait-il sortir le plus du moins ? Parce que « de la confusion d'un

chaos peut naître la belle ordonnance du Cosmos ». Mais encore, à

quelles conditions ? à condition que le nombre des combinaisons pos-

sibles soit infiniment plus grand que celui des combinaisons réalisées :

« par la folle prodigalité de ses mises qti autorise son inépuisable richesse

(la nature) peut, sans définitive banqueroute, réaliser des réussites

exceptionnelles, amenées en vertu des lois du hasard parmi d'innom-

brables défaites. « (p. 352). M. R. ne s'est pas aperçu qu'au moment
même oii il tente d'expliquer le plus par le moins, c'est-à-dire la finalité

par le hasard, il supprime la finalité afin que, précisément, réduite au

moins (c'est-à-dire à une simple combinaison entre autres également

possibles) elle sorte du plus (à savoir la richesse inépuisable de la

nature).

Cependant les critiques adressées par M. R. au réalisme d'Aristote

ne sont-elles pas plus décisives ? En tout cas elles ne sont pas neuves.

En voici les principales. Le réalisme d'Aristote suppose : l'éternité du

monde, l'invariabihté et l'indivisibiUté des espèces, la distinction des

essences et des accidents, l'inintelligibilité du mouvement ; toutes

conditions démenties par la science ; il aboutit de plus à des problèmes

insolubles comme ceux de la plurahté des formes et du principe d'indi-

viduation. Enfin, M. R. s'adressant désormais à toute forme de ratio-

nalisme, ancienne ou moderne, énumère les difficultés bien connues,

auxquelles donnent lieu l'abstraction et le principe d'identité : impossi-

bilité des jugements synthétiques, de l'action transitive, des relations

externes, etc..

A ces antinomies diverses il n'est d'autre solution, conclut M. R.,

I. Cf. Fr. ViAL, Bullelin de Philosophie des Sciences, dans R. se. ph. th., 1921,

janv., p. 91 et ss.
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que « le retour au monde innocent de l'expérience pure » (p. 405). C'est

bien, en effet, le remède radical, puisqu'il guérit même de penser, mais

à condition, une fois replongé « dans le flux des phénomènes », de n'en

plus sortir. Or, comme tant d'autres rationalistes, M. R. croit à la science

et donc à la raison et au réalisme de la perception. Et, comme tant d'au-

tres, il philosophe en recherchant les conditions de la science. Il admet
donc « les fonctions d'association et d'abstraction de la pensée «

(p. 367), puis, dans le flux des sensations «des wuan'ajîis fonctionnels qui

ne sont autres que les lois de la nature » (p. 407) ; « d'autre part des inva-

riants statiques qui sont de deux sortes : de nature abstraite, comme le

volume, la masse, l'énergie... ; ou de nature concrète, comme l'électron,

l'atome, la molécule »... (pp. 407-408). « Il existe enfin des substances

singulières, construites en série sur le même type, invariantes relative-

ment au concept abstrait de leur classe »... (p. 408). M. R. admet encore,

à défaut de vérités objectives absolues, « des vérités formelles incondi-

tionnellement nécessaires, qui sont les principes mêmes de la logique

déductive » (p. 441). Mais si, continuant sa réflexion,M. R. recherchait

les conditions de ces conditions de la science, ne retrouverait-il pas, dans

sa propre pensée, toutes les antinomies fondamentales reprochées au

rationalisme ? M..R, estime sans doute éviter ce retour en donnant le

dernier mot de toute explication à l'évolutionisme empirique. Même
les principes de la logique sont, en définitive, d'ordre empirique et

conventionnel. Ils témoignent que l'esprit de certains hommes et l'uni-

vers sont arrivés à s'adapter l'un à l'autre. Mais l'adaptation aurait pu

ne pas se produire. De fait, pour beaucoup d'esprits elle n'a jamais existé.

Le besoin et la possibilité de la science sont le privilège de quelques-uns.

Les familles, les variétés, les types d'esprit sont innombrables et sans

mesure commune. Même pour ceux qui en sont capables, il n'y a pas

qu'un seul mode d'explication logique : le normal, le rationnel, c'est

l'assimilable ; l'habitude crée l'évidence.

A ce compte, l'on ne voit plus pourquoi M. R. nous prie de ne pas con-

fondre sa doctrine avec un pragmatisme incapable de distinguer le fait

et le droit (p. viii). A moins que le droit ne soit pour lui qu'un fait un

peu plus stable, une réussite, plus lente à se modifier, du hasard. Si

vraiment M. R. tient à n'être pas confondu avec les empiristes, il devrait

bien, après cet ouvrage de critique, oii il fait preuve d'un esprit ample,

vigoureux, facile, mais aussi d'une fougue et d'une assurance un peu

jeunes, reprendre l'examen d'un problème qui, à cause même de ses

difficultés, mérite, il me semble, une réflexion plus grave.

Cependant il pourrait bien se faire que cette tendance à unir l'empi-

risme et le logicisme, dont M. R. est, sans doute, redevable à sa culture

scientifique, fût commune aujourd'hui, et pour la même raison, à beau-

coup d'esprits, inaptes par ailleurs à se laisser séduire à l'idéalisme. Du
moins j'en vois un indice dans l'ouvrage, excellent à tant d'autres égards,

de M. Paul Dupont : Les Problèmes de la philosophie et leur enchaîne-

ment scientifique i. M. Paul Dupont n'est pas universitaire. Il se présente

I. Paul Dupont. Les Problèmes de la philosophie et leur enchainewcnt scientifique

Le donné et l'objectif. Paris, Alcan, 1920 ; in-8">, vi-386 pp.
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simplement comme « Ancien élève de l'école Polytechnique » et « Colla-

borateur à la Revue philosophique )>, laquelle publia, de fait, quelques

chapitres du présent travail. Mais le souvenir des Lechalas, des Tannery,

nous donne à croire qu'une pensée aussi ferme, aussi indépendante,

saura s'imposer par sa seule valeur, même en des milieux moins ouverts

par tradition que celui de la Revue fondée par le regretté Th. Ribot.

M. D. est venu à la philosophie par la science. Il y est venu avec le

désir de chercher une philosophie égale en valeur logique aux sciences

positives, mais sans se dissimuler l'imperfection de la science elle-même,

et la nécessité d'en critiquer, par la philosophie, les méthodes. Son but

principal est d'établir en philosophie un ordre général des problèmes

à résoudre, analogue à l'ordre qui se retrouve en chaque science. Cet

ordre, il l'estime réalisé, dans ses grandes lignes, par la progression sui-

vante : le donné, l'objectif, le transcendant. Le donné, c'est le point de

départ, accepté tel que le suppose un phénoménisme solipsiste rigou-

reux. Aussi, dans le Livre I, M. D. décrit ce donné ; mais il complète sa

description en déterminant aussi ce que ce pur donné comporte de

logique et de science. Puis, au Livre II, il tente de trouver le passage du
donné à l'objectif, c'est-à-dire de démontrer à partir du donné, l'exis-

tence d'une réalité objective ; il cherche ensuite ce qu'est cette réalité.

Enfin au dernier paragraphe de ce livre, M. D. pose la question du trans-

cendant, suggérée à l'esprit par la durée de l'Univers : cette durée

s'étend-elle indéfiniment dans le passé et dans l'avenir, et qu'en résulte-

t-il ? Malheureusement les circonstances n'ont pas permis à l'auteur de

publier le Livre III où cette dernière question est examinée.

En revanche, dans les deux premiers livres, la rigueur et la franchise

de la pensée justifient amplement leur publication isolée. Elles nous

mettront à l'aise aussi pour indiquer à M. D., où nous croyons que par-

fois il fait erreur.

Or, dès le début, en ces quelques pages d'introduction, écourtées elles

aussi contre le gré de l'auteur, — et qu'il considère comme extérieures

à sa démonstration, mais où il nous livre, ce qui a bien son impor-

tance, le point de vue où il s'est placé — en ces premières pages il y a,

me semble-t-il, une première faute. C'est une assimilation trop com-
plète de la méthode philosophique à la méthode des sciences. L'une et

l'autre peuvent avoir en commun le désir de passer d'une connaissance

imposée à une autre forme de connaissance, et de le vouloir faire avec la

plus grande certitude possible, et d'user dans ce but de l'induction et

de la déduction ; il est incontestable d'autre part que, au rebours de la

philosophie, les sciences ont justifié leurs méthodes, au moins par leurs

succès pratiques. Mais il pourrait se faire que pour atteindre à une soli-

dité analogue, la philosophie dût suivre sa voie propre. Si l'on définit

provisoirement la philosophie, d'après son histoire : « l'ensemble de

toutes nos connaissances possibles, déduction faite de tout ce qui appar-

tient manifestement aux sciences positives » (p. 6) ; si, en conséquence,

la réflexion philosophique doit partir de '< tout notre donné, sans retran-

chement 1 (ibid) ; si, surtout, elle doit justifier sa méthode elle-même, l'on

est en droit de conjecturer que cette double différence d'avec la science,

et qui donne, à l'objet et à la tâche du philosophe, quelque chose de
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premier, d'absolu, se retrouvera dans la méthode même. De quelle ma-
nière s'y retrouvera-t-elle ? Je conviendrais volontiers que, à prendre

les choses en rigueur, il ne serait possible, peut-être, de le préciser, que,

au cours même de la recherche, par une réflexion critique analysant et

justifiant les procédés dont l'esprit se sert. En tout cas il ne faut pas,

dès le principe, s'interdire de la reconnaître. On s'exposerait, par là-

même, et M. D. ne l'a pas évité, à se prononcer sans examen sur l'une

des questions fondamentales qui divisent les philosophes. L'empirisme

de M. D. se révèle avant même sa description du donné.

Mais puisque cette description du donné est présentée comme indé-

pendante de toute réflexion antérieure, faisons abstraction de ce qui

précède.

M. D. s'est fait une idée très nette de l'importance et de la difficulté

de cette description. Il nous confie l'avoir recommencée cinq fois au
moins en entier, sans compter les modifications partielles. Il s'agissait

pourtant, non pas de rechercher, à la manière de Bergson, ce que serait

un donné immédiat pour une conscience vierge, mais de reconnaître

l'ensemble des donnés de connaissance qui de fait s'imposent à un esprit

capable de philosophie, avant toute réflexion, avant toute critique phi-

losophique ou même scientifique. Il ne pouvait s'agir non plus de noter

simplement, au fur et à mesure qu'ils émergent, les phénomènes qui s'écou-

lent pêle-mêle au fil de la conscience. Ce relevé eût été sans fin, sans

ordre et sans utilité. Ce qui s'imposait, c'était une énumération suffi-

sante, comme eût dit Descartes, et un classement élémentaire; l'un et

l'autre établis au moyen du langage, puisque cet instrument de la pen-

sée s'impose lui-même dans le donné comme indispensable à toute

recherche, et à toute communication d'un esprit à l'autre, s'il est des

esprits autres que celui du philosophe livré à sa recherche solitaire.

L'un des mérites les plus certains de la description de M. D. est de ne
laisser dans l'ombre aucun des aspects, essentiels du donné: objets appa-
rents avec les qualités, les rapports, les valeurs qui leur sont attribués ;

puis l'aspect subjectif : le «je», les sensations, les images, les idées, les

émotions, le langage, jusqu'au doute et à la curiosité qui sont, dans le

donné lui-même, les impulsions qui nous invitent à le dépasser. Sauf
cependant un oubli grave : M. D. mentionne bien le sentiment moral,

mais il ne dit rien ni du sentiment religieux ni du sentiment esthétique.

Ne font-ils point partie aussi de son donné ? Mais l'intention de M. D.

n'est certainement pas de les exclure, s'ils se présentent au moins
parmi le donné d'autres philosophes. Or, si avec l'auteur l'on conçoit la

philosophie comme un essai de répondre à certaines questions concer-

nant tout le donné, l'on comprendra la haute importance d'une descrip-

tion complète. D'autant que M. D. exprime avec force l'impossibilité

d'en rien retrancher. « Je ne puis donc douter de mon donné, comme
donné, ni le contester. C'est une tunique de Nessus, une obsession, une
possession qu'aucun exorciste ne peut faire cesser, sauf, — peut-être —
le sommeil et la mort ». (p. 69).

M. D. s'attend cependant, malgré le soin qu'il y a pris, à voir discuter

sa description. Il y a, en effet, une limite difficile à fi.xcr i\ V immédiat. Où
commence, dans la description, cette intervention active de l'esprit, (]ui
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la transforme trop tôt en analj'se philosophique ? M. D. a vu l'incon-

vénient. J'inclinerais à penser qu'il ne s'en est pas gardé avec assez de
vigilance. Sa description est parfois beaucoup trop savante. Ainsi les

§ 13 et suivants du Ch. II, les § 6 à 11 du Ch. III, engagent toute une
conception de l'idée générale et de la logique. Or là encore reparaît sans

justification suffisante, le conceptualisme qui déjà affleurait dans l'In-

troduction. La conséquence inévitable en est la méconnaissance, en une
description qui veut être fidèle, du rôle de l'idée d'être dans le jugement
et en toute fonction intellectuelle. M. D. écrit : « Quand donc on se

trouve en présence de ce concept d'être en général, il faut se rappeler

qu'il représente pêle-mêle des objets donnés et des fantômes qui ne sont

ni ne seront jamais donnés. Cette remarque met en évidence la difficulté

de l'employer avec fruit et la facilité de déraisonner en l'employant ; il

vaudrait beaucoup mieux le supprimer et n'employer que ses subdivi-

sions dont le contenu n'est pas aussi hétéroclite. » (p. 50). Malebranche
et Spinoza exprimaient déjà pareille méfiance et voyaient en l'idée d'être

la raison de nos erreurs. Mais M. D. écrit aussi, à propos du donné, en
soulignant lui-même le mot est : « Tout cela est sans moi, absolument
identique à ce qu'il serait avec moi « (p. 67)... « je ne sais ce que c'est,

mais assurément cela est » (p. 69), et encore : « qu'est-ce que le donné
certain : objets et sujet ? « L'idée d'être en général est-elle donc tota-

lement hétérogène à l'idée d'être employée en ces jugements ? Il y a

au moins en ce double usage, pour n'en pas citer d'autres formes, un
fait intéressant, un aspect du donné. Pourquoi l'écarter si \ate ? N'est-

ce pas au contraire comme le comprend M. Brunschvicg malgré son

idéalisme ^ — et avant lui Aristote le comprenait aussi — le problème
fondamental ? Il me semble, d'ailleurs, que M. D. l'eût plus spontané-

ment admis si au lieu de considérer les idées générales avant tout comme
des classes, il eût envisagé en chacune ce qui la distingue en premier

lieu des autres, à savoir son contenu formel, l'élément, la raison qui la

spécifie. Cela aussi, me semble-t-il, fait partie du donné et pose des pro-

blèmes au philosophe.

Bientôt nous allons apercevoir les suites de cette position prise. Le
donné décrit, M. D. est amené à remarquer que le désir de connaître

se porte principalement vers l'avenir, ou donné attendu. Il est donc
normal de se demander si cette préconnaissance peut être certaine et à

quelles conditions. Qu'est-ce alors que la certitude ? Pour en juger il

n'est que de se reporter au donné. Car le donné est le type du certain.

C'est notre seul étalon de valeur. La certitude est une affection de mon
« je » vis à vis de ce donné ; l'évidence est la propriété que j'attribue au
donné de produire en moi cette affection. Certitude et évidence s'iden-

tifient dans le donné qui s'impose à mon « je ». L'évidence ainsi ra-

menée au sentiment de la certitude et celui-ci résultant de conditions

bien diverses, qu'est-ce qui permettra le choix entre les certitudes ?

L'expérience, dit M. D. Entre la prévision superstitieuse et la prévision

scientifique faite suivant certaines règles, entre la certitude de ces

règles et la certitude superstitieuse, la différence est que la première est

toujours confirmée par l'expérience, c'est-à-dirë par l'intuition actuelle

I. Cf. La modalité du jugement, Alcan, 1897.
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du donné. Ainsi encore il n'est pas de principe qui ne tienne sa certitude

de l'expérience. La logique, inductive et déductive, esquissée par M. D.

aura donc une base empirique.

Sans vouloir discuter l'ordre des problèmes accepté ici, il est difficile

de n'être pas surpris de la facilité avec laquelle M. D. se satisfait de son

analyse de la certitude. M. D. a tenu à faire remarquer dans son Intro-

duction que la philosophie n'est pas la psychologie, et il écrit plus loin

sur cette dernière science des pages pénétrantes ; mais l'observation

du sentiment de certitude et de ses conditions, relève coûte que coûte

de la psychologie ; et celle-ci a mieux à dire sur un tel sujet. Sans sortir

du donné, il est possible avec un peu de réflexion d'y apercevoir, à l'ori-

gine de nos certitudes, des causes de diverse nature, et de discerner que
l'une d'elles, distincte de l'habitude ou du sentiment, est cette vue de
l'esprit, appelée évidence. M. D. affecte de croire que l'évidence, dont

se réclament les rationalistes, est un mythe ou un privilège très spécial,

incommunicable. Lui-même ne l'a jamais éprouvée. Mais peut-être,

seulement, ne l'a-t-il pas su reconnaître. Lorsque M. D. a pensé par

exemple ce qu'il écrit p. 17 : « Je vois bien qu'un mot n'est qu'un son

qui ne représente rien par lui-même », a-t-il observé ce discernement qui

s'opérait en son esprit entre le son et le sens du mot ? Ce rapport, expri-

mé par son jugement, ne lui est-il pas apparu comme suggéré par les

setds termes en présence ? Or la valeur de ce jugement négatif est absolue,

malgré son origine première expérimentale. Ayant analysé son expé-

rience du langage, M. D. a vu qu'un mot, quel qu'il soit, est un son et

que, de soi, un son quel qu'il soit, ne représente rien. Cette relation entre

le son et le sens au moment où je la pense, j'en vois l'origine dans cela

même que je pense du son en général et du sens en général. M. D. ne
l'observe-t-il pas aussi en soi ? L'évidence, dont parle le rationaliste,

ne prétend à rien de plus fulgurant. S'il s'agit du principe de contradic-

tion où M; D. voit le premier principe de la déduction, mais acquis lui-

même par une induction régulière, le rationaliste dira : Si j'observe le

sens du mot être et le sens du mot non-être, il m'apparaît que l'un de ces

sens exclut, à raison de soi, l'autre ; cette relation d'exclusion, je vois

qu'elle s'impose à mon esprit, par la seule comparaison du sens des ter-

mes. Dans ce cas, au moins, je discerne que ma certitude vient de la

seule évidence ; et par évidence j'entends ceci: au même titre, et de
la même manière que m'apparaît le sens du mot être, puis le sens du
mot non-être, à ce même titre lorsque je le'^. compare, m'apparaît, com-
me inclus dans ce sens même, leur exclusion mutuelle. M. D. ne fait-il

pas en soi cette expérience ? Il importe peu que les idées générales d'être

et de non-être soient largement indéterminées : elles ont devant l'esprit,

l'une par rapport à l'autre, un sens absolument précis, qui ne laisse place

à aucune équivoque. Une contre-épreuve de cette analyse est facile à

trouver. Il suffit de voir quel sens M. D. donne au principe de contra-

diction, ramené à une loi empirique. Voici comme il le traduit : « Quand
je divise une multiplicité d'objets en deux classes, je mets chacun dans
l'une ou dans l'autre

; je le retrouve toujours dans celle où je l'ai mis
(tant qu'on ne le change pas) et je ne le trouve piis dans celle où je ne
l'ai pas mis (sous la même condition) >>. (p. 8^). Autrement dit, le i)rin-
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cipe exprime simplement « le fait général qu'un objet qui est dans une
classe n'est pas dans le surplus du donné, o (ibid). Or cette générali-

sation de l'expérience n'épuise pas le sens du principe de contradiction,

M. D. ne considère que le contenu des classes logiques et ce qui arrive

lorsqu'un objet demeure en l'une d'elles. Le principe, en sa formule habi-

tuelle, détermine la loi de la classe suprême, non d'après l'état des ob-

jets qu'elle contient, mais d'après le sens précis, d'après la raison, qui,

devant l'esprit, distingue cette classe de toutes les autres et détermine

son extension.

Je tenais à bien marquer en quoi M. D. se sépare du rationalisme.

Par bien d'autres passages il est visible d'ailleurs que M. D. a en vue

un rationalisme absolu, uniforme, et que, parfois, il est de fait assez

proche, sans paraître s'en douter, du rationalisme modéré d'Aristote.

Mais, ces remarques faites, il reste à convenir que M. D. accorde au
principe de contradiction, et même au principe du déterminisme (ce

qui pour le rationalisme, est déjà bien différent), le bénéfice d'une expé-

rience tellement étendue, que pratiquement leur usage ne souffre aucun

doute. A ce propos M. D. a, contre le scepticisme, quelques réflexions

lucides et fortes. Il faudrait souligner aussi son analyse de l'induction,

de la déduction, sa conception de la contingence, puis résumer ses cha-

pitres serrés sur les sciences du pur donné : arithmétique, géométrie,

mécanique rationnelle, sciences inductives. Mais j'ai hâte d'arriver au

Livre II et à sa déduction de r« objectif )>.

Jusque là M. D. s'est donc tenu dans le seul donné et il n'a cherché

d'autre justification à ses analyses et à ses déductions que la concor-

dance de leurs résultats et de l'expérience. Les postulats de la logique

et des mathématiques sont eux-mêmes vérifiés incessamment par cha-

cun des actes qui les supposent.

Mais ces postulats seront-ils valables en dehors des phénomènes ?

Aucune vérification expérimentale ne peut l'assurer. Mais notre instinct

et toutes les sciences admettent cette valeur ; d'autre part rien de déci-

sif ne s'y oppose. Nous poserons donc ce postulat d'un nouveau genre :

« Tous les résultats de la logique partant du phénomène sont des prévi-

sions d'une certitude équivalente aux prévisions phénoménales. »

Ce postulat accepté, M. D. établit l'existence d'autres « soi » sembla-

bles à son « je », en partant de la ressemblance des hommes dans le donné
avec son propre corps (y compris les gestes et le langage). Deux hypo-

thèses en effet se présentent : de tous ces corps semblables un seul pos-

sède un « soi » conscient, et c'est justement mon corps ; ou bien presque

tous I possèdent aussi un « soi •). Or le calcul des probabilités établit

comme extrêmement probable la deuxième hypothèse.

Il devient alors légitime d'accepter les paroles et les gestes des autres

hommes comme des signes de leur donné. Ils ont leur donné comme j'ai

le mien, — bien que je n'en puisse faire l'expérience. Il devient par là-

même possible de comparer ces donnés, par l'intermédiaire du langage.

Cette comparaison montre entre les donnés individuels une correspon-

I. M. D. explique, p. 202, pourquoi la deuxième hypothèse doit envisager le cas

de presque tous les hommes et non pas de tous. C'est l'une des conditions, dit-il, de

l'application, à ce cas spécial, du calcul des probabilités.
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dance que l'on peut appeler fonctionnelle : « deux objets ou deux élé-

ments sensibles semblables ou dissemblables pour l'un sont semblables

ou dissemblables pour l'autre. » (p. 205). Ils se correspondent aussi dans

le tem.ps et le lieu. Enfin, d'après l'expérience, « cette correspondance

ne peut... avoir d'autre cause... que leur commune fonctionnalité par

rapport à une même variable indépendante, entendant par cause la

variable dont les variations précèdent celle de l'autre dans une relation

fonctionnelle. » « De plus cette variable est permanente, au sens de ce

mot dans le donné. » (pp. 207-208). L'on nomme cette variable perma-
nente : le Réel, l'Objectif, ou le Nouménal. « L'existence de l'objectif est,

en définitive, une inférence scientifique. Elle a la même valeur que toute

inférence scientifique rigoureuse qui n'est pas d'ordre phénoménal,
c'est-à-dire dont le produit n'est pas susceptible effectivement d'intui-

tion sensible ou intime. » (p. 208).

M. D. précise ensuite de quelle manière l'on peut dire que cette réa-

lité objective est connue. Assurément, concède-t-il, dès que l'objectif

se présente à la pensée, il devient un donné, l'esprit transforme tout ce

qu'il saisit en phénomène. Mais la démonstration qui précède établit

que, avant d'affecter un « je », quelque chose doit exister qui n'implique

aucun « je ». « Tout cela n'a rien de contradictoire, rien d'inconcevable,

comme certains voudraient nous le faire croire. » (p. 209). Cet objectif,

s'il n'est pas donné, s'il n'est même lorsqu'il s'agit de l'objectif matériel,

en rien semblable au donné, est tout de même connu par le donné, car

c'est lui qui détermine notre donné. Il est ce qui est connu par le donné,

comme l'événement est connu par le récit qui en est fait.

Ceci n'est qu'une autre expression de la formule : « Notre donné est

fonction d'un objectif. » S'attachant à ce terme de fonction, sans mé-
connaître toutefois qu'il ne peut conserver en cet usage un sens mathé-
matique rigoureux, M. D. n'hésite pas à en déduire les rapports exis-

tant dans le noumène. Si « à deux éléments semblables de l'objectif

correspondent deux données semblables et, à deux éléments différents

deux données différentes, avec réciprocité, » (p. 215), « tant de parties

semblables de mon donné, distinctes en nombre, correspondront à au-

tant de parties semblables dans l'objectif. Les notions d'unités sem-
blables, de collections et de nombres que nous empruntons à notre don-

né, proviennent donc par lui du noimiène et sont applicables à celui-ci.

Nous pouvons en conclure que la logique, entièrement fondée sur ces

notions, est applicable dans le monde nouménal » (p. 216) ; la logique,

et, ajoute M. D., l'arithmétique, puis la géométrie et la cinématique,

pour autant du moins que ces deux dernières sciences sont e.xprimables

sous forme analytique.

De ce point de vue, M. D. propose une philosophie de la matière, de
l'espace, du temps, de l'univers et de son évolution. Et le surprenant

n'est point (p. 285) qu'il ne retrouve pas dans le monde nouménal d'au-

tre ressemblance avec le donné que celle des notions et des rapports

logiques et arithmétiques, mais bien plutôt que M. D. ne soit pas tenté

do tout ramener à ces rapports. Or il reconnaît que, malgré leur tendance

vers un idéal d'abstraction mathématique, ni les sciences physico-chi-

miques, ni surtout les sciences biologiques, ne peuvent prétendre avoir
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atteint ce but, et il n'est pas prouvé qu'elles l'atteindront. Les faits bio-

logiques paraissent bien être irréductibles aux faits chimiques et csux-

ci aux faits physiques. « Il est... infiniment probable qu'il y a dans la

cellule, dans le corps vivant un x objectif différent de ceux des corps

inorganiques. « (p. 265).

M. D. poursuit son étude jusqu'à l'homme. Faut-il distinguer en lui

deux X, l'un correspondant au donné corps, l'autre au donné psycho-

logique ? Il serait trop long de suivre M. D. en cette discussion délicate.

M. D. n'ignore pas qu'un thomiste admet l'unité du composé, tout en

croyant pouvoir sauvegarder l'indépendance substantielle de l'âme. Je
remarque seulement que la critique faite par M. D. des arguments spiri-

tualistes, n'est concluante que pour un erhpiriste. Je dois m'abstenir

aussi de parler des chapitres consacrés à la psychologie et à la sociologie,

malgré leur intérêt, afin de pouvoir indiquer comment la théorie réa-

liste de M. D. explique la possibilité de l'erreur.

C'est en cette étude de l'homme que M. D. placerait en effet une théo-

rie complète de la connaissance. Il ne fait qu'en indiquer les directions.

Expliquer la connaissance, ce serait expliquer la formation du donné en

fonction de l'x objectif et de l'x subjectif. Chacun de ces noumènes déter- •

mine nécessairement le donné. Mais alors, en un univers soumis au déter-

minisme, cette double détermination n'est-elle pas toujours ce qu'elle

doit être? Et si, précisément, la connaissance est définie par ce rapport

fonctionnel du donné aux x, ne sera-t-elle pas toujours vraie ? M. D.

résout la difficulté par une distinction entre le donné et la connaissance.

Si je traduis bien les équations symboliques dont il aime, ici comme ail-

leurs, à se servir, M. D. admet que le donné, à un moment quelconque,

ne peut être autre qu'il n'est de fait ;mais pour être vrai, il ne devrait

être fonction que de tels ou tels éléments de l'x objectif, ceux qu'il doit

nous faire connaître ; si dans sa détermination interviennent d'autres

éléments de l'x objectif ou de l'x subjectif, la connaissance qu'il devrait

nous donner est faussée. C'est pourquoi, ajoute M. D., l'évidence du
donné ne peut pas être un critérium de la vérité. Quel sera donc ce crité-

rium ? Comment reconnaître par le seul donné — nous ne disposons de

rien d'autre — que dans sa formation rien n'est venu troubler sa « cor-

respondance fonctionnelle >; ? Ce serait là « l'objet d'une science très

ample dont la logique au sens usuel ne serait qu'une partie ainsi que la

Critique au sens kantien. > (p. 280). Mais cette science, précise M. D.,

reposerait sur une pétition de principe, puisque le donné en serait l'ins-

trument inévitable. Elle serait donc surtout un art, garanti par le suc-

cès des connaissances qu'il aurait considérées, sans en être autrement
certain, comme vraies. Par ce détour et sous cette forme un peu compli-

quée, M. D. ne fait en somme que constater la nécessité commune à

toute critique de la connaissance, de préjuger la valeur de la réflexion

critique. Cependant sa théorie de l'erreur a ses difficultés propres : la

première est que l'hj'pothèse d'une intervention irrégulière de l'un des x
dans la formation du donné n'a aucun appui dans la théorie fonction-

nelle exposée par M. D ; la seconde est que, si cette intervention est

admise pour expliquer l'erreur, la suspicion est jetée sur le donné tenu
jusque là pour le type même de toute certitude. Il est possible, il est
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vrai, que M. D., pour lequel est assez grande, en définitive, dans l'uni-

vers la part de la contingence, accepte ces conséquences.

Quoiqu'il en soit, cet essai de métaphysique scientifique, si éloigné de

l'idéalisme et de l'intuitionnisme, et si fortement construit, mérite

l'attention. L'inspiration en est nettement d'un empiriste et d'un

mathématicien. Et il serait assez facile d'établir, qu'en acceptant

l'ordre des analyses et des déductions de l'auteur, un aristotélicien, par

exemple, retrouverait dans l'x objectif, au lieu de rapports arithmé-

tiques, des relations ontologiques. Il est probable aussi qu'un idéaliste

aurait plus d'une objection à présenter. Mais, malgré ses insuffisances,

il ne nous paraît pas douteux, que dans l'état actuel de la philosophie

en France, l'ouvrage de M. D., ne soit à même de donner aux esprits une
impulsion nouvelle et utile. S'il est connu, en Angleterre, de M. Bertrand

Russell, aux États-Unis, des différents groupes de réalistes, il y susci-

tera, sans doute, un vif intérêt.

Une étude allemande du Professeur Paul Simon sur Le Pragma-
tisme dans la philosophie française contemporaine i, contient un résumé
assez clair des ouvrages de H. Poincaré et de MM. Emile Boutroux,

Maurice Blondel, Edouard Le Roy. Exposé impartial malgré l'allure

combative d'une courte préface.

M. le pasteur Ch. Werner présente en ces termes un essai métaphy-
sique de Mlle Cochet sur L'Intuition et l'Amour 2 : « Les pages qu'on va
lire, écrites avec une ardeur passionnée où l'on sent le frémissement

d'une âme avide d'infini, nous montrent que notre véritable réalité n'est

pas notre vie qui s'écoule dans le temps, bornée étroitement par les

limites de notre individualité : notre vraie réalité, c'est une existence

universelle, dans laquelle tous les individus sont réunis ; c'est une exis-

tence permanente, éternelle, qui est fondée sur l'être même de l'Abso-

lu. >' Il n'est rien d'autre au fond que l'Absolu et le désir de l'Absolu. De ce

désir naît l'intuition qui seule ouvre l'intelligence à la possession de l'Etre.

L'Essai de philosophie générale élémentaire de M. H. GuiLLOU 3 est

« un ensemble de réflexions, émises en toute indépendance d'esprit >^

par un ingénieur auquel « sa profession... montre les choses sous un
aspect positif. >

Questions spéciales. — Causalité. — Du R. P. Kremer dont je

signale plus loin l'ouvrage sur le Néo-Réalisme, nous lisons dans les

A nnales de Louvain une très remarquable étude sur la causalité 4. Ce pro-

1. Paul Simon, Der Pragtnatismus in der modernen framôsischen Philosophie.

Paderborn, Schôningh, 1920 ; in-S», xvi-160 pp.
2. Marie-Anne Cochet, L'Intuition et l'A mour. Essai sur les rapports métaphysiques

de l'intuition et de l'instinct avec l'intelligence et la vie. Préface de Charles Werner.
Paris, Perrin, 1920 ; in-12, xi-263 pp.

3. Henri GuiLLOu, Essai de philosophie générale élémentaire. Paris, Alcan, 1921 ;

in-12, 187 pp.

4. René Kremer, C. SS. R. Remarques métaphysiques sur la causalité, dans
Annales de l'Institut Supérieur de Philosophie, tome IV, Année 1920, pp. 221-267.
Louvain, Institut supérieur de Philosophie ; Paris, .\lcan, 1920.

10* Année. — Hcvue des Sciences. — N" 2. 17
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blême de la causalité, dont les différents aspects font vraiment une ques-

tion centrale, a été souvent discuté depuis la renaissance du thomisme.
M. J. BiTTREMiEUX i, dans un article paru peu après celui du
R. P. Kremer, et sur lequel je vais revenir, voit l'origine de la discussion

au Congrès catholique international de 1888, et indique les principaux tra-

vaux qui suivirent. Je n'ai pas l'intention de résumer ici l'ensemble de

ces débats bien que, actuellement, il y ait peut-être intérêt à le faire.

Mais il me paraît que si on les voulait apprécier, l'on ne saurait choisir

un point de vue plus précis, ni trouver une méthode plus compréhen-
sive, que ne l'a fait le R. P. Kremer.

La préoccupation qui inspire l'étude du R. P. K. est avant tout de se

maintenir dans les strictes limites de la philosophie première, de la

métaphysique. Il attend de cette rigueur, me semble-t-il, un triple avan-

tage : dégager la métaph^'sique de toute attache gênante aux sciences

modernes, en laissant à celles-ci par là-même, l'entière liberté de leurs

méthodes ; la dégager aussi, et non moins nettement, de la science an-

tique et même de cet aspect hybride que prend souvent la Physique

ou Philosophie naturelle ; enfin obtenir par cet effort de purification et

de concentration un progrès en profondeur de la pensée métaphysique,

sans dévier de la direction thomiste. Pour juger de cette direction le

R. P. K. prend d'ailleurs soin, et à bien juste titre, de ne pas attribuer

au maître des expressions ou des solutions d'apparence traditionnelle,

accréditées par de très modernes disciples.

Le R. P. K. commence donc par bien marquer la distinction qui

sépare des sciences la métaphysique; et ses conclusions sur ce point

rejoignent celles auxquelles était arrivé à peu près au même moment le

R. P. HÉRIS2. Appliquée à l'idée et au principe de causalité, cette dis-

1. J. BiTTREMiEUX, Notes SUT le Principe de causalité, dans Revue néo-scolastique,

1920, août, pp. 310-329.

2. Ch.-V. HÉRis, O. P., Philosophie et Science, in Rev. Se. ph. th. juillet 1920,

P- 333- — Peut-être cependant le R. P. K. met-il un peu plus d'insistance à faire

ressortir le caractère absolu, a priori de la méthode métaphysique. Ce n'est, il est

possible, qu'une nuance d'expression, sensible, par exemple, dans les phrases sui-

vantes : «La liberté humaine... (en métaphysique pure) est une vérité absohie^t (non

souligné par l'auteur), par opposition à la liberté de tel individu dont l'existence

n'est que pratiquement certaine (p. 231). «Nous savons a priori qu'il y a des causes

réelles...» (p. 238). Mais cette nuance accentue la note des développements qui précè-

dent, écrits eux-mêmes en réaction contre une tendance empiriste. Le R. P. K. ad-

met l'intervention des sens dans l'acquisition des idées les plus abstraites. Mais alors

le métaphysicien, dont la première tâche est de préciser ces idées, le pourra-t-il faire

sans recours à l'expérience ? Je vois que saint Thomas voulant fixer le sens de es-

sentia, a soin de partir de ens au concret, considéré successivement dans les diffé-

rentes catégories d'êtres existants : physiques, séparés. Dieu. {De ente et essentia,

Prooem. et C. I). D'autre part, si la notion de l'être est analogique, nous ne pouvons,

ni à partir de sa « raison » la plus universelle, ni à partir de la « raison » de substance,

déduire analytiquement l'une quelconque de ses autres déterminations. Et comme
il n'y a pas de place, dans le thomisme, pour une déduction synthétique, chacune
de ces déterminations, est non seulement acquise, mais connue comme possible

parce qu'elle est donnée, de fait, par l'expérience de l'être existant. Ainsi, par exem-
ple, des catégories aristotéliciennes, des idées d'intelligence, de volonté, de vrai et de
bien qui leur sont corrélatives ; la diversité de l'idée de caiise, et même de l'idée

d'être, nous serait-elle intelligible sans l'expérience ? Il y a là, tout au moins, un as-

pect de la question que le R. P. K. ne me paraît pas avoir suffisamment envisagé.
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tinction prend toute sa valeur. Car le principe absolu de causalité, —
celui dont il y a intérêt pour le théologien par exemple, à savoir s'il est

analytique et s'il rejoint le principe d'identité — suppose une idée méta-

physique de la cause et néglige l'idée empirique suffisante au savant. La
causalité, en métaphysique, doit être jugée par son rapport à l'être. La
conclusion immédiate en est que le principe de causalité ne peut être

indépendant du principe de contradiction, vrai de l'être comme être.

Mais quel est ce rapport de dépendance ? Il est tel que l'on ne peut nier,

sans contradiction, le principe de causalité. Le R. P. K. essaie de l'éta-

blir en évitant la pétition de principe souvent commise en effet. L'on

dit : l'être contingent doit tenir sa raison d'être de soi ou d'un autre,

or... Mais toute hj'pothèse d'un recours à une raison d'être extérieure —
et cette hypothèse est l'une des branches du dilemne invoqué — for-

mule déjà le principe de causalité. Il faudrait pouvoir aboutir à la

nécessité d'une cause sans sortir de l'unité de l'être contingent. Le R. P. K.
pense y parvenir en disant : Si un être acquiert une perfection, (ce qui est

signe de contingence), l'on ne peut affirmer de lui qu'il est absolument :

« Pour que nous puissions affirmer que l'être qui change est, d'une ma-
nière absolue, inconditionnée, il faut qu'il soit en rapport interne avec

l'être, qu'il en soit imbibé, imprégné, qu'il s'\' absorbe. ;; (p. 246). L'on

voit beaucoup mieux ainsi, en effet, comment l'être contingent, de soi

fait" appel à l'être total. Et l'idée de causalité n'est pas présupposée.

L'argument requiert seulement la nécessité d'affirmer de l'être mobile
qu'il est absolument. Nécessité voulue, sous-entend le R. P. K. par le

principe de raison suffisante, c'est-à-dire, si l'on admet (car il ne
s'agit pas du principe leibnizien) que l'être, comme être, pris absolu-

ment, est seul intelligible et définit l'intelligibilité.

Le R. P. K. remarque d'ailleurs très justement, que la cause alors

requise est nécessairement Dieu. C'est la preuve définitive que le prin-

cipe de causalité ainsi justifié n'est pas celui dont se servent les sciences i.

Un autre but, non moins intéressant de l'étude de R. P. K., est de
confronter, afin d'en pénétrer le véritable sens, les divers principes con-

cernant la causalité, épars chez les Scolastiques : Vnumqnodque agit in

quantum est actu, Unumquodque patitur prout est in potentia, Omne agens
agit simile sibi, etc. . . Ce dernier principe, en particulier, est très pertinem-
ment discuté, sa valeur et son utilité très finement précisées. Si l'on

rapproche de cette excellente étude la conférence du R. P. Sertillant.es
sur la création, publiée dans le même v^olume, l'on sera en état de se

faire une idée très exacte et très profonde de la causalité efficiente.

L'intérêt principal des Notes de M. J. Bittremieux, sur le Principe
de Causalité, indépendamment des utiles références qu'elles contien-

nent, me paraît être d'indiquer les rapports, assez délicats à préciser,

entre l'expression moderne : jugement anahtique, et les expressions

anciennes : per se notum, de ratione snbjecti. M.B. estime, par exemple,

1. Resterait donc à légitimer l'usage de la causalité dans les sciences ; et du point
de vue historique, à préciser en quelle mesure Aristote, puis S. Thomas, ont perçu
ces distinctions.

2. A.-D. Sertillanges, L'Idée de création, dans Annales, etc., pp. 555-570.
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que, suivant saint Thomas, un prédicat peut être de ratione suhjecti,

sans faire partie de la définition du sujet. C'est en ce sens seulement,

parce que le prédicat « être causé » appartient à la notion et non à la

définition de l'être contingent, que le principe de causalité est analy-

tique. M. B. dit encore que dans ce cas le prédicat «résulte» de l'essence

du sujet sans y être compris. La distinction aurait sans doute besoin

d'être éclaircie. Mais il est certain que l'on ne trouvera jamais le prédi-

cat « être produit par un autre » par la seule analyse du sujet « être con-

tingent. » Le R. P. Kremer se montre sur ce point un peu hésitant.

Mais s'il préfère ne pas appeler le jugement de causalité synthétique à

priori, puisque la confusion avec la terminologie de Kant serait fâcheuse,

il le dit analytique en un sens un peu spécial : « Il est bien un principe

analytique, car pour le justifier, il nous a fallu seulement examiner,

analyser ce que contient la notion d'être. Il est vrai que cette analyse

nous a fait dépasser le contenu formel des mots effet et cause. Mais-

toute analyse métaphysique s'exerce sur l'être, notion analogique, et

déborde donc le sens étroit des termes particuliers » (p. 249).

2. — PHILOSOPHIE ANGLAISE ET AMÉRICAINE

Ceux de nos lecteurs qui ont suivi, depuis 1907, les bulletinsdemétaphy-
sique inaugurés par M. F. A. Blanche, ont pu se rendre compte de la

vitalité et de l'intérêt des discussions philosophiques en Angleterre et

aux États-Unis. Voici cette année deux ouvrages de langue française

qui leur permettront d'en prendre une vue d'ensemble. Le premier en

date est une thèse de doctorat présentée à l'Institut supérieur de philo-

sophie de Louvain par le R. P. Kremer, C. SS. R. i Le sujet en est limité

au Néo-réalisme américain. Mais il est traité avec une conscience, une
sympathie, une pénétration qui ont valu à l'auteur, de la part des revues

américaines, de vifs éloges -. Plus récemment vient de paraître une étude

sur Les Philosophies pluralistes d'Angleterre et d'Amérique par M. Jean
Wahl 3. Moins approfondie, plus heurtée et moins nuancée que la pré-

cédente, elle groupe cependant un très grand nombre dé renseignements

utiles et d'analyses d'oeuvres peu connues en France. Son étendue, puis-

que son premier chapitre est consacrée au Monisme, me permettra de
la prendre pour cadre de cette section. Je la compléterai, suivant l'occa-

sion, par l'indication de quelques ouvrages parus trop tard pour que
M. J. Wahl en ait pu prendre connaissance.

• r' 1. • • 6

Monisme. — Ce n'est pas sans raison que M. W. commence par le

Monisme une étude sur le Pluralisme puisque celui-ci s'est constitué en
opposition à celui-là et en a gardé quelques tendances. M. W. retrace

1. René Kremer, C. SS. R., Le néo-réalisme américain. Louvain, Institut de phi-

losophie ; Paris, Alcan, 1920 ; in-8°, x-310 pp.

2. Cf. The Journal of Philosophy, 1921, xviii, 4, p. 105, c. r. de W. T. Bush ; et

W. P. MoNTAGUE, The Oxford Congress of Philosophy, 5, p. 124.

3. Jean Wahl, Les philosophies pluralistes d'Angleterre et d'A mérique. Paris, Alcan,
1920 ; in-8°, 323 pp.
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donc très brièvement les origines du monisme en Angleterre, depuis

1870, après les premières influences de la philosophie allemande sur

Coleridge, Carlyle et Stirling ;
puis ses origines aux États-Unis oii les

premiers germes, comme aussi ceux du pluralisme, se rencontrent chez

Channing, Henry James et Emerson. En Angleterre, M. W, analyse

principalement la pensée de Bradley ; aux États-Unis celle de J. Royce.

Ce dernier était bien en effet le chef du monisme idéaliste en Amérique
;

M. R. F. A. Hœrnlé le reconnaissait encore tout dernièrement au Con-

grès d'Oxford I, ajoutant que Royce avait eu peu de succès, peu de dis-

ciples, mais que son influence se plaisait à stimuler des penseurs indé-

pendants plutôt qu'à former une école.

Un ouvrage posthume de Royce vient d'être publié par les soins de

M. J. Lœwenberg -, de l'Université de Californie. Ce sont des lectures

faites en 1906 a Johns Hopkins Universitysurles « Aspects de l'Idéalisme

post-kantien ». M. J. L. a revu ces lectures qui n'étaient pas, primiti-

vement, destinées à la publication et leur donne le titre : Lectures on
Modem Idealism. Royce avait déjà traité ce même sujet dans The Spirit

of Modem Philosophy, mais d'une manière moins technique. Ici, il

suppose connues les philosophies dont il parle, celles de Kant, Schelling,

Hegel ; il en choisit et fait valoir à sa façon les aspects les plus intéres-

sants. L'on trouvera pour le moins dans son exposé, toujours très ori-

ginal, la manière dont il rattachait lui-même ses propres doctrines à

celles des Allemands. La dernière lecture traite des problèmes qui se

sont posés de nos jours à l'idéalisme, et dont le principal est de parve-
nir à rationaliser l'expérience. Royce y exprime assez heureusement sa

conception personnelle de la philosophie : union du pragmatisme à
l'absolutisme ; expression nécessairement individuelle et partielle de
l'univers, mais qui doit tendre à s'harmoniser avec la pensée des autres

individus, et provoquer en même temps ceux-ci à une expression plus

personnelle du monde ; recherche enfin, et par là même, de symboliser

toujours mieux l'éternel.

Pluralisme et Pragmatisme. — C'est encore en Allemagne que
M. W. voit les origines du pluralisme : avec Fechner dont l'influence

sur W. James est certaine et Lotze, dont se réclament aussi Bradley et

Bosanquet, mais avec eux F. C. S. Schiller. Il est moins sûr que la Po-
logne ait déterminé en quelque mesure le mouvement pluraliste ; du
moins M. W. n'en donne pas une preuve suffisante en affirmant que
Lutoslawski fut l'ami et le correspondant de W. James. Les influences

françaises sont plus claires ; celle de Renouvier surtout, avouée par
W. James. M. W. y ajoute celle de Fourier, de Proudhon et plus encore
de Louis Ménard. Mais W. James a-t-il lu Ménard, déjà peu connu en
France même ? M. W. signale enfin rapidement la part de l'empirisme

classique anglais, puis celle de Mycrs et de Peirce dans la formation de
W. James.
Du pluralisme au pragmatisme, il n'y a pas de lien nécessaire. Mais

1. Cf. The Journal of Philosophy, T921, xviit, 5, p. 127.

2. Josiah Royce, Lectures on Modem Idealism, New Mavcn, YaleUnivcrsity Press
1919 ; in-8", xii-266 pp.
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leurs affinités sont nombreuses. M. W. les indique. Puis il s'arrête lon-

guement à W. James. C'est la partie principale de son livre. Il la fait

suivre d'un chapitre sur l'École d'Oxford (Sturt, Rashdall, etc..) et

F. C. S. Schiller. Mais son plan ne l'invitait pas à poursuivre l'étude du

pragmatisme et il n'a que quelques notes un peu hésitantes sur Dewey i.

Pluralisme idéaliste. — L'École d'Oxford, dont est sorti Schiller

comme dit M. W., admet un pluralisme idéaliste. Cette lorme de plu-

ralisme vient d'être exposée à nouveau par un disciple de James Ward,

M. C. A. RiCHARDSON -. Or, en cet exposé, nous saisissons nettement

l'intérêt de l'influence du néo-réalisme anglais. Car M. R., prenant posi-

tion contre lui, est obligé de reconnaître que l'hypothèse pluraliste, par

le fait même qu'elle supprime le solipsisme, admet un certain réalisme,

même de la perception sensible. M. R. cherche donc une formule inter-

médiaire entre l'idéalisme et le réalisme, et il la trouve dans le mona--

disme leibnizien. Mais il veut aussi satisfaire aux objections des mo-
nistes, comme Bosanquet et Pringle-Pattison, contre la possibilité des

relations externes. Par là il est conduit à imaginer entre les monades, et

pour expliquer leur influence réciproque, une sorte d'entité mystérieuse

où il paraît soupçonner qu'une étude plus approfondie reconnaîtrait

Dieu même. M. R. applique ensuite sa doctrine aux problèmes du
déterminisme, de l'immortalité, de l'union de l'âme et du corps. Le

déterminisme, dont il emprunte l'expression à B. Russell, n'a plus

d'application dans un monde où la quantité n'est pas réelle ; le temps

n'a plus lui-même qu'une signification spirituelle, et comme l'on ne

peut faire l'expérience d'une existence éternelle, la question de l'immor-

talité est proprement insoluble parce que mal posée : l'on peut seule-

ment demander si l'âme existe. Mais le corps n'est lui-même qu'un grou-

pement de monades, intimement unies, et dominé par cette monade
supérieure qu'est l'âme ; il n'y a pas de raison de penser que ces monades
inférieures soient indispensables à l'action de l'âme. M. R. termine son

ouvrage par une longue étude sur divers phénomènes pathologiques ou

de subconscience, ou de spiritisme et il montre sans peine que son « spi-

ritualisme « s'en accommode à merveille.

Aux États-Unis. M. W. nous informe que le principal représentant du

pluralisme idéaliste est Howison, auquel se rattachent plus ou moins

exclusivement Bakewell, Overstreet, Rogers, etc..

Réalisme. — Quelles sont les relations d'origine entre le néo-réa-

lisme américain et le néo-réalisme anglais ? Il semble que celui-ci

soit antérieur. Le R. P. Kremer note l'autorité d'un B. Russell auprès

de ses collègues des États-Unis, et par contre, l'estime assez médiocre où

ceux-ci sont tenus en Angleterre, par suite surtout de leur rudesse et de

leur culture trop récente. Cependant les affinités de doctrine sont indé-

niables ; et sur bien des points la discussion des problèmes a été menée

1 . Cf. aussi sur le pragmatisme : Ugo SvmiTO . Ilpragmatismo vella ftlosofia contem-

poranea. Saggio critico con appendice bibliografica. Firenze, Vallccchi, 1921 ; in-12,

222 pp.

2. C. A. KiCHAïiVSON, Spiritual Pluralism and Rece)!t Philosophy. Cambridge, at

the University Press, 1919 ; in-S^, xxi-335 pp.
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avec plus de pénétration parles Américains. Sur ces derniers, mieux que
le chapitre assez superficiel de M. Wahl, il importe de lire l'ouvrage du
R. P. Kremer i. L'on y trouvera, en plus d'un exposé très bien informé

et très exact, esquissant même la physionomie de chaque penseur, un
sens très sûr de l'importance philosophique des problèmes et de l'unité

de solutions en apparence divergentes. Tous les aspects du néo-réalisme

américain v sont tour à tour examinés, sous les titres suivants : I. L'évo-

lution réaliste de la philosophie américaine ; IL La critique de l'idéa-

lisme ; IIL Réalisme et pragmatisme ; IV. Le programme de l'école

nouvelle; V. L'épistéraologie réaliste et ses preuves ; VI. Le problème
de la vérité et de l'erreur ; VIL La théorie des valeurs ; VIII. L'origi-

nalité du néo-réalisme. En cet exposé, dont la valeur, je l'ai déjà fait

remarquer, a été reconnue par les néo-réalistes, le R. P. K. ne fait à la

critique qu'une part discrète. Mais il est sensible que le R. P. K. a par-

faitement discerné en quelle mesure il est possible aux disciples mo-
dernes du thomisme, de tirer profit de la jeune pensée américaine. Il

me paraît très heureux que ce rapprochement ait été fait avec intelli-

gence et en cet esprit d'équité.

Aux États-Unis même, les critiques les plus pénétrants du néo-réa-

lisme ne furent pas toujours des idéalistes. Tel un Lovejoy, dont le

R. P. K. souligne la finesse. Avec lui MM. D. Drake, J. B. Pratt, A, R.
RoGERS, avaient surtout reproché aux néo-réalistes leur monisme
épistémologique. L'année dernière nous rendions compte d'un important
ouvrage, paru en 1916, où M. R. W. Sellars établissait une forme
très intéressante de réalisme critique. En 1918 M. C. A. Strong, dans
The Origin of Consciousness, admettait un réalisme très semblable, et

dont l'un des éléments principaux d'explication lui avait été suggéré par
M. G. Santayana. a l'imitation des néo-réalistes tous ces philosophes

que je viens de nommer, se sont réunis afin d'arriver à une doctrine

épistémologique commune. Ils viennent de publier, sous forme d'« étu-

des coopératives » les conclusions auxquelles chacun d'eux souscrit -.

Pour justifier leur croyance réaliste, ces philosophes se contentent de
raisons pragmatistes, (M. D. Drake), ou de considérations (M. San-
tayana) qui, pour fondées qu'elles soient, seraient susceptibles d'une
analyse plus poussée. Mais leur préoccupation dominante est de trou-

ver, pour rendre possible le réalisme, un moyen terme entre le monisme
des néo-réalistes et un dualisme du genre de celui de Locke. Et de ce

point de vue leur tentative est vraiment intéressante. Avec les néo-réa-

listes ils sont en effet d'accord dans leur critique de l'idéalisme, et pour
rejeter toute explication donnant pour objet à la connaissance nos idées.

Seulement le néo-réalisme ne tient pas suffisamment compte du sujet

et rend incompréhensible l'erreur. Entre lui et le subjectivisme il y a
place pour une théorie pins proche de l'expérience, si l'on prend soin

de remarquer le vrai caractère du donné.

1. Op. cit.

2. Essuys in Çritical Realism. A Coopcrative Siudy of thc Problem of Knowledge by
Durant Drake, Arthur O. Lovejoy, James Bissett Pratt, Arthur K. Kogers,
George Santayana, Roy Wood Sellars, C. A. Strong. London, Macniillan, 1920 ;

in-8°, ix-244 pp<
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Le donné, comme tel, dans la perception, malgré son lien inévitable

au sujet connaissant, en est très distinct. C'est un ensemble de carac-

tères, auquel, à tort ou à raison, nous attribuons d'instinct l'existence

en soi. Que l'on fasse abstraction de ce jugement d'existence. Il reste le

donné lui-même, auquel, pour éviter toute illusion subjectiviste,ilvaut

mieux donner le nom logique d'essence. A proprement parler, cette es-

sence n'est pas idée, ni sensation : elle n'est pas quelque chose dç l'esprit,

du sujet connaissant ; bien que par ailleurs conditionnée, « véhiculée »

par l'esprit et accompagnée de phénomènes subjectifs, comme dans la

sensation, les qualités secondes. Si, par exemple, plusieurs personnes

perçoivent « cette voiture qui passe dans la rue », chez chacune l'en-

semble du donné pourra bien être différent si l'on comprend sous ce mot
l'activité individuelle de chaque esprit et ses conditions à tel moment ;

mais il y aura en tous un même groupe de caractères, une essence, expri-

mée par les termes : « cette voiture qui passe dans la rue )', Pareille'

essence se trouve d'ailleurs en n'importe quelle sensation, ou image, et

même dans le rêve. C'est donc elle, cette essence, qui explique la con-

naissance vraie et l'erreur. Il y a vérité si l'essence se trouve exister de

fait, comme nous le jugeons spontanément. L'on s'accorde d'ailleurs à

avouer que, de la vérité de l'essence, il n'y a jamais un critère absolu.

D'une façon générale la vie témoigne que, à l'état normal, nos percep-

tions réussissent. Il faut s'en tenir là et, dans le détail, se servir des

mêmes moyens de contrôle que le savant emploie et tout homme de bon
sens.

Mais comment y a-t-il vraiment, par cette essence, connaissance de la

réalité même, ou si l'on veut, de l'essence existante ? Sut ce point délicat

il me paraît y avoir quelque diversité entre MM. Pratt, Sellars et Strong.

M. Pratt, qui préfère au terme « essence » celui de « meaning », accentue

le rôle médiateur du donné, et par le caractère de signification qui lui

est propre, explique sa transcendance, c'est-à-dire sa référence à l'exis-

tant ; d'autre part il est assez réservé sur les rapports de nature entre

le donné et le réel, sur ce que l'un nous révèle de l'autre. M. Sellars insiste

plutôt sur la relation d'identité qui permet le passage de l'essence à

l'existant ; il me paraît même avoir quelque peu modifié sur ce point

ses vues antérieures, en admettant que dans le cas du souvenir la

« vérité-copie » est acceptable, et même d'une façon générale en définissant

la connaissance : « La possession reconnue par l'esprit de la « forme «

de la chose, c'est-à-dire de sa position, de ses dimensions, de sa struc-

ture, de son pouvoir causal, etc.. » (p. 218). M. Strong, qui a fait adop-

ter à ses collègues le terme « essence » emprunté à M. Santaj^ana, paraît

au contraire plus en garde contre toute explication qui rappellerait le

« représentationisme », et maintient fortement l'unité de l'essence

connue, dès que son existence est affirmée. Il est possible que ces nu-

ances d'interprétation ne soient pas sans lien avec la divergence

un peu subtile que M. Drake signale i entre MM. Lovejoy, Pratt, Sellars

d'un côté, et leurs quatre autres collègues, sur le sens exact du mot :

« donné. » En tout cas leur intention à tous, comme le remarque à ce

propos M. D., est d'admettre que, dans l'acte de connaissance, ce qui

I. Cf. p. 4I et p. 201.



BULLETIN DE PHILOSOPHIE 257

est immédiatement saisi c'est le donné, c'est l'essence, et non pas l'exis-

tant, comme veulent les néo-réalistes ; mais que d'autre part ce qui est

connu par ce moyen, et sans inférence, dans le cas de la perception, c'est

l'existant lui-même. Quant à l'explication métaphysique de ce fait, il

n'entrait pas dans leur programme coopératif, de la rechercher.

En Angleterre, par contre, c'est par un ouvrage, en deux volumes,

de métaphysique pure, que le néo-réalisme vient d 'affirmer son acti-

vité I. L'auteur M. S. Alexander, professeur à l'université de Man-
chester, nous dit les avoir composés en vue de lectures qui furent faites

à Glasgow en 1916-1918. Plusieurs chapitres parurent déjà dans le Mind
et les Proceedings of the Aristotelian Society.

Par métaphysique, M. A. entend l'étude scientifique des caractères

les plus généraux du monde. Et en ce sens il serait disposé à admettre
la définition donnée par Aristote de la philosophie première. Cette méta-
physique sera réaliste par le seul fait qu'elle ne donnera à l'esprit aucun
rang privilégié dans l'univers ; elle l'étudiera à sa place, et à son tour

;

et elle considérera simplement la connaissance comme une espèce parti-

culière de relation. Cependant M. A. — pour faciliter l'intelligence de sa

philosophie et parce que de fait il commença lui-même par l'étude de la

connaissance — résume en quelques pages d'introduction sa concep-
tion du réalisme. Elle est d'ailleurs très simple et tient en ceci : l'acte de
l'esprit, dans la connaissance, est « éprouvé » (enjoyed), et la réalité con-

nue « contemplée » ; cette distinction elle-même, est « éprouvée » dans
l'acte de connaître, où l'esprit et la réalité sont unis par une relation de
présence mutuelle (compresence).

Étude scientifique, la métaphysique usera de la méthode des sciences :

l'expérience et l'hypothèse. Elle sera donc empirique. Mais cela ne lui

interdira point de constater dans l'univers des caractères permanents,
des catégories, qui, à cause même de leur présence universelle, pourront
être dites a priori. Au delà même de ces catégories, l'expérience observe
que l'étoffe, la matière de toute réalité est constituée par le groupe
espace-temps. Tel est l'élément fondamental. 11 est indispensable à

n'importe quelle réalité, même à l'esprit, même à Dieu. Par suite il n'est

pas définissable ; il suffît de voir que de n'importe quel point de vue,

soit physique, soit mathématique, soit de sens commun, la même réa-

lité est visée, à savoir les trois dimensions de l'étendue informées en
quelque manière par le temps. Le temps dit M. A. est comme l'âme de
l'espace. L'un ne saurait être conçu sans l'autre. Cette unification étroite

amène M. A. à cette remarque très juste contre une interprétation abu-
sive de l'expression mathématique de Minkowski : le temps ne peut s'ad-

ditionner simplement aux trois dimensions de l'espace, comme la troi-

sième s'ajoute à la deuxième et la deuxième à la première, car il les pé-

pénètrc toutes immédiatement, dans la même mesure, et suivan* une
même direction irréversible. Par ailleurs l'espace-temps se conçoit com-
me un tout ; on peut imaginer en lui une infinité de divisions, une infi-

nité de « points-instants «, de « perspectives « flucntes. De fait il n'est

I. s. Alexander, Spnce, Time and Deity. The Gifford Lectures at Glasgow 1916-
1918. London, Macmillan, 1920 ; 2 vol. in-8°, xvi-347 etxiii-437 pp.
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bien que cela, mais il ne faut pas s'imposer le problème insoluble de
reconstituer le tout au moyen de ces indivisibles ; le tout est donné comme
homogène et continu. Les relations à l'intérieur de ce tout, les relations

entre les choses réellement distinctes, sont elles-mêmes de l'espace-

temps. Le lecteur reconnaîtra facilement en cette dernière concep-

tion, pour nous assez étrange, l'influence de Bradley.

Cet espace-temps se trouve déterminé par différentes catégories et

qualités. Les catégories elles-mêmes sont de plusieurs degrés ; les pre-

mières sont au nombre de quatre : existence, (identité, diversité), uni-

versalité, relation, ordre ; en second lieu viennent : la substance, (cau-

salité, réciprocité), la quantité, le nombre ; enfin le mouvement qui

parcourt tous les degrés et les unit entre eux. Les qualités ne sont pas

des catégories parce que chacune d'elles ne se retrouve pas en tout élé-

ment de la réalité ; elles distinguent au contraire les choses entre elles

et les hiérarchisent : ce sont, par exemple, la matière, la vie, l'esprit. Mais
les unes et les autres sont des aspects très concrets du réel et non des

universaux distincts de l'univers ou imposés par l'esprit ; celui-ci ne
légifère pas ; il constate. Les principes eux-mêmes sont des faits. Ainsi

le principe de contradiction signifie que « l'occupation d'une portion de
l'Espace-Temps n'est pas l'occupation d'une autre « (p. 205). L'étude

de ces catégories s'étend sur dix chapitres du premier volume de M. A.

Le deuxième volume est consacré aux qualités ou réalités proprement
empiriques, et spécialement à l'esprit et à Dieu.

L'esprit est donc, comme toute réalité, espace-temps et il est déter-

miné par toutes les catégories ; mais il ajoute à la matière et à la vie, et

donc au sj'stème nerveux, une qualité spéciale, la qualité d'être cons-

cient. Par suite la relation de connaissance a les mêmes caractères que
toute relation entre deux substances finies, plus cet élément qui fait

l'un des termes conscient de l'autre. Quel est cet élément ? L'expérience

seule le précise ; l'expérience, dont il est parlé dans l'Introduction, de

l'esprit qui éprouve son acte et par cet acte contemple l'objet. Je ne

vois pas que la métaphysique de M, A. ajoute rien de précis à cette

première analyse. Il essaie bien d'expliquer l'apparence qui produit

l'erreur, par vme modification réelle de l'objet, et l'illusion par une inter-

vention de l'esprit modifiant lui-même en réalité l'objet. Mais en fin de

compte il avoue que, à cet endroit, sa tâche est autrement difficile que
celle du subjectiviste. Je n'y insiste donc pas.

Quant à la théodicée de M. A., elle est bien incertaine. La déité, objet

du sentiment religieux, est pour un être donné, la qualité de l'être qui

ui est supérieur. Comment se définit cette qualité pour l'être supérieur

à l'homme ? Comme quelque chose de supérieur à l'esprit. Mais nous ne

pouvons en dire plus. Sinon encore que cet être supérieur est fini. La
« déité » qui serait supérieure à l'univers entier, et dont celui-ci serait

un élément, peut bien être conçu comme l'âme du tout. « Mais le pos-

sesseur de cette déité n'est pas actuel, il est idéal. « (p. 353). Dieu,

comme « existant actuel » c'est le monde infini en travail de déité.

La métaphysique de M. A. ne sera pas, espérons-le, le dernier mot du
néo-réalisme anglais. Nous apprenons, il est vrai, de M. C. D. Broad i,

I. Cf. Mind. N. S. n» 117, janv. 1921, p. 25.
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que jamais « Gifford lectures » n'excitèrent si vive curiosité, et que

l'on attendait de M. A. un système de grand style. Le système en effet

est vaste et rigide. Il me paraît cependant assez douteux que sa forte

simplicité et l'inachèvement où il s'arrête, au moment d'atteindre à

son faîte, répondent à l'attente de ses lecteurs.

Les réalistes anglais ont sans doute accueilli avec intérêt la traduc-

tion que M^^ DuDDiNGTON leur a présentée des recherches épistémo-

logiques du philosophe russe Lossky i. Car L. cherche a fonder un réa-

lisme intuitif. Dans sa critique des systèmes antérieurs, qui forme la

moitié de l'ouvrage, L. leur reproche d'avoir mal posé le problème en

supposant au point de départ une opposition de l'objet au sujet. Cette

séparation effectuée, rien d'étonnant à ce que chacun ait essayé de la

réduire en absorbant soit l'objet dans le sujet, soit au contraire le sujet

dans l'objet. Même inconvénient est résulté du divorce de la raison

et des sens : empirisme et rationalisme n'ont jamais pu se rejoindre.

Or, estime L., toutes ces antinomies peuvent être conciliées par le Réel

lui-même. La Réalité est en effet primitive, antérieure à la connais-

sance. Celle-ci prend naissance à l'intérieur même du Réel, par une dis-

sociation suivie d'une comparaison qui définit la connaissance. Ainsi

tombe l'obstacle qui sépare le sujet de l'objet, la pensée de l'être. « Le
sujet connaissant est une existence qui contient en elle comme l'un de

ses éléments une existence qui n'est pas connaissance '\ (p. 404). Ainsi

encore se réconcilient sensation et raison, particulier et universel, ana-

lyse et synthèse. Car, à tous ses degrés ,1a connaissance est dissociation

et comparaison d'une même Réalité. Les premiers principes ont par là-

même une valeur objective et non pas seulement logique ; les idées

universelles une signification concrète ; et la synthèse demeure une

progression rationnelle en dérivant de l'expérience. Mais cette harmonie

n'est possible, reconnaît L., que dans et par l'Absolu en lequel tout le

Réel est unifié. Le réalisme intuitif suppose un Absolutisme où les An-
glais verront, en définitive, plus d'affinité avec la pensée de Bradley

qu'avec le pluralisme néo-réaliste.

3. — PHILOSOPHIE ITALIENNE

Les articles publiés par le R. P. Gemelli dânslsi Revue de Philosophie ~

sur l'état actuel de la philosophie en Italie, témoignent que l'idéalisme

de B. Croce est toujours considéré comme la forme de pensée la plus

vivante en Italie, malgré l'antipathie provoquée par l'attitude peu natio-

nale de ce philosophe pendant la guerre. Les néo-scolastiques eux-mê-
mes, du moins quelques uns de ceux que dirige avec tant d'activité le

R. P. Gemelli, se sentent obligés de tenir de plus en plus compte des

1. N. O. Lossky, The Intuitive Basis 0/ Knowledge. Autliorizcd Translation by
Nathalie A. Duddtngton, M. A. with a Préface by Professer G. Dawes HiCKS.
London, Macmillan, 1919, xxix, 420 pp.

2. Agostino Gemelli, La philosophie contemporaine en Italie, dans Revue de philo-

sophie, 1919, sept.-oct., pp. 463-48O ; nov.-déc, pp. 603-623 ; 1920, janv.-fév,

pp. 49-62 ; mai-juin, pp. 263-284.
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problèmes d'origine hégélienne qui se posent autour d'eux, et de dis-

cerner ce qui peut être assimilé des solutions proposées, par une pensée

décidément catholique et qui s'inspire, en philosophie, de l'aristoté-

lisme.

Idéalisme. — Sur M. Croce lui même l'on pourra consulter avec

fruit le premier article du R. P. Gemelli et mieux encore l'ouvrage

récent du R. P. E. Chiochetti i. Sur les disciples, plus ou moins indé-

pendants, de Croce, le R. P. G. donne aussi quelques renseignements.

Parmi les dernières publications de ces disciples, j'ai reçu àes> Discours

sur la religion de M. G. Gentile^ et un Essai de conception idéaliste de

l'histoire de M. M. Casotti 3. Les trois discours de M. Gentile traitent de

la Religion dans ses rapports avec la Politique, la Philosophie et la

Morale. Le premier, déjà publié dans la revue Politica, fut adressé à des

jeunes gens ; le deuxième est une conférence faite au groupe romain

de la Fédération italienne des étudiants pour la culture religieuse ; le

troisième développe une communication présentée au Cercle de philo-

sophie de Rome. L'Essai de M. Casotti est beaucoup plus étendu et plus

technique. Il veut, en effet, rechercher « une interprétation de l'expé-

rience historique qui la soustraie aux schèmes et aux formules de la

méthodologie empirique, en en montrant l'unité avec la conscience de

soi de l'esprit. « (p. 9). Et pour y parvenir il institue d'abord une cri-

tique de l'empirisme et du réalisme « à partir de leur forme la plus

simple : l'affirmation de l'histoire comme science du fait pur— jusqu'à

leur forme strictement philosophique : la conception d'une réalité im-

mobile constituée ab œterno en dehors de l'esprit qui en prend connais-

sance »
;
puis il s'efforce d'établir « dans toute sa rigueur logique, l'iden-

tité de la philosophie et de l'histoire, en vue de résoudre le « fait » his-

torique dans la dialectique des catégories ou formes absolues et imma-
nentes de l'esprit. » (ibid). — Mais, soit dans cet Essai savant, soit dans
les discours de M. Gentile, c'est toujours la même méthode de pensée

dialectique qui après avoir, à plusieurs reprises, et à différents niveaux,

opposé tour à tour et réuni les concepts engagés dans la discussion, finit

par tout concilier dans l'activité immanente et progressive de l'Esprit.

Néo-scolastique. — Comme l'indique très nettement le R. P. Ge-
melli il n'est pas question pour lui, ni pour son ami M. Fr. Olgiati, ni

même pour le R. P. Chiochetti, de se rallier au monisme, moins encore

à l'idéalisme des néo-hégéliens. La tendance inaugurée par le R. P. Ch.

est de renoncer à une conception atomistique de l'univers et à une phi-

losophie exclusivement abstraite. L'ensemble du monde est organisé

en vue d'une fin et chaque être, aussi individuel soit-il, et aussi séparé

en apparence de tout le reste, est relié organiquement à l'ensemble. En
conséquence, l'analyse seule, puisqu'elle divise, puisqu'elle isole son

1. Emilio Chiochetti, La filosofia di Benedetto Croce. Seconda edizione riveduta
e ampliata. Milano, Società éditrice « Vita e Pensiero », 1920 ; in-S", vii-341 pp.

2. Giovdinni Gkntii.'e, Discorsi di Religio7ie. Firenze, Vallecchi, 1920; in-12, 136 pp.

3. Mario Casotti, Saggio di una concezione idealistica délia storia. Firenze, Vallec-
chi, 1920 ; in-12, 446 pp.



BULLETIN DE PHILOSOPHIE 261

objet, est impuissante à le faire connaître absolument. De même l'abs-

traction, qui est d'ailleurs une analyse. Par suite, si la philosophie veut

être une connaissance vraie de la réalité, elle devra tendre de plus en
plus à réunir l'abstrait au concret, à relier le statique au devenir, l'indi-

vidu à l'univers et à son histoire. N'est-ce pas au fond l'esprit d'Aris-

tote pour lequel il y a un ordre du monde et, en chaque individu, seule

réalité, une tendance de la matière vers l'Acte pur ? Il ne s'agit pas de
nier le rôle indispensable de l'idée et de l'analyse, mais seulement d'as-

surer leur efficacité complète.

Les néo-scolastiques du groupe du R. P. G. ne sont d'ailleurs pas de

tous points d'accord. M. Olgiati, par exemple, n'admet pas toutes les

critiques adressées par le R. P. Ch. à l'idée abstraite et à la science
;

le R. P. G. insiste sur la distinction à sauvegarder entre une conception

organique du monde et le monisme. Sur ces points et d'autres connexes,

la discussion continue entre les membres de la Societa Italiana per gli

studi filosofici e psicologici. Nous souhaitons très vivement qu'elle porte

tous ses fruits, et détourne vers une philosophie chrétienne vraiment
vivante, l'attention des esprits encore séduits par le néo-hégélianisme.

Le Saulchoir. M.-D. ROLAND-GOSSELIN, 0. P.

IV. - LOGIQUE

I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX

Leprofesseur Th. Ziehen, qui nous était déjà bien connu comme psy-
chologue, vient de publier un important Traité de Logique i. Il se pro-

pose de donner à la logique « une base positiviste », et cette tentative,

il nous en avertit dans sa Préface, s'inspire de sa Psychophysique et

de son Épistémologie ; mais, ajoute-t-il, il faut considérer ce traité

comme indépendant de l'une et de l'autre, « comme une œuvre de pure
Logique. ».

L'ouvrage cependant laisse une tout autre impression : l'auteur a
tant à dire sur ce qui, de près ou de loin, se rattache à la logique, que
plus de la moitié de son livre est employé à des questions d'introduction.

Ainsi, 240 pages sont consacrées à l'Histoire de la logique, puis on insti-

tue une discussion très longue des « fondements épistémologiques,

psychologiques, linguistiques et mathématiques de la logique », et ce

n'est qu'à la page 459, avec la « quatrième partie » du traité, que l'on

entre enfin dans l'étude des formes logiques et de leurs lois. Cette partie,

du reste, n'est guère qu'un exposé, avec une terminologie nouvelle, de
la logique « formelle » au vieux sens du mot. Les derniers chapitres sur

les « preuves » et les « théories scientifiques, >/ ainsi que la section où
l'on traite de l'Induction, renferment des vues intéressantes mais seu-

I. Th. ZiEiiEN, Lehrbuch der Logik auf positivistischer Grundlage mit Beriicksichti-

gung der Geschichte der Logik. Bonn, A. Marcus & E. Wcbcrs Vcilag, 1920 ; in-S",

vin-866 pp.
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lement esquissées. Les principes du calcul des probabilités ne sont pas

discutés sous prétexte que la question est d'ordre mathématique.

L'introduction historique atteste une lecture prodigieuse. Cependant,

pour l'antiquité et le moyen âge, M. Z. a eu généralement recours à des

ouvrages de seconde main. Il ne semble pas avoir une connaissance

directe de l'œuvre logique d'Aristote dont il ne fait qu'indiquer les divi-

sions et expliquer la terminologie. L'influence de Boèce sur la logique

médiévale n'est pas suffisamment précisée : l'auteur cite seulement,

d'après Grabmann, quelques-uns des termes que Boèce, par ses traduc-

.

tions d'Aristote, introduisit dans la langue scolastique. Quelques erreurs

sont à relever dans l'exposé du système thomiste : on nous dit, par

exemple, que, selon saint Thomas, la prima intentio aurait pour objet

l'individuel et serait le résultat d'une connaissance réflexe de l'intelli-

gence, tandis que la secunda intentio aurait pour objet l'universel et

serait le terme direct de l'appréhension intellectuelle.

Plus objectif est l'exposé des systèmes de logique modernes. On
regrette seulement que l'auteur n'ait pas accordé plus d'importance aux

récents essais de Logique symbolique ; sa critique de la logistique

s'adresse moins aux logisticiens contemporains qu'à leurs devanciers :

Boole et Schrôder, ejt sa théorie du jugement se ressent de cette négli-

gence.

Espérons que M. Z. complétera un jour, comme il nous le promet, ce

traité de logique que « la cherté croissante des éditions » l'a contraint

d'abréger.

M. LoDGE nous donne une excellente Introduction à la logique

moderne i. Par logique moderne l'auteur entend «l'ensemble de théories

et de méthodes logiques habituellement associés aux noms de Lotze,

Sigwart, Bradley, Bosanquet, Wundt, Erdmann et Dewey ». Dégager

les principes directeurs de toutes ces théories, en sacrifiant les points

de vue secondaires et tout ce qui pourrait être sujet de controverses,

tel est son but. La logique aristotélicienne et la logistique n'entrent pas

en considération : une allusion seulement à la tentative faite par Aris-

tote de réduire toutes les formes de déduction au syllogisme et à sa con-

ception du « moyen causal » (p. 280 note 2).

L'ouvrage se divise en trois parties : la première est consacrée à l'étude

du Jugement, la seconde à l'Inférence, et la troisième (inspirée sur-

tout des chapitres I et II de la logique de Wundt, Vol. II) traite de la

Méthode scientifique.

M. L. montre très clairement le mouvement progressif de la pensée du

jugement au raisonnement scientifique, l'extension d'un même procédé

qui consiste à insérer dans les données de la perception les formes intel-

lectuelles d'(( identité », de « différence », d'« organisation interne » et

« externe ». Dans l'inférence, nous construisons des schèmes, surtout

d'ordre mathématique et causal, destinés à interpréter telle ou telle

de ces données ; ces schèmes peuvent prétendre à une validité parfaite,

c'est-à dire être « objectifs » et « complets ». quand ils s'apphquent aux

I. Rupert C. Lodge. Introduction to Modem Logic. Minneapolis, The Penne Book,

1920 ; in-i2, XIV-361 pp.
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créations mêmes de l'esprit {amind-made entilies)'>),ma.is ne peuvent ja.maiis

être que d'approximatives reconstructions des« phénomènes naturels '.

Les chapitres les plus suggestifs de cet ouvrage sont ceux oii l'auteur

explique les rapports de l'analyse et de la synthèse et ceux de l'Induc-

tion et de la Déduction (Ch. XXI et XXVI). Les exemples abondent et

sont des plus ingénieux.

M. A. Lodge a eu l'heureuse idée d'adjoindre des « exercices » à cha-

cune des leçons, pensant, avec raison, qu'il est aussi peu profitable à

l'élève d'étudier la logique sans applications pratiques, que de lire des

ouvrages de mathématiques sans résoudre de problèmes.

Il serait à désirer que les manuels scolastiques suivissent cet exemple,

et prissent aussi plus d'intérêt aux questions traitées par la Logique mo-
derne. De longues pages y sont consacrées à la « méthode de discus-

sion », mais de la méthode scientifique on ne nous dit presque rien ou l'on

se contente de défi.nitions abstraites. Il semble qu'on ait perdu de vue
la conception aristotélicienne de la logique instrument de science, et que
la dialectique soit l'unique but. Je ne vois pas qu'il y ait à faire excep-

tion pour la cinquième édition de la Logique''- à l'usage des classes que
vient de publier le R. P. FrickS. J. Le R. P. n'a pas cru devoir rien

ajouter à son ancien exposé de la Démonstration et de l'Induction. Il a

seulement inséré, dans sa Critériologie, deux thèses nouvelles dirigées

contre le relativisme et le subjectivisme absolu, « qui sont les formes du
scepticisme moderne «.

2. — OUVRAGES SPÉCIAUX

Dans sa nouvelle étude : Implication et Inférence linéaire -, M. B.

BosANQUET se propose de développer et de justifier la théorie de l'Infé-

rence qui est à la base de sa Logique. Pour mettre sa pensée plus en relief,

il a voulu surtout l'opposer
;
plutôt qu'un exposé systématique, c'est

une critique qu'il veut entreprendre de théories récentes plus ou moins
différentes de la sienne — notamment celles du Dr. Mercier, de Husserl

et de M. Léonard Russell. Pourtant, la part faite à l'exposé de sa thèse

reste, en fait, assez large pour que l'on puisse presque négliger les discus-

sions. On peut omettre, en particulier, celle des rapports de la Logique et

de la Psychologie et la critique de la « Logique Pure », qui ne semble pas
avoir de rapport direct au sujet de l'Inférence.

L'inférence, dit M. B. serait, à première vue, toute opération griâce

à laquelle s'étend notre connaissance. Quand, à partir d'un donné nous
croyons être parvenus à une connaissance nouvelle, nous prétendons
avoir effectué une inférence. Cependant, ce caractère de nouveauté n'est

])as, à y regarder de près, le caractère spécifique de l'inférence. Quel est-

il donc ? Dans tout raisonnement, nous partons toujours d'une atfirma-

1. C. Frick s. J. Logica in usuw scholarum. Editio quiiita cmcndata. Frilnirg
Brisgovise, M. Hcrder, 1919 ; in-12, XII-36G pp.

2. Bernard Bosanquet, Implication and Livear lu/crcnce. London, Macniillan
and Co., 1920, ix-180 pp.
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tion portant sur un « tout » ; le doute universel, la négation universelle

se détruisent en l'exprimant : l'un et l'autre supposent forcément la

vérité d'un ensemble d'énonciations sur cette réalité dont ils se refusent

à admettre la connaissance. L'affirmation générale de la vérité doit

dominer tout jugement particulier. En fixant le détail de notre connais-

sance, nous attribuons le caractère de certitude, que nous reconnaissons

d'abord dans ce domaine de la vérité, considérée comme tout, aux diffé-

rents éléments que nous y introduisons. Nous rendons très justement

par la formule : « Ceci ou rien » notre motif de conviction. L'essence

d'une inférence serait donc de montrer, au sujet d'une assertion pro-

posée, que son rejet entraînerait la négation de ce « tout-vérité » qu'im-

plique n'importe quel jugement.

Le jugement lui-même n'a de sens que dans un système spécial de

relations, dans ce que M. B. appelle un universel, et qui est pour lui, du
reste, quelque chose de très concret. Il donne des exemples empruntés

au langage courant, aux sciences biologiques, à la physique, aux mathé-
matiques, pour montrer cette implication du jugement. En aucun cas,

selon lui, même dans le domaine de la contingence, le jugement n'expri-

me une donnée de fait isolée. Nous sommes toujours obligés de sous-en-

tendre une condition : dans un ordre de choses donné. Par exemple :

Dans un organisme tel que celui des animaux supérieurs, la séparation de

la tête et du tronc doit être fatale à la vie.

Or, plus le complexe où doit s'insérer le jugement est parfait, plus

aussi la solidarité est étroite entre les termes, de sorte que la variation

de l'un entraîne celle de tous les autres ou de la plupart, et en donne
l'explication. De cette systématisation les mathématiques nous offrent

le plus frappant exemple.

L'inférence ne porte point, par conséquent, essentiellement sur un
rapport de causalité, mais sur tout système de termes ou de relations

qui s'impliquent les uns les autres et que l'on ne peut nier sans nier le

principe de contradiction. Ainsi deux « touts » sont, finalement, inclus

dans l'inférence : le S3^stème particulier dont elle exprime la cohésion,

et le système global de la réalité. L'inférence consiste à unir l'un à

l'autre et à « déchiffrer » les implications qui résultent de cette union.

A l'inférence ainsi entendue M. B. oppose ce qu'il appelle l'inférence

linéaire, c'est-à-dire celle qui procède par analogie avec le syllogisme

formel. Sous la forme syllogistique, telle qu'on l'interprète ordinaire-

ment, l'inférence consiste à rattacher à un sujet un prédicat ou une série

de prédicats, qu'on a d'abord employés comme sujets. Le sorite est une

application typique de ce procédé : A est B, B est C, C est D.'. A est D.

Dans le syllogisme, ainsi conçu, on ne peut dire que les termes s'unissent

entre eux ; ils tendent plutôt à se séparer, « to bid eaoh other good-bye ».

Or il est impossible d'identifier un tel raisonnement avec la déduc-

tion réelle : dans une déduction réelle, le prédicat de la conclusion ne

saurait avoir la même extension que le prédicat de la majeure (en Bar-

bara). Il faut que cet attribut soit «particularisé », limité aux propor-

tions mêmes du petit terme. Mais les règles traditionnelles du s^^llo-

gisme vous interdisent de considérer ce raisonnement comme la cons-

truction d'un système ovi, par leur combinaison, les termes se propor-
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tiennent l'un à l'autre. Vous ne pourriez déduire, en vous y conformant,
les mouvements de la lune, par exemple, de la loi de gravitation : votre

majeure n'admet pas de variables. Chaque terme du syllogisme doit

conserver son indépendance et ne peut réagir sur d'autres termes qu'en
indiquant les conséquences de sa présence ou de son absence sur la

présence ou l'absence d'autres termes.

On pourrait, à vrai dire, interpréter différemment le syllogisme, et

observer, notamment, que la nécessité du syllogisme est intrinsèque à

sa forme même, non pas dérivée d'un principe sous lequel le syllogisme

serait subsumé. Dès lors, le syllogisme ne consisterait plus en une suc-

cession d'attributs indépendants et invariables. Mais, dans ce cas, il

faut renoncer aux « règles » du syllogisme. Il faut admettre quatre ter-

mes, car le terme attribut de la conclusion doit acquérir, de par sa rela-

tion à un nouveau terme, une signification nouvelle, sinon l'on « détruit

ce qui fait la vitalité du raisonnement >'. Alors on ne considère plus les

termes seulement dans l'unité d'un sujet, mais dans leur relation et

dans leur influence réciproque. Cependant, ajoute M. B., il est bien vrai

que c'est toujours le premier de ces points de vue qui domine dans le

syllogisme, et c'est pourquoi il le faut traiter comme « un argument de
seconde main ».

Les critiques, que l'on a adressées au syllogisme, ont méconnu cette

interprétation : elles s'inspirent presque toutes, en prétendant la dépas-
ser, de la conception linéaire de l'intérence. St. Mill, par exemple, a voulu
opposer l'induction et le sj'Uogisme, sans s'apercevoir que l'une et l'au-

tre, telles qu'il les définit, ne sont que les « deux formes extrêmes d'une
même forme d'inférence » et que les deux procèdent par séries ascen-

dantes et descendantes de prédicats et par subsomption. On peut adres-

ser le même reproche aux critiques de M. Schiller et du Dr Mercier.

Au Ch. IV, M. B. nous montre par des exemples qu'en toute matière,

contingente ou nécessaire, la véritable inférence procède par liaisons a
priori d'antécédents et de conséquents exigées par le système qu'elle a
nécessairement en vue. Aussi, même dans les sciences expérimentales, la

preuve a-t-elle pu parfois devancer l'observation directe : Par la seule

implication, par exemple, Harvey a pu conclure à l'identité du sang
dans les artères et les veines (il ignorait l'existence des capillaires

observés après lui, en 1661, par Malpighi) ; et, par contre, l'observation

seule n'a jamais pu, sans l'inférence, nous donner le véritable sens de
ce qu'elle constate, les éléments dont elle atteste l'existence étant essen-

tiellement relatifs. Dans l'induction, le choix d'hypothèses alternatives,

l'élimination de certaines d'entre elles, l'attribution de vérité à celle

que l'on retient, ne se peuvent expliquer sans une intuition de rapports
qui précède l'observation, limite les hypothèses, règle l'expérience et

fixe, enfin, la conclusion. Même là où, à première vue, une formule scien-

tifique ne paraît exprimer qu'une liaison de faits, il n'est pas impossible
de découvrir cette « présomption d'implication '. Soit, par exemple,
cette proposition : « l'ablation de la glande thyroïde produit un affai-

blissement de l'intelligence ». Il faut, pour que cette proposition ait un
sens et nous donne une certitude, que nous nous disions, je suppose,
que la sécrétion des glandes a une action sur les foiictions organiques,

10' .\nin5o. — Revue des Science». — N 2. 18
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que l'activité du corps thyroïde est particulièrement marquée dans les

crises du développement, que l'usage thérapeutique du suc thyroïdien,

dans certaines maladies mentales dues à des lésions de la glande, a

donné d'heureux résultats : bref, il nous faut réaliser, pour comprendre
le jugement en question, une relation systématique entre ses termes. —
Dans les mathématiques cet enchaînement est sans doute plus absolu

et plus manifeste : l'analyse n'y fait qu'un avec la synthèse ; mais cet

avantage n'est obtenu qu'au prix d'ime simplification extrême et d'une

minimisation de l'expérience. Les rapports analytiques, imposés par le

principe de contradiction, ne doivent donc pas être jugés comme la

forme la plus haute de l'implication a priori : car la relation qu'ont

d'autres implications, celles des sciences morales notamment, « au tout

de l'expérience », n'est pas moins impressionnante pour l'esprit. Si

quelqu'un, dit M. B., se refusait à admettre comme éléments nécessaires

d'une expérience humaine la beauté ou la religion, et les excluait dû
domaine de la vérité, on pourrait aisément lui montrer qu'il est en con-

tradiction avec lui-même et qu'en niant quelque chose d'inhérent à

l'ordre général du monde, il nierait cet ordre lui-même et enlèverait

toute base à sa propre négation. Nier la beauté, par exemple, c'est nier

à la fois l'homme et la nature et leur relation, et avec cela, par consé-

quent, notre expérience dans son ensemble. La contradiction serait

équivalente, bien qu'apparemment moins directe, à celle de la négation

absolue de la vérité. L'intuition que nous avons de ces réalités concrètes

est plus riche que l'intuition mathématique : pour qu'elles nous soient

intelligibles et que nous puissions, à leur sujet, formuler des jugements

de valeur, il faut, bon gré mal gré, supposer leur dépendance et leurs

liens multiples en ce tout de l'expérience que nous ne pouvons renier

sans renier notre pensée même. M. B. appelle <i substantif » cet aprio-

risme des jugements de valeur, pour le distinguer de l'apriorisme pure-

ment idéal des mathématiques.

Au chapitre V, M.B. montre, par le fait, que le procédé naturel du rai-

sonnement n'est pas le syllogisme, mais l'implication. Il s'en faut que,

chez les philosophes, l'argument syllogistique soit le plus fréquent :

dans les dialogues de Platon, par exemple, il ne s'agit le plus souvent

que d'une épreuve d'<i hypothèses », et non d'une déduction positive

dont la conclusion découle d'axiomes. Si l'on passe à la philosophie

moderne, surtout à la philosophie postkantienne, on y trouvera bien

peu d'exemples de raisonnements syllogistiques : la « construction »

de Fichte n'était pas une déduction du genre linéaire, non plus que l'ar-

gument synthétique de Hegel. — Dans le raisonnement mathématique,
il n'est pas toujours aisé de voir si l'argument est syllogistique ou cons-

tructif
; quand le géomètre fait appel à la conclusion d'une précédente

démonstration et l'applique à la ligure qu'il considère, il fait un syllo-

gism.e ; mais, quand il conçoit la nécessité de cette conclusion, il ne sjd-

logise pas : il voit immédiatement qu'elle est impliquée dans la vérité

d'autres relations spatiales.

Le procédé d'inférence,le plus en harmonie avec le sens commun, est

analogue au procédé synthétique de la dialectique : nous pouvons partir

de prémisses ou de données qui orientent notre pensée, mais ce que
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nous avons en vue c'est le « développement d'un sujet », dont nous vou-
lons restituer le cadre et la relation réciproque des parties. Ce mode
est si naturel à l'esprit humain que, dans des arguments analytiques

d'apparence (dans le syllogisme même tel que l'interprète M. B., à la

suite de M. Bradley), il est possible de le retrouver.

Cette inférence comporte trois « termes >. (ou propositions) répondant
à ses trois phases essentielles, et dont le premier représente l'ensemble

des éléments du « sujet », à l'état fragmentaire, le second, la construc-

tion du sujet et le troisième, la modification que cette construction

impose au premier terme. Nous voici bien loin des règles du syllogisme

formel.

On trouvera une discussion intéressante du principe également « non-
syllogistique » sur lequel est fondée la théorie logique de Newman, dans
le livre de M. C. Bonnegent : La théorie de la certitude dans Newman i.

Le sujet de cette thèse fut suggéré à l'auteur par M. E. Boutroux, qui,

dans une lettre-préface, signale l'importance du problème posé par
Newman, dans i'histoire de la pensée, et les antécédents dont sa'solution

pouvait se réclamer. Dans une première partie, M. B. expose, sous une
forme plus systématique, la doctrine développée dans la Grammaire de

l'Assentiment, et il entreprend, dans une seconde partie, la critique de
l'empirisme newmanien.

V. - MANUELS

M. J . Maritain entreprend la publication d'Eléments de Philosophie -

qui serviront de manuel pour la préparation de la seconde partie du
baccalauréat. L'auteur s'est donné pour fin d'exposer fidèlement la

doctrine d'Aristote et de saint Thomas et de « juger à sa lumière les

grandes théories qui se sont succédées depuis trois siècles et les prin-
cipaux problèmes agités par la philosophie moderne ». Le mode de pré-
sentation est un des essais d'adaptation les plus heureux qui jusqu'ici
aient été tentés : l'ordre suivi est « l'ordre de découverte »

; chaque
vérité n'étant prise comme base d'argument, qu'une fois connue et com-
prise, et toute notion ou proposition nouvelle introduite, que lorsqu'elle

est amenée et préparée par les précédentes. C'est ce souci d'un ordre
vraiment progressif qui expHque l'importance et l'étendue accordées à
l'Introduction générale à la Philosophie, l'intention pédagogique se trou-
vant ici, du reste, d'accord avec la méthode même d'Aristote, trop sou-
vent oubliée par les manuels qui se réclament de son autorité.

Cette Introduction constitue le premier fascicule du cours et le seul

qui, à ma connaissance, ait été publié jusqu'ici. Elle se divise en deux
parties : la première, historique, retrace l'évolution de la pensée philo-

sophique depuis les premiers « physiciens » grecs jusqu'à Aristote. Cette
rapide esquisse a pour intention de montrer aux débutants quelles ques-

1. C. Bonnegent, La Théorie delacertitude dans Neivmav, œuvre posthume publiée
par M. l'abbé Hoisne. Paris, Félix Alcan, 1920 ; in-S», xi-208 pp.

2. Jacques Maritain, Eli'meuls de Philosophie,!. Introduction ghiérale à la Philo-
sophie. T'aris, Téciui, 1920 ; in-S", xvi-214 pp.
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tions s'est posées la philosophie à ses débuts, de les initier aux rapports

du sens commun et de la philosophie, en leur indiquant comment s'est

effectuée la transition de la connaissance vulgaire à la connaissance

scientifique, et enfin de justifier à leurs yeux, en la leur présentant comme
le terme naturel de ce développement, la conception aristotélicienne

de la philosophie.

La seconde partie donne une idée d'ensemble de cette philosophie

dont on vient de légitimer la définition : l'auteur en marque les divisions

et fait un exposé succinct de ses principaux problèmes, dont il montre
l'enchaînement et le rapport des solutions aux divers systèmes modernes.

Il précise, de la sorte, certains points importants de la doctrine et du
langage « scolastique <, en ce qui concerne en particulier les notions

d'essence, de substance et d'accident, de puissance et d'acte, qui emba-
rassent si souvent les débutants, faute d'un exposé suffisamment clair et

synthétique.

Les Eléments de Philosophie de M. M. comporteront deux forts vo-

lumes in-8° qui paraîtront par fascicule, chaque fascicule étant consacré

à une des grandes divisions de la philosophie, selon l'ordre indiqué à la

fin de l'Introduction générale. (L'ordre des concepts (Logique) — Le
monde corporel (Philosophie de la Nature) — L'homme (Psychologie) —
L'être en tant qu'être (Métaphysique) — Les actes humains (Morale) et

l'Art — enfin un y^ fascicule sera consacré à l'Histoire abrégée de la

Philosophie). L'auteur se propose d'insérer dans chaque fascicule un
résumé aide-mcmoire dont l'élève pourra se servir pour apprendre ses

leçons, et qui lui rendra plus aisée la revision générale du cours à la fin

de l'année.

Signalons aussi la vingt-troisième édition du Cours de Philosophie du
R. P. Lahr s. J.

I, dont la première partie, surtout, (Psychologie et

Logique) a été l'objet d'une révision minutieuse, et la seconde édition

du cours de logique et d'ontologie - publié par le P. T. Pesch et revu par

e R. P. Frick : les additions portent sur les thèses suivantes : monisme
absolu et monisme « substantiel », distinction de l'essence et de l'exis-

tence, substance et nature, être contingent et être nécessaire.

Le Saulchoir. J.-D. MARGUERITE. O. P.

1. P. Ch. L.\HR, S. J., Cours de Philosophie, suivi de l'Histoire de la Philosophie,
à l'usage des candidats au baccalauréat ès-lettres. 238 édition. Paris, G. Beauchesne,
1920 ; 2 vol. in-8° de xii-754 et viii-748 pp.

2. Tilmannus Pesch, S. J., InstitiUiones logicœ et oniologicœ. Pars II. Ontologia
sive Metaphysica Generalis. Editio altéra, abbreviata, emendata, novis aucta a
Carolo Frick, S. J. Friburgi Brisgoviae, B. Herder, 1919 ; in-S», xv'ii-444 pp.
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DES

DOCTRINES CHRÉTIENNES

I. - ANTIQUITE

I. _ OUVRAGES GÉNÉRAUX

Bien que relevant de l'histoire littéraire, le récent ouvrage de M. P. de

Labriollei intéresse à plus d'un titre l'historien des doctrines. Il y
trouvera des aperçus, rapides sans doute, mais précis et riches de sens

sur les idées de chacun des auteurs étudiés ; et surtout les informations

sur le caractère des écrivains, les circonstances dans lesquelles ils ont

composé leurs œuvres, le milieu sur qui ils agissaient, seront très utiles

pour suivre le développement de leurs doctrines et en marquer, au

besoin, la valeur relative. On ne comprend bien les théories suscitées

par l'action qu'en les replongeant dans le courant vital qui les a pro-

duites.

La période étudiée va du 11^ au VII^ siècle. A cette dernière date,

commence le moyen âge, et avec lui, une ère nouvelle dans l'histoire de

la littérature. Toute œuvre digne d'être retenue a été relevée dans cet

inventaire du passé, depuis les premières versions anonymes de la

Bible, jusqu'à cet Isidore de Séville dont la science encyclopédique résu-

me, pour les générations à venir, le travail de ses prédécesseurs.

Dans cette masse, quelques noms émergent : Tertullien, Cyprien,

Ambroise, Jérôme, Augustin. Les deux premiers surtout ont retenu

l'attention bienveillante de l'auteur qui leur a consacré d'importantes

notices. Cette sorte de prédilection est motivée sans doute par le carac-

tère des écrivains mais aussi, je pense, par les études antérieures de

l'historien du Montanisme -. On ne saurait se plaindre de cette richesse,

car le travail est de première qualité. Tout au plus regrettcra-t-on

qu'un saint Augustin soit moins bien traité que Tertullien et que les

proportions ne soient pas mieux gardées : quarante sept pages pour

l'évêque d'Hippone, tandis que Tertullien en a soixante trois !

La méthode est excellente, l'exposé d'une lecture agréable et atta-

chante. L'érudition, sans aucun pédantisme, est très riche et de bonne

1 . P. de Labriolle, Histoire de la littérature latitie chrétienne. Taris, Société d'édi-

tion « Les Belles Lettres », 1920. In-S», vin-74J pages.

2. P. de hABïiioLLE, La crise montaniste. i'aris, 1913.
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qualité ; l'auteur a su choisir et indiquer, dans l'immense littérature,

ce qu'il importe de connaître. Ses notes fournissent plus d'une fois des

compléments précieux et signalent des questions non encore résolues

que les étudiants en quête de travaux feront bien de retenir.

M. de Labriolle n'a pas prétendu exposer les doctrines des écrivains

ecclésiastiques ; mais lorsqu'il a été amené à aborder ce sujet, il le fait

avec compétence. Peut-être pourrait-on souhaiter des affirmations

plus nuancées sur l'augustinisme. Une connaissance plus précise de ce

sujet eût permis de marquer, par exemple, l'ordre chronologique des

œuvres de saint Prosper, car il n'a pas toujours montré une docilité

« éperdue » vis à vis de saint Augustin.

Des tableaux précieux terminent l'ouvrage. Ils fournissent des

synchronismes littéraires, une distribution géographique et, dans la

mesure du possible, un classement chronologique des oeuvres dues aux
principaux écrivains i.

On ne cherchera pas dans le nouveau volume de M. Tixeront 2 l'unité

de sujet. Le titre de Mélanges indique suffisamment qu'il s'agit d'un

recueil de travaux variés. Pourtant ils traitent tous de questions rela-

tives à l'histoire littéraire ou à l'histoire des doctrines patristiques, et

on sera heureux de trouver réunis des articles jusque-là dispersés dans

divers périodiques ou des conférences encore inédites.

La patrologie est largement représentée avec les études sur saint

Ignace d'Antioche, le Pasteur d'Hermas, la lettre de l'Église de Lyon
et de Vienne sur les martyrs lyonnais de 177, l'Apologie d'Athénagore,

la Lettre de Philoxène de Mabboug à Abou-Niphir. Les conférences

consacrées au Pédagogue de Clément d'Alexandrie, à Tertullien mora-

liste, nous font connaître non seulement deux personnalités marquantes,

mais aussi les mœurs privées et sociales des chrétiens du second siècle.

Celles qui traitent de saint Cyprien dessinent un portrait fort sympa-
thique du grand évêque et montrent dans le détail son activité pasto-

rale.

Dans toutes ces études, on trouvera des indications utiles pour l'his-

toire des doctrines, mais ceUe-ci est traitée plus directement dans deux
articles intitulés : Les concepts de « nature » et de « personne » dans les

Pères et les écrivains ecclésiastiques des F® et VI^ siècles, et La doctrine

pénitentielle de saint Grégoire le Grand. La première est un exposé remar-

quable et très clair des tâtonnements successifs par lesquels passa la

théologie catholique pour exprimer correctement le dogme dans les

questions trinitaire et surtout christologique. Les Cappadociens et

saint Cyrille avaient fait des efforts utiles en ce sens, mais leur termi-

nologie n'échappait pas à de sérieux reproches. Ce fut Léonce de Byzance

1. M. de Labriolle (p. 344) réclame pour Dom Wilmart (1906) l'attribution à Gré-

goire d'Elvire des Tractatus publiés en 1900 sous le nom d'Origène. Il ne faut pas
oublier que Dom Morin, le premier, revendiqua pour cet évêque espagnol les dits

traités, (Cf. Revue d'histoire et de littérature religieuses, t. V, 1900, p. 145-161), et

cela dès 1900, au grand scandale des premiers éditeurs, (Cf. Bulletin de littérature

ecclésiastique, Juin 1900.) Cuique suum.

2. J. Tixeront, Mélanges de patrologie et d'histoire des dogmes. Paris, J. Gabalda,
1921. In-i2, IV-279 pages.
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(f vers 543) qui précisa ces notions et distingua nettement « nature >>

et « hypostase ». « La nature, dit-il, marque l'idée d'être, l'hypostase

l'idée d'être à part soi (/.aôlauTov) ; l'une désigne l'espèce, l'autre

l'individu. » Il ne suffit pas pour être une hypostase qu'une nature soit

individuelle et concrète, il faut de plus qu'elle ne fasse pas partie d'un

tout oii elle entre comme composant. Etre un tout en soi, incommuni-
cable, voilà ce qui caractérise la personne. — Autre question : une
nature peut-elle exister sans être en quelque façon une personne ou
une hypostase ? Léonce le nie sans hésiter. Mais alors, ou bien l'huma-

nité de Jésus-Christ n'existe pas ou bien elle est une personne. C'est

mal conclure. Il y a un milieu entre être sans hypostase {i.wKoizx-zo^)
;

et être soi-même une hypostase ('jTioa-raaic;) ; c'est d'être èvjTroaTazo;,

c'est de subsister non en soi, mais dans un autre dont on partage

l'hypostase ; et c'est le cas de l'humanité de Jésus-Christ : elle subsiste

dans le Verbe dont la personnalité lui devient propre.

Il avait fallu cent cinquante ans, pour que, des définitions rudimen-
taires des Cappadociens, les théologiens tirassent les développements
philosophiques qui devaient justifier les décisions de l'Église.

L'étude sur La doctrine pénitentielle de saint Grégoire le Grand a

surtout pour but « d'éclaircir certaines difficultés soulevées... et de
corriger à l'occasion certaines interprétations peu bienveillantes ».

La doctrine professée par saint Grégoire était celle de son temps.
« La pénitence publique s'impose pour les péchés plus graves et surtout

scandaleux et publics. Pour les autres, l'obligation de les confesser

existe en principe ; mais cette obligation n'a pas encore été déterminée

par les canons à certains temps et à certains lieux, et c'est pourquoi
on continue d'insister surtout sur la nécessité et l'efficacité de la péni-

tence extra-canonique. D'autre part, le repentir et la contrition restent

toujours la condition première et indispensable de toute absolution du
péché ; et aussi tout ce qui est capable de les exciter en nous peut être

dit en un sens très vrai nous remettre nos fautes. » Tel est le rôle des

sacramentaux en général et plus spécialement de cette clef, figurant

ta clef de saint Pierre, dans laquelle on faisait entrer un peu de limaille

des chaînes de l'apôtre. En l'adressant à des personnes qu'il voulait

honorer, saint Grégoire émettait le vœu qu'elle remît les péchés. Il

n'y a pas lieu de parler d'opération « mécanique » et « magique ».

Trop souvent saint Grégoire insiste sur la nécessité de la contrition

pour qu'un doute subsiste sur sa pensée : cette relique a pour but

d'exciter la piété, de provoquer les sentiments de componction propres

à obtenir le pardon. Pareillement « le sacrifice de la messe offert pour
les défunts, n'efface pas leurs péchés eux-mêmes ; mais il les délivre,

en partie du moins, des peines qu'ils ont encourues en s'y abandonnant
et auxquelles ils n'ont pas eu le temps ou le courage de se soumettre
ici-bas. »

Un dernier chapitre est consacré au rite du matai. « On appelle matai,

dans les anciens rituels arméniens, l'animal sacrifié à Dieu, et dont la

chair est destinée surtout à nourrir le clergé et les pauvres. » Il conti-

nuait les sacrifices de l'ancienne loi, tenait compte de la distinction

iuive entre animaux purs et impurs et se pratiquait suivant des rites
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fixés, avec accompagnement de prière. D'anciens canons parlent d'un

repas commun, d'une agape dont celui qui offrait la victime faisait

les frais, et à laquelle seuls devaient être invités les indigents. Cette

agape suivait régulièrement l'offrande du sacrifice .eucharistique.

On trouve des pratiques similaires, non seulement en Géorgie, dans

la Syrie orientale, ce qui peut s'expliquer facilement par des influences

arméniennes, mais même en Occident. Ici toutefois il n'est pas question

de sacrifice, sauf abus ; il s'agit d'une agape dont on trouve des traces

dans l'usage de manger l'agneau pascal après la messe de Pâques,

avec accompagnement de rites et de chants.

2. — MONOGRAPHIES

Pénitence. — On continue à écrire sur ce sujet déjà si souvent

traité depuis quelques années. Par une Note sur la confession sacra-

mentelle dans les premiers siècles de l'Église i, M. BainvÉl propose une

hypothèse qu'il formule ainsi : « La pratique ordinaire du sacrement

de pénitence dans la primitive église semble avoir consisté dans l'accu-

sation des fautes qui se faisait publiquement devant les frères assem-

blés et dans l'absolution générale qui suivait cette accusation, l'une et

l'autre ayant valeur sacramentelle. « De la sorte les chrétiens n'auraien;.

pas été privés de la grâce du sacrement. Il reste à savoir si ce souci ren-

trait dans les moeurs chrétiennes d'alors ; ce que nous savons des épo-

ques postérieures ne confirme guère cette manière de voir. Aussi,

pour intéressante que soit la tentative de M. Bainvel, elle ne me paraît

pas suffisamment appuyée pour s'imposer.

J'ai signalé précédemment ^ les controverses soulevées par MM. Esser

et Adam autour du fameux édit combattu par Tertuiiien dans

son De pudicitia. M. d'ALÈs vient de donner son avis sur ce sujets
;

il ne saurait être négligé. Malgré les arguments fournis par les deux
historiens allemands, il reste sur ses positions anciennes. Selon lui, un
seul personnage est visé dans l'ouvrage de Tertuiiien et il s'agit non
d'Agrippinus de Carthage, mais de l'évêque de Rome, Calliste plutôt

que Zéphyrin. Une de ses raisons est que le chapitre XXI du De pudi-

citia vise la chaire de Pierre. Il y a là pourtant une expression qu'il es"-

difficile d'entendre de Rome : « prœsumis et ad te dérivasse solvendi

et alligandi potestatem, id est ad omnem ecclesiam Pétri propinquam »
;

ce texte, par contre, s'applique fort bien à Carthage. Il ne faut pas

oublier que saint Cyprien mentionne des discussions sur la Pénitence

qui eurent lieu en Afrique, durant la génération qui l'a précédé.

Évidemment, il reste le texte des Philosop/ioumena ; mais est-il bien sûr

qu'il s'agisse .de la même affaire ?

1. Recherches de science religieuse, 1920 ; pp. 212-224.

2. Revue des Sciences philosophiques et théologiques, IX (1920), p. 275.

3. A d'ALÈs, Zéphyrin, Calliste ou Agrippinus ? dans Recherches de science reli-

gieuse, 1920, pp. 254-257.
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Mgr Batiffol dans la nouvelle édition de ses Études sur Les Ongines

de la Pénitence ^ ne mentionne pas cette controverse et affirme encore

que « les Philosophoumena . . . ont permis à de Rossi d'attribuer sûrement

à Calliste l'acte attaqué par Tertullien », mais on ne peut plus ajouter

désormais : «l'opinion de de Rossi est aujourd'hui unanimement reçue - ».

Ce volume ne se présente pas comme une simple réimpression ; il

a été fortement remanié. L'auteur, il est vrai, pense que « dans les gran-

des lignes » son travail de 1902 arrivait déjà aux conclusions que des

enquêtes plus approfondies ont vérifiées. Mgr Batiffol est le meilleur

interprète de sa propre pensée et il faut s'en rapporter à lui sur ce point.

Pourtant la nouvelle rédaction, mieux que la première, montre que

les savants catholiques arrivent à faire coïncider leurs solutions. Il

reste encore des nuances, parfois assez accusées, mais du moins il est

évident que la théorie suivant laquelle l'Église, au début du III® siècle,

aurait de façon assez générale, admis la doctrine des trois péchés irré

missibles, perd de plus en plus du terrain. Mgr Batiffol abandonne un

témoignage d'Origène jadis interprété dans ce sens. « Je ne crois plus,

dit-il (p. iio), qu'on puisse dire qu'Origène est un témoin de la tendance

contraire à celle de Calliste et de saint Cyprien. » Et il conclut comme
jadis : « Calliste nous amène à redire, en terminant, ce que nous disions

d'Hermas : il y a dans les Églises des controverses, des hésitations, des

réactions, mais le développement se fait continu et lent, avec une suite

vitale. L'Encratisme a été éliminé, le Montanisme a été éliminé, le

Novatianisme va être éliminé, cependant que l'organisme pénitentiel

fixe ses formes jadis malaisées à reconnaître 3. »

On les trouve nettement indiquées chez saint Augustin. C'est ce que

fait voir une étude toute nouvelle ajoutée aux recherches antérieures.

Il ne sera pas sans intérêt de noter que Mgr Batiffol arrive sur ce point

aux mêmes conclusions que M. Adam, dont l'ouvrage a été analysé

ici même l'an dernier 4, et quoique les deux auteurs aient travaillé sépa-

rément.

D'après saint Augustin, il faut distinguer les fautes légères qui sont

remises par les aumônes et les jeûnes joints à la prière du pécheur
;

les fautes graves et publiques pour lesquelles on impose la pénitence

publique; enfin des fautes graves, mais secrètes, qui, avouées par le

coupable, ne seront pourtant pas soumises à la pénitence publique. Dans
ce dernier cas, l'aveu et la réconciliation seront secrets, comme la faute

elle-même 5.

1. P. Batiffol, Études d'histoire et de Théologie positive, 6<^Édit. Paris. J. Gabalda
1920. In-i2, xxviii-368 pages.

2. Mgr Batiffol supprime même la mention des opinions anciennes qui faisaient

d'Agrippinus l'adversaire visé par Tertullien.

3. A noter p. 78 un changement de rédaction. Dans ses éditions précédentes,

Mgr Batiffol écrivait : « Cette supplication [adressée à Dieu par l'Église pour le

pécheur] est estimée efficace, et par là Tertullien pressent sa vertu sacramentelle. »

Il dit maintenant : « Cette supplication est efficace, sacramentelle. »

4. Revue des sciences phil. et théol., IX (1920) pp. 277-279.

5. Ce volume û'Étiides comprend trois autres travaux. La discipline de l'Arcane
;

la Hiérarchie primitive et l'Agape. Les conclusions de l'auteur sont demeurées les

mêmes. Mais il a négligé de reprendre des discussions antérieures.
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S. Irénée. — En 1904, l'archimandrite Karapet Ter Mekerttschian

découvrait dans un manuscrit arménien un ouvrage de saint Irénée

Elç Ènlot'.çvj. Trois ans plus tard, il en donnait, en collaboration

avec M. Erwand Ter Minasseantz une version allemande, à laquelle

M. Harnack ajoutait quelques annotations. De ce même texte, fourni

par les premiers éditeurs, M. Weber publiait, en 1912, une nouvelle

version allemande. Depuis, il en a fait une version latine qui donnera à

cette œuvre une plus large diffusion ^.

Une introduction caractérise rapidement l'EU È-'.if.c'.'^ dans son

état actuel. Il est avéré désormais que la version arménienne a été faite

directement sur le grec, mais le texte qui nous la livre n'est pas de tout

point correct. L'œuvre elle-même est plutôt apologétique que catéché-

tique. Elle comprend, après une courte introduction (1-3), deux parties.

La première traite de la religion divine, de son institution, de son réta-

blissement après la chute, de son perfectionnement par le Christ (4-42).

La seconde a surtout pour objet Notre-Seigneur (43-97) ; une exhorta-

tion termine le tout.

Plus récemment M. J. x\rmitage Robixsox, bien connu par ses tra-

vaux patristiques, a donné une traduction anglaise de cette même œu-
vre 2. Dans les annotations qu'il y a jointes il relève particulièrement

la dépendance de saint Irénée vis à vas de saint Justin.

S. Augustin. — L'esquisse où M. Buoxaiuti essaie de retracer la

figure de saint Augustin 3 est très sommaire et aussi très incomplète.

Elle n'en livre qu'un des aspects : l'intellectualisme. Par quelles voies,

à travers quelles difficultés Augustm est-il parvenu au christianisme
;

comment l'a-t-il compris et exposé ?

A l'exemple de beaucoup d'his^-oriens protestants et rationalistes,

l'auteur de ce travail met en cause la valeur historique des Confessions.

Elles ne sont, d'après lui, qu'un écrit « dans lequel le docteur de la

grâce a concrétisé, avec l'évocation de sa propre existence, une démons-
tration typique de ses théories sur l'action de Dieu dans le gouverne-

ment et la pédagogie de ses élus ». Il insiste aussi, et cette fois avec rai-

son, sur l'influence que le spectacle du christianisme romain a pu
exercer sur cette âme déjà ébranlée.

Mais ce qui est surtout caractéristique dans cette brochure, c'est

l'exposé des théories augustiniennes sur la grâce et la prédestination.

M. Buonaiuti y retrouve des traces de ce manichéisme ancien dont
Augustin ne parvint jamais à se détacher et qui le porta à condamner
la nature humaine avec une rigueur exagérée. « Ces sombres théories,

écrit-il, annulaient en substance, malgré les distinctions subtiles de
l'évêque d'Hippone, la valeur personnelle de toute action humaine. »

1. S. Irenaei Demonstratio apostolicae praedicationis, exarmeno vertit, prolegome-
nis illustravit, notis locupletavit Simon Weber. Fribourg en B., Herder, 191 7. In-S",

VII1-124 pages.

2. J. Armitage Robinson, S. Irenaeus, the Dey>ionstration of the apostolic preachitig,

translated fromthe armenian. Cambridge, University Press, 1920. In-80, X-154 pages.

3. E. Buonaiuti, S. Agostino. (Proftli, 44). Rome, A. F. Formiggini, 1917. In-12

75 pages.



BULLETIN d'histoire DES DOCTRINES CHRÉTIENNES 275

Les conceptions anti-pélagiennes de saint Augustin, selon lui, sont

connexes à ses idées ecclésiologiques et les fondent. Dans la doctrine

de Pelage en effet, « l'organisme ecclésiastique » n'a qu'un rôle effacé.

Par contre, « Augustin, en déprimant, et même de façon exagérée, la

capacité de la nature humaine laissée à elle-même, a garanti le fait

de la rédemption personnelle et- assuré à l'Église, à travers les siècles,

son irremplaçable fonction : guérir et fortifier ». La pensée de M. Buo-
naiuti n'apparaît pas très clairement, mais la façon dont il l'exprime

(cf. p. 59) laisse craindre qu'il voie là un progrès étranger à la notion

essentielle de l'Église : la Rome chrétienne serait devenue, du fait des

circonstances et des hommes, l'héritière de la Rome païenne dans la

domination mondiale ^.

M. P. Alfaric vient de commencer un grand ouvrage sur l'évolution

intellectuelle de saint Augustin. Il comprendra trois volumes. Le pre-

mier, dont le sous-titre : « du Manichéisme au Néo-Platonisme » indique

le contenu, a paru en 1918 -.

C'est un travail dont on ne peut nier l'importance, certaines parties

sont même tout à fait remarquables. Pourtant bien des résultats

demeurent suspects et la conclusion générale qui clôt l'enquête sur

cette première période de l'activité intellectuelle de saint Augustin est

infirmée par la faiblesse des principes d'interprétation qui la justi-

fient.

« Pour reconstituer avec quelque assurance, dit M. Alfaric, l'évolu-

tion complète d'Augustin, il importe avant tout de lire ses écrits dans
l'ordre où il les a rédigés, en tenant compte de leurs moindres nuances.

Lui-même nous y invite et nous donne l'exemple au cours de ses Rétracta-

tions. » C'est fort juste. Mais pourquoi ajouter : « Les indications qu'il

nous donne sur ses divers écrits sont tendancieuses et souvent inexactes,

elles demandent à être revisées. C'est d'après l'ensemble de ses

travaux que nous devons le juger et non d'après l'idée qu'il s'en est

faite sur le tard. » On estime cependant d'habitude qu'un écrivain,

quel qu'il soit, est mieux placé que tout autre pour juger sa pensée et

lui donner son vrai sens. Il est très délicat de vouloir le remplacer dans
cette tâche et on ne peut le faire que pour d'indiscutables motifs.

« D'autre part, continue M. Alfaric, nous ne pouvons comprendre
son œuvre qu'à la condition de le bien connaître lui-même. Augustin
n'est pas un pur dialecticien qui ne dépondrait que de la raison théori-

que. Il s'inspire tout autant et même davantage de ses aspirations et

de ses déceptions, des sentiments et des impressions multiples qui se

succèdent en son âme. Sa pensée est comme le reflet mobile de sa vie

intérieure. »

1. Un décret du Saint-Office (27 novembre 1918) a condamné et fait insérer dans
la liste des livres prohibés les deux ouvrages suivants de M. Buonaiuti: La ^euesi délia

doUrina agostinianaintorno al peccato originale. Roma, 1916 ; Sant' A gosti no. Roma,
1917. — Cf. M. CoNCETTi, S. Agostino. Riposta al prof. E. B(uo>uiiuii). Rome,
1919; BoRGONciNi Dvc\, Saggio critico su due scrilti del Prof. E. Buonaiuti. Rome,
1919 ; 15 pages.

2. P. Alfaric, L'évolution intellectuelle de saint A ugustin.— i . I>n Manichéisme au
Néoplatonisme. Paris, E. Nourry, 1918. In-8°, x-556 pages.
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« Enfin nous n'arriverons à nous expliquer la vie intérieure d'Augus-
tin que si nous savons bien apprécier l'influence exercée sur lui par les

divers milieux dont il a dépendu. »

On peut, d'après M. Alfaric, distinguer dans l'évolution de saint
Augustin trois phases principales, au cours desquelles il finit par nier
sur des points importants, ce qu'il avait d'abord affirmé. « Dans la

première, qui commence à sa dix-neuvième année et se prolonge jusqu'à
sa trente-quatrième, un peu au delà de son baptême, il va du mani-
chéisme, dont il a commencé par être un très chaud partisan, au Néo-
platonisme, où il croit en trouver une antithèse parfaite. Dans la secon-
de, qui embrasse les douze années suivantes, il passe de la philosophie
platonicienne, dont le Christianisme n'était pour lui qu'un substitut
pratique et populaire, à une foi catholique de plus en plus rigide, avec
laquelle il arrive à ne voir dans la spéculation philosophique qu'une
pure illusion. Enfin, dans la troisième, qui englobe les trente dernières
années de sa vie, partant du Catholicisme traditionnel et s'appliquan^-

à le défendre contre les hérétiques, il arrive par degrés à cette concep-
tion fort individuelle qu'on a appelée, à juste titre, l'Augustinisme, »

(p. VIII-IX).

Deux chapitres préliminaires sont consacrés aux jeunes années
d'Augustin et à sa psychologie. Le premier est intéressant : les données
archéologiques judicieusement utilisées permettent de mieux pénétrer
dans le milieu où Augustin a reçu sa première formation. Le second
me paraît plus discutable ; quelques faits, quelques textes présentés
sous un jour peu favorable ne suffisent pas à établir, au rebours des
opinions généralement reçues, que le futur évêque d'Hippone, était
un égoïste et manquait de cœur.

La première partie consacrée au manichéisme est de toutes la plus
riche et la meilleure. L'exposé des doctrines de la secte est très fouillé

;

on sent l'auteur maître de ce sujet qu'il a traité plus à fond dans un
travail intitulé : Les Ecritures manichéennes. Il a su tirer des oeuvres de
saint Augustin des renseignements très précis, en conformité d'ailleurs

avec ce que de récentes découvertes ont permis de retrouver des écrits

manichéens. Les notes de l'auteur sur cette question sont extrêmement
précieuses.

De cet examen très long et très détaillé, il résulte qu'Augustin était
bien informé sur la doctrine de la secte. « De tous les auteurs connus
qui ont écrit sur la religion de Mani, dit M. Alfaric, Augustin est sans
doute celui qui nous fournit sur elle les renseignements les plus nom-
breux et, dans l'ensemble, les plus sûrs. » (p. 218). Il paraît bien aussi
qu'il y a adhéré, qu'il s'en fit l'avocat et l'apôtre ; mais cependant on
peut le croire, malgré les réserves de M. Alfaric sur ce point, quand il

affirme n'avoir jamais trouvé dans cette doctrine la certitude dont il

avait besoin. En dehors de toute autre preuve, les questions qui se
levaient dans son esprit inquiet et dont il attendait en vain la solution
des grands maîtres du parti, le manifesteraient sufiisamment.

Le désenchantement, des études nouvelles et l'influence du milieu
catholique, détachèrent peu à peu Augustin du manichéisme. Mais vers
quelle doctrine se tourner désormais ? Il se renferme de plus en plus
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dans ses occupations professionnelles de rhéteur. Il lit assidûment Cicéxon,

le modèle de l'éloquence, et glisse avec lui vers la Nouvelle Académie
aux tendances sceptiques. Son scepticisme pourtant ne fut jamais

absolu
;
jamais non plus il ne s'y établit en toute sécurité. Même alors

il avait le désir obscur de la vérité.

« Le malaise qu'Augustin éprouvait dans ses doutes l'incitait déjà

à se mettre en quête d'une doctrine plus ferme que celle de Carnéade.

Diverses influences l'orientèrent alors vers les dogmes chrétiens que
d'ailleurs il n'avait jamais perdus de vue. D'autres facteurs l'amenèrent

enfin à voir dans le Catholicisme une simple forme du Néoplatonisme
et à considérer la philosophie de Plotin comme le dernier mot de la

sagesse. » (p. 261).

Ainsi débute la troisième partie de l'ouvrage, la plus importante pour
l'histoire de saint Augustin, puisqu'elle traite de sa conversion. M. Al-

faric, après quelques autres, ne veut y voir qu'une évolution philo-

sophique ; le christianisme n'aurait pénétré l'âme d'Augustin que bien

plus tard. « Moralement comme intellectuellement, c'est au Néopla-
tonisme qu'il s'est converti, plutôt qu'à l'Évangile. «(p. 379). Les argu-

ments sur lesquels l'auteur base ses affirmations sont connus, et on ne
voit pas qu'il y a^t rien ajouté. Il retarde même sur l'ouvrage de
M. Thimme qui a traité ce sujet i. La preuve principale est tirée de la

soi-disant opposition entre le récit des Confessions et les données four-

nies par les œuvres philosophiques de Cassiciacum. En réalité, elle

n'existe pas, si l'on tient compte de la nature diverse des ouvrages en
question. Et dans le cas où la thèse de M. Alfaric serait vraie, elle

aboutirait à poser un problème psychologique qu'il n'a pas résolu.

Pourquoi saint Augustin, simple néoplatonicien, regardant le catholi-

cisme « comme une forme inférieure de la sagesse, bonne seulement
pour les intelligences faibles ou encore novices », s'est il décidé à rece-

voir le baptême ? Durant des années, il avait vécu dans un catéchu-

ménat peu gênant, pourquoi sortir de cet état, s'il n'était porté à cette

démarche décisive par ses convictions chrétiennes ? Que néo-platonis-

me et christianisme se soient développés parallèlement dans son esprit

et dans son âme, que le premier ait même préparé la voie au second en
écartant des objections rationnelles, c'est incontestable ; mais déjà,

à cette heure, Augustin se courbait devant l'autorité du Christ. Un
passage d'une œuvre philosophique d'alors {Contra Academicos, III,

43) le dit expressément et donne la note exacte sur l'état d'esprit du
nouveau converti. « Nulli autcm dubium est gemino pondère nos im-
pelli ad discendum, auctoritatis atque rationis. Mihi autem certum est

nusquam prorsus a Christi auctoritate discedere : non enim reperio

valentiorem. Quod autem subtilissima ratione persequendum est, ita

enim sum affectus ut quid sit verum non credendo solum, sed etiam
intelligendo apprehcndcre impatienter desiderem, apud Platonicos
me intérim quod sacris nostris non répugnât reperturum esse confido.»

C'est déjà le saint Augustin que nous montreront ses œuvres posté-

rieures : le croyant soumis et le tliéologicn qui veut comprendre. Vers

I. W, Thimme, Auguslins geistige Enlwickelung in den ersten Jahren iiach semer
Bckehrung (386-391). Berlin, 1908.
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410 il défendra contre Consentius les droits de l'intelligence
; plus tard

il les affirmera encore, notamment dans ses traités In Joannem (416-

417). Et ceci montre ce que vaut la phrase de M. Alfaric citée plus haut :

« Il passe [dans la seconde période] de la philosophie néoplatonicienne...

à une foi catholique de plus en plus rigide, avec laquelle il arrive à ne

voir dans la spéculation philosophique qu'une pure illusion. »

Aussi, je conclus sans hésiter, la thèse générale de M. Alfaric est fausse ;

mais on trouvera dans son ouvrage, très érudit et très clair, des détails

précieux qu'il conviendra de retenir et d'utiliser.

Le livre que Mgr Batiffol vient de publier i, et, dans ce livre, le

premier chapitre surtout, aideront à mettre au point les affirmations

suspectes de M. Alfaric. Ce travail continue la série d'études sur Le
Catholicisme dont deux volumes ont déjà paru. Il est de première valeur.

Dans son plan primitif, l'auteur ne devait consacrer à l'ecclésiolb-

gie de saint Augustin qu'une place limitée dans un ensemble plus vaste :

Le siège apostolique de saint Damase à saint Léon. La richesse des maté-

riaux, l'importance prépondérante de saint Augustin dans la théologie

occidentale ont fait éclater le cadre
;
personne ne s'en plaindra.

« Augustin, s'il est le « docteur de la grâce « mériterait aussi bien

d'être appelé « le docteur de l'ecclésiologie », d'une ecclésiologie sou-

cieuse de défendre la règle de foi et l'autorité vivante que cette règle

de foi postule, soucieuse tout autant de préserver l'exercice de l'intelli-

gence dans les lignes de la règle de foi et d'accord avec « la tradition

et les saints Pères », moins attirée par la considération des conditions

juridiques de l'unité qui sont la préoccupation maîtresse des transma-

rini, mais attachée de préférence à la considération de l'unité visible

de la Catholica, pour mettre en pleine lumière l'illégitimité du schisme

et aussi bien la valeur sacramentelle et sanctifiante de l'unité, ecclésio-

logie s'achevant dans la personnification m3stique de l'Église ei dans

la dévotion à.l'Église. » (p. VI).

Saint Augustin a souvent traité la question ecclésiologique
;
grâce

à l'ouvrage de Mgr Batiffol on pourra se rendre compte des circonstan-

ces qui l'ont amené peu à peu à préciser ses théories. Les expériences

de sa jeunesse, les désillusions que lui apporta le manichéisme le prépa-

rèrent à admettre, à côté de la raison, une autorité maîtresse de doctri-

ne, surtout en matière de foi. C'est la loi de l'homme dans la vie sociale :

enfant il croit à ses parents, plus tard il se fie à ses semblables, pourquoi

en serait-il autrement quand il s'agit de religion ? L'Église jouera ce

rôle, elle qui remonte, dans le passé, jusqu'au Christ, dont elle continue

l'action. Cette autorité d'ailleurs s'appuie sur des preuves.

On trouverait déjà chez saint Augustin tout un traité des « Lieux

théologiques « où apparaissent, à leur place respective, l'Écriture, la

Tradition, la raison, avec des vues sommaires, mais très justes, sur le

développement du dogme : « Aperitur quod clausum erat et cognos-

citur quod latebat ». La foi précède, mais l'intelligence vient ensuite ;

tout le travail théologique est dans ce principe. Par conviction catho-

I. P. Batiffol, Le catholicisme de saint Augustiv. Paris, J. Gabalda, 1920. 2 vol.

in-i2,viii-555 pages.
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lique, autant que par habitude d'esprit, saint Augustin soutient sa

légitimité contre quelques exagérés.

Ce premier chapitre a une physionomie à part ; la synthèse qu'il offre

emprunte des éléments à des œuvres appartenant aux diverses époques
de l'activité littéraire de saint Augustin. Les autres tiennent compte
davantage de l'ordre chronologique et montrent comment deux grandes
controverses ont aidé l'évêque d'Hippone à compléter son ecclésiologie.

Le Donatisme l'amène à affirmer avant tout la catholicité ; en face du
Pélagianisme, il met en relief l'autorité spéciale du siège de Rome.
Le schisme africain durait depuis près d'un siècle déjà lorsque saint

Augustin, devenu prêtre, eut affaire avec lui. Tous ses efforts tendent

à le réduire : il multiplie les sermons sur ce sujet si actuel, provoque la

controverse avec les docteurs du parti adverse, répond par lettre aux
doutes qui lui sont proposés, garde envers tous la douceur, la patience,

sans se laisser rebuter par les subterfuges de ceux qui craignent son
influence conquérante.

« Dans la controverse entre Catholiques et Donatistes, écrit

Mgr Batiffol (p. 2 1 1) , deux principes sont hors de cause, le principe de l'ins-

titution divine de l'Église et le principe de son unité : il n'est qu'une
Église de Dieu... On se divise sur le point de savoir à quoi se reconnaît

l'Église de Dieu. » En d'autres termes, il s'agit de savoir qui, des Catho-
liques ou des Donatistes, représente la véritable Église.

Celle-ci, apostolique par ses origines, doit être catholique : ainsi l'ont

annoncé les prophètes de l'Ancien et du Nouveau Testament. N'est-ce

pas une gageure de prétendre trouver ce catholicisme dans le petit

troupeau formé par les Donatistes ? En face d'eux, par contre, l'Église

dont Augustin est le porte-parole, est en union avec toutes les autres

églises de la chrétienté ; celles-ci comprennent toutes les classes de la

société, elles sont répandues chez tous les peuples. Si des individus et

des nations échappent encore à leur influence, ils viendront à elles, car

les desseins de Dieu ne sont pas enlièrement accomplis.

Mais, plus que la catholicité, les Donatistes réclament pour l'Église

la sainteté ; c'est à ce signe surtout qu'on la reconnaîtra. Or d'après

eux, elle a abandonné la grande église, devenue l'église des « traditeurs »,

des pécheurs de toute espèce. Seul le Donatisme la possède encore.

Il n'était pas difficile à saint Augustin de montrer combien cette dernière

prétention était injustifiée, car les scandales ne manquaient pas chez

ceux qui s'intitulaient les saints et les purs. D'ailleurs si l'Église, par

vocation, est sainte, si les sacrements qu'elle distribue sont source de

sainteté, de fait elle se compose de justes et de pécheurs, tant qu'elle

est ici-bas. Toute la doctrine évangélique le proclame, les docteurs auto-

risés l'enseignent. Et même alors elle conserve et distribue la grâce,

parce qu'au-dessus du ministre visible, il y a le Christ et l'Esprit Saint,

ministres invisibles, que le schisme a fait perdre aux Donatistes.

C'est à propos de cette erreur que saint Augustin émit ses principes

sur l'intervention de l'État en matière d'hérésie. Au début, espérant

encore que la persuasion suffirait à ramener les égarés, il repoussait

toute action du pouvoir temporel ; mais, plus tard, instruit par l'expé-

rience, il reconnut au prince le droit d'interdire l'erreur, comme le
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vice OU le meurtre, et admit, pour l'Église, la faculté de réclamer ce

secours.

En face des Pélagiens subtils et retors que les discussions n'ont pu
convaincre, que les conciles provinciaux ont été impuissants à soumettre,

Augustin se tourne vers le siège de Rome, vers l'évêque qui peut parler

au nom de toute la catholicité, dont le jugement fera loi et ne pourra

être réformé même par une assemblée œcuménique. Et lorsque le pape
Innocent aura donné son « rescrit », interprétation authentique de la

doctrine de foi, saint Augustin conclut : causa finita est, l'affaire est

définitivement close, il n'y a plus d'appel. On ne pouvait mieux affirmer

la suprématie doctrinale de Rome.
Telle est, ramenée à ses points essentiels, la doctrine de saint Augus-

tin sur l'Église. Mgr Batiffol l'expose tout au long, avec une richesse

d'information et une belle méthode qui font de son travail quelque
chose de définitif i.

Proclus de Constantinople. — Cet auteur a été quelque peu négli-

gé jusqu'ici par les historiens de la littérature et de la théologie. C'était

une lacune que vient heureusement combler l'excellent travail duD"" Fr.

Xav. Bauer 2. Il met bien en lumière cette figure sympathique et

fournit sur sa vie et son rôle théologique toutes les données que nous
livrent encore les sources anciennes.

Divers indices permettent de placer la naissance de Proclus à Cons-

tantinople, vers 390. Il est difficile d'en faire, comme l'ont affirmé

quelques historiens, un disciple immédiat de saint Jean Chrysostome ;

néanmoins il est incontestable qu'il subit l'influence doctrinale du
grand évêque. De bonne heure, il se destina à l'Église. Il fut secrétaire

du patriarche Atticus et par trois fois son nom fut prononcé lorsqu'il

s'agit de pourvoir à la vacance du siège de Constantinople. La première

fois, Sisinnicus lui fut préféré. Ce dernier était son ami et le siège de
Syzique étant devenu vacant, il le consacra évêque. Mais les habitants,

pour protester contre l'ingérence de Constantinople, refusèrent de le

recevoir et il ne put jamais entrer dans la ville épiscopale à laquelle

il était destiné.

Sous le patriarchat de Nestorius, Proclus soutint, dans un sermon
célèbre, des idées opposées à celles de l'hérésiarque. S'il n'assista pas

au Concile d'Éphèse, du moins sa doctrine était en conformité avec celle

de saint Cyrille. En 434, il devint patriarche de Constantinople. Les

douze années de son gouvernement peuvent passer pour les meilleures

qu'ait connues, à cette époque, l'église de la ville impériale. Par sa dou-

1 . Je m'étonne pourtant que Mgr Batiffol, après avoir été si longtemps en intimité

avec saint Augustin, puisse écrire (p. 528) : « On peut dire que la prédestination est

un principe qui n'a pas d'application dans la vie chrétienne. » Saint Augustin n'est

pas de cet avis : « On doit, dit-il, prêcher la piété... on doit prêcher la chasteté.... on
doit prêcher la charité..., mais il faut de même aussi prêcher la prédestination des
bienfaits de Dieu, afin que celui qui a des oreilles pour entendre, ne se glorifie pas en
lui-même, mais dans le Seigneur. » {De dono perseverantiae, 51)

2. Fr. Xav. Bauer, Proklos von Konstantinopel. Ein Beitrag zur Kirchen und
Dogmengeschischte der 5. Jahrhunderts. ( Verôffentlichungen ans dem KirchenhistO'
rischen Seminar Miinchen, IV, 8). Munich, Lentner, 1919. In-S», xii-148 pages.
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ceur, autant que par son zèle, il pacifia les esprits divisés ; il travailla

notamment à ramener les restes du bienheureux Chrysostome qui ren-

trèrent triomphalement dans la ville d'où il avait été proscrit. Ce même
esprit de paix et de conciliation se manifesta, à plusieurs reprises, dans

les disputes doctrinales qui divisaient l'Orient après la crise nestorienne.

Ses idées christologiques sont remarquables par leur précision. Elles

représentent un moyen terme entre l'école- d'Antioche et Cyrille d'Ale-

xandrie. Proclus insiste tout particulièrement sur l'union des natures.

Le Christ est à la fois Dieu et homme ; sa vie manifeste concrètement

la communicatio idiomatnm ; Proclus en fait la preuve plus par des

faits empruntés à l'Écriture que par des considérations abstraites.

Il insiste sur l'unité de personne, affirme, contre les Apollinaristes,

que la nature humaine est complète dans le Christ. Quant au mode
d'union, si Proclus ne se sert pas encore pour l'exprimer de la formule

Evwat; xaO'uTTo'axaaiv, il a l'équivalent et écarte tout ce qui pourrait

favoriser le nestorianisme d'une part et l'eutychianisme d'autre part.

Il a des expressions qui rendent une note très catholique : « Igi-

tur dicimus... Christum in duabus naturis subsistere divinitatis atque

humanitatis, unum esse Jesum Christum, unicum filium Dominum
Jesum Christum. Etenim duarum naturarum unio in unica filiatione

peracta est. Unio fuit non confusio, unio non immutatio, unio, inquam,
non permistio. »

C'est à lui qu'on doit la fameuse formule : uniis ex Trinitate cruci-

flxus est qui suscita tant de controverses par la suite ; mais il l'entendit

dans un sens orthodoxe.

Toute sa Mariologie se résume dans ces mots qui sont de lui : fj ày-a

^zoioxoc, T.oLçMvoc, Mxpt'a. Il insiste à la fois sur la maternité divine et sur

la virginité in partu et post paytum : ces deux privilèges sont, pour

lui, corrélatifs.

Vis à vis de Théodoret, dont on commençait à discuter les doctrines

il se tint dans une sage réserve ; tout en rejetant ce qu'on pouvait

trouver d'erroné dans ses œuvres, il ne voulut jamais condamner la

personne du savant qui avait lutté contre l'apollinarisme, pour la

défense de la foi catholique.

Il ne faut pas s'étonner de voir le nom de Proclus, durant le siècle

qui suivit sa mort, placé à côté des plus grands. Mais bientôt sa per-

sonne et ses oeuvres tombèrent presque dans l'oubli. L'ouvrage de

M. Bauer contribuera utilement à réparer une injustice.

Fribourg. M. JacQUIN, O. P.

II. - FIN DU MOYEN Â&E

François de Retz. — L'ouvrage consacré par le P. Hafele à

François de Retz i est moins la biographie d'un auteur que le tableau

I. Dr. P. Gallus Hafele O. P., Franz von Retz. Ein Bcitraç; zur Gelehrtenges-

chichte des Domlnilianerordens u; der Wiener Univcrsitdt am Ausgange des M, Ai
Innsbriick, Vcrlap;anstalt Tyrolia, 1918 ; xxiii-422 pp. 6 gravures.

10' Aiiii.'c. — M.vuo (K-s Sciences. — N" 2. 19
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de la vie intellectuelle dans la jeune université de Vienne au XV^ siè-

cle. Il serait fort intéressant d'analyser ce travail au point de vue des

méthodes d'enseignement suivies dans les universités à la fin du Moyen
Age ; mais ce serait sortir du cadre d'un bulletin d'histoire des doctrines.

Vo3'ons donc ce qui a trait au théologien et à son œuvre.
Né vers 1343, à Retz, dans la Basse-Autriche, François prit l'habit des

Frères-Prêcheurs dans sa ville natale. En 1388 il devint le premier titu-

laire dominicain de la chaire de théologie à l'université de Vienne, charge
qu'il remplit 36 années durant, sans interruption, excepté en 1409 où il

fut député au concile de Pise comme représentant de l'Aima Mater vien-

noise. Il mourut en 1427 à l'âge de 84 ans.

Son oeuvre est assez étendue, en grande partie encore inédite ; mais
ce que nous en connaissons a peu de relief. Ce sont les doctrines com-
munes du temps : doctrines morales et ascétiques surtout. Le P. Hâfele

a relevé avec une consciencieuse minutie les sources préférées de l'au-

teur. D'une grande piété envers la Sainte Vierge, François de Retz,'

qu'avec le P. Hâfele on pourrait appeler « Doctor Marianus », a consa-

cré toute une partie de son œuvre à chanter les louanges de Marie
;

ill'a fait surtout dans son Commentaire du Salve Regina. Mais ici en-

core l'exposé est moins dogmatique que moral ; il est de plus peu per-

sonnel. Reprenant les données des grands docteurs du Moyen Age :

saint Anselme, saint Bernard, Albert le Grand et saint Thomas, il orga-

nisa assez heureusement le tout, et c'est là son principal mérite ; ce n'est

que très rarement qu'il risque un très modeste « ut mihi videtur. »

Remarquons que sur la question de l'Immaculée Conception, si passio-

nément disputée à cette époque tant à Paris qu'à Vienne, malgré sa

tendre dévotion envers Marie, François de Retz resta fidèle à l'opinion

de son École ; il la défendit publiquement dans un long sermon,

le jour de Noël 1388 ou 1389. — Il composa également une
œuvre populaire en l'honneur de Marie pour venger sa virginité contre

les attaques des Adamites, secte manichéenne alors très répandue en

Autriche. L'ouvrage porte le titre de « Defensorium inviolatœ Virgini-

tatis beata Marias ».

Comme on le voit, la valeur doctrinale de l'œuvre de François de Retz

n'est pas des plus grandes. Toutefois il ne faudrait pas se tromper sur la

portée du travail du P. Hâfele. Il offre une véritable mine de renseigne-

ments très précis sur l'histoire générale du temps ; sur la fondation de

l'Université de Vienne, un des centres de vie intellectuelle à la fin du
Moyen Age ; sur les méthodes de l'enseignement universitaire au XIV®
et XV® siècle. C'est un travail consciencieusement fait qui, en synthé-

tisant bien des données éparses, est destiné à mieux faire connaître cette

période encore si peu explorée de la théologie après saint Thomas.

Léonard a Valle Brixiensi. — C'est aussi un des maîtres domi-

nicains, professeur à l'Université de Vienne au XV® siècle, qu'étudie le

P. Jellouschek O. S. B. dans un article du Divus Thomas i.Poursui-

I. P. Dr. K. Joh. Jellouschek, O. S. B., Des Leonardus a Valle Brixiensi 0. P.

Uniersuchung ûber die Pràdesiination, in Divus Thomas, Band. VII, 2. Heft. i Sept..

1920. p. 107-141.
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vant ses recherches sur la doctrine des théologiens de la post-scolastiqiie,

le savant bénédictin a découvert à la Bibliothèque de Munich, cod.

18606 fol. 92 - 106 différents petits traités de Léonard Huntpichler
appelé aussi d'après son lieu d'origine a Valle Brixiensi (Tyrol). C'est le

texte d'un de ces opuscules que publie le Divus Thomas.
On sait peu de choses sur l'auteur. Avant d'entrer dans l'Ordre des

Prêcheurs, Léonard enseignait, depuis 1426, à la faculté des Arts de
l'Université de Vienne. Assez tard, en 1447, alors qu'il était déjà sen-

tentiaire à la faculté de théologie, il prit l'habit de saint Dominique. Il

mourut à Vienne vers 1478.

Son traité de la prédestination est composé d'une série de 18 questions

n'offrant rien de nouveau ; c'est la doctrine classique présentée sous

forme d'articles avec objectiqns, sed contra, corps de l'article et réponses

aux objections. Sauf les questions VP et XI^ « Utrum quilibet plena-

riam consecutus indulgentiam... sit praedestinatus, id est aeternaliter

salvandus », qui n'ont pas une bien grande portée; la doctrine

exposée est connue.

m. - PERIODE MODERNE

En entreprenant en 1908 la deuxième édition de son Histoire des

Dogmes, M. Seeberg ne songeait pas tout d'abord à lui donner l'am-

pleur qu'elle devait prendre dans la suite ; en réalité c'est moins une
seconde édition qu'un ouvrage nouveau que nous donne le professeur

de Berlin. Alors que l'œuvre primitive se composait de deux volumes,
la réédition n'en compte pas moins de cinq de 600 pages chacun, et

d'un texte très serré.

Nous n'avons pas à nous occuper ici des trois volumes parus avant
la guerre — le troisième est de 1913 — qui retraçaient le développement
doctrinal depuis les origines chrétiennes jusqu'à la veille de la Réforme.
L'étude consacrée par l'auteur à Scot montre qu'il connaît bien le mou-
vement intellectuel de cette époque. Restant dans les limites de la

période moderne, nous nous efforcerons de donner une idée des matières
traitées dans les deux derniers livres de l'ouvrage et d'en caractériser

la méthode ^.

Le quatrième et avant-dernier volume, édité en 1917 à l'occasion du
Centenaire de la Réforme protestante, est consacré presque exclusive-

ment à Luther et, étant donné le but de glorification poursuivi, il n'est

pas surprenant de trouver en tête du livre un tableau tout à fait opti-

miste de la psychologie du grand ancêtre. Luther apparaît à M. Seeberg,

comme la personnification la plus éclatante de cette opposition foncière,

irréductible, entre l'esprit germanique, épris de libre et profonde inti-

mité avec Dieu et le formalisme écrasant du sacramentalisme romain
qui caractériserait la religion catholique à cette époque. Il suffira de
relire les pages vigoureuses et fortement documentées des PP. Denifle

et Grisar pour remettre les choses au point et pour faire apparaître la

I . R. Seeberg, Lehrbuch derDogmengeschichte. Viertcr Band, crslc Abtcilung. Die
Lehre Luthcrs. 2-3 édit, xii-393 pages. Leipzig, Deichert, 1917.
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personne de Luther dans sa véritable lumière, avec ses vraies grandeurs

et ses très grandes faiblesses. On sent que, tout en conservant sa vive

admiration pour son héros, M. Seeberg se souvient de la polémique qu'il

dut engager naguère avec le P. Denifle et certaines de ses affirmations

premières sont légèrement atténuées.

Après avoir étudié la personne de Luther et avant de passer à sa doc-

trine, M. Seeberg, comprenant que l'on ne peut vraiment saisir l'une et

l'autre que par une connaissance précise du milieu, caractérise les diffé-

rents mouvements qui agitaient l'Allemagne à la fin du MoyenAge. Ces

courants préparèrent les théories de Luther et très souvent leur servi-

rent de base. C'est Sébastien Franck avec son expérience empirique du
divin, ses théories de la grâce, du péché, de la justification ; c'est le

mouvement baptiste, avec toutes ses exagérations, qui se répandait de
plus en plus ; c'est Schwenckfeld avec son « biblisme » ; c'est enfin

l'Humanisme, plein de mépris pour les doctrines, les méthodes et la lan-

gue des scolastiques et prônant le retour à l'antiquité. Tous ces éléments

formèrent peu à peu un milieu extrêmement favorable à l'éclosion et à

la diffusion des théories de Luther.

Il n'est pas possible de résumer, même dans ses grandes lignes, l'exposé

très serré que M. .Seeberg fait des doctrines du Novateur : le résumer

serait le déformer. Du reste les œuvres de Luther sont connues. Ce qu'il

est intéressant de noter, c'est la description très objective que l'auteur

fait de cette doctrine, l'exposant article par article, du point de vue géné-

tique principalement et en se servant surtout des textes mêmes de

Luther pour la préciser et en montrer le développement. Sans doute

cette manière un peu fragmentaire rend parfois malaisé de saisir les

grandes lignes : elle a du moins l'avantage d'être très précise.

Il était réservé à la doctrine luthérienne de rencontrer très tôt une
sérieuse opposition au sein même du parti des Réformateurs. Ce fut

tout d'abord Zvvingle qui, rejetant l'explication réaliste du mystère de

la transsusbtantiation, lui substitua une explication symboliste. Sa doc-

trine et les luttes qu'elle souleva, sont exposées au dernier chapitre de

ce quatrième volume du grand ouvrage du Dr. Seeberg. Le dogme
luthérien était établi, au milieu de vicissitudes multiples il allait se déve-

lopper. C'est à l'étude de ce développement tourmenté qu'est consacrée

une partie du dernier volume de l'Histoire des Dogmes. Il fut édité en

1920 ï.

Si Luther représente le premier stade du développement doctri-

nal de la Réforme, Mélanchton en est le second. Luther avait posé les

bases de la doctrine ; il fallait organiser ses théories de la pénitence, de

la grâce, de la justification en un tout homogène, ce fut l'œuvre de

Mélanchton. Son rôle fut triple, d'après Seeberg : il systématisa la doctrine

évangélique ; il l'adapta à l'esprit nouveau, surtout à l'humanisme et

enfin, sur certains points il la corrigea. Un examen objectif des textes

révèle des divergences assez sérieuses entre les conceptions des deux
chefs de la Réforme ; aussi n'est-on pas surpris de voir qu'elles donnè-

I. Id. Band IV. 2. Hâlfte : Die Foribildung der reformatorischen Lehre und die

gegenreformatorische Lehre. (nebst Alph. Register ûber aile 4 Bande.) Leipzig. Dei-
chert, 1920. xvi-,935-986 pages.
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rent naissance à deux partis, celui des Philippistes ou partisans de

Mélanchton et celui des Gnésioluthériens fidèles aux idées du Père de la

Réforme, à son biblisme et à sa conception d'une indépendance plus

grande vis-à-vis du pouvoir civil. Ce fut le rôle des formules de Concor-

dance, non pas d'élaborer un nouveau système, mais de pacifier les

esprits et de leur faire accepter une même doctrine que M. Seeberg

appelle « nielanchthonisches Luthertum ; (p. 543).

Enfin, troisième période dans l'histoire des dogmes protestants, Calvin

tire les dernières conséquences des principes posés par ses devanciers

et recueille le fruit des discussions et des compromis. Il ordonne avec

une grande rigueur de logique et une clarté remarquable les différents

dogmes en un corps de doctrines. Mais lui aussi s'écarta notablement des

idées de Luther. M. Seeberg expose le système calviniste dans ses dé

tails avec grande objectivité, et, arrivé à l'achèvement de cette évolution

doctrinale, comparant les systèmes en présence, il constate que le succès

extérieur du Calvinisme l'a emporté de beaucoup sur le Luthéranisme

allemand. Et ainsi se termine cette étude de la naissance, du dévelop-

pement très accidenté et de l'achèvement du dogme protestant.

C'est certainement la meilleure partie de l'ouvrage ; on y trouvera

d'utiles renseignements pour les travaux sur cette hérésie. L'auteur

travaille directement sur les sources originales qu'il connaît bien et

avec lesquelles on le sent très familiarisé. L'exposé est clair, méthodique,

un peu morcelé par souci d'objectivité. La bibliographie est riche et,

sans être encombrée, reste largement suffisante et bien au courant.

Il en est tout autrement lorsque l'on aborde la deuxième partie du
dernier volume de l'œuvre du professeur de Berlin : partie réservée au
dogme catholique et qu'il intitule, très inexactement d'ailleurs : achè-

vement de la formation du dogme dans l'Église catholique.

Que l'auteur trace le tableau de la vie morale, intellectuelle, disci-

plinaire dans l'Église au début du XVI^ siècle, qu'il choisisse certains

savants comme Pighius, Groppcr, Driedo pour donner une idée de la

doctrine catholique avant le concile de Trente ;
qu'il parle du Jansé-

nisme ou de la controverse sur la grâce ou enfin qu'il étudie le concile de

Trente et celui du Vatican — car il va jusqu'au concile du Vatican —
ses affirmations sont rarement au point. Tout serait à reprendre

;
je ne

relèverai que quelques exemples, maintenant les plus expresses réserves

sur tout le reste.

L'exposé est déformé tout d'abord par la terminologie protestante

qui rend si mal et si inadéquatement nos croyances catholiques. De plus

nous retrouvons par tout l'ouvrage la conception fausse que l'auteur

se fait de l'histoire des dogmes et qui se manifeste dans la division même
de l'œuvre. C'est la théorie protestante pour laquelle il n'y a pas de

dogme divin. Le dogme se fait, il naît, se développe, s'adapte aux exi-

gences des esprits et aux besoins du moment ; il subit les influences du
temps et du milieu. Ainsi le Concile de Trente et celui du Vatican nv

représenteraient que les derniers efforts du curialisme et du sacramen-

talismc pour s'imposer et asservir les âmes. De même le Jansénisme ne

serait que l'aboutissement de la lutte engagée par saint Augustin contre

Pelage et continuée au cours des siècles avec des alternatives diverses
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de succès et de revers. Tandis que, grâce au génie del'évêque d'Hippone,

le Pélagianisme avait été condamné comme hérésie, au temps de Jansé-

nius, l'Église corrompue par une lente infiltration des doctrines péla-

giennes et entraînée par les Jésuites, aurait condamné la véritable doc-

trine de saint Augustin dans la personne de l'évêque d'Ypres, pour con-

sacrer officiellement un certain pélagianisme.

Nous ne parlerons pas de la controverse « De Auxiliis ». Cette partie

de l'ouvrage est souvent inexacte et superficielle. Nous ne parlerons

pas davantage des méprises de l'auteur sur la confession, sur la direc-

tion des âmes, sur le culte, etc. .

.

Au point de vue méthodologique cette dernière partie laisse égale- -

ment à désirer. Pour se renseigner sur la doctrine et les institutions des

catholiques il eût fallu, en bonne logique, consulter surtout des auteurs

catholiques. M. Seeberg le fait, c'est entendu : mais ne puise-t-il pas

trop souvent ses renseignements chez des auteurs protestants, dans la

Realencyklopàdie de Hauck, par exemple ? D'autre part, sa bibliogra-

phie, si riche pour la partie protestante, offre ici bien des lacunes. Je ne

parle pas des auteurs de langue française, absents ou à peu près ; même
des catholiques allemands dont les livres font autorité sont passés sous

silence. Simple exemple : la collection « Reformationsgeschichtliche Stu-

dien u. Texte » entreprise par feu le Dr Greving. Puisque l'on cite l'ou-

vrage de Hoffmann sur la foi implicite, pourquoi ne pas se servir égale-

ment de la réplique du P. Reg. Schultes O. P. parue dans le Z)îy«s Thomas
1918-1919 ? — L'ouvrage de Gothein sur Ignace de Loyola est une

caricature vraiment trop passée de mode pour être prise au sérieux !

Ces simples remarques que l'on pourrait multiplier montrent le départ

qu'il convient de faire dans l'œuvre du Dr. Seeberg. Excellente dans

certaines parties, surtout en ce qui regarde les doctrines protestantes,

elle reste très sujette à caution, malgré un réel souci d'objectivité, pour

la partie consacrée à la doctrine catholique. Ici, à côté de parties esti-

mables, elle renferme des erreurs d'appréciation tout à fait graves et des

vices de méthode regrettables.

Melchior Cano. — Signalons enfin, pour terminer, le remarquable

article, publié ici-même ^ par le R. P. Jacquin, professeur à l'Université

de Fribourg. Avec une grande précision il montre le rôle important joué

par Melchior Cano et son De Locis theolo^icis sur la formation de la théo-

logie moderne. « Si, en raison des circonstances et par suite des concep-

tions personnelles de son auteur le De Locis theologicis a peu fait pour

la partie spéculative de la théologie, par contre, il a posé les vraies bases

et donné les règles de la théologie positive. Dans ce domaine, Melchior

Cano doit être considéré comme un créateur et c'est là son principal

titre de gloire. »

Le Saulchoir. P.-M. SCHAFF, O. P.

I . M. Jacquin, O. P., Melchior Cano et la théologie moderne, in Rev. se ph.th. T. IX
(1920) n^ 1-2, p. I 21-142. •
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ALLEMAGNE. — Publication. — On annonce la publication d'une
Philosophische Handbihliothek, sous la direction des Prof. C. Baeumker,
L. Baur, m. Ettlinger. En voici le programme : i.. Endres, Intro-

duction à la philosophie. 2. Sawicki, Histoire de la Philosophie. 3.

ScHWERTSCHLAGER, Philosophie naturelle. 4. Lindworsky. Psycho-
logie expérimentale. 5. Ettlinger, Psychologie générale. 6. Baur,
Ontologie. 7. .Schneider, Logique et Méthodologie. 8. Dyroff. Esthé-

tique. 9. Baumgartner, Pédagogie. 10. Wilmann, Morale, ii. Maier,
Histoire de la Philosophie ancienne. 12. Grabmann, Histoire de la phir

losophie patristique et médiévale. 13. Baeumker, Histoire de la Philo-

sophie moderne. Chaque manuel formera un volume d'environ 240 pages.

Prix. — A l'occasion du 150® anniversaire de la naissance de Hegel,

le 27 août 1920, la Hamburgische Wissenschajtliche Stiftung a mis au
concours un prix de 3.000 Mk. sur ce sujet : Etposé général critique de la

philosophie de Hegel. Les travaux, rédigés en allemand, devront être

envoyés avant le i^"" octobre 1922. Le jury sera composé des Professeurs

Ernst Cassirer, de Hambourg, Georges LassoN, de Berlin, Emile
WoLFF, de Hambourg. —.Cf. Kant-Sindien 1920, Bd. XXV, H. 2-3.

Nominations. — A l'Université de Berlin, ont été promus à l'ordi-

nariat : le D"^ Hugo Gressmann, professeur d'exégèse de l'A. T., et le

D^ Ernst Herzfeld, professeur de sciences orientales auxiliaires ;

M. Bruno Meissner a été appelé à remplacer le Prof. Delitzsch ; le

D'" E. Littmann a été nommé professeur de langues orientales, en rem-
placement du Prof. E. Sachau, qui prend sa retraite.

— Le D"^ R. Bultmann, professeur extraordinaire d'exégèse du
N. T. à la Faculté de théol. évang. de Breslau, a été nommé professeur

ordinaire à l'Université de Giessen.

— Le Dr W. Schwer a été nommé professeur de sociologie chré-

tienne à la Faculté de théol. cath. de Bonn ; et le Prof. J. Meinhold
professeur ordinaire d'exégèse de l'A. T. en remplacement de E. Konig,
qui prend sa retraite, à la Faculté de théol. prot.

— Le D' Bcrnhard Gever, privatdocent à l'Université de Bonn, a

été nommé professeur de dogme à la Faculté de théol. cath. de l'Uni-

versité de Breslau. A la Faculté do théol. évang. de la m^^me Université,

le Prof. W. Caspari, prof, d'exégèse de l'A. T. a été promu à l'ordina-

riat.

— Le D' A. Alt a été nommé professeur ordinaire d'exégèse de

l'A. T. à l'Université de Halle.
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Décès. — Hermann Siebeck, professeur de philosophie à l'Uni-

versité de Giessen, où il enseigna pendant la plus grande partie de sa vie,

de 1883 à 1919, est mort le 22 février 1920, à l'âge de 77 ans. Élève de
Trendelenburg, il étudia d'abord la philosophie ancienne ; en 1873, il

publia des Untersuchungen zur Philosophie der Griechen (2^ éd. aug-

mentée en 1888), et en 1899, dans les Frommanns Klassiker, il donna
une monographie substantielle sur Aristote : Aristoteles (3^ éd. 1910).

Mais sa spécialité fut l'histoire de la psychologie ; son œuvre capitale

est la Geschichte der Psychologie (I. i, Die Psychologie vor Aristoteles,

1880; I. 2, Die Psychologie von Aristoteles bis zu Thomas von Aquino,

1884). Il n'acheva pas son travail, bien qu'il eiît donné ensuite plusieurs

nionographies sur la psychologie au Moyen Age : Zur Psychologie der

Scholastik, série de 7 articles dans Arch. /. Gesch. d. Philos., 1888-1890 ;

puis, dans la Zeitsch, f. Philos, u. philos. Kritik, une autre série : Die
Anjànge der neueren Psychologie in der Scholastik (année 1888 : Der altère

Augîistinismîis ; an. 1888-89, der Scotismus), enfin en 1898, die Willens-

Ichre hei Diins Scot imd seinen Nachlolgern. Mais déjà Siebeck s'était

tourné vers l'étude de la philosophie de la religion. Son Lehrbuch der

ReligionsphiloSophie (1893) est, en Allemagne, un des principaux tra-

vaux modernes dans ce domaine. Tl y reprend, en le développant et en

l'approfondissant, le point de vue de l'idéalisme et du moralisme kan-

tien. A noter aussi quelques études d'esthétique, entre autres Griind-

fragen zur Psychologie und Aesthetik der Tonkunst (1909). Sans être une

personnalité de premier plan, Siebeck occupa cependant une place

importante parmi les philosophes néokantiens.

— Le D^ Richard Falckenberg, professeur à l'Université d'Erlan-

gen depuis 1888, est mort le 28 septembre 1920, à l'âge de 69 ans. Ses

auvres principales sont : Geschichte der neueren Philosophie (8^ éd.

1920) ; Hiljshnch der Geschichte der Philosophie seit Kant {2^ éd. 1907);

Lotze (1901), dans la collection Frommanns Klassiker der Philosophie,

dont il était le directeur. C'est lui aussi qui éditait la Zeitschrift fur Phi-

losophie und philosophische Kritik. Disciple de Lotze, et rejetant les

excès de l'école de Marburg, il adopta une philosophie idéaliste qui ren-

dît compte des résultats de l'expérience, tout en sauvegardant le fonds

de la doctrine hégélienne.

AUTRICHE. •— Décès. — Alexius Meinong, professeur à l'Uni-

versité de Graz, est mort le 27 novembre 1920. Né en 1853 à Lemberg, il

fut, dès 1882, nommé professeur à Graz, où il enseigna toute sa vie. Il y
organisait en 1894, un Laboratoire de Psychologie, introduisant ainsi

en Autriche les études de psychologie expérimentale. Partant du psy-

chologisme de Brentano, M. développa un système original et devint lui-

même chef d'école. Sous le nom de Gegenstandstheorie, il introduisit

dans le système des sciences philosophiques une discipline spéciale,

destinée à suppléer à l'insuffisance de la seule psychologie, qui, dans

l'étude de l'intelligence humaine, ne considère que le sujet. La Gegen-

standstheorie a pour fonction d'étudier, au-dessus des objets réels et

particuliers de la connaissance empirique, les objets des idées générales,

des jugements, des définitions, des théorèmes, dont la psychologie ne
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voit que la genèse subjective. Ainsi Meinong s'établit entre le pur empi-

risme et le rationalisme. Cf. Untersuchungen zur Gegenslandstheorie und
Psychologie (1904) ; Ueber die Stellung der Gegenslandstheorie im System

der Wissenschaften (1907). Sous le nom d'Annahmen {Ueber Annahmen,
1902 ;

2^ éd. 1910), M. a étudié, en particulier, toute une catégorie de

faits psychologiques, qui, dépassant la simple représentation, ne sont

cependant pas des jugements d'affirmation ou de négation : « Annahme
ist Urteil ohne Ueberzeugung. Urteil ist Annahme unter Hinzutritt der

Ueberzeugung '-. Le rôle de ces Annahmen est particulièrement impor-

tant dans l'activité de l'imagination, dans l'art. Enfin, dans ses Psy-

chologisch-ethische Untersuchungen zur Werttheorie (1894), il a établi une
théorie psychologique de la valeur, qui a déterminé toute une série de

recherches chez les philosophes postérieurs. Meinong exerça une grande

influence, et toute une école de psychologues, formés pour beaucoup
au Laboratoire de Graz, continue sa méthode et ses doctrines. En plus

des travaux cités, il faut noter encore : Hiime-Stiidien : /. Zur Geschi-

chte und Kritik des modernen Nominalismus (1877) ; //. Zur Relations-

théorie (1882) ; Ueber Philosophische Wissenschajt und ihre Propàdeu-

tik (1885), Fiir die Psychologie und gegen den Psychologismus in der all-

gemeinem Werttheorie, in Logos, III, 1912. Tous les écrits ou articles de
Meinong ont été réunis dans les Gesammelte Abhandlungen, éditées par

ses élèves ^3 vol., Leipzig, IQ13). Récemment encore a paru : Ueber

Môglichkeit und Wahrscheinlichkeit. Beitràge zur Gegenslandstheorie

und Erkenntnistheorie.

— Mgr Hermann Zschokke, archevêque auxiliaire de Vienne,

ancien professeur à la Faculté de Théologie de 1868 à 1892, et recteur de
l'Université de Vienne, est mort le 23 octobre 1920, à l'âge de 83 ans. Son
Historia sacra Veteris Testamenti fut un des manuels les plus répandus.

Une septième édition, révisée mais non refondue, a paru en 1920 (i vol.,

586 p.) Bien que un peu vieillie, cette histoire « est remarquable par la

clarté de sa disposition et l'abondance des renseignements qu'elle four-

nit « Cf. Rev. Bibl. 1921. p. 148. Il publia encore : Théologie der Prophelen

des Allen Testaments (1877) et Die biblischen Frauen des Allen Testa-

mentes (1882).

BELGIQUE. — Nominations. — A la Faculté de Théologie de

l'Université de Louvain, M. E. Tobac a été nommé professeur d'exégèse

du N. T., M. J. Van der Vorst, professeur de théologie dogmatique,
M. R. KoERPERiCH, professeur de théologie morale.

Prix. — Le prix décennal des sciences philosophitiues a été décerné
pour la période 1908-1917 à M. M. De Wulf, professeur à l'Université

de Louvain, dont les travaux d'histoire de la philosophie au Moyen Age
sont universellement connus.

BOHÊME. — Universités. — Malgré les difficultés présentes, l'Uni-

versité tchèqut' dv l'iague a pris cette année une nouvelle extension,

grâce à l'appui du gouvernement. Séparée, comme on sait, en 1892,
de l'Université allemande, et formée en corps autonome, elle comprc-
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nait jusqu'ici quatre facultés : théologie catholique, médecine, droit,

philosophie ; le nouveau gouvernement tchéco-slovaque a dédoublé
la faculté de philosophie en faculté de philosophie-sciences et faculté

de philosophie-lettres. En dehors de l'Université, a été érigée une facul-

té de théologie protestante. Voici quelle est, en particulier, l'organisa-

tion des cours de la faculté de théol. cath. : Théol. dogmatique (Prof.

Sâxda), Théol. morale (Prof. V^estral), Théol. pastorale (Prof.

PechAcek), Apologétique (Prof, suppl. Kudonovsky), Exégèse de

l'A. T. (Prof. Scolâcek), Exégèse du N. T. (Prof. Sykora), Langues
orientales (Prof. Hazuka), Droit canon et Sociologie (Prof. Soldât),
Histoire ecclésiastique (Prof. Stejsnal), Langue vieille slave (Prof.

Vats). Cette année même, deux nouvelles chaires ont été créées : Philo-
V

Sophie morale, dont le titulaire est le D^" L Cihak, et Histoire des

Religions, dont le titulaire est le D"^ L Hanns, l'auteur du preniier

ouvrage en langue tchèque sur l'histoire des religions.

— L'Université allemande de Prague n'a pas été et ne sera pas

transférée, contrairement à ce qui avait été dit.

— Ont été érigées : à Olomouc (Moravie) une faculté théologique

tchèque, et à Bratislava une faculté théologique slovaque.

EGYPTE. — Fouilles. — La concession des fouilles de Tell-el-

Amarna, jadis exploitées par la Deutsche Orient-Gesellschaft, a été

accordée à l'Egypt Exploration Society, et placée sous la direction

du Prof. T. Peet.

ESPAGNE. — Revue. — En janvier 1921, a commencé de paraître

une revue de théologie ascétique et m\ stique, sous la direction du R. P.

J. Arintero. O. p. Elle est intutilée La Vida Sohrenatural. (Mensuelle,

80 p., 6 pes. ; couvent des Dominicains de Salamanque). Elle vise expli-

citement à réaliser, en Espagne, le même programme, et dans le même
esprit, que La Vie Spirituelle, en France.

Décès. — La re\"ue Razôn y Fe annonce la mort de f on premier direc-

teur, le R. P. Paul Villada, S. J., décédé le 15 janvier à l'âge de 76 ans.

Il était un des théologiens faisant autorité, en Espagne, en matière de
théologie morale et de droit canon. Parmi ses nombreuses publications,

parues pour la plupart dans la revue qu'il dirigeait, il faut retenir un
recueil d'articles : Por la definiciôn dogmdtica de la mediaciôn iiniversal

delà Santisima Virgen (1917).

ÉTATS-UNIS. — Revue. — Le Journal of Philosophy, Psychology,

and Scientific Methods s'appellera désormais simplement Journal of

Philosophy, titre qu'en fait on lui donnait dans l'usage courant. Le
changement de nom n'implique aucun changement de méthode ni de

direction.

— A partir de janvier 1921, le Biblical World, qui existait sous diffé-

rents noms depuis 1882, et VAmerican Journal of Theology, qui avait été

fondé dès 1898 a l'Université de Chicago, s'unissent en une seule publi-
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cation : The Journal oi Religion, qui sera l'organe de la Faculté de Théo-

logie de l'Université de Chicago. « Ce progrès et les exigences de la

science moderne, dit le programme de la revue, requéraient une revue

qui assurât la coopération la plus ample des savants dans les divers

domaines (des sciences religieuses). " Le but de la revue est de promou-

voir l'intelligence de la religion dans son expression individuelle et so-

ciale, de stimuler et de diriger la vie chrétienne moderne, de concourir h

l'établissement d'une religion universelle, de fournir une revue critique

des livres et une interprétation des événements religieux contempo-

rains. La nouvelle revue, dirigée par M. Gerald Birney Smith, sera bimen-

suelle. Prix annuel : 3 doU. Voir ci-après la recension du premier numéro.

Décès. — Nous signalons ici la mort du Cardinal Gibbons, arche-

vêque de Baltimore, décédé le 24 mars 1921, à l'âge de 87 ans. En effet,

bien qu'il ait été avant tout un homme d'action, il fut aussi pendant

35 ans, — Léon XIII l'avait élevé an cardinalat en 1886 — par ses

mandements et par la direction donnée aux œuvres catholiques des

États-Unis, un des représentants les plus qualiiiés de la doctrine sociale

catholique.

FRANCE. — Congrès. — En septembre 192 1, aura lieu à Besançon

un congrès régional de préhistoire, d'anthropologie, et d'archéologie,

organisé par l'association Rhodania,(\u\,àd,n?, un but de décentralisation

scientifique, groupe les savants s'intéressant à toutes les branches de

l'archéologie, dans le bassin du Rhône.

Centenaires. — Parmi les nombreuses revues qui, cà l'occasion du cen-

tenaire de la mort de Joseph de Maistre, ont célébré en lui le pen-

seur et l'apologiste chrétien, il faut signaler particulièrement une série

d'articles de Mgr Breton, recteur de l'Institut Catholique de Toulouse,

dans le Bulletin de Littérature Ecclésiastique (mars, mai, juillet 1920,

mars 192 1) : Etude sur le livre ^ du Pape > du comte J. de Maistre. Dans
la Revue des Deux Mondes, M. G. Goyau a donné deux articles, entière-

ment neufs comme documentation, sur La pensée religieuse de J. de

Maistre. {Rev. des Deux Mondes i^"^ mars, i^r avril 1921).

— Le Comité Français Catholique du Centenaire de Dante (14 sept.

192 1) a publié le premier numéro du Bulletin annoncé (Cf. R. Se. Ph.

T/«.iuill.i920, p. 493). Après une introduction de M. Henry Cochii^, trois

précieuses monographies sont destinées à donner une intelligence his-

torique plus précise et plus profonde de la Divine Comédie. Nous signa-

lons en particulier une étude sur la FJgende de saint Jérôme au Moyen
Age, par M. Paul Monceaux, sous le titre de : Un guide des âmes dans

l'autre monde. On trouvera à la fin du bulletin une chronique, donnant

toutes informations sur les publications, éditions, conférences, destinées

à célébrer, en particulier en Italie, le centenaire de l'Alighieri. Le Bul-

letin paraîtra en 5 fascicules trimestriels. (Abonnement : 30 fr : librairie

de l'Art Catholique, Paris).

Revues. — On apprendra avec n-gret «[uc la Revue du Clergé l'ran-
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çais a dû cesser sa publication, faute de ressources. Elle avait été fondée
en 1895 par M. l'abbé Bricout.

— Les professeurs de la Faculté de Théologie catholique de l'Univer-

sité de Strasbourg annoncent la publication d'une revue trimestrielle

intitulée Revue des Sciences Religieuses. C'est une reprise, sous un autre
titre et avec un programme plus étendu, du Bulletin d'Ancienne Litté-

rature et d'Archéologie Chrétiennes, que M. P. de Labriolle publiait

avant la guerre. La revue sera consacrée à l'ensemble des disciplines

ecclésiastiques. Prix de l'abonnement : 15 fr. pour la France, 20 fr. pour
l'étranger. Secrétaire de rédaction : M. Mollat, prof, à l'Université.

Éditeur : M. de Boccard i, rue de Médicis. Paris.

Prix. — Dans sa séance du 20 novembre, l'Académie des Sciences

Morales et Politiques a attribué le prix Estrade-Delcros (8.000 fr.) àla
Revue de Métaphysique et de Morale et à son directeur M. Xavier Léon.

Découverte. — Le 12 novembre, M. Omont a donné lecture, à l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles Lettres, d'une note de Dom Wilmart,
O. S. B., concernant un nouveau manuscrit de cinq traités de Tertullien,

qu'il a découvert dans la bibliothèque de Troyes (ms. 523). Étant don-
nés les problèmes soulevés au sujet de la tradition manuscrite, très raré-

fiée, des œuvres de Tertullien, la découverte est d'importance, en parti-

culier pour le traité de Baptismo, dont nous n'avions jusqu'ici aucun
manuscrit. Le ms. 523 fut rédigé à Clairvaux au Xlle siècle.

Nomination. — M. Louis Pirot a été nommé professeur d'Écriture

Sainte à la Faculté de Théologie de l'Institut Catholique de Lille.

— M. Jacques Zeiller, professeur à l'Université de Fribourg, a été

nommé à la chaire d'Antiquités Romaines, à l'École pratique des Hautes
Études de Paris, en remplacement de M. Héron de Villefosse.

Décès. — On a annoncé la mort de M. le Chanoine J. Fonssagrives,
ancien directeur du Cercle catholique du Luxembourg. A signaler parmi
ses œuvres deux volumes sur l'Education de la pureté et l'Education de
la volonté.

— Le 14 février 1921, est mort le R. P. A. Largent, de l'Oratoire,

ancien professeur à la Faculté de Théologie de l'Institut Catholique de
Paris, où il enseigna la Patrologie et l'Histoire Ecclésiastique (1881-

1895, puis 1898-1902), et l'Apologétique (1895-1898). Parmi ses di-

verses publications, quelques-unes présentent un intére^t scientifique :

Etudes d'histoire ecclésiastique (1892), Saint Jérôme (1898) et Saint
Hilaire (1902) dans la collection « Les Saints y-. Il avait collaboré au Bulle-

tin critique et au Dictionnaire de Théologie Catholique.

GRECE. — Décès. — On a annoncé la mort du professeur Nicolas
Politis, ancien recteur de l'Université d'Athènes, professeur d'histoire

des religions anciennes. C'était un des savants les plus érudits de son
pays et des premiers folkloristes de l'Europe.



CHRONIQUE 293

HOLLANDE. — Revue. — La Theologisch TijdschriH, de Leyde,
qui avait changé plusieurs fois de titre et de direction, a suspendu défi-

nitivement sa publication. Elle avait été fondée par A. Kuenen et était

l'organe de l'école hypercritique hollandaise.

ITALIE. — Revues. — Sous le nom de Verbum Domini : Commen-
tarii de Re Biblica, les professeurs de l'Institut Biblique de Rome pu-
blient, depuis le mois de janvier, une revue mensuelle (32 pages), dont
le but, tout pratique, est de fournir au clergé non préparé à une étude
scientifique et technique de la Bible, les moyens d'acquérir une connais-

sance plus approfondie de la Sainte Écriture. La Revue, rédigée en
latin, traitera de sujets exégétiques et homilétiques, de problèmes
d'introduction et d'apologétique ; on \ adjoindra des renseignements
tirés de l'archéologie, de la géographie, de l'histoire sainte, et, en général,

de ce qui se rapporte à l'étude et à l'usage des Livres Saints. Prix pour
1921 : Italie, 20 livres ; hors d'Italie, 20 francs.

— Par un décret du 14 janvier 1921, la S. Congrégation du S. Office

a mis à l'Index la Rivista trimestrale di Studi Filosofici e Religtosi.

Prix. — La Società Reale di Napoli a mis au concours, pour le prix

biennal Paladini (9.000 lires), le sujet suivant : Revisione ed esame di

tutto il materiale critico reldtivo alla dottrina epicurea ; le travail com-
porte la critique des témoignages relatifs à la vie, aux œuvres et à la

doctrine d'Épicure, l'édition critique de ses Lettres et des fragments
contenus dans les papyrus d'Herculanum, la reconstitution du système
épicurien, etc.. Les notes critiques seront rédigées en latin, et toutes

prêtes, comme le texte lui-même, à être livrées à l'impression. Les mé-
moires devront être remis avant le 31 juillet 1921.

— Parmi les prix mis en concours par le Comité d'organisation de
l'Université Catholique de Milan, nous relevons : un prix de 5.000 lires

pour une Vie de Jésus-Christ à l'usage de l'élite cultivée, et trois prix

(2.000, i.ooo, i.ooo lires) pour une étude sur une question apologétique
quelconque. Les travaux devront être envoyés avant le 31 octobre 1921.

Centenaire. — Les fêtes du centenaire de saint Jérôme, organisées

par la Société de saint Jérôme, ont eu lieu, à Rome, au cours du mois de
décembre 1920. Outre les solennités religieuses, trois conférences furent

données par les Cardinaux P. Maffi, D. Mercier, A. Gasquet. Un
volume de Miscellanea Geronimiana, contenant une série de courtes
monographies écrites par des spécialistes, orné de magnifiques gravures,

fut édité par la typographie Vaticane (cf. infra Supplément). Enfin, la

Société saint Jérôme publia une anthologie, formée des divers écrits de
saint Jérôme, sous le nom de Florilci^^ium Hieronymiantim. L'Institut

Biblique de Rome avait consacré le 4° fascicule de la revue Biblica (vol. I)

à des études et notes sur les travaux scripturaires de saint Jérôme.

Nomination. — Le R. P. Friedrich Klimke, S. J. a été nomme pro-

fesseur à l'Université Grégorienne à Rome.
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Décès. — Le cardinal Ferrari est mort le 2 février à l'âge de 70 ans.

Il était archevêque de Milan et cardinal depuis 1894. Professeur de

dogme pendant 7 ans, il publia un Brève trattato délia religione (1886) et

une Siimmula theologiae dogmaticae generalis (1888). Mais c'est surtout

par son zèle éclairé et sa protection généreuse qu'il travailla au progrès

des sciences dans le clergé, en particulier par le développement qu'il

donna aux Facultés théologique et canonique du Séminaire de Milan.

C'est sous ses auspices que vient de se fonder l'Université Catholique de

Milan, à laquelle il lègue une somme de 100.000 lires.

— Nous recevons seulement confirmation de la mort du Prof. Giulio

Canella, disparu en 1916, sur le front de Macédoine. Né à Padoue, il

fut professeur, puis directeur de l'École Normale de Vérone. Il avait été,

avec le P. Gemelli, fondateur de la Rivisia di Filosofia Neo-Scolastica,

et y avait collaboré assidûment. Cf. Il pensiero filosofico del Pr. G. Ca-

nella, par G. Lamboni, ds Riv. Fil. Neo-Sc, sept-oct. 1920.

ORIENT. — Université. — La nouvelle Université juive de

Jérusalem commencera ses cours en automne 1-922. Seront d'abord

organisés des cours de physique et de chimie ;
puis, en attendant la

création d'autres sections d'étude, on constituera une série de cours de

sciences juives.

— Fouilles. — La Société juive des fouilles de Jérusalem, a3^ant

obtenu la concession des terrains autour de Tibériade et Capharnaûm,

a commencé ses travaux, sous la direction du Pr. N. Slouch, ancien

professeur d'archéologie orientale à la Sorbonne. Déjà une partie de

la ville de Tibériade, datant de l'époque romaine, a été mise à la lumière.

— Nomination. — Mr. Ch. Virolleaud remplace M. Chamonard
à Beyrouth, à la direction du Service des Antiquités et Beaux-Arts

de Syrie.

POLOGNE. — Revue. — Depuis l'an dernier déjà, paraît, à Lwow,
par fascicules trimestriels d'environ 100 pages, une revue théologique

de caractère scientifique, rédigée en langue polonaise : Przeglad teolo-

giczny (Revue théologique). Voici le sommaire du premier numéro de

cette année : Mgr Nowowiejski, Seminaristica ; W. Michalski, Carac-

tère pneumatique de l'Evangile ; M. Sieniatycki, La pénitence ecclésias-

tique d'après les Pères de l'Eglise d'Occident ; R. Konecki, La tentative

de Julien l'Apostat pour reconstruire le temple de Jérusalem ; J. Poplicha,

Récits du déluge dans la littérature babylonienne et la Bible. (Lwow,

Plac Benedyktynski, 2. Prix, pour la Pologne, 100 mk
;
pour la France,

15 fr.) La recension en sera faite désormais régulièrement dans la Revue.

Nominations. — A la Faculté de Théologie catholique de l'Uni-

versité de Varsovie, ont été nommés : le R. P. L. Szczepanski, S. J.,

ancien professeur à l'Institut Biblique de Rome, professeur d'exégèse

du N. T. ; le R, P. W. Michalski, professeur d'e.xégèse del' A. T
; J.

Stawarczyk, professeur extraordinaire de philologie biblique.
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SUISSE. — Décès. — Théodore Flournoy, pro-fesseur à l'Univer-

sité de Genève, est mort le 5 novembre 1920. Il ét?it né à Genève en

1854. Après avoir embrassé la carrière médicale, il se livra de plus en
plus à l'étude de la philosophie des sciences, puis de la psychologie expé-

rimentale. En 1897, après la publication de son livre Métaphysique et

Psychologie (1890), une chaire de physiologie et psychologie avait été

créée pour lui, à la Faculté des Sciences de l'Université de Genève. Il

publia de nombreux travaux, en particulier dans les Archives de Psycho-

logie qu'il avait fondées en 1904. Psychologue se défiant de toute méta-
physique, il était partisan de la théorie du parallélisme psychophysique.

A noter encore parmi ses œuvres : Les Principes de la psychologie reli-

gieuse (1903), Esprits et médiums, Mélanges de métapsychique et de:

psychologie (1911).

— On annonce aussi la mort de M. Albert Leclère, professeur de
philosophie à l'Université de Berne, où il faisait un cours libre depuis

1904. Philosophe, moraliste, croyant sincère, mais se dégageant mal du
subjectivisme sentimental, A. Leclère professait un spiritualisme élevé,

mais assez imprécis et fondé sur une métaphysique indécise. Parmi ses

ouvrages, nous retenons : Essai critiqtie sur le droit d'affirmer (1901),

La Morale rationnelle (1908), Uéducation morale rationnelle (1909),

Pragmatisme, Modernisme, Protestantisme (1909), Le bilan de la philo-

sophie religieuse (1912). Il donna quelques articles dans la Revue Philo-

sophique.

— L'archéologue Max Van Berchem, associé étranger de l'Acadé-

mie des Inscriptions et Belles-Lettres, vient de mourir. Il préparait

depuis de longues années la publication du Corpus inscriptionum

arahicarum.



RECENSION DES REVUES

ARCHIV FUR DIE GESAMTE PSYCHOLOGIE, XL Bd., 1-2 H.
— Ch. Theodoridis. Sexuelles Fiihlen nnd Werten. Ein Beitrag zur

Vôlkerpsychologie. ( Dans un premier chapitre, l'auteur étudie l'expé-

rience sexuelle dans son influence sur les mœurs et les conceptions

morales. Après examen de la sexualité chez les animaux et chez l'homme,

après une enquête rapide à travers les peuples, les philosophies, les

religions, les ascèses et les mystiques, il expose les principaux éléments

psychologiques de la vie sexuelle chez l'homme et chez la femme, puis

le problème de l'évolution des relations matrimoniales. Dans le deu-

xième chapitre, il considère l'influence de l'expérience sexuelle sur

l'organisation de la vie sociale, chez les divers peuples, en particulier

dans la vie patriarcale.) pp. 1-88. — N. Ach. Zur Psychologie der Ampu-
tierten. (Recherches de psychologie pratique sur les amputés en traite-

ment à l'hôpital ; l'amputé et son membre artificiel ; les capacités de

travail des amputés.) p. 89-116. = 3-4. — O Klemm. Untersuchung

iiher die Lokalisation von Schallreizen. (Étudie l'influence séparée et

réciproque des intervalles temporaires entre les sons, de leur multi-

plicité, de l'espace, et de la direction, en tenant compte du champ auri-

culaire individuel, du climat et de la température, sur les phénomènes

de localisation des sons.) pp. 117-146. — E. Scherrer. Das Prohlem

der anschaitlichen Gestaltnngin der Lyrik. (Le poëte lyrique doit «décrire»

et communiquer, pour ainsi dire, la « vision » des réalités qu'il évoque.

Cette évocation de la réalité ne s'obtient pas uniquement par le nombre
et l'harmonie des images ; ce n'est pas un phénomène d'acoustique pur

et simple ; il y entre un facteur d'ordre psychologique.) pp. 147-192. —
J.-E. LiPS. Die gleichzeitige Vergleichung zweier Strecken mit einer drit-

ten nach dem Augenmass. (Étude du jugement de comparaison de deux

parallèles r^, r^ à une troisième r^ ; conditions de l'unité psychologique

de ces deux jugements der^àr^'etder^àr^; facteurs de justesse et

d'inexactitude de ces jugements.) pp. 193-267.

* BIBLICA. 1921. Fasc. 1. — A. Kleber, O. S. B. The Chronology

of 3 and 4 Kings and 2 Paralipomenon (à suivre.) pp. 3-29. — L. Fonck.

Paralyticus per teciiim dimissus. (Commente le miracle qui nous est

raconté dans Mf., 9, 1-8 ; Me., 2, 1-12 ; Le., 5, 17-26.) pp. 30-44. —

I. Tous ces périodiques nous sont parvenus au cours du premier trimestre de 192 1.

Seuls les articles ayant un rapport plus direct avec la matière pçopre de la Revue
ont été résumés. On s'est attaché à rendre, aussi exactement et brièvement que pos-

sible, la pensée des auteurs, en s'abstenant de toute appréciation. — Les Revues
catholiques sont marquées d'un astérisque. — La Recension des Revues a été faite

par les RR. PP. Allô (Fribourg), Bliguet, Chenu, Eisenmenger, Lemonnyer,
Marguerite, Rolaxd-Gosselin, Schaff, Synave, Thérv (Le Saulchoir).

I
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Notes : A. Sovrc. De Nili monachi commentario in Cant. Canticorum

reconstruendo. (Indique les sources auxquelles il faut puiser pour recons-

tituer le commentaire, certainement authentique, que le moine Nil

(f 430) a composé sur le Cantique des Cantiques.) pp. 45-52. —• P. JoùoN
Sur le nom de QoheXeih.. {Qoheleth serait «l'homme de l'assemblée popu-

laire», l'Orateur ou le Prédicateur par excellence.) pp. 53-54. — E. Power.
Writing on the Groiind (Joh., 8, 6-8.) pp. 54-57.— J. Ruwet. Duo textits

Origenis de canone antiqui Testamenti. (Ces deux textes se lisent dans le

-£pl £•>/•?,;. 14, 4. (P. G. II, 461 c) et dans le -içA àp/wv. 4, 33 ;

l'auteur conclut de leur examen que, du temps d'Origène, pour

certains chrétiens et pour Origène lui-même, le canon de l'Ancien Tes-

tament ne comprenait que les proto-canoniques.) pp. 57-60. — A. Fer-
NANDEZ. Jud., 5, 12. pp. 61-65.— H. DiECKMANN. Mt. 16, 18 . (L'Évan-

gile selon les Hébreux a lu ce verset ; il s'ensuit que cette péricope exis-

tait avant l'année 132 ou plutôt avant 70, et, comme elle a été prise du
Matthieu primitif, qu'elle se trouvait dans le Matthieu araméen
ou hébraïque.) pp. 65-69. — H. Dieckmann. j-o; toj àvOpiô-oj.

(Oppose quelques objections à l'interprétation que E. Kuhnert a

donnée de cette formule dans la Zeitschrift f. neiit. Wiss. (18, p. 165 ss.) :

cette expression giecque, d'après K., aurait le sens de « sauveur du
monde ».) pp. 69-71.

BIBLICAL (THE) WORLD. Nov. — Editorial : Farewell and Mail !

(L'éditeur annonce que la Revue se fond avec The American Journal

of Theology pour former un nouveau périodique qui paraîtra sous le

nom de Journal of Religion.) pp 553-554- — A.-W. Anthony. Some
Physical Aspects of Christ's Second Corning. (Le Christ a eu un corps

physique réel avant sa crucifixion et après sa résurrection ; il est

difficile de résoudre les difficultés que soulève le problème du corps du
Christ montant au ciel, au temps de l'Ascension ; mais si l'on admet que

le Christ doit revenir avec son corps, il faudrait expliquer comment le

Christ échappe à la limitation, à la localisation, à une nouvelle propa-

gande, car un corps physique implique tout cela ; si donc on suppose

que le Christ reviendra en chair, quelle forme aura son corps ? Comment
le reconnaîtrons-nous ? Les paroles des évangélistes et de saint Paul

nous déhvrent de ces incertitudes en nous présentant une présence

spirituelle de Jésus.) pp. 555-560. — J.-M. Coulter. Science and Reli-

gion. III. The Science of Religion. (Marque la contribution que la bio-

logie fournit à la religion, notamment au point de vue de l'hérédité reli-

gieuse.) pp. 561-567. — Why I helieve (suite.) J. M. Powis Smith.

Why I believe in the Bible. (Je crois à la Bible pour trois raisons princi-

pales : d'abord, cela me satisfait de voir que Dieu intervient dans les

affaires des nations et que ce monde est le monde de Dieu ;
puis, les

résultats de l'acceptation, par le cœur et l'intclHgence, de l'idéal de la

Bible justifient la Bible ; enfin, je trouve dans les enseignements de la

Bible des inspirations et des instructions pour ma vie personnelle de

chaque jour.) pp. 568-570. — Douglas Clyde Macintosh. Why I believe

in Immorlality. {]v crois en l'immortalité parce «pie je crois en l'homme
et que je crois en Dieu. Je crois en l'homme : la valeur actuelle et poten-

tielle de l'homme est. telle que son existence doit être continuée indé-

10* .Vmi.-c. — H.-viu' (l.-s Sci.'iui"i. — N" -'. -0
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finiment, malgré la mort physique, si cela est possible ; l'homme doit

être immortel. Je crois en Dieu : l'optimisme moral qui dérive de cette

foi me force à admettre que l'homme ne peut aboutir à un désastre

absolu, que Dieu permettrait. De plus, il y a dans l'expérience du
salut moral par la foi chrétienne, une confirmation de la réalité et de la

puissance de Dieu, et en même temps confirmation de la vérité de la

foi en l'immortalité. Enfin la science ne contredit pas cette croyance

en l'immortalité.) pp. 570-573.

* BIBLISCHE ZEITSCHRIFT. XV (1921), 4. — Georg Graf. Die
arabischc Pentateuch Uebersetzung in cod. Monac. arah. 234. IV. (La

division en chapitres de cette traduction arabe du Pentateuque diffère

de celle de la Vulgate ; le manuscrit arabe contient un certain nombre
d'additions qui sont communes avec celles qui se lisent dans la Pechitto.

L'auteur de la traduction, qui reflète la Pechitto nestorienne, doit être

cherché parmi les Nestoriens de Mésopotamie ou de Perse.) pp. 291-300.
— H.-J. VoGELS. Eine Nenausgahe des Codex Vercellensis. (L'auteur

rend compte et fait la critique de la nouvelle édition que le cardinal

Gasquet a donnée, en 1914, du célèbre manuscrit de la vieille version

latine préhiéronymienne, conservé à la cathédrale de Verceil.) pp. 301-

318. — Emil Springer,.S. J. Die Einheit der Rede von Kapharnauni

(Jo. 6). (Le discours de Capharnaûm (Jo. 6, 26-58) se partage en deux
parties : 26-51 a, 51 b-58. Il s'agit de savoir si ces deux parties se rap-

portent au même sujet : trois opinions sont en présence ; i. Les deux
parties concernent le même sujet et, dans le cas, ce sujet c'est le Christ,

le pain de vie, et non l'Eucharistie ; 2. Le sujet des deux sections n'est

pas le même ; dans la première section, il est question du Christ, pain

de vie, dans la seconde, de l'Eucharistie ; 3. Les deux parties ont

pour sujet l'Eucharistie, le pain de vie. L'auteur se rallie à cette troi-

sième opinion.) pp. 319-334. — Mélanges : Georg Kurze, Die g-.ov/iVx

Toù •/.oa[j.ou Gai. 4îindKol. 2. (Défend son interprétation, éléments du monde
= éléments matériels.) pp. 335-337. — Ad. Rlx'KER. Cyrill von Alexan-

drien nnd die Judas Komnumion. (Il appert du commentaire de saint

Cyrille d'Alexandrie sur Luc 22, 21 et sur Jean 13, 26-27, ^3» 3^> Q^^
Judas aurait participé à la communion ; cependant le scholion sur

Matthieu 26, 26, semble supposer le contraire ; mais l'authenticité

de ce scholion doit être mise en doute.) pp. 337-338.

BULLETIN DE L'INSTITUT GÉNÉRAL PSYCHOLOGIQUE. Janv.-

Juil. 1920. — R. BuYSE. Inlroduclion à l'ctiHie psycJwgraphique

de la Fonction motrice. Plan de recherches pédologiques. (Après avoir

rappelé le rôle primordial accordé au mouvement par les psychologues

contemporains, et l'importance réelle qu'offre pour les pédagogues

l'éducation des fonctions motrices, l'auteur, dans une première partie,

toute de méthodologie générale, détermine ce que doit être et comment
doit se faire l'étude psychologique de l'individualité : notion, objet, but,

histoire de la psychologie « individuelle », nouvelle branche des études

psychologiques, dont Binet traça le programme et fixa la méthode ;

exposé de la méthode scientifique de cette psychologie, qui est la mé-
thode « psychographique -, c'est-à-dire l'étude directe et systématique
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d'un seul individu, mais dans tous ses signes, phénomènes, actes, dispo-

sitions, qui constituent en lui l'individualité (observation, expérimen-

tation, méthode des tests). Dans une deuxième partie, l'auteur appHque

la méthode ainsi définie à la Motricité, c'est-à-dire à l'étude, dans l'Indi-

viduahté, d'un de ses signes, les extériorisations motrices ordinaires.

Il propose un plan détaillé d'étude de la Motricité. Dans une troisième

partie, il analyse le formulaire, ainsi obtenu, d'une étude psychogra-

phique du mouvement. Premièrement, étude clinique, c'est-à-dire

l'exploraticjn du système neuro-musculaire (méthode d'observation) ;

deuxièmement, étude psychophysiologique, c'est-à-dire la recherche

de la valeur quantitative et qualitative des impressions et des réactions

psycho-motrices : perception du mouvement, production du mouvement,

dynamogénie, mémoire motrice, attention motrice (méthode expéri-

mentale) ; enfin, étude psycho-pédagogique, c'est-à-dire l'examen des

activités motrices scolaires (méthode des tests). Importance de ces

recherches pour la sélection des aptitudes techniques des enfants, dès

l'école.) pp. I-I53-

* BULLETIN DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE. Nov.-Déc. —
L. Desnoyeès. Les guerres extérieures de David. (Guerre contre les

Bené-Ammôn et les Araméens ; contre Edom et Moab. Ces guerres

apparaissent moins, dans l'ensemble, comme des tentatives de con-

quête que comme des efforts vigoureux faits par une nation jeune et

ardente pour avoir les coudées franches. David les réussit avec un rare

bonheur. Le royaume d'Israël atteignit alors une extension que jamais

plus il ne réalisa plus tard. Critique et chronologie des Sources.) pp. 340-

367. — J. DE GuiBERT. La notion d'hérésie dans saint"Augustin. (Pour

saint Augustin quiconque s'insurge contre un enseignement dogma-

tique, imposé explicitement par l'Église universelle, est hérétique ; celui

qui nie une vérité révélée fondamentale est hérétique par le fait même,
sans qu'il soit besoin d'aucune définition pour le condamner. Celui-là

est encore hérétique qui s'obstine dans la révolte contre une décision

même disciplinaire de l'Église ou dans le refus de communion avec cette

Église, quelle que soit la cause de ce refus. L'élément essentiel de la

notion d'hérésie paraît être, pour saint Augustin, le fait de constituer en

face de l'Église légitime, un groupement distinct, individualise, irré-

ductible à l'unité visible de l'Église catholique.) pp. 368-382. = Janv.-

Fév. — L. Maison NEUVE. La morale de Conjiicius. (Analyse de la

Morale de Confucius et portrait de ce penseur. Sa doctrine se réduit à

une éthique londée sur la raison et la coutume, peu soucieuse de se munir

de métaphysique, moins encore d'y chercher des princijx^s ou des appuis.

Llle n'est point subversive et destructive, mais elle reste étroite, sèche,

parcimonieuse et formaliste et pour toutes ces raisons peu capal)le de

diriger vers leur fin des êtres libres.) pp. 21-40.

* CIENCIA TOMISTA. Nov.-Déc. — M. Bakb.\do. Localizaciôn de las

jacultades scnsilivas, segiin los anligiios. (suite et fin). (Opinions des

Pères de l'Église ; Tertullien, saint Jérôme adoptent la théorie du

cœur organe principal ; saint Grégoire de Nysse, Lactance, Nemesius,

Jean de Damas sont partisans dv la localisation de la sensibilité dans le
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cerveau. Opinions des Arabes, Avicenne et Averroès. Exposé de la

physiologie d'Albert le Grand ; quelques textes de saint Thomas.)

pp. 265-280. — A. CoLUNGA. San Jerônimo, Doctor Mdximodela I glesia.

(à suivre). (Sens général de l'œuvre exégétique de saint Jérôme.) pp.
281-288. — Fr. Marîn Sola. Respuesta a algunas observaciones sobre

et progreso dogmdtico. (Discussion des objections faites à la thèse de

l'auteur.) pp. 289-305. — P. Lumbreras. Fray Tomds Campanella y la

duda metôdica del Renacimiento. (suite et fin). (La doctrine de la certi-

tude de Campanella, dans sa Métaphysique ; comparaison avec Des-

cartes, qui lut quelques œuvres de C, et peut-être s'en inspira.) pp. 313-

32g. = Janv.-Fév. — M. Rubio Cercas. Explicaciôn psicofisica de los

que parecen prodigios de Limpias. (Au sujet des faits prétendus miracu-

leux de Limpias.) pp. 20-34. — A. Colunga. San Jerônimo-, Doctor Mdxi-
mo de la Iglesia-. (fin). (Par l'étude des lettres et des préfaces de saint

Jérôme, retrace l'histoire de ses traductions, et en montre le mérite

scientifique et moral.) pp. 35-48. — P. Lumbreras. El deseo natiiral

de ver a Dios. (Bref exposé de la thèse des thomistes sur le désir condi-

tionnel, inefficace, élicite, de voir Dieu.) pp. 49-60. = Mars-Avril. —
Fr. Marîn-Sola. Origen y naturaleza de la moderna je ecclesiastica. (La

foi dite « ecclésiastique «, par opposition à la foi divine, so'h objet et son

motif formel, telle que la conçoivent les théologiens modernes. Origine

de cette dénomination : le premier qui en usa fut l'archeN'êque de Paris,

Mgr Péréfixe, en 1664, dans une lettre pastorale contre les Jansénistes ;

témoignages de Fénelon et de Tournely. Les précurseurs de la théorie

de la foi ecclésiastique : Molina, Granados, Becanus ; elle devient de plus

en plus commune ; on commence maintenant à la répudier. Objet de

l'étude qu'entreprend de traiter le P. Marîn-Sola, et position de la ques-

tion : il s'agit des vérités qui sont virtuellement révélées et que l'Église

a infailliblement définies. On prouvera qu'il n'y a pas, pour ces vérités,

un assentiment essentiellement distinct de l'assentiment de foi « divine ;

la moderne foi «ecclésiastique» est à rejeter.) pp. 160-173. — M. Pena.
El Gnosticismo en el Nuevo Testamento. (à suivre). (Bref résumé de la

mentalité religieuse et philosophique des Juifs de la Diaspora, de la

doctrine de Philon, de la gnose de Simon et de Valentin ; ensemble de

la doctrine gnostique.) pp. 174-187. — T. Perancho. Elobrero, el socia-

lismo y los Sindicatos libres. (Quelques extraits de discours et conférences

du P. Gérard. O. P.) pp. 188-199.

" COMPTES RENDUS DE L ACADÉMIE DES I. ET B.-L. Juin-Août. —
Edm. PoTTiER. Un colosse <^ criophore » archaïque découvert à Thasos.

(Pourrait représenter l'Apollon Karneios, protecteur des troupeaux ;

témoigne de l'existence d'une sculpture proprement thasienne au
VP siècle.) pp. 218-223. — H. Sottas. Le papyrus démotique inédit de

Lille «o 3 et la notation des jours épagomènes. (Les 5 jours épagomènes

sont nettement annexés au dernier mois de l'année. Ce fait jette quelque

lumière sur une portion particulièrement obscure du calendrier litur-

gique égyptien.) pp. 223-231. — L. Villecourt, O. S. B. La date et

V origine des « Homélies spirituelles » attribuées à Macaire. (L'auteur de ces

Homélies est un hérétique, Messalien, qui vivait probablement en Méso-

potamie dans la seconde moitié du IV^ siècle.) pp. 250-258.— Fr. Cu-
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MONT. Les En/ers selon VAxiochos. (L'auteur du dialogue pseudo-pla-

tonicien a combiné des vieilles croyances d'Eleusis avec la religion

astrale des Syriens. Ce syncrétisme, déjà sensible dans VEpinomis, aide

àcomprendre le développement des croyances grecques sur la vie future.)

pp. 272-285.

* DIVUS THOMAS. Dec. — Durst, O. S. B. Zur Frage der armen
Seelen-AnntJMig. (Le D^ Durst étudie au point de vue historique et doc-

trinal l'opinion de saint Thomas sur ces deux points : les âmes du Purga-

toire peuvent-elles prier pour nous, et pouvons-nous les invoquer ?

Dans les Sent. IV, D. 15, saint Thomas répond négativement à ces deux
questions ; d'après l'auteur, il ne fait dans ce travail de jeunesse que
reproduire les arguments d'ordre psychologique et moral d'Alex. deHalès
Sum. Theol. IV. q. 91-92.) pp. 227-268. — R. Klingseis,. O. S. B. Das
aristotelische Tugendprinzip der richtigen in der Scholastik. (suite, à

suivre). (Étude du juste milieu dans saint Thomas.) pp. 269-288. —
E.^CoMMER. Das Gnadenleben der Kirche.) (suite, àsuivre). (La participa-

tion aux biens surnaturels ; incarnation du Christ, vision béatifique, grâce

habituelle et actuelle, nous est ordinairement dispensée par l'Église

catholique.) pp. 288-303. -— M. Rackl. Die ungedruckte Verteidi-

gungsschrijt des Demetrios Kydones fiir Thomas von Aquin gegen Neilos

Kabasilas. (Pour aider à l'union des Églises, on traduisit en grec, au
XIV® siècle, des œuvres de théologiens latins. Le Cod. Vat. Grec. 616,

fol. 313'', de 1355, contient une traduction grecque de la Sum.Cont.

Gentiles de S. Th. par Demetrios de Thessalonique ; on trouve la tra-

duction de la /" Pars Sum. Theol. dans le Cod. Vat. gr. 609, sans date,

et dans le Cod. gr. 146 de la Bibl. de Venise, de 1363. Ces traductions

provoquèrent des écrits acerbes du Métropolite de Thessalonique,

Neilos Kabasilas, contre les théologiens latins et en particulier contre

saint Thomas. Le D'" Rackl étudie en détail un de ces écrits conservé

au Cod. Monac. gr. 28, sur la procession du Saint-Esprit, et la réponse

faite par Demetrios Kydones, en faveur de saint Thomas, d'après le

Cod. Vat. grec 614 (XIV® s.) et le Cod. Vat. gr. 1103.) pp. 303-317.

* ÉCHOS D'ORIENT. Oct.-Déc. — R. Janin. La Thrace byzantine.

(L'auteur comprend sous ce nom la partie de l'Europe sud-orientale

comprise entre la mer Egée, la mer Noire et la mer de Marmara. Il en

résume l'histoire politique et religieuse du V^ siècle aux croisades.)

PP- 385-402. — V. Grégoire. Un réformateur laïque dans l'Église

grecque. (Il s'agit d'Apostolos Makrakis. Né en 1831, il se crut appelé

de Dieu à réformer l'iiglise orthodoxe. Un peu par l'action, beaucoup
par la parole et par le moyen d'ouvrages que cite et analyse M. G., il

s'efforça d'accomplir sa mission et mourut en 1905.) pp. 403-414. —

-

S. Salavilli:. L'a/faire de VHénotiquc ou le premier schisme byzantin

au V^ siècle. (Raconte la réconciliation avec Rome (519) et conclut en

justifiant la conchiite des papes vu toute cette affaire.) pp. 415-433.

* GREGORIANLM. Janv. — O. Makchktti. La sfcra di attività

délia carità) (La perfection chrétienne consistant dans l'activité de la

rharit(', quels sont les ac-tcs qu'i mbrasse cette charité active ? Ce sont
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d'abord les actes propres de la vertu même de charité, puis les actes

qu'elle commande actuellement, ceux enfin sur lesquels elle influe vir-

tuellement. Ce qu'est Vimperium virtuale pour saint Thomas ; même les

actes que la charité gouverne à ce seul titre sont actes de charité
;
par

suite, il n'est aucun acte bon qui ne soit acte de charité, et qui dès lors,

ne soit élément propre de perfection.) pp. 13-41. — I. Kramp. Des
Wilhelm von Auvergne uMagisterium divinale ». (suite, à suivre). (Place

du « Magisterium divinale » dans le développement de la philosophie et

théologie scolastiques. Premièrement, au point de vue du contenu et de .

la méthode. Par l'ampleur de l'objet traité, par la systématisation, il

marque un grand progrès sur les œuvres antérieures ; attitude générale

de Guil. d'A. par rapport à Aristote dont la philosophie pénétrait alors

lentement les écoles ; comparaison avec le « Contra Gentes » de saint

Thomas, œuvre de même caractère philosophico-apologétique. Deuxiè-

mement, au point de vue chronologique. Par l'examen relatif des traités

entre eux, puis par les allusions aux événements extérieurs datés par

ailleurs, l'auteur établit ainsi l'ordre respectif et quelques dates des

diverses parties du Magisterium divinale : De primo principio (vers

1228). Cur Deus homo, de Sacramentis, de Virtutibus (c. i et 2), de Fide,

de Virtutibus (c. 3-1 1). de Legibus (après avril 1228), de Sacramentis

(c. 1-2), de Virtutibus (c. 11), de Meritis, de Universo (certainement

entre 1231-1236), de Anima.) pp. 42-78. — A. Parenti. De anima
humance immortalitate in Eccl. 3, 21. (Note sur l'interprétation de ce

verset difficile.) pp. 117-121.

INTERNATIONAL (THE) JOURNAL OF ETHICS. Janv. — Fr Ch
Sharp. Some Problems of /air Compétition. (A quelles conditions la

concurrence commerciale reste morale. Quelques pratiques qui ne le sont

point.) pp. 123-145. — V. S. Yarros. Is there a Law of Human Progress?

(La volonté humaine est volonté de vie, de conquête, de réalisation

d'un idéal de beauté et de justice ; c'est pourquoi, malgré la guerre et

malgré tout, le progrès est une loi de la nature humaine.) pp. 146-156.
—

J. E. Turner. The Genesis and Difjerentiation of the Moral Absolute.

(Comment le sens des valeurs prend naissance et peu à peu se différencie

jusqu'à apprécier l'absolu mora' qui doit dominer notre conduite. Quels

caractères doit présenter cet absolu pour être efficace en nous.) pp. 157-

167. — L W. Howerth. The Labor Prohlem from the Social Viewpoint.

(Considéré non pas du point de vue de l'ouvrier, ou du capital, ou du
consommateur, mais du point de vue de la société elle-même, le pro-

blème du travail consiste à satisfaire aux besoins économiques de la

société avec le moins de perte possible de temps, de moyens et d'énergie.

Le travail donc, doit être utile à la société, distribué équitablement, et

attrayant.) pp. 168-182. — J. D. Stoops. The Instinct of Workmanship
and the Will to work. (Ce n'est pas le plaisir qui nous incline à agir mais
l'instinct ; l'instinct de l'artisan, en toute espèce d'œuvre matérielle ou
artistique, est la source de son activité. Rapports de cet instinct avec les

autres ; son état dans la société actuelle ; la morale, le christianisme ne
doivent pas développer le vouloir intérieur, isolé de nos instincts, mais
les pénétrer et les organiser en chaque individu suivant ses tendances
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propres.) pp. 183-199. — A. L. Carter. Schiller and Shaftesbury).

pp. 203-228.

* IRISH (THE) THEOLOGICAL QUARTERLY. Janv. — J. Fitz-

PAi'RiCK. SomemoreTheologyaboutTyranny. (Contre le Prof. O'Rahilly,

établit que ce n'est pas le peuple qui donne le pouvoir au législateur
;

même si le législateur était investi de l'autorité par le peuple, il cesse-

rait par là-même de dépendre du peuple ; la théorie de la résistance à

l'oppresseur est une question libre entre théologiens ; enfin le gouver-

nement usurpateur peut, par le fait de la prescription, devenir auto-

rité légitime.) pp. 1-15. — P. J. Toner. Definability of the Assumption

0/ the Blessed Virgin. (État actuel de la question.) pp. 16-19. — G. Ri-

CKABY. Faith versus Freethinking. (La libre-pensée n'a jamais été admise
dans l'Église. La pensée chrétienne est captive dans les limites de la

vérité révélée, mais seulement en ce qui concerne la foi et les mœurs.
Notion de la foi dans les écrits du N. T.) pp. 20-33. — P- Coffey. An
Injustice oj the Capitalist System : its Monoply of Financial Crédit. (Pro-

pose un remède.) pp. 34-46.— J. Kelleher. The Lawfulness of the Hun-
gerStrike. (La grève de la faim est un acte moral qui peut se justifier.)

pp. 47-64.

JEWISH (THE) QUARTERLY REVIEW. Janv. — J A. Montgo-
MERY. The Religion of Flavius Josephus. (Retrace l'histoire religieuse

de Flavius Josèphe et résume les conceptions de l'historien juif

sur Dieu, sur la Loi, sur le Temple, sur le peuple Juif et sur

le Messianisme.) pp. 277-305. — Jacob Hoschander. The Book of

Esther in the Light of History. (suite). (Reconstitue, d'après les documents
du temps, le milieu historique dans lequel les Juifs ont vécu au temps des

Perses, en Babylonie.) pp. 307-343. — C. Duschinsky. The Rabbinate

of the Great Synagogue London, (rom ly56-1842. pp. 345-387.

JOURNAL (THE) OF PHILOSOPHY. 2 Dec. — L Buermeyer.
Professer Dewey's Analysis of T/toiight. (Critique la logique pragmatiste

de Dewcy exposée dans Ho'w We Thinfi.) pp. 673-681.— M. W. Calkins.

The Metaphysical Monistas a Sociological Plnralist. (Le groupe social

ne peut être conçu comme une personne, au sens littéral du mot ; et il

n'est pas nécessaire de le concevoir ainsi même dans une conception

moniste et personnaliste de l'Univers.) pp. 682-685.= 16 Dec. E. E. Sa-

BiN. Giving up the Ghost. (Nous sommes à peu près entièrement déli-

vrés de la croyance aux esprits qui, pour les primitifs, devaient tout

expliquer, sauf cependant en psychologie ; et l'on peut dire que l'esprit

est le dernier des esprits ; à moins que l'on ne consente enfin à le conce-

voir lui aussi comme une simple relotion.) pp. 701-708. — L. P. BoGOs.
A Glimpse into Mysticism and the Faith State. (Fait surtout ressortir

l'état spécial de détente psychologique et de réceptivité confiante qui

précède et favorise l'état mystique.) pp. 708-715. = 6 Janv. — G. P.

Conger. Santayana and Modem Libéral Protestantism. (Les protes-

tants libéraux peuvent admettre dans une certaine mesure la philoso-

phie religieuse de Santayana, mais à condition de laisser une place à la

foi et de ne pas ciilcvir toute signification au fait du christianisme.)
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pp. 5-10. — B. H. BoDE. Intelligence and Behavior. (Répond aux cri-

tiques de Lovejoy, dans ce Journal 1920, 21 Oct. p. 589, et 4 Nov.,

p. 622.) pp. 10-17. = 20 Janv. — S. Unna. A Conception of Philosophy.

(La philosophie est une critique, au sens le plus large du mot, c'est-à-dire

une recherche des relations diverses qui peuvent unir toutes choses

ayant un intérêt pour l'homme. Toute recherche de ce genre, à quelque

niveau de l'expérience qu'elle s'établisse, mérite le nom de philosophie.)

pp. 29-41. — R. C. LoDGE. Modem Logic and the Elementary Judgmeni.
(Revient sur son article du 8 avril 1920, Journal p. 213, et répond en par-

ticulier aux critiques faites par L. E. Hicks dans le n^ du 26 Août, p. 493.)

pp. 42-48. — E. E. Slosson. Eddington on Einstein. (Compte-rendu de

l'ouvrage de Eddington ; Space, Time and Gravitation. Cambridge
University Press, 1920.) pp. 48-51. =^ 3 Fév. — J. H. Leuba. TheMea-
ning of Religion and the Place of Mysticism in Religions Lije. (Il est abusif

de se servir du terme de religion pour désigner certaines tendances

purement sociales : religion suppose un rapport quelconque avec un
(ou plusieurs) pouvoir surhumain personnel, au moins vaguement conçu.

— D'autre part, la magie implique l'action d'un pouvoir impersonnel,

auquel parfois une personne peut servir d'intermédiaire, mais une
action obtenue par contrainte et non par un appel au sentiment ou à

l'intelligence ; le pouvoir magique suppose, en outre, qu'il n'y a aucune
relation quantitative ou qualitative entre lui et l'effet à obtenir. — Le
terme de mysticisme implique l'union, le contact du moi avec un moi
plus large, appelé Dieu, ou Absolu, ou Ame du monde. Le mysticisme

est donc toujours religieux. Mais religion ne dit pas nécessairement

mysticisme. Le culte religieux peut en effet considérer Dieu comme un
être, non pas uni à soi et aux autres, mais distinct, auquel on donne ce

qui lui est dû. Une religion organisée est nécessairement, pour une très

large part, de ce type non-mystique, objectif. Mais une religion com-
plète unit les deux tendances. Le catholicisme, dans son dogme, son

culte, etc.. est manifestement objectif ; mais sa conception du Dieu
d'amour lui conserve toujours un minimum de mysticisme ; il encou-

rage même au mysticisme, à condition toutefois que ce m5^sticismie ne

vienne pas s'opposer à son organisation.) pp. 57-67. — W. T. Bush.
Philosophy in France. (Compte-rendu de l'ouvrage de Parodi : La philo-

sophie contemporaine en France, 1919-) pp. 68-78. = 17 Fév. — R. B.

Ferry. A Behavioristic View of Pnrpose. (Précise d'abord la méthode
générale du « behaviorism » et ses avantages sur l'introspection. En
montre l'utilité spéciale dans l'étude des sentiments, puis en fait l'appli-

cation à l'analyse d'une action humaine réfléchie, combinée en vue
d'une fin préconçue.) pp. 85-105. — 3 Mars. — H. \V. Schneider.
Instrumental Instrumentalism. (L'instrumentalisme, qui est originaire-

ment une théorie du jugement, ne doit pas être accusé de se désintéresser

des fins à atteindre par l'intelligence ; s'il considère les idées comme des

instruments, comme des hypothèses pratiqiies, il ne perd pas de vue le

rapport de ces moyens à leurs fins. Ce qui est vrai, c'est qu'il n'envisage

ce rapport que d'un point de vue formel, sans se prononcer sur la nature

des fins et des moyens. Il faudrait pourtant qu'il y arrive, s'il veut être lui-

même une doctrine efficace, et qu'il acquière une valeur éducatrice.
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C'est de ce point de vue que l'avenir le jugera.) pp. 113-117. — W. P.

MoNTAGUE. The Oxford Congress of Philosophy. (Compte-rendu géné-

ral, et brève analyse des communications de W. P. Montague : Ame-
rican Neo-Realism ; J. E. Boodin : Pragmatism ; R. F. A. Hoernlé :

Idealism in American Philosophy.) pp. 118-129. = 17 Mars. — W. K.
Wright. McDoiigaWs Social Psychology inthe Lighiof Récent Discussion.

(A propos de la 14® éd. de VIntroduction to Social Psychology de W. Me
Doug-all. Indique le point de vue général de l'ouvrage, résume et appré-

cie les discussions provoquées par les opinions de M. D. sur l'instinct,

l'émotion, le caractère. « Tout compte fait, l'Introduction... demeure,

après douzeannées écoulées depuis sa i^® éd., la base d'une interprétation

psychologique de la vie sociale.) » pp. 141-152. — H. H. Parkhurst.
The Twentieth Annual Meeting of the American Philosophical Associa-

tion, pp. 152-160.

JOURNAL DE PSYCHOLOGIE. Nov. — R. Turro Les origines

des représentations de l'espace tactile. I. (Il semble que la localisation

tactile est indissolublement liée aux sensations de l'innervation muscu-
laire. Nous ne percevons pas les choses parce qu'elles nous touchent,

mais parce que nous les touchons ou les avons touchées activement, et

le tact statique serait l'écho qui répond à une somme d'expériences préa-

lablement organisées dans le sensorium par le toucher dynamique.)

pp. 769-786. — R. Dubois. Recherches expérimentales sur le rôle de la

contractilité dans les mécanismes sensoriels chez les mollusques. (Les

recherches exécutées sur la Pholade dactyle et l'Escargot de vignes

amènent à conclure que toute sensation, chez les mollusques, résulte

d'un mouvement interne qui transforme en excitants mécaniques tous

les excitants extérieurs, de nature soit chimique, soit physique.) pp. 787-

805. — A. Mendicini. La respiration dans la mélancolie pendant le som-

meil. (Brèves conclusions, tirées des expériences faites avec le pneumo-
graphe deBrondegest sur un sujet témoin normal.) pp. 806-810.— I. Mey-
ERSON et P. OuERCY. Des interprétations frustes. (Exposé et analyse de

deux observations qui montrent qu'à côté des interprétations parfaites,

achevées, classiques que l'on constate habituellement dans les divers

délires, et dont tous les éléments psychologiques sont également appa-
rents, il en est d'autres inachevées, frustes, où tel élément, comme la

formule délirante, le processus de coordination, peut manquer.) pp. 811-

822. — J. Delvolvé. Vexpérimentation pédagogique et les buts éducatifs.

(Étudie le perfectionnement de la technique éducative et des méthodes
d'entraînement physique, intellectuel et moral. Expériences accomplies,

buts éducatifs généraux visés aujourd'hui en diverses nations. Biblio-

graphie pédagogique.) pp. 823-847. — J.-A. Fourche. Le Trumba.
(Description d'une possession, chez les Sakalaves de Madagascar, et des

cérémonies qui la provoquent , explication par l'hystérie.) pp. 848-864.

— Dec. — E. Rabaud. L'immobilisation réflexe et /';( instinct de la simu
lution de la mort ». (A la suite d'une série d'expériences, exécutées en

particulier sur des Arthropodes, l'auteur détermine les caractéristiques

principales du phénomène d'immobilisation réflexe et les conditions

générales dans lesquelles il se produit. D'où il conclut à la fausseté de la

rorucption cla^sicpie de la simulation de la mort. L'activité normale des
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animaux dépend strictement des alternatives d'excitations mobilisantes

ou immobilisantes, telles que les excitations tarsales, lumineuses, etc. ;

elle est constamment et exclusivement déterminée par les relations

nécessaires de l'organisme avec tout ce qui l'entoure.) pp. 865-877. —
R. TuRRÔ. Les origines des représentations de l'espace tactile. II. (fin).

(Le sens du tact n'est pas une fonction congénitale préétablie, mais le

résultat d'une organisation d'expériences. L'auteur démontre cette thèse

par l'étude de l'organisation du sen? du tact sur le moignon des amputés,

quand les illusions sont rectifiées grâce au concours de l'innervation

psycho-motrice. L'image de la nouvelle région tactile, créée chirurgica-

lement par l'amputation, n'est connue qu'au fur et à mesure qu'elle est

soumise à la domination de l'innervation volontaire, qui préfixe en

elle, par l'intermédiaire du mouvement, les points de réception de l'im-

pression. Si les expériences d'oii résulterait cette domination font défaut,

l'illusion de l'amputé demeure, et il continue à projeter les sensations sur

le membre disparu. Le mouvement est le facteur physiologique sous

l'action duquel les sensations sont réellement extériorisées à leur lieu

d'origine.) pp. 878-903. — R. Anthony. Note à propos des conditions du

comique et des causes psychologiques du rire. pp. 931-936. — H. PiÉRON.

Les formes élémentaires de Vémotion dans le comportement animal. La dyna-

mogénie émotionnelle. (L'émotion est caractérisée physiologiquement

par un phénomène dynamogénique, par une décharge exagérée d'éner-

gie nerveuse.) pp. 937-945. — Janv. — Fr. Paulhan. Sur le psychisme

inconscient. I. (i. Rappel de quelques observations courantes sur les

variations de la conscience dans notre activité psychique. 2. La cons-

cience d'un fait est essentiellement la perception par le sens intime des

rapports de ce fait avec le moi. L'éducation et le perfectionnement de

ce sens intime. 3. Les conditions psychologiques de la conscience ; ses

variations entre l'inconscience par défaut d'organisation, d'attention,

et l'inconscience par excès d'attention. 4. La conscience n'est pas un

simple épiphénomène ; elle ne fait pas que constater des rapports dans

notre mécanisme mental, elle est elle-même un élément du mécanisme

mental, un fait qui s'insère dans le système des autres faits et en modifie

la nature. 5. La conscience ne fait pas la réalité psychique ; un senti-

ment conscient, en tombant dans l'inconscient ne cesse pas d'être un

sentiment, bien que la perception interne exerce son influence et le

modifie. Il faut admettre un psychisme inconscient et des degrés infinis

de conscience et d'inconscience. La perception interne n'est pas une

sorte de qualité de tout phénomène psychique ; elle est un fait mental,

au même titre que les autres. 6. L'influence de la perception interne ne

modifie pas la nature essentielle des faits auxquels la conscience s'ap-

plique ; il n'y a pas deux catégories essentiellement différentes de phé-

nomènes conscients et de phénomènes inconscients. Rôle de l'inconscient

dans la vie humaine. 7. On peut se faire une idée plus précise de ce

monde intérieur inconscient par les phénomènes de conscience eux-

mêmes et par l'ensemble de notre expérience. 8. Certaines secousses

psychologiques permettent aussi d'enrichir notre perception interne et

d'élargir notre compréhension du moi, nous faisant pénétrer dans une

sorte de subconscient. A cause de tous ces faits, on ne peut éviter la
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notion d'états psychiques inconscients. On arrive en tout cas à conce-

voir la conscience, non comme une connaissance immédiate, simple et

parfaite, mais comme une opération compliquée, susceptible de dévia-

tions et d'erreurs.) pp. 1-28. — G. Dumas. Le rire. (C'est un chapitre

du traité de psychologie que prépare l'auteur. Il examine cinq problèmes,

connexes mais différents, i. Le mécanisme anatomo-physiologique du

rire. 2. La joie comme origine de l'excitation qui se manifeste dans le

rire. 3. Le comique, cause provocatrice du rire ; diverses théories sur la

nature du comique : théories morales d'Aristote et de Hobbes, théories

intellectualistes de Kant, de Schopenhauer, théorie de Bergson. 4. Par

quel mécanisme psycho-physiologique l'expression physique du rire

résulte de la perception abstraite de choses comiques. 5. Le rire comme

langage social.) pp. 29-49. — H. Wallon. La conscience et la conscience

du moi. (Le sentiment de l'identité personnelle, la notion du moi, loin

d'être primitive, manque à bien des stades de l'évolution psychique,

et garde, après sa tardive apparition, une facihté manifeste à s'altérer

ou à s'évanouir. Diverses manifestations de cette ténuité et varia-

bilité du sentiment de soi.) pp. 51-64.— H. Piéron. Une adaptation biolo-

gique du freudisme aux psychonévroses de la guerre. (A propos du livre

de W. H. RivERS : U Instinct et l'Inconscient.) pp. 65-76.

JOURNAL (THE) OF RELIGION. Janv. — Shirley Jackson Case.

The historical Study of Religion. (Par les documents, l'historien cherche

à faire revivre la société qui a vu naître, se développer une institution

ou une idée. La méthode historique, apphquée à l'étude de la Religion,

a pour tâche d'en rechercher le miUeu physique, psychologique, social,

au moyen des données véritables concrètement et empiriquement, en

vue d'en extraire ses secrets concernant les forces génétiques qui ont

façonné des idées rehgieuses. Dans la poursuite de cette tâche, l'histo-

rien de la rehgion a besoin de ses autres collègues : sociologues, psycho-

logues, anthropologues. Le résultat final de cette étude doit être de

permettre d'adapter au monde moderne les anciennes conceptions, qu'il

ne faudrait pas prendre telles quelles comme idéal.) pp. 1-17. — C. H.

DiCKiNSON. The Significanceof Jésus' Hope. (La signification de l'attente

de Jésus, dit-on, c'est la perception que l'amélioration du monde dépend

non pas d'un processus d'évolution naturelle, mais de forces spirituelles.

On peut accepter cette estime des puissances spirituelles, dans l'œuvre de

réalisation du Royaume de Dieu. L'établissement du Royaume de Dieu,

qui est en connexion intime avec cette attente deJésus,demande des éner-

gies spirituelles, qui viennent du cœur.) pp. 47-65. — A. -S. Woodburne.

The Indianization oj Christianity. (De même que le christianisme s est

hellénisé dans le bassin méditerranéen, de même doit-il s'indianiser dans

l'Inde : la christianisation de l'Inde doit inclure une indianisation du

christianisme. Dans cette œnivre il faudra tenir compte dos trois fac-

teurs suivants de la psychologie des habitants de l'Inde : l'esprit indien

est plus porté aux paraboles qu'aux syllogismes, à la méthode idéaliste

de pensée qu'à la méthode empirique ; l'esprit indien marque une pré-

férence pour la mystique et la contemplation.) pp. 66-75.

KANT-STUDIEN. B. XXV., H. 2-3. - H. I-ki:vi;k. Dus Matcruil
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der Pflicht. (Étudie les transformations de la philosophie de Fichte con-

séquentes à l'évolution de sa morale, de 1798 à 1812.) pp. 1 13-155. —
F. Neeff. Ueber das Problem der Naturgeschichte. (La vraie méthode his-

torique appliquée à l'histoire de la nature exige qu'on laisse de côté

tout concept de loi et de finalité pour n'envisager que le fait du devenir

et ses origines.) pp. 156-181.— Marie HE^iBEL. Die platonische Anamnesis
und Goethes Antizipationen, (Analyse l'une après l'autre, sans vouloir

les comparer, la réminiscence platonicienne et « l'anticipation » dont
parle Goethe.) pp. 182-195. — A. Liebert. Kants Geisteshaltiing tinter

dem Gesichtspunkt der Antinomik . (De même que Horneffer, Der Pla-

tonismus und die Gegenwart, a eu raison de mettre en relief l'opposi-

tion entre l'âme ardente de Kant et son esprit critique : de même L. a
eu raison de faire ressortir dans son oeuvre l'antinomie entre la critique

et l'esprit constructeur, et de montrer comment Fichte, Schelhng,

Hegel continuent son œuvre positive.) pp. 196-201. — H. Schulz-.

Zuzàtze Fichtes zn seinen Vorlesungen ûberdie Besiimmung des Gelehrten.

(Signale une notice sur Fichte et une traduction danoise des leçons

données par lui à Erlangen dans l'ouvrage peu connu de G. W. A.

FiKENSCHER ; Vollstàndige akademische Gelehrten. Geschichte der Kgl.

Preiiss. Friedrich-Alexanders-Universitàt zu Erlangen. Xurnberg, 1886.)

pp. 202-209. — H. Schneider. Ztir Phenomenalitàt des Raunies. (Com-
munication faite à l'assemblée générale de la Kantgesellschaft, le

30 mai 1920, sur les différences de l'espace considéré par le psychologue
le physicien et le mathématicien), pp. 210-213. — J. Kaufmaxn. Das
TpiTOî-à'vOpoj-o; Argument gegen die Eidos-Lehre. (Critique d'un argu-

ment de Husserl.) pp. 214-219. — J Wixternitz. Kausalitàt, Pela-

tivitàt und Stetigkeit. (A quelles conditions devrait répondre une for-

mule scientifique du principe de causalité.) pp. 220-232.

LOGOS. RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA. Juil.-Déc. —
P. Gatti. // pensiero di G. Fichte e le tendenze spirituali del nostro

tempo. (La vie est, pour Fichte, un perpétuel effort d'affranchis-

sement des impulsions inférieures et une ascension progressive vers la

lumière de la liberté. La fin de rindi\ddu n'est pas le bien-être de son

individualité empirique, mais la réalisation de l'idée du moi pur dans la

vie en commun et en harmonie avec tous les êtres raisonnables. Le but
de Fichte dans ses Discours à la Nation allemande n'est donc pas d'en-

traîner ses compatriotes à un impérialisme belliqueux, mais de régénérer

sa patrie, qu'il estime plus apte à l'intériorité spirituelle (« Gemùt >), et

de lui assurer l'empire de l'esprit.; pp. 145-159.— E. di Carlo. Sociologia

e lilosofia del diritto. (Relations entre la sociologie et la philosophie du
droit. L'objet de la sociologie : c'est la théorie de la socialité, c'est-à-dire

l'étude de ce qui est le fondement et le présupposé des phénomènes
sociaux particuliers, et par là même des sciences sociales particulières.

Nulle antinomie donc entre sociologie et sciences sociales, mais division

du travail, l'une élaborant une théorie générale de la société, les autres

étudiant des faits sociaux concrets et particuliers. Objet de la philoso-

phie du droit : rechercher un concept du droit, en déterminer l'idéal,

étudier son processus évolutif. La sociologie n'a pas à résoudre ces ques-
tions, mais elle peut être un adjuvant pour la philosophie du droit.)
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pp. 165-177. — C. Ranzoli. // « data » délia conoscenza e la teoria del

sogno metafisico. (le donné de la connaissance est la réalité elle-même

arrivée à sa forme la plus haute, se connaissant elle-même comme esprit.)

pp. 179-1S.4. — A. Aliotta. Cio che non muore del t>ositivisnio. (En mé-
moire de R. Ardigô. L'attitude positiviste est un moment essentiel dans
le progrès vers les degrés supérieurs de vérité, tout comme la tendance
romantique opposée. Description du rôle concurrent de ces deux atti-

tudes.) pp. iSq-iQ5.

LONDON (THE) QUARTERLY REVIEW. Janv. - J. S. Lidgftt.

Theldea ofProgress. (L'auteur dégage les lignes principales des récentes

études de J. B. Bury pour qui l'idée de progrès, inconnue des anciens,

est d'élaboration moderne, d'origine française, et liée intimement aux
attaques dirigées aux XVII^-XIX^ siècles contre l'idée de Providence

;

et du D'" Inge qui conçoit le progrès comme un bref épisode dans la vie

de notre race, un événement accidentel, indépendant de la raison

humaine. Si l'idée de progrès est définitivement entrée dans la philoso-

phie, la loi n'en est pas encore découverte. Conclut en montrant l'im-

portance du christianisme, dans la foi et l'espérance en ur progrès de

l'humanité.) pp. 17-30. — Fr. Bali.ard. Christian Theism justified.

(Prend occasion de la réédition du « Theism found wanting » de M. W.
S. Godfrey pour montrer que la position de cet auteur sur le problème
de la causalité du monde, le problème du mal, est insoutenable, et repose

sur une exégèse défectueuse du passage de saint Paul: Rom. VIII, 29.)

pp. 40-52.— Azotes et discussions : J. Lindsay. Bocthius (Compte-rendu de

•l'ouvrage Boezio, publié à Grottaferrata, près de Rome, par la marquise
Teresa Venuti. Cet ouvrage traite des écrits de Boèce, de ses traductions,

commentaires ; de ses sources ; de son influence sur Scot Erigène, saint

Anselme et saint Thomas.) pp. 109-110. = Avril. — W. T. Davison.
Dante, ajter six hundred years. (Malgré vm sujet particulièrement diffi-

cile comme celui de la description de l'âme après la mort, Dante a su,

tout en restant de son époque dont il subit les limites dans les sciences

cosmographiques, philosophiques, etc. devenir par la forme artistique

de son poëme et l'd humanité » de ses pensées, un poëte universel.)

pp. 145-161. — A. Garvie. Jésus Christ as God'sMissionary to the World.

(J.-C. apporta au problème de la possession des biens terrestres, une
solution équilibrée ; vis-à-vis des misères humaines, il enseigna une atti-

tude de juste milieu entre le découragement et une résignation fana-

tique à la volonté divine ; il rectifia le jugement moral de son temps,

en montrant que le mal du péché est plus grave que celui de la peine ;

et il couronna son édifice religieux pai la perspective de la vie éternelle.

Il est dans tout ceci, l'incomparable messager de Dieu.) pp. 162-173. —
H. WoRKMAN. The first english Bible. (La conclusion du récent travail

de Miss Deancly : The Lollard Bible and othcr Médiéval Biblical Versions,

est que les arguments internes et externes du Card. Gasquet pour niontrer

que W'yclif n'est pas l'auteur de la première version anglaise de la Bible,

et que la version achevée vers 1395 n'est pas l'dnivre d'un Lollard, ne

sont pas démonstratifs.) pp. 187-199.

MIND. Janv. — G. Hicks. Prof. WaïuCs Psychological Priuciples.
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(Discussion de la théorie des « présentations » exposée dans les Prin-

cipes de Psychologie du Prof. Ward.) pp. 1-24. — C. D. Broad. Prof.

Alexander's Gifford Lectures I. (Critique de la théorie de l'Espace-

Temps dans le dernier Ouvrage de M. Alexander : Espace, Temps et

Divinité.) pp. 25-39. — F. C. Sharp. Hutne's Ethical Theory and lis

Critics T. (Essaye de rectifier certaines erreurs d'interprétation de la

Morale de Hume et montre que son point de vue est nettement altruiste.)

pp. 40-56. — E. Hale. Plato's Misconception oj Morality. (La Morale

de Platon n'a aucune analogie avec celle de Nietzsche. La thèse de

M. Léon, qui conclut à leur affinité, semble méconnaître i») que, pour

Platon, àpETr; signifie à la fois développement parfait du moi et vertu

morale ; 2°) que -Jj ÀoYtaTi/.ov désigne l'intellect théorétique et la raison

pratique ; 3°) que Platon ne considère pas la contemplation comme le

souverain Bien, la philosophie n'étant, d'après lui, qu'un moyen d'assu-

rer à l'État le plus sage gouvernement.) pp. 57-62.

ORIENTALISTICHE LITERATURZEITUNG, 11-12. — O. Schroe-

DER. Ein Bericht iiber die Erneuerung des Asur-Tempels unter

Sanherih. (Traduction et commentaire d'un texte fragmentaire pubUé

K A V 74 qui éclaire un texte analogue K A V 42, relatifs l'un et l'autre

à la restauration du temple d'Achour par Sennacherib.) col. 241-246. —
B. Meissner. Die altassyrische Schwagerehe. (Textes législatifs assyriens

prescrivant, en cas de décès du mari ou de la femme, d'épouser un beau-

frère ou une belle-sœur.) col. 246-248. — F. E. Peiser. Zur altassyris-

chen Schwagerehe. (Prescriptions analogues pour les simples fiancés en

cas de décès.) col. 248-249. — H. Hein. Die àltesten indogermanischen

Sprachreste. (Dresse une liste de mots sumériens où il croit reconnaître

des racines indo-germaniques. L'astronomie sumérienne se révélerait

comme étant pour une large part, d'origine indo-germanique.) col.

250-258..

* PHILOSOPHISCHES JAHRBUCH. 34 Bd., 1. H. — H. André.

Die Kausale Grundlegitng der Pflanzenanatomie diirch Klebs in ihret

Ahhàngigkeit von der philosophischen Diskussion des Zweckproblems bei

Sigimrt. (Les expériences du botaniste Klebs (f 1918) confirment

l'analyse classique de lafinaUté dans ses rapports avec la cause efficiente

donnée par son beau-père Sigwart, principalement dans : Der Kampf

gegen den Zweck, in Kleine Schriften, 2. Reihe, Fribourg 1881.) pp. 1-4.

y[ WiTTMANN. Aristoteles und die Willensfreiheit (Discute la thèse

de R. LôNiNG, Die Zurechnnngslehre des Aristoteles, lena 1903, suivant

lequel Aristote n'aurait pas admis la liberté. Expose d'abord l'opinion

des Péripatéticiens, des Scolastiques, de Trendelenburg et de Heman.)

pp 5-30. — A. BiRKENMAjER. Kleinere Thomasfragen (Discute ^'opi-

nion de Mandonnet sur la chronologie des Questions disputées. Spéciale-

ment : la répartition des questions De Veritate sur deux années scolaires

n'est pas possible, et la méthode arithmétique suivie par M. est sans

valeur ;
d'après une note (13^-14^ s.) de Cod. Monac. lat. 3287, fol. 115'.

la Question de Spiritualibus creaturis aurait été disputée en Italie, et

non à Paris. B. est d'accord avec Grabmann sauf sur la date du De malo

qu'il met tout à la fin.) pp. 31-49. — K. BoCK. Das Verhàltnis Fichtes zu
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Kant. (Comment Fichte caractérise le rapport de sa pensée à celle de

Kant dans son compte-rendu de VMnesidemus de Schulze, 1792, puis

dans la première et la deuxième Einleitting in die Wissenschaftslehre,

I794-) PP- 50-63.

PRINCETON (THE) THEOLOGICAL REVIEW. Janv. — B. B.

Warfield. Obedin Perjectionism, I. (Raconte les origines du mouve-
ment piétiste qui eut pour centre l'Oberlin Collège dans l'Ohio, pour

initiateur le pasteur presbytérien Shipherd et pour premier théologien'

Ch. G. Finney, 1835.) pp. 1-63. — E. M. Wilson. The Anointing of the

Sick in the Epistle of James and lis Bearing on the Use of Means in

Sickness. (Conclut que les partisans de la « Faith Healing » ne sauraient

trouver dans ce texte de S. Jacques un argument contre l'usage des

remèdes en cas de maladie.) pp. 64-95. — S. T. Lowrie. / Corinthians

XI and the Ordination oi Women as Ruling Elders. (Commente ce passage

où il voit le maintien d'une tradition Israélite excluant le gouvernement
des femmes.) pp. 113-130. — J. Van Lonkhuyzen. Abraham Kityper :

a Modem Calvinist. (Biographie et bibhographie religieuse de l'homme
d'État néerlandais décédé au mois de novembre 1920.) pp. 131-147.

* RAZON Y FE. Janv. — N. Noguer! Los Papas y los latiftmdios.

(à suivre). (Examine quelle a été la politique agraire des Papes dans les

États pontificaux et précise d'abord les circonstances locales, histori-

ques, politiques et sociales avec lesquelles elle était aux prises.) pp.

24-38. — H. GiL. La devociôn al Sagrado Corazén de Jesûs en la Alemania
de la Edad Media. (D'après l'ouvrage récent du P. C. Richstâtter, S. J.,

s'appuie sur les témoignages des saints, des bienheureux, des théolo-

giens et des ordres religieux allemands pour montrer que le culte du
Sacré-Cœur existait en Allemagne bien avant Sainte Marguerite-Marie

Alacoque.) pp. 77-92. — Mars. — N. Noguer. Los Papas y los latifun-

dios (suite.à suivTe). (Les Papes limitèrent le droit de propriété, par souci

du bien commun et à cause de circonstances spéciales, en permettant

de cultiver un domaine que le propriétaire s'obstinait à laisser en friche.)

pp. 305-324. — J. M. Ibero. La conversion de San Pahlo y cl sobrcnatu-

ralismo de la vcrdadcra conversion. (La psychologie moderniste a faussé

le concept de la con\-ersion religieuse en supprimant de l'expérience

religieuse tout élément surnaturel. Le cas de S. Paul, étudié d'après les

faits, ne peut être ramené à un cas d'hystérie, mais revêt tous les

caractères d'un phénomène surnaturel.) ]ip. 325-340.

* RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE. Janv.-Avril. —
Fr. Talo.x. .s. Augustin a-t-il réellement enseigné la pluralité des sens

littéraux dans l'Ecriture} (Replaçant dans leur contexte général et par-

ticulier les textes de S. Augustin, apportés communément en faveur de

la pluralité des sens littéraux (deDocir. christ. III, 2-] et Conf. 1. XII),

l'auteur conteste l'opinion qui attribue à ce docteur la surprenante

théorie du sens plural ; l'ensemble de la méthode d'interprétation d'A.

et sa conception de l'Écriture dissuadcnit de donner un tel sens à deux

textes obscurs et isolés. S. Augustin n'a pas dit ce qu'on lui a fait dire.)

pp. 1-28. — Ph. GoBiLi.OT. Les origines du monachisme chrétien et
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l'ancienne religion d'Egypte (suite, à suivre). (Discussion de la théorie

des y.iTo/ot, moines reclus. Rien ne permet de les rapprocher des

anachorètes chrétiens ; leur piété n'a rien de mystique, ils sont loin de

pratiquer le renoncement, la pauvreté monastique, le travail des mains,

l'austère pénitence ; du reste, l'Egypte païenne ne marquait aucune

disposition à l'ascétisme. Examen des textes du Pseudo-Manéthon, de

Chérémon, des inscriptions de Délos sur les Mélanéphores d'Isis ; c'est

à tort qu'on a bloqué tous ces textes pour reconstituer l'histoire d'un

ascétisme et d'une vie claustrale organisée, qui, en Egypte, parmi les

fidèles d'Isis et de Sérapis, auraient préfiguré le monachisme chrétien.

Le nombre des xi-o/o-. : ils n'étaient ni prêtres, ni hiérodules. Sur tous

ces points, l'auteur combat les hypothèses de Révillout. Très abondante

bibliographie.) pp. 29-86.

* REVUE D'ASCÉTIQUE ET DE MYSTIQUE. Janv. - F PraT

Un aspect de V ascèse dans saint Paul. (Guide de la mystique, saint Paul

est aussi le docteur de l'ascèse. Il en^ a esquissé la nature et les phases

en trois textes que cite et commente M. P. : « Libre à chacun d'y voir

l'image des trois voies classiques, purgative, illuminative, unitive.

ler texte : I Cor. ix, 24-27. 2^ : Phil. m, 13-14. 3^ : 2 Tim. iv, 7-8.)

pp. 3-22. — A. Tanouerey. Un plan de théologie ascétique et mystique.

(Expose le plan suivi par l'auteur dans son cours de spiritualité aux

novices de la Solitude, à Issy.) pp. 23-36. — P. Dudon. Les leçons

d'oraison du P. Balthazar Alvarez ( 1573" 1578) (Entre 1573 et 1578,

l'oraison pratiquée et inculquée par le P. B. A. fut désapprouvée par ses

supérieurs. Le P. D. rappelle avec piécision les mesures prises contre

le P. Alvarez, la nature de son oraison, la portée de la propagande qu'il

en faisait, sa soumission aux défenses portées et la moralité de cette

histoire.) pp. 36-57. — H. L. Observations et remarques sur fa confession

fréquente. (Quelques constatations et réflexions suggérées par la pratique

du ministère dans une paroisse de grande ville.) pp. 58-62.

* REVUE BÉNÉDICTINE. Janv.-Avril — D. De Bruyne.

Le Commentaire de Théodore de Mopsueste aux Epîtres de S. Paul.

(L'auteur a rencontré dans le cod. 17.177 de la B. N. de Paris fol. 5-12,

écriture anglo-saxonne du X^ s., des restes du commentaire de Th. de

Mopsueste sur les épîtres à Timothée, à Tite et à Philémon. Ce nouveau

ms. semble donner un texte meilleur que celui édité par Swete.) pp.

53-54-

* REVUE BIBLIQUE. Janv. — M.-J. Lagrange, O. P. L'ancienne

version syriaqiie des Evangiles (suite). (L'auteur résume son étude par

l'hypothèse suivante : « L'ancienne version syrienne a vu le jour à la

périphérie du monde syrien, dans quelque monastère, plutôt d'Egypte,

vers le temps d'Eusèbe de Césarée, et peut-être sous son influence,

dépendant de celle d'Origène. Mais alors comment expliquer son carac-

tère occidental ? C'est que le texte occidental était simplement un

texte répandu un peu partout, dont il faut constater aujourd'hui la

présence en Egypte, révélée par W, le ms. de M. Freer ».) pp. ir-44. —
D. BuzY, S.C. J. Les symboles prophétiques d'Ezéchiel, (suite). (Recherche
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le symbole qui se cache dans la vision des ossements desséchés, 37, 1-14 ;

examine les raisons pour ou contre la réalité des actes symboliques
;

pense que le symbole des cordes (3, 25 ; 4, 8) s'est réalisé matériellement.)

pp. 45-54. — E. TissERANT. Fragments syriaques du livre des Jubilés.

(à suivre), pp. 55-86. — L. Dieu. Marc source des Actes? Ch. I-XV.
(suite). (Après avoir relevé les indices formels d'une dépendance, les

considérations présentées « constituent un faisceau de vraisemblances,

qui nous permettent de conclure avec probabilité que Luc s'est inspiré

d'un récit de Marc en composant les ch. I-XV des Actes ») pp. 86-96. —
Chronique : F.-M. Abel. Découverte d'un antique tombeau à Abou-Ghôch.
— Les fouilles d'Ascalon, pp. 97-106. — M. Clermont-Ganneau. Le
Paradeisos royal achéménide de Sidon, pp. 106-109.

REVUE DES ÉTUDES JUIVES. Od.-Déc. — Théodore Reinach.
Le cimetière juif de Monteverde, à propos d'un livre récent. (L'auteur

commente quelques-unes des inscriptions trouvées dans le cimetière

juif de la Via Portuensis, sur la route de Rome à Portus Augusti, et dont
la plupart remontent au 11^ et même au \^^ siècle après J.-C. Plusieurs

indices permettent d'affirmer l'importance prise à cette époque, parmi
les Juifs de Rome, par la croyance à la vie future et à la résurrection.)

pp. 1 13-126. — Samuel Krauss. Contributions à la topographie de Jéru-
salem, (à suivre). (Recherche l'interprétation exacte à donner à quelques

textes du Talmud concernant la consécration des murs de Jérusalem,

qui nous est rapportée dans le livre de Néhémie, XII, 27-46.) pp. 148-

164. — Emm. Weill. Le Yidisch alsacien-lorrain, (suite, à suivre.)

pp. 165-189. — A. Marmorstein. Deux renseignements d'Origène con-

cernant les Juifs. (Origène nous apprend dans son homélie sur les Nom-
bres, X, 2. (P. G. XII, 638 b.) que les Juifs de son temps se plaignaient

de n'avoir plus de temple et de sacrifices, de sorte qu'ils ne pouvaient
pas obtenir le pardon de leurs péchés. Dans son Prologue sur le Cantique

des Cantiques (P. G. XIII, 63.), il nous dit que les Juifs ne permettent
pas de prendre ce livre en mains à quiconque n'a pas atteint la pleine

maturité de l'âge. Ces deux renseignements fournis par Origène sont

corroborés par la littérature juive du temps.) p]). 190-199. — Azotes et

Mélanges : Mayer Lambert. Notes lexicographiques et exégétiqiies (suite).

(Notes sur Os., 8, 2 ; Amas, 9, 6 ; Zach., 7, 5 ; Psaumes, 113, 4-5 ;

Variantes dans Is., 42, 19 ; 60, 20 ; Jér., ir, 14 ; 23, 26 ; Lacunes dans
Is., 2, 20 ; 5, 24 ; 8, 13 ; Jér., 16, 13 ; Confusions ou transposition de

textes dans /,<?., 27, 2-11
; Jér., 17, 12 ; Agg., i, 15 ; Zach., 4, 6-10.)

pp. 200-206.

* REVUE D HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. Janv. — L. Dieu. Le
Commentaire arménien de S. Jean Chrysostomc sur Isaïe (ch. VIII-
LXIV) est-il authentique ? (L'examen des critères externes et internes

amène à regarder le commentaire arménien de S. Jean Chrysostomc
sur Isaïe comme authentique.) pp. 7-30. — H. Pinakd, S. J. La théorie

de Vexpérience religieuse. Son évolution de Luther à W. James, (à suivre.)

(Dans cet article et les suivants l'auteur étudiera les différentes théories

de l'expérience religieuse. Il entend par expérience religieuse toute

impression éprouvée dans les actes ou états que l'on a coutume de dé-

10» Aiim-c. — Ui-viu- ilfs ScMi'iici'H, — N» 2, 81
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nommer religieux : sensations, réconforts, illuminations qui constituent,

clans la pratique religieuse le donné expérimental. Il concentrera

l'attention sur deux problèmes capitaux : comment l'expérience reli-

gieuse procure-t-elle la connaissance certaine des vérités religieuses ?

Comment garantit-elle la certitude d'être en grâce avec Dieu ?

Ici il étudie la solution apportée par Luther à ces problèmes et en
indique les sources et la valeur. A la démonstration rationnelle de la Foi

et à l'effort volontaire pour mériter le pardon, Luther a substitué

^'expérience religieuse. Pour discerner la valeur de cette expérience, il a

essayé tous les critères ; critère psychologique ou physiologique d'une

touche divine vraiment spécifique, critère indirect des oeuvres saintes,

norme extrinsèque des Ecritures. Il les a tous rendus arbitraires.)

pp. 63-83.

REVUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE RELIGIEUSES. Dec.

— A. LoiSY. La carrière de l'apôtre Paul. (Ce qu'a été l'existence

aventureuse et féconde de l'apôtre des Gentils. Sa conversion : elle ne

fut pas le résultat d'une longue crise de conscience, mais l'adhésion à une
forme particulière de l'espérance eschatologique qu'il portait en lui, et

qu'il embrassa par l'effet d'une crise psychopathique survenue en forme
de vision. Sa première activité apostolique, en union avec les disciples

hiérosolymitains ; les querelles des judaïsants. Son activité apostolique

indépendante ; il faut cependant ramener à de plus modestes propor-

tions la prétendue lutte du judéochristianisme et de l'hellénochristia-

nisme : Paul n'a pas voulu fonder de secte et n'en a pas fondé. Le rôle de

cet homme extraordinaire ne fut pas aussi grand que lui-même l'a dit,

mais il fut considérable.) pp. 449-471. — R. Lawson. L'Eucharistie dans

Saint Augustin, (suite et fin). (Collation et bref commentaire de tous

les textes d'A. concernant l'Eucharistie. Conclusion : « Nous sommes
donc ici en face d'une évolution. Augustin n'a d'abord vu dans l'Eucha-

ristie que le mémorial de la rédemption. Puis, sans abandonner complè-

tement cette doctrine, qu'on retrouve encore dans ses derniers écrits, il

l'a mise à l'arrière plan et lui a substitué la doctrine de l'eucharistie

symbole du peuple chrétien. «) pp. 472-525. — A. LoiSY. Les rites

itinéraires des naturels australiens. (Le traitement des morts chez les

Aruntas, dans les tribus du Nord, du golfe de Carpentarie. En général,

on n'y discerne guère le souci d'un culte
; pas de prière, peu d'offrandes

ou de dons alimentaires. Dans l'ensemble, les rites sont inspirés par la

crainte que l'esprit du mort ne soit pas satisfait, s'il n'était pas assez

pleuré, et ne soit alors nuisible aux vivants ; on se garantit contre lui

par des moyens de divination, de protection et de vigilance. Aucun
caractère de purification, non plus que l'idée de souillure n'apparaît

encore. Les tribus de Carpentarie mangent la chair de leurs morts,

peut-être par manière de consolation, peut-être pour s'approprier leur

vigueur, peut-être originairement pour se nourrir faute d'autre chose),

pp. 526-557. = 1921 1" Mars. — P. Alfaric. Zoroastre avant VAvesta.

(à suivre). (L'auteur, reconnaissant que l'Avesta n'a pas été compilé

avant l'époque sassanide, cherche quels renseignements antérieurs nous

possédons sur Zoroastre. Divers textes de Dion Chrysostome, de Pline

rAncien, d'Aristote, de Damasciiis, reproduisant des données d'Eudème,
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de Théodore de Mopsuesfe, rapproché de S. Basile, lui paraissent avoir

tous comme source commune un poème ancien conservé dans la Biblio-

thèque d'Alexandrie, et utilisé dans le traité « des Mages « d'Hermippe
(de,Smyrne), disciple du fameux bibliothécaire Callimaque. Ce poème,
grec et non iranien, remonterait à l'époque des poèmes orphiques et de
Phérécyde (VI^ s. av. J.-C), avec qui il eût présenté de l'analogie

;

donc aux débuts de la philosophie grecque. Que pouvait-il contenir ?

M. A. croit pouvoir l'élucider par le traité arménien « Contre les sectes »,

livre II, d'Esnig de Kolb. A l'origine des êtres se trouve Zerouan (ou

Kpo'vo;), c'est-à-dire l'Espace et surtout le Temps personnilié, d'où

serait sorti le couple Oromasdès-Areimanios. Histoire des rapports de
ces deux dieux. Cela ne nous renseigne d'ailleurs que sur l'idée que se

faisaient les Grecs de la doctrine des anciens Mages.) pp. 1-32. — P.

Roussel. Quelques documents nouveaux relatijs à Sarapis. (Documents
qui permettent de remonter jusqu'à l'origine du culte de Sarapis dans le

bassin oriental de la Méditerranée : chronique du sanctuaire égyptien de
Dëlos (vers la fin du III^ s. av. J.-C.) ;

papyrus contenant une lettre de

Zoïlos d'Aspendos à Apollonios, ministre de Ptolémée (258-7) ; Miracles

de Sarapis, dans la littérature arétalogique, tel un papyrus de Berlin

que R. croit du II® s. après J.-C, et des papyrus d'Oxyrhinchos, dont
l'un relate un débat entre Juifs et Alexandrins devant Trajan.) pp. 33-

43. — M. Bloch. 5. Martin de Tours. A propos d'une polémique. (La

thèse du regretté E. Babut sur S. Martin de Tours ayant été combattue
par le P. Delehaye, M. Bloch veut montrer que ses parties essentielles

demeurent solides : le témoignage de Sulpice Sévère reste suspect ;

S. Martin en réalité fut un évêque médiocrement heureux,, et n'a point

eu les succès apostoliques qu'on lui attribue ; enfin l'antinomie entre

l'oubli immédiat de la mémoire de S. Martin et sa fortune postérieure

reste un problème.) pp. 44-57. — A. Michel. Confessions et absolutions

données par écrit. (Rassemble et commente plusieurs lettres, datant du
IX-XII^ siècle, ayant trait à la confession faite par écrit en vue de l'ab-

solution. En conclut que, alors, la confession écrite, qui n'est qu'un aveu
très sommaire, et l'absoUition écrite, qui n'est souvent qu'une levée

d'excommunication, émanent d'une discipline pénitentielle archaïque
;

au XI® s., le traité pseudo augustinien De vera et jalsa pœnitentia rejette

la confession et l'absolution écrites, et, malgré la résistance de quelques

docteurs, entraîne peu à j)eu à son sentiment l'EgUse, qui condamne
cette pratique très ancienne.) pp. 58-75. — A. Loisy. Les épîtres de

S. Paul. (i. Bref rappel des questions d'authenticité ; l'ép. aux Eph.,

II Thcss., les épîtres cathoUques sont pseudépigraphes ; authenticité

substantielle des autres documents. 2. Le genre littéraire de ces épîtres
;

ce ne^sont pas de simples lettres d'un ami éloigné, mais des lettres de

l'Apôtre parlant en cette qualité au groupe chrétien ([u'il a formé. 3. La
première Ep. aux Thess. ; elle est, dans sa forme épistolaire, un docu-

ment d'apostolat chrétien, une catéchèse où n'apparaît point encore la

doctrine propre de S. Paul. 4. L'Ëp. aux Galates, adressée plus probable-

ment aux (ialates pr()j)rem('nt dits ; l'attitude (phisi s(hismati(]ue de

Paul vis-à-vis du christianisme commun, son individualisme mysliciue ;

en réalité, il n'y av;i,it |)as de propiigandi' ( hK'licinir strictement judaï-
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santé. La thèse de la foi sans loi. 5. La première Ép. aux Corinthiens^

antérieure à l'Ép. aux Gai. ; même dans les parties apologétiques de la

lettre, Paul n'en est pas encore à parler de son évangile propre, et ne se

pose pas encore comme l'apôtre unique de la gcntilité.) pp. 76-125. —
A. DuLAC. Quelques textes de Walafrid Strabon relatifs à V Eucharistie,

pp. 126-128.

REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS. Janv. 1920. — Oe
GoBLET d'Alviella. L'Initiation, institution sociale, fnagique et reli-

gieuse. (Étude d'ensemble, i. Nature de l'Initiation. C'est l'admission

à des cérémonies ou à des traditions d'ordre religieux ou magique,

l'introduction à un Mystère. Deux catégories d'Initiation : individuelle

et magique des sorciers, sociale et religieuse du sacerdoce. La formation

des groupes d'initiés et les rites de passage. 2. Évolution du but de

l'Initiation ; tout en gardant ses formes, l'Initiation changea quelque

peu d'objet, passant de la magie au service de la religion ; ce qu'on vint

lui demander désormais, c'était de mieux connaître et d'approcher plus

intimement les dieux qu'on tenait pour les vrais maîtres de la destinée.

Le sens de l'Initiation à la un du paganisme. 3. Le rituel de l'Initiation.

Les formalités se ramèneront à quatre groupes de rites : rites de sépara-

tion, destinés à briser les liens du néophyte avec son milieu antérieur ;

rites d'affiliation, pour l'agréger au monde surhumain ; communication

des objets sacrés et instructions relatives à leur nature ; rites de retour

pour indiquer la rentrée de l'initié dans le monde profane.) pp. 1-25. —
F. Macler. Le texte arménien de l'Evangile d'après Matthieu et Marc.

(Il a été traduit sur un original grec ; et ce texte grec sur lequel a été

faite la version est apparenté avec le texte du codex Bezae et du tétra-

évangile de Koridethi.) pp. 26-36. — F. Cumont. A propos des écritures

manichéennes. (Prend occasion de l'ouvrage de P. Alfaric sur les Écritu-

res manichéennes, pour donner quelques notes sur les relations du mani-

chéisme avec la gnose de Bardesane et de Basilide, avec le bouddhisme,

et sur sa diffusion et sa propagation.) pp. 37-46. = Mars. — A. Lods.

Z.'i< école de Strasbourg et son influence sur l'étude des sciences religieuses

en France au XIX^ siècle. >' (Origine de l'Université de Strasbourg ;

renouveau après la Révolution. La carrière scientifique d'E. Reuss, le

grand maître de l'école de vStrasbourg. L'influence de l'école.) pp. 105-

134. — M. GoGUEL. Notes d'histoire évangélique. IL Esquisse d'une inter-

prétation du récit de la transfiguration. (Ce récit pourrait bien n'être

en dernière analyse, qu'une expression symbolique de l'idée de la gloire

du Christ ressuscité ; les deux éléments juxtaposés du récit, la transfigu-

ration proprement dite et la voix céleste, expriment deux idées pauli-

niennes. Il s'agirait d'une vision à l'époque des apparitions du ressuscité,

transposée postérieurement en une proclamation messianique de' Jésus

pendant son ministère.) pp. 145-157. — P. SAmxYVES. Valentins et

Valentines. Les rondes d'amour et Cendrillon. (Folk-lore, légendes, cou-

tumes de France, concernant les fiançailles, en particulier à l'occasion

de la fête de saint Va^entin.) pp. 15(8-182. = Mai. — Ch. Clermont-
Ganneau. La lampe et l'olivier dans le Coran. (A propos d'un verset du
Coran, c. 24, sourate de la lumière, v. 35, étudie l'allégorie de la lumière

divine et la parabole de la lampe ; comparaison avec quelques textes
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bibliques, en particulier Zach., c. 4, qui sont à la source de l'allégorie de

Mahomet. L'image de l'olivier. Questions archéologiques sur les lampes

liturgiques.) pp. 213-259. — A. Causse. Le jardin d'Elohim et la source de

vie. (Essai sur l'évolution du mythe paradisiaque dans la littérature

biblique. L'influence bienfaisante de l'arbre et de la source, en pays

palestinien ; d'où utilisation de l'arbre et de l'eau dans les poèmes bibli-

ques : mythe génésiaque, mythe eschatologique des prophètes, escha-

tologie apocalyptique juive et chrétienne.) pp. 289-315. — G. Contenau.
De la valeur du Nom chez les Babyloniens et de quelques-unes de ses consé-

quences. (Le nom, chez les Babyloniens, comme aussi chez les Orientaux,

est comme une image élective de l'objet, participant à son essence

intime, qui lui est indissolublement attachée, et s'identifie presque avec

lui. S'expliquent en fonction de cette conception: l'habitude, en Chaldée,

de donner un nom propre aux choses, la conviction que nommer un
objet équivaut à lui conférer l'existence, que connaître le nom d'un dieu

c'est déjà le connaître lui-même et avoir emprise sur lui ; de là aussi vient

la crainte de livrer son nom, le respect accordé à l'écriture, matérialisa-

tion de la parole ; les statues sont comme une réplique agissante de

l'individu et l'équivalent de la personne elle-même.) pp. 316-332. —
A. Cabaton. La Divine Comédie et VIslam. (Longue analyse de la thèse

de M. Miguel Asin Palacios, sur l'eschatologie musulmane comme source

de la Divine Comédie de Dante. Propose de pousser la recherche des

sources jusqu'à d'anciens poèmes hindous.) pp. 333-360. = Juil.-Oct. —
M. GoGUEL. Le texte et les éditions du Nouveau Testament grec. (Aperçu

de l'histoire des éditions du N. T. grec
;
première édition en 1514, Com-

plutensis, éditions d'Erasme, de Simon de Colines, de R. Esticnne, de

Th. de Bèze, les polyglottes, les Elzevier, les critiques modernes et leur

méthode. Comment éditer le N. T. grec
;
quelques remarques sur la

méthode de restauration conjecturale.) pp. 1-73. — F. Cumont. La célé-

bration du c Natalis Invicti » en Orient. (Note, apportant un nouveau
témoignage sur la célébration en Orient de la fête solaire du 25 décembre;
il est tiré d'un traité syriaque de Thomas d'Edesse sur la Noël, VI^ s.)

pp. 85-87.

REVUE DE MÉTAPHYSIQUE ET DE MORALE. Janv.-Mars. —
E. BouïROUX. Jiiles Lachelicr (L'homme et l'œuvre. Son influence.)

pp. 1-20. — C. BouGLÉ. Souvenirs d' entretiens avec Jules Lachelier.

{Notes prises à la suite de conversations avec L. en 1896 et 1897. Finalité,

vouloir, raison ; à propos de Cournot ; sur la morale.) pp. 21-26. —
V. Delbos. Les factettrs kantiens de la philosophie allemande de la fin

du XVIII^ et du commencement du XIX*^ siècles, (suite, à suivre).

(V. Le Premier Principe comme identité du sujet et de l'objet : Schel-

ling. VL Le Premier Principe comme Pensée infinie : Hegel.) pp. 27-47.
— G. Davy. a propos de l'évolution de la pensée juridique contemporaine.

(Étude critique à propos des ouvrages suivants : Fr. Gény, Méthodes
d'interprétation et sources en droit privé positif. Essai critique, précédé

d'une préface de R. Saleilles, 2^ éd. revue et mise au courant. Paris,

1919 ; 2 vol. — H. Capitant, Introduction à l'étude du Droit civil, 3® éd.,

Paris, 1912. — Malgré les services rendus jxir (iény en critiquant, dès

iS9{), la méthode traditionnelle d'interprétation du droit, il demeure
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encore trop traditionaliste. Il n'y a pas de nature des choses ni de droit

naturel sur quoi puisse se guider l'interprète de la loi positive. La juris-

prudence, éclairée par la doctrine et secondée par la coutume, est mieux
faite pour suivre la transformation constante du droit.) pp. 49-75. —
R. Lenoir. Le Meeting d'Oxford (Compte-rendu général du Congrès de

philosophie tenu en septembre 1920 à Oxford.) pp. 99-134.

* REVUE NÉO-SCOLASTIQUE DE PHILOSOPHIE. Fév. — P. Don-
cœur. Le nominalisnie de Giiillanine Occam. (Théorie de la relation

chez Guillaume Occam. Son conflit avec la Théologie.) pp. 5-25. —
E. DuPRÉEL. Les thèmes dit « Protagoras » et les '.< Dissoi Logoi ». (Le

Protagoras a pour thème principal la question de l'enseignement de la

sagesse, les Dissoi Logoi de même, et la critique interne de ce dernier

écrit y décèle l'inspiration protagoricienne. Or, dans le Dialogue et

dans les Dissoi Logoi, c'est par des arguments analogues que l'on défend"

et que l'on conteste la possibilité d'enseigner la sagesse. On peut donc

dire que le thème, où Socrate intervient par le fait de Platon, n'est pas

socratique. Et ce n'est pas là, dans les Dialogues socratiques, un fait

isolé.) pp. 26-40. — P. Harmignie. Notes sur le Probahilisme. (Exposé

de la thèse probabiliste et réponse aux objections récemment formulées

dans la Revue par M. E. Janssens.) pp. 41-58. — M. De Wulf. La For-

mation du Tempérament national dans les Philosophies du XIII^ siècle.

(Valeur de la personnalité, royauté de la raison et des idées claires, sens

de la mesure et modération dans les doctrines qui la constituent : ces

trois caractères de la philosophie scolastique sont en parfaite harmonie

avec la civilisation occidentale du XIII^ siècle.) pp. 59-72. — E. Gilson.

Météores cartésiens et Météores scolastiques. (Descartes paraît moins

soucieux de corriger le^' erreurs d'observation de la physique aristotéli-

cienne, que de donner une explication nouvelle des phénomènes décrits

par elle. De la conception aristotéhcienne de la science, il conservait

donc au moins cette illusion que la science n'a pas à conquérir les faits

en même temps qu'elle en conquiert l'explication ; et ne subsiste-t-il

pas quelque chose de Vapriorisme aristotélicien dans la manière dont

Descartes applique à la réalité son mathématisme universel ?) pp. 73-84-

* REVUE DE PHILOSOPHIE. Nov.-Déc. — M. -A. Cochet. Psycho-

analyse et mysticisme. (Critique de la psychanalyse freudienne à propos

des publications de M. F. Morel : Essai sur l'introversion mystique, et

du pasteur G. Berguer : Quelques traits psychologiques de la vie de

Jésus.) pp. 539-562. — E. Peillaube. La maîtrise de soi et la réforme du

caractère. La plasticité du caractère. (Cours à l'Institut catholique de

Paris. Critique des adversaires de la plasticité du caractère. Preuves

positives.) pp. 563-578. — P. Vignon. Pour la Philosophie des êtres

naturels, (suite, à suivre). (Critique du transformisme.) pp. 5,79-59^- -7

G. Voisine. Un nouveau traité de Logique, (suite, à suivre). (Étude criti-

que de l'ouvrage de Goblot. Cf. N» de janv.-fév., juill.-août 1920. —
III. La Déduction.) pp. 599-619. — M. Gossard. Les changements

substantiels et la théorie de la Matière et de la Forme. (Contre le R. P. Des-

coqs : A propos d'un nouveau manuel de philosophie dans Rev. de Philos.

janv.-fév., mars-avril 1920. Établit le fait des mutations substantielles^
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le bien fondé et les avantages de l'explication thomiste.) pp. 620-634. =
Janv.-Fév. — Th. Mainage. L'Histoire des Religions. (Discours pro-

noncé à l'ouverture du Cours d'Histoire des Religions à l'Institut catho-

lique de Paris, le 5 nov. 1920. — Raison d'être du cours. Son caractère

nettement apologétique. Son programme.) pp. 5-28. — R. Guenon.
Le Théosophisme : Histoire d'tme pseudo-religion, (à suivre). (I. Diffé-

rences entre la théosophie et la Société théosophique. II. Les origines

de cette société.) pp. 29-43. — P. Vignon. Pour la Philosophie des êtres

naturels. (Conclusion). (Comment la doctrine exposée s'achève dans le

théisme.) pp. 44-59. — G. Voisine. Un nouveau- traité de logique, (fin).

pp. 60-79. — Th. Greenwood. Le Congrès de philosophie d'Oxford, (à

suivre), pp. 87-101..

REVUE PHILOSOPHIQUE. Janv.-Fév. — E. Durkheim. La famille

conjugale. (Dernière leçon, la XVI I^, du Cours sur la Famille que
D. professa en 1912, à Bordeaux. — Décrit les caractères les plus

essentiels de la famille conjugale, c'est-à-dire de la famille telle qu'elle

s'est constituée dans les sociétés issues des sociétés germaniques, carac-

tères qui après une longue évolution se sont fixés dans notre code civil.)

pp. 1-14. — H. Beaunis. Les aveugles de naissance et le monde extérieur.

(Étudie la formation des processus psychologiques les plus simples chez

le fœtus, le nouveau-né, animal ou enfant
;
puis la sensation chez l'aveu-

gle-né adulte. Recherche si l'on peut faire comprendre aux aveugles de

naissance ce que sont les sensations visuelles, en partant de leurs sensa-

tions à eux, surtout auditives et tactiles. De quelle façon les aveugles et

les clairvoyants arrivent à connaître les trois dimensions de l'espace.

Appendice : Observations sur un enfant nouveau-né.) pp. 15-74. —
W. Riley. La philosophie française en Amérique. IH. LeBergsonisme.

(à suivre).. (Accueil très divers fait à la philosophie de Bergson aux États-

Unis par W. James, Perry, Hocking, Santayana, Kallen, Lovejoy.)

pp. 75-107. — E. Gilson. Descartes et Harvey. (suite). (III. D. défenseur

de Harvey ; IV. D. contre Plempius et Harvey ; V. Harvey contre D. —
Descartes n'a pas réussi, malgré sa méthode, à constituer une physique

valable. Et cela s'explique historiquement par la persistance de l'influen-

ce scolastique. Les mathématiques qui le libèrent de cette influence dans

le domaine des idées l'y ramènent dans le domaine des faits en l'incitant

à les déduire a priori. Il ne fut ni observateur ni expérimentateur.)

pp. 108-139. — A. Lalande. La philosophie contemporaine en France.

(C. r. critique de l'ouvrage de D. Parodi.) pp. 140-150. = Mars-Avril —
H. Wallon. Le problème biologique de la conscience. (Pour être conforme

aux méthodes de la science l'étude du phénomène psychologique ne

doit pas s'arrêter à l'introspection ni rechercher des théories métaphy-
siques, mais bien déterminer les conditions de toute nature : anatomi-

qucs, physiologiques, biologiques et surtout sociales dont ce phénomène
dé})end.) pp. 161-185. — I/-C^ Constantin. Observations psychologiques

sur les combattants. (Conditions de la peur et du courage : réactions

inverses. Influence de la représentation du danger sur la peur. Condi-

tions morales du courage ; influence réciprociue de la colère et de la

crainte ; l'habitude. Influence des blessures et des troubles nerveux.

Action tantôt stimulante, tantôt inhiliitoire produite par l'aiipréluMision
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du danger.) pp. 180-213. — M. Halbwachs. Le facteur instinctif dans
l'art industriel. (Étudie l'ouvrage de M. Thorstein Veblen : The Instinct

of Workmanship and the State of the Indiistrial Arts, i^ éd. 1914, chez
Macmillan ; 2^ éd. 1918, chez Huebsch. New-York.) pp. 214-233. —
VV. RiLEY. La philosophie française en Amérique. III. Le Bergsonisme.

(suite). (Wilm, Huneker, Cunningham, Miller, le P. Dubray, le P. Ger-

rard, le P. Dunne, J. Gr. Brooks, Dewey, Marvin, etc.. Dans la philo-

sophie de Bergson « il reste des ambiguïtés relativement à la survivance

de la personnalité humaine, des contradictions quant à la nature de la

divinité. Au cours de sa visite en Amérique, Bergson a effleuré ces ques-

tions, mais, faute de plus amples développements, nous gardons le senti-

ment de l'inachevé. ») pp. 234-271. — L. Gernet. La respoîisabilité

d'après M. Fauconnet. (Étude critique de La Responsabilité. Etude de

sociologie, Alcan, 1920.) pp. 272-286.

* REVUE PRATIQUE D APOLOGÉTIQUE. 1" Fév. - A. d'Alès.

Arnohe. Un rhéteur converti vers l'an 300 de notre ère. (à suivie). (Étudie

la conversion d'Arnobe d'après son ouvrage Adversus nationes. I. Date
de l'ouvrage. Les deux premiers livres seraient de 296-297. Les cinq

autres auraient été écrits au moins six ans plus tard. — IL Analyse du
premier livre. Doctrines d'Arnobe sur Dieu et le Christ.) pp. 402-413. —
15 Fév. P. M. PÉRiER. Dieu est-il l'anneau suprême auquel le monde est

toujours et nécessairement suspendu ? (L'auteur s'explique sur la manière
dont il comprend la preuve de l'existence de Dieu par le mouvement :

le philosophe recherche une cause qui soit vraiment explicatrice, et donc
qui soit indépendante. Or le spectacle du monde nous oblige à recon-

naître l'existence actuelle d'une telle cause.) pp. 468-486. — A. d'Alès.

Arnohe. Un rhéteur converti vers l'an 300 de notre ère. (à suivre). (Analyse

du 11^ livre de VAd nationes où Arnobe expose sa doctrine de la destinée

humaine.) pp. 486-495. — 1-15 Mars. J. Lebreton. La résurrection de

Lazare. (Commente le récit évangélique du miracle.) pp. 533-547.

* REVUE THOMISTE. Oct.-Déc. — R. P. Hugon, O P. Les

vingt-quatre thèses thomistes, (suite, à suivre). (Commentaire des thèses

se rapportant à la Cosmologie de S* Th. : la Matière et la Forme
(Thèses VIII et IX) ; la quantité, le principe d'individuation et le lieu

(Thèses X, XI, XII.) pp. 310-318.— R. P. Richard, O. P. Notion philoso-

phique de l'opinion. (Étudie la définition aristotélicienne de l'opinion :

acte de notre esprit prenant parti pour une des contradictoires, sans

être pleinement rassuré au sujet de l'autre. L'auteur examine plusieurs

autres définitions de l'opinion : celle de S^ Bernard, de V. Patuzzi.)

pp. 319-348. — E. DuBLANCHY, S. M. Enseignement de la Tradition

chrétienne des quatre premiers siècles sur la Primauté pontificale, (suite).

(Examine la doctrine de S* Cyprien sur la primauté conférée à S* Pierre

par N.-S., sur la plénitude d'autorité de l'évêque de Rome et son infailli-

bilité en matière doctrinale. On ne peut établir avec certitude qu'il y
ait contradiction entre la doctrine de S* Cyprien et son attitude vis à vis

du Pape Etienne, dans la controverse baptismale.) pp. 349-371. —
Notes et études critiques. M. R. Cathala. (Éloge de VIntroduction générale

à la philosophie de M. Maritain.) pp. 372-380.
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* RIVISTA DI FILOSOFIA NEO-SCOLASTICA. Sept.-Od. —
G. Zamboni. Il fensiero filosofico del prof. Giulio Canella. (Retrace la

formation philosophique de G. C, cofondateur de la Rivista di Fil. Neo-

Scol., et marque la direction de sa pensée dans le problème de la con-

naissance et de la certitude.) pp. 300-309. — M. L. Cervini. Note critiche

alla teoria gnoseologica e aletologica di R. Ardigb. (Étudie un des rares

points originaux de la doctrine positiviste de R. Ardigô : Comment
la connaissance proprement dite peut-elle résulter de simples sensations

et arriver à se constituer en un système scientifique ? A. n'a résolu cette

question que par une extrême simplification du problème, simplification

inacceptable qui confond sensation, représentation et concept, jadis si

clairement distingués par la psychologie traditionnelle.) pp. 310-327. —
\. CoPELLi. // giîidizio teleologico in Emanuele Kant e il concetto aristote-

lico di fine, (à suivre). (Comment Kant en est venu à la critique du juge-

ment de finalité. Les trois parties de sa critique : analyse, dialectique,

méthodologie. Comment il faut appliquer ce jugement aux sciences de la

nature ; comment il conduit à concevoir Dieu législateur, mais seule-

ment en vertu d'une exigence pratique et invincible de notre nature

morale.) pp. 328-352. — G. Rossi. L'argomento ontologico di S. Anselmo.

(Note contre un défenseur de l'argument ontologique.) pp. 353-359.

RIVISTA TRIMESTRALE DI STUDI FILOSOFICI E RELIGIOSI.4.^
B. Varisco. Credenza e cognizione. (La croyance, si on dépasse la

signification superficielle qu'on lui donne vulgairement, consiste dans

la manière selon laquelle nous formulons le jugement exprimant notre

savoir ; ainsi entendue, elle est un constitutif essentiel de la connais-

sance, car l'exclusion du doute est condition du connaître. Valeur diver-

se des croyances.) pp. 385-398. — G. Levi della Vida. Bardesane e il

Dialogo délie leggi dei paesi. (L'auteur compare la doctrine du Dialogue

des Lois des pays, écrit par un disciple de Bardesane, et la doctrine de

Bardesane que S. Ephrem expose et combat comme hérétique. Malgré

quelques points de contact, elles demeurent inconciliables ; l'une ou
l'autre est donc une déformation de la pensée authentique de B. L'auteur

propose cette solution : le Dialogue, qui a tout le caractère d'un com-
promis entre la tradition ecclésiastique et des éléments de doctrine

dualiste et astrale, représente une phase postérieure du mouvement
spirituel dont B. fut le chef ; il est l'œuvre d'une lignée de disciples qui

se rattachèrent à la foi. Bardesane lui-même dont la forte personnalité

n'aurait pu s'accommoder des compromis du Dialogue, avait une doctrine

hérétique, celle que combat Ephrem. L'hypothèse de la conversion de

Bardesane est peu vraisemblable.) pp. 399-430. — A. Jemolo. Dottrine

teologiche dei giansenisti italiani dell' idtimo settcccnto. (Caractéristiques

générales du mouvement janséniste en Italie, par opposition au mouve-
ment janséniste français ; l'erreur de ceux qui veulent le relier au libéra-

lisme unitaire de Mazzini et le jugent en fonction des partis politiques

postérieurs : en Italie aussi, le jansénisme resta ax'ant tout un mouve-
ment théologique. L'ensemble de ses doctrines peut se ramener à trois

groupes : doctrines fondamentales et essentielles sur la grâce et la pré-

destination, doctrines iK)liti(iues relatives au rapport entre État et

Église, doctrinis théologiques (pii, sans avou" un lien immédiat avec les
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thèses fondamentales, furent soutenues par les jansénistes à l'occasion

de leurs polémiques et comme méthodes de défense. C'est ce dernier

groupe que l'auteur étudie ici, d'après les écrits des jansénistes italiens :

théories sur la valeur des décisions de l'Église et de ses divers pouvoirs,

doctrines sur la messe, sur la pénitence, les indulgences, le culte de la

Vierge et des Saints.) pp. 431-469.

* SCUOLA CATTOLICA(LA). Dec. — F. Lanzoni. Le origine délie

chiese d'Italia. (suite et fin). (Critique des sources. 4. Les documents

faux : catalogues d'évêques et prétendues traditions locales. Premiers

essais d'hagiographie primitive italienne.) pp. 402-410. = Janv. —
G. Tredici. Nuove tendenze délia filosofla contemporanea. (Sens général

des philosophies actuelles, de Blondel, Boutroux, Bergson, de Varisco,

Croce, Gentile ; elles sont, chacune à leur manière, une réaction contre le

matérialisme positiviste et l'agnosticisme kantien.) pp. 3-13. — B. Ricci.

// maggiore teologo giansenista d'Italia Pietro Tamhurini. (à suivre).

(Les conditions religieuses et politiques de la fin du XVIII^ siècle. La

formation de P. Tamburini ; sa dissertation « de gratia Christi ».) pp.

14-25. — L. ToNDELLi. Povertà e richezza nel Vangelo. (Analyse rapide

des textes des Synoptiques concernant l'usage des richesses ; ils ne

présentent pas un « système " social, mais apportent un esprit nouveau.)

pp. 26-42. = Fév. — B. Ricci. Il maggiore teologo giansenista d'Italia

P. Tamhurini. (suite, à suivre). (Analyse des œuvres de T., en particu-

lier, la « Vera Idea délia Santa Sede ».) pp. 100-115.

* STUDIES. Mars. — H. Thurston, S. J. Blood Prodigies. I. (Classe

en trois catégories les phénomènes d'hématisation, suivant qu'ils se

rapportent au S. Sacrement, aux corps des Saints, ou à tous autres

objets ; du troisième groupe le type le plus familier est une statue ou un

crucifix ; l'auteur cite quelques cas historiques d'hématisation de sta-

tues ou de crucifix.) pp. 25-38. — A. O'Rahilly. The Sovereignty of the

Peuple. (Les Protestants ont voulu accréditer l'opinion que la démocra-

tie fut introduite par la Réforme. Dès le XlVe siècle, nombreux sont

les écrivains catholiques qui défendent la doctrine de la suprématie

populaire et du gouvernement par consentement, et l'on pourrait,

retrouver chez des théologiens ou des canonistes antérieurs la même
thèse de la souveraineté du peuple. La théorie scolastique peut être

résumée ainsi : le sujet immédiat et premier du pouvoir politique c'est

'e peuple considéré non comme un pur agrégat, mais comme formant

un corps mystique et comme constituant une personnaUté particulière ;

ce pouvoir réside dans k- pcui)le ex natiira rei, et non en vertu d'une

concession spéciale de Dieu, distincte de la création ou de la conservation

des êtres. L'auteur répond aux objections que l'on peut faire à cette thè-

se.) pp. 39-56.

* THEOLOGISCHE QUARTALSCHRIFT. IV. — Dr. A. Steg-

MANN. Die zicci " athanasianischen Biichcr gegen Apollinaris. (Si l'on

compare les idées du I^'" livre contre Apoll. P. G. XXVI, 1093-

1132, avec celles des écrits certainement authentiques d'Athanase, il
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appert que le livre en question est bien d'origine athanasienne ; mais
l'analj'se des deux styles si différents l'un de l'autre incline fortement à

croire que l'auteur du 1*^^ 1. contre ApoU. n'est pas Athanase lui-même,

mais un de ses aides ou élèves. Le II® liv. contre Apoll. P. G. XXVI.
1132-1165, n'est pas un complément du l^^ liv. et n'est pas du même
auteur. Ces deux livres ont été réunis très tôt, à cause de la similitude

de leur but et de leur contenu.
) pp. 347-364. — H. J. Vogels. Der Au-

lerstehungshericht bel Mk XIV, 4'j-XVI, 8, in altlateinischer Ueherset-

zung. (Étude critique du récit de la Résurrection, d'après S* Marc,
dans l'ancienne version latine.) pp. 365-385.

* ZEITSCHRIFT FOR KATHOLISCHE THEOLOGIE. I.— H.Brewer.
Die Kirchliche Privatbusse im christlichen AUertiim. (Voit dans l'excom-

munication qui toujours accompagne la pénitence publique, la diffé-

rence essentielle qui distingue celle-ci de la pénitence privée ; conclut de
l'examen des textes de S. Cyprien, du concile d'Elvire, de S. Léon, de
Tertullien, de S. Ambroise, du 6^ Synode de Carthage, de S. Augustin
que, dans la primitive Église, aussi loin que nous puissions remonter
dans l'étude des textes, nous trouvons, à côté de la pénitence publique,

comme forme secondaire à l'intérieur de la communauté, la pénitence
privée s'appliquant aux péchés mortels de gravité restreinte. Étudie en
passant, d'une façon assez détaillée l'existence et la pratique de cette

pénitence privée d'après S. Augustin.) pp. T-42. — R. Rimml, S. J. Das
Furchtproblem in der Lehre des hl. Augustin, (à suivre). (Tous les adver-
saires de la valeur morale de la contrition imparfaite : Luther', Jansé-
nius, les Protestants, certains catholiques eux-mêmes appuient leurs

dires sur S. Augustin. Le P. Rimml établit par une étude des œuvres
du saint Docteur que celui-ci admet une timor servilis (gehennae, judicii,

etc.) d'une véritable valeur morale.) pp. 43-65. — J. Slipyi. Die Trini
tâtslehre des byzantinischen Patriarchen Photios. (suite, à suivre.) (Dans
sa conception fondamentale comme dans sa figuration du mystère de
la Trinité, Photius s'écarte notablement de la théologie des Pères grecs.

S'inspirant surtout du moine Job. il accentue tellement la distinction

entre la nature et les personnes divines qu'il les oppose et glisse vers

un certain trithéisme. Comme la plupart des Pères grecs, Photius s'est

peu occupé d'expliquer la procession des personnes divines.) pp. 66-95.

ZEITSCHRIFT FOR DIE NEUTESTAMENTLICHE WISSEN
SCHAFT. 3-4. — G. Kri'Ger. Enain Preuschen. (Article nécrologique
sur le fondateur de la revue, décédé le 25 mai 1920 à 52 ans.) pp. 97-102.
— E. Preuschen. Die Eclithcit von Justins Dialog gegen Trypho. (A
propos de certains passages du Dialogue qui se retrouvent dans Tertul-

lien et Irénée, suggère la dépendance du Dialogue, du moins dans sa

forme actuelle, vis-à-vis de ces deux auteurs. Étude inachevée, pas de
conclusion ferme.) pp. 102-127. — J. Weiss. Die Bedcuiung des Paitlus

fiir den modernen Christen. (Les idées et sentiments de Paul relativement

à Dieu, à la situation de l'homme vis-à-vis de Dieu, au Clirist et à l'union

des chrétiens avec leChrist, à la morale, ne nous sont assimilables qu'à la

condition d'être transformés et adaptés à notre mentalité.) pp. 127-142.
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— W. BoRNEMAXN. Die erste Petrusbrief — eine Taufrede des

Silvamis ? (Reprend contre Jûlicher l'hypothèse de Harnack qui voit

dans la*/" Pétri un discours prononcé par Silas vers 80-90 à l'occasion

d'une fêle baptismale.) pp. 143-165. — R. Bultmann. Die Frage nach

dem messianischen BeicJttsstsein Jesii und das Petrus-Bekenntnis. (Cette

confession exprime la foi de la communauté postérieurement aux événe-

ments de Pâques et tout spécialement l'interprétation personnelle

qu'en donna Céphas.) pp. 165-174. — H. Kocn. Petrus tmd Paulns im
zweiten Osterfeierstreit. (L'argumentation de Polycrates d'Éphèse n'im-

plique pas que le pape Victor ait tiré argument de la présence à Rome
du tombeau des apôtres Pierre et Paul.) pp. 174-179.

Le Gérant : G, Stoffel.

Siiperiorum permissu. De licentia 0/Unarii

IMH. DESCLÉE, DE BROUWER ET C'«, LILLE. — 74O.



REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

Supplément au N' d'Avril ig2i

Ouvrages envoyés a la Rédaction

Miscellanea Geronimiana. Scritti varii pubbiicati nel XV Centenario dalla morte di

San Girolamo. Con introduzione di S. E. il Card. Vinc. Vannutelli. Roma,
Tip. Vaticana, 1920. Gr in-80 viii-330 pages

Ce n'est pas seulement par de brillantes solennités publiques que la Pia Società di San
Girolamo per la dtffusione dei SantiVangdi a fêté le 15" centenaire de la mort de saint Jérôme;
elle a voulu aussi, par la publication d'un recueil de travaux d'érudition, demandés à plu-

sieurs spécialistes de l'histoire de la littérature chrétienne, enrichir et préciser la connaissance
que nous pouvons avoir de la vie et de l'œuvre de saint Jérôme. La première monographie de
ces Miscellanea Geronimiana (placée accidentellement à la fin du volume, (pp. 253-330), est

une dissertation de Mgr F. Bulic, détemiinant le lieu de la naissance de saint Jérôme :

Stridone luogo natale di S. Girolamo. L'illustre archéologue dalmate reprend, un peu longue-
ment peut-être pour ceux que n'entraîne pas l'amour-propre national, la thèse qu'il avait

déjà soutenue en 1898, à l'occasion de la découverte d'une inscription fixant les confins du
territoire de Stridon ; il semble bien que désormais la séculaire controverse soit close : par
son abondante et sûre érudition, Mgr B. a fixé la localisation de Stridon, patrie de saint Jérô-
me, près de la ville moderne de Grahovo, en Daimatie. — Deux études intéressantes, et se

couvrant en partie, concernent la critique des sources de la vie de saint Jérôme : Le antiche

vite di S. Girolamo, du R. P. Vaccari, S. J., pp. 1-18, et La leggcnda di S. Girolamo, de
M. F. Lanzoni, pp. 19-42. M. Lanzoni, un spécialiste des études d'hagiographie en Italie,

retrace avec une précieuse documentation, la genèse et l'évolution de la légende hiérony-
mienne, tant sur la pioduction littéraire du saint, que sur l'histoire de sa vie. Il est fort

regrettable qu'il n'ait pas pu profiter, sur ce dernier point, de l'étude précédente du P. Vacca-
ri, qui apporte, en quelques pages, bien des éléments nouveaux, grâce à de minutieuses et

heureuses recherches. En voici quelques-unes : la première vie (H) est à dater de la !<= moitié
du IX*^ siècle ; les sources de la seconde vie (I) sont discernées, en particulier pour la légende
du lion ; la troisième vie (JI) a pour auteur Nicolo Maniacoria, le correcteur de la Bible, qui
la compila vers 1150. Corriger encore, par l'étude du P. V. sur le Chronicon de Marcellinus

(p. 3), l'assertion vague et inexacte de M. Lanzoni, p. 30. — Nous ne pouvons que signaler

brièvement les autres monographies du recueil : Chronologie des versions bibliques de Saint
Jérôme, par Dom Cottineau, O. S. B., qui résume, complète et au besoin corrige, les résultats

acquis sur cette question (pp. 43-68). — De Hieronymo interprète ejusque versione quid ccn-

seanl auctores recentiores, parle R. P. Fonck, S. J-, (pp. 69-88). — U iniluenza di S. Girolamo
sut primordi délia vita monastica in Roma, par Dom Schuster (pp. 1 15-122). — S. Jérôme et

les Goljis, note de M. J. Zeiller, qui est un modèle d'étude historique d'une lettre de S. Jérô-
me. (Up. 106, éd. Vienne) (pp. 123-130). — Beatiis Hieronymns doctrinae de Rom. Pontificum
primatu pênes Orientalem Ecclesiam testis et asserlor solide, dissertation, toute théologique, du
Card. Marin'i (pp. 181-218). — Dans ses Analecla Hieronymiana et patrislica (pp. 157-180),
Dom Amei.li s'offre aux jeunes travailleurs pour les aider dans leurs recherches patristiques,

et il leur signale quelques pistes à suivre pour aboutir à d'utiles découvertes ; il dépouille en
particulier le ms. Cass. 384, compilation de textes dont il entreprend l'identification. (A
noter déjà, d'après A. d'Alès, dans Rech. Se. Relig. 1921, p. 98, que le texte 12 a, p. 178, est à
restituer à Novatien, de Trin. 18, et le texte 12b est bien de Tertullien, Scorp. 12). — A ceux
que tentent les travaux difficiles, Mgr Duchesne propose de débrouiller l'inextricable pro-
blème du Martyrologe dit de S. Jérôme (pp. 219-226) ; les autres trouveront, dans sa note, un
suggestif aperçu de la formation des martyrologes « historiques », comme on dit. — M. de La-
BRioi.LE donne de bonnes raisons de ne pas prendre à la lettre l'étrange histoire racontée dans
la lettre à Eustochium, et connue sous le nom de Songe de S. Jérôme (pp. 227-2.36) ; on notera
cette observation : « Le respect qui nous porte à tout accepter (des écrivains ecclésiastiques),
dès qu'ils semblent parler sérieusement, doit trouver sa limite dans une intelligence plus
complète de la tradition littéraire antique dont ils ont recueilli l'héritage, et, pour une large
part, perpétué les procédés. » (p. 231).— Le R. P. Condamin relève Un procédé littéraire de
S. Jérôme dans sa traduction de la liible (pp. 89-96).— Mgr Batiffol retrouve très habilement
Les sources de /'« Altercatio Lncifcriani et Orlhodoxi » de S. Jérôme (pp. 97-114) en particulier
les Actes du Conc. de Rimini. — Le R. P. .\bf,i,, O. P., sous le titre do 5. Jérôme et Jérusalem
(pp. 131-156) étudie les principes qui ont guidé S. Jérôme dans ses recherches topographi-
ques et les résultats qu'il a acquis.— Enfin, MM. P. d'AcHiARDi et G. Biasotti achèvent de
rendre utiles autant qu'attrayants ces Miscellanea, par deux monographies artistiques,
magnifiquement illustrées : Inlomo a tre quadri délia Pinacnteca Wiliaiiui rapprcscnlanti
S. (iirolamo(pp. 145-252), Le Memorie di S. Girolamo in S. Maria Maggioredi Romu (pp. 237-
244). — Cette simple énuniération dos sujets traités permettra d'apprécier l'abondante et
très utile contribution apportée par ce recueil à la connaissance scientifique de l'œuvre de
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s. Jérôme. Mais, à cause même de ce succès, on regrettera davantage que ces études soient

presque toutes limitées à des questions d'histoire littéraire ; la pensée même de S. Jérôme n'a
guère été examinée ; elle n'a pourtant pas non plus été, jusqu'ici, tirée au clair en tous points.

Quoiqu'il en soit, la Pia Sociclà di 5. Girolamo a dignement fêté son savant protecteur.
:\I.-D.Ch.

P. Lud. Fanfani, O. p. De jure religiosorum ad normam codicis juris canonici.
Turin, Marietti, 1920 ; in-S», 237 pp. — 8 fis.

Ce traité nous présente, groupées sous les différents titres de la partie du Code consacrée
aux religieux, toutes les prescriptions explicati\'es et complémentaires disséminées dans les

autres parties du Code ou promulguées par décrets spéciaux des Congrégations.

P. Augustinus Lehmkuhl. S. J. Theologia moralis. Fribourg en Brisgau, Herder,
1914. 2 vol. in-8°, XXIV et 1836 pp. 12*^ édition.

Id. — Ouœstiones prsecipiiaB morales novo juri canonico adaptatse. Ibid. 1918,
petit in-80 viii et 96 pp.
Ce sont les derniers travaux du P. Lehmkuhl mort le 29 janvier 1918. Il a ajouté au texte

des éditions précédentes, dans le \" volume, un schéma de l'histoire de la théologie morale,
les corrections que réclamaient les nouveaux décrets relatifs à l'état religieux, à la célébra-

tion des fêtes et quelques précisions au sujet des 5eme^5emc g^ 7eme préceptes du décalogue
;

dans le 2^"^^ volume, l'explication des décrets sur la communion des enfants, la confession
des religieux et des religieuses, les obligations des clercs, le mariage et les censures.

Cette douzième édition ainsi complétée est cependant devenue insuffisante dès que le

Codex juris canonici a été promulgué ; c'est pour la mettre en plein accord avec la nouvelle
législation ecclésiastique et la rendre commodément utilisable que l'auteur a écrit le complé-
ment des Quœsliones prcecipuœ qui ont été publiées peu après sa mort.

Aloysius De Smedt, S. T. L. De sponsalibus et matrimonio. Tractatus canonicuset
théologiens necnon historicus ac juridico civilis. Bruges, Bcyaert. 1920. 2 vol.

grand in-8°, xv et 817 pp.— 24.frs. pour la Belgique, 30 frs. pour les autres pays.

L'ouvrage tient les promesses du titre. C'est un livre de maître et le livre du maître, sur
ces questions importantes renouvelées par la publication du nouveau code de droit canon ; il

est complet, de doctrine sûre, clairement et même agréablement présenté.

Sac. A. M. MicHELETTi. Collectio manualis juris pontificii. Vol. III. Jus religiosorum

ex codice novissimo ejusque authenticis interpretationibus ac legibus hodiedum
latis. Turin, Marietti, 1920. Petit in-32, 480 pp. — Reliure toile 11 frs.

Ce petit in-32 élégamment relié et imprimé en deux couleurs sur papier pelure est un mé-
mento charmant et commode. On y trouve, en ordre alphabétique, tous les mots qui désignent
les questions intéressant la disciphne actuelle des religieux. L'auteur indique souvent, dans
une courte proposition, la réponse à ces questions et donne toujours la référence des articles

à consulter ou des autres documents qui le complètent.

Joannis Reuter, S. J., Neo-Confessarius practice instructus. Textum quem emen-
davit et auxit Augustinus Lehmkuhl, S. J. tertio edidit J. B. Umberg, S. J.
Freiburg i. Br., Herder, 1920 ; in-8°, 470 pp. — 9 fr. 80.

Mise au point, d'après les dernières prescriptions du Codex, du manuel de directions

pratiques que Lehmkuhl avait composé pour les jeunes confesseurs et qui avait été déjà rema-
nié et augmenté par le P. Reuter.

Sac. Guidus Gocchi. Commentarium in codicem juris canonici ad usum scholarum.
Liber I. NoYmae générales. Turin, Marietti, 1920 ; in-i6, 205 pp. — 6 fr. 50.

L'auteur décrit très exactement sa méthode dans les lignes suivantes du prœmium :

« Usus sum in hoc commentario methodo scientifico practica, nempe : i) prœmisso synthetico
examine titulorum et singulorum capitum, ita ut ictu oc\ili facilhme introspicias ordinem
et materiam canoiuim; 2) traditis necessariis prœviis orationibus. definitionibus, principiis,

materiam illustrantibus
; 3) ipso Codicis ordine, ac titulorum capitumque série servata

;

4) admissa analysi ampliori pro prœcipuis canonibus, minori vel summario pro aliis
; 5) de-

ductis practicis et necessariis scitu conclusionibus, résultat id quod vocari posset Institutiones

juris Canonici ad normam Nom Codicis. »

Prseparationes ad sanctam communionem ex S. Scriptura, SSis Patribus et ecclesias-

ticis scriptoribus excerptœ a Missionario quodam Instituti a Consolata collectae.

Turin, Marietti, 1920 ; in-32, 262 pp. — 6 fr.

Charmant petit volume où les prêtres et les jeunes clercs trouveront avec d'excellents

conseils sur la fréquentation du sacrement de l'Euchai-istie, les prières prescrites ou faculta-

tives à réciter avant ou après la messe, et 180 petites méditations, ou sentences particulière-

ment affectives, extraites des sources citées dans le titre et groupées sous les titres suivants:
Amor, unio, dilectio, charitas, passio, gaudium. E. H.

Allevi Luigi, La^Proprietà in Israele (Estratto dalla Rassegna Nazionale, fasc. 16,

Dicembre 1920), Roma, 1920 : in-S», 13 pp.
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Blondel, m. L'Azione. Saggio d'una critica délia vita e di una scienza délia pratica.

Traduzione di Ernesto Codignola {Il pensiero nioderno). Firenze, Valecchi, 192 1 ;

2 vol. in-i2, 286 et 376 pp. — 28 L.

BoNNEGENT, C. La Théofie de la Certitude dans Newman. Œuvre posthume publiée

par M. l'abbé Boisne. Lettre Préface de M. Emile Boutroux, de l'Académie

Française. Paris, Alcan, 1920 ; in-80, xi-208 pp. — 10 fr.

BuRNEY, C. F. The Old Testament Conception of Atonement fulîilled by Christ.

With a Criticism of Dr. Rasdall's Bampton Lectures. A Sermon preached before

the University of Oxford on June 13, 1920. H. Milford, Oxford University Press,

in-80, 20 pp. — I Sh.

Carlini, Armando. La filosofia di G. Locke. Volume secondo. (Il pensiero nioderno).

Forenze, Vallecchi, 1921 ; in-12, 379 pp. — 12 L.

Claparède, Dr. Ed. Psychologie de l'enfant et Pédagogie expérimentale. Huitième

édition augmentée d'une Préface complémentaire. Avec 45 figures. Genève,

Kundig, 1920 ; in-S», xxxx-571 pp.

Dausch, Dr. Petrus. Christus in der modernen sozialen Bewegung (Biblische Zeit-

fragen, 9. Folge, H. 5-6). Munster i. W., A?chendorfl, 1920 ; in-80, ^^ pp —
2 Mk 20.

De Jonche, Ed. L'Ethnologie, son objet, sa méthode (Extrait deCongo, Revue géné-

rale de la Colonie belge, décembre 1920). Bruxelles, Goemaere, 1920; in-80, 26 pp.

DôLGER, Franz Joseph. Soi saliitis. Gebet und Gesang im Christlichen Altertum.

Mit besonderer Rùcksicht aiif die Ostung in Gebet und Liturgie. (Liturgiegeschicht-

liche Forschungen, H. 4-5). Munster i. W., Aschendorff, 1920 ; in-80, x-342 pp.— 25 Mk.

DôLLER, Dr. Johannes. Die Reinheits-und Speisegesetzte des Alten Testaments in

religionsgeschichtlicher Be\euchtiinQ{A Ittcstanienilichc Abhandlungcii hrsg. v.

Prof. Dr. J. NiKEL.Breslau, vii-B. 2-3 H.). Munster i. W., Aschendorff, 1917 ;

in-80, VIII-304PP. — 9 Mk. 40.

Id. — Das Weib in Alten Testament [Biblische Zeitfragen, 9. Folge, H. 7-9). Miins-

ter i. W., Aschendorff, 1920 ; in-80, 83 pp. — 3 Mk. 30.

Fischer, Dr. Josef. Ehe und Jungfraulichkeit im Neuen Testament [Biblische Zeit-

fragen, 9. Folge, H. 3-4). Mtinster i. W., Aschendorff, 1919 ; in-80, yô pp. —
2 Mk. 20.

Geyser, Dr. Joseph. Lehrbuch der allgemeinen Psychologie. Dritte, vôllig umge-
arbeitete Auflage. Miinster i. W., H. Schôningh, 1920 ; 2 vol. in- , viii-368 et

vni-536 pp. — 49 Mk. 75.

Gôller, Dr. Emil. Der Ausbruch der Reformation und die spàtmittelalterliche Ablass-

praxis. Im Auschluss an don Ablasstraktat des Freiburger Profcssors Johannes
Pfetter von Weidenberg. Freiburg i. Br., Hcrder, 1917 ; in-80, viii-178 pp. —
4 Mk. 80

; 3 fr. 50.

GoTTSBERGER, Dr. Johann. Die gôttliche Weisheit als Persôniichkeit im Alten Testa-

mente [Biblische Zeitfragen), 9. Folge, H. 1-2). Munster i. W., Aschendorff,

1919 ; in-80, --8 pp — 2 Mk. 20.

GoNTHiER, Charles. Marie et le Dogme. Paris, Beauchesne, 1920 ; in-12, 74 pp.

GuTBERLET, Dr. Konstantin. Die Messfeier der griechisch-katholischen Kirche
Regensburg, G. J. Manz, 1920 ; in-i6, v-i8i pp. — 3 Mk.

Id. — Das erste Buch der Machabàer, iibersetzt und erklârt. {Alttestamentliche

Abhandlungen, hrsg. v. Prof. Dr. J. NiKEL, Breslau, viii-B. 3-4-H.). Munster
i. W., Aschendorff, 1920 ; in-S», vi-262 pp. — 30 Mk.

Heinisch, Dr. Paul. Personifikationen und Hypostasen im Alten Testament und
im Alten Orient [Hiblischc Zeitfragen, 9. Folge, H. 10-12). Miin.ster i. \\ ., Aschen-
dorff, X921 ; in-80, 60 pp. — 3 Mk. 30,

Isenkrahe Prof. Dr. C. Untersuchungen ûber das Endiiche und das Unendiiche mit

Ausbiicken auf die philosophische Apologetik. Dritu s llcft : Briefwechsel zwischen

Prof. Dr. Sawicki-Peiplin und Prof. Dr Isenkrahe-Trier ùbereine Unendlichkeits-

frage, die fur den Apologetischen Entropiebeweis grundiegend ist. i^onn, M.mcus
u. Wcbcr, 1920 ; in-S", ix-245 pj). — 10 Mk.



KoppERs, Dr. Wilhelm, S. V. D. Die Anfànge des menschlichen Gemeinschaftsiebens

im Spiegel der neuen Vôlkerkunde. M. Gladbach, Volkvereins-Verlag, 1921
;

in-i2, 192 pp. — 7 Mk.

Le Bec, Dr. Critique et contrôle médical des guérisons surnaturelles. Paris, Beau-
chesne, 1920 ; in-12, 264 pp.

MiGNAULT, R. P. Marie-Albert, O. P. La résistance aux lois injustes et la doctrine

catholique. Montréal, Bibliothèque de l'Action Française, 1921 ; in-12, 159 pp.

Nau, F. Un formulaire de confession mazdéen. Le Khuastuanift. (Extrait de la

Revue de l' Orient chrétien, T. XVIII, n" 3, 1913 pp. 225-240.). Paris, Picard, 1913.,

Id. — Révélations et légendes. Méthodius. Clément. Andronicus. Textes édités,

traduits et annotés. (E.-ctrait du journal asiatique, mai-juin 1917, pp. 416-471).

Paris, Imprimerie nationale, 1917 ; in-8°, 59 pp.

Id. — Recueil de textes et de documents sur les Yézidis (Extrait de la Revue de

l'Orient chrétien. T. XX, 1915-1917). Paris, Picard, 1918 ; in-80, 117 pp.

Id. — Documents relatifs à Ahikar. Textes syriaques édités et traduits. (Extrait de
la Revue de l'Orient chrétien, T. XXI). Paris, Picard, 1920 ; in-80, 96 pp.
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CONCEPT ET JUGEMENT

ÉTUDE SUR QUELQUES FORMES

DU RELATIVISME CONTEMPORAIN

La théorie du concept subit aujourd'hui un sort ana-
logue à celui de la théorie de la substance. On admet,
comme chose évidente, qu'elle est périmée, qu'elle cor-

respond à une phase de la pensée depuis longtemps dépas-
sée : on ne la discute même pas directement, on la passe

à peu près sous silence, se contentant de lancer à son
endroit des allusions dédaigneuses. Il est entendu, dans
le monde des philosophes qui suivent la mode du siècle,

que la notion de substance, de chose en soi, est celle d'une
réalité à la fois inaccessible, puisqu'elle n'est pas objet

d'expérience, et inutile, puisque la substance n'est pas
la vie qui évolue ; c'est quelque chose d'aussi vide que
la « vertu » dormitive de l'opium ; le mot même est banni,

et, quand on a besoin de l'employer — car on n'arrive

pas à se passer de cette idée — on lui substitue le mot
de «sujet». Vis-à-vis du concept, on avait été d'abord
plus indulgent : le substitut subjectif de la Chose avait

au moins le mérite de n'avoir qu'une existence subjec-

tive. Mais à la fin, il a paru aussi odieux que la Chose
qu'il représente ; et quand on a besoin de l'employer
on lui substitue le mot d'« idée », en attachant à ce mot
le sens, non plus de Chose représentée, mais de système
de relations. La conséquence d'ailleurs était fatale :

après avoir supprimé la substance et l'avoir remplacée
par un tissu de lois, on devait supprimer la représen-

tation intellectuelle et la remplacer par un système de
jugements : le concept n'est plus autre chose qu'un
réseau organisé de jugements hypothétiques. Cette théorie,

qui forme déjà, mais avec quelques hésitations, le fond
de la logique de Wundt,aété i)nursuivicjusciir(Mi ses der-

nières conséquences par les tenants de l'idéaUsmc criti-

que : en particulier par M. Cassirer en Allemagne, par
M. Rrunschvicg en France. M. Goblot, qui a écrit dans

10' Année. — Hevue des Scicncea. — N" 3. 22
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son traité de Logique quelques pages platoniciennes, et

quelques pages positivistes, adopte aussi cette doctrine.

Nous voudrions examiner cette doctrine qui refuse à
l'intelligence la puissance de voir, et ne lui laisse que le

pouvoir de relier : d'abord, la signification même du
concept, le réseau des jugements mutuellement dépen-
dants qui font le concept, n'impliquent-ils pas, par der-
rière ce système, l'intuition d'un objet ? Et ensuite, le

système de relations qui constitue le raisonnement n'im-
plique-t-il pas, en dehors des actes de pensée qui cons-
tituent ces relations, des rapports objectivement néces-
saires, et, par là, l'intuition d'un objet ? Mais avant de
procéder à, cet examen, il faut d'abord mettre au clair

les postulats, plus ou moins explicitement déclarés, sur-

lesquels repose la théorie régnante du concept.
Parmi ces postulats, les uns régissent la théorie du

jugement, théorie sur laquelle on fait reposer celle du
concept ; les autres s'appliquent directement aux con-
cepts.

Enumérons d'abord ceux relatifs au jugement. i° Le
jugement prime le concept, et dans l'ordre du temps, et

dans l'ordre idéal de la pensée. Le concept n'est compris
que s'il est défini, s'il est formé par des caractères liés entre
eux nécessairement et s'il est attribué à une classe d'êtres

;

or, on n'arrive jamais à saisir la dépendance mutuelle
des caractères formant la compréhension et à attribuer ces

caractères aux individus contenus dans l'extension que par
une série d'assertions. Et à se placer, non plus au point
de vue chronologique, mais au point de vue strictement
logique, la dépendance du concept par rapport au juge-

ment est tout aussi nécessaire : la signification du con-
cept n'est pas une correspondance entre des images,
mais une liaison de caractères, donc un système d'as-

sertions. Et la raison en est que : 2° Le concept n'est

obtenu que par démembrement de jugements et ne peut
exister isolément (Wundt). L'acte de pensée le plus

élémentaire est déjà un jugement ; une pensée qui n'affir-

merait pas, une pensée qui énoncerait des sujets sans
leur attribuer des prédicats ou qui énoncerait des pré-

dicats qui flotteraient sans sujets est tout à fait impos-
sible, et par conséquent le concept ne peut être pris à
part en dehors du jugement que de manière artificielle.

3° Le concept n'a donc de sens que par les jugements
qui le déterminent ; or ceux-ci, formés à leur tour de
concepts, n'ont de sens que par d'autres jugements

;
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il en va de même pour ceux-ci, et il faut ainsi remonter
tour à tour d'une série de jugements à d'autres séries de
jugements. Ces jugements indispensables pour déterminer
le sens d'un concept, ces jugements qui, à vrai dire, cons-
tituent le concept, mais qu'on ne formule pas, à moins
qu'on ne veuille donner un exposé scientifique exhaus-
tif, M. Goblot les appelle « jugements virtuels ». Mais on
ne peut remonter à l'infini dans la série des jugements
virtuels, il faut forcément s'arrêter, et l'on s'arrête à
des jugements inconditionnés qu'on admet sans preuve
parce qu'ils sont plus simples et plus commodes : « on
peut les supposer faux puisqu'on n'a pas de raison de
juger qu'ils sont vrais. » Ils se présentent donc sous la

forme d'alternatives.

Mais l'une des hypothèses est plus simple et plus com-
mode que l'autre. Choisir cette hypothèse, ce n'est pas
l'affirmer : il ne s'agit pas d'un acte de foi, d'une croyance
justifiée, à défaut de raisons théoriques, par son uti-

lité pratique. « Il n'est, rationnellement, ni possible, ni

nécessaire de tenir pour vrais les principes indémontra-
bles. Il est légitime d'en tirer les conséquences, et ce qui
est vrai, c'est que ces conséquences en résultent » i. Il

est évident que les concepts sujets et prédicats des juge-
ments indémontrables demeurent indéterminés, et qu'en
dehors d'un système de jugements virtuels auxquels
on les pourrait rapporter, il ne reste, pour leur assurer
un certain sens, que des images : les concepts fondamen-
taux qui entrent dans la composition du principe de
contradiction ou du principe de l'induction, les concepts
d'être, de cause, ne peuvent guère avoir d'autre sens que
celui-là. Aussi, le concept n'est pas objet d'intuition intel-

lectuelle ; c'est l'état d'équilibre, plus ou moins instable,

entre des jugements conditionnants et des jugements
conditionnés, et comme il n'y a pas, parmi les jugements
conditionnants, de jugements premiers, sinon par con-
vention sociale, l'ordre des jugements demeure toujours
conventionnel et révisable.

4° La spontanéité, la liberté de l'esprit ne peuvent
être assurées que par une doctrine qui pose la primauté
du jugement. S'il en va autrement, si l'on affirme

le primat de la représentation, l'esprit est asservi à
des données, et ces données étant finies, une hmite
est imposée à l'essor possible de la science. On

I. Goblot. Traité de Logique, p. 327.
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doit, selon M. Brunschvicg, distinguer trois rythmes
de pensée : relation rationnelle, concept générique, repré-

sentation atomistique : « Trois formes distinctes d'ana-
lyse et de synthèse, auxquelles trois génies lucides ont
donné droit de cité dans la science moderne. A la fin du
XVIII^ siècle, Lavoisier montre comment la balance
garantit dans les combinaisons chimiques l'intégrité

rationnelle du passage de l'eau, par exemple, ou de l'air

à leurs éléments, et du retour des éléments aux composés.—
Dans la première moitié du XIX^ siècle, Cuvier offre

comme idéal à la biologie un tableau hiérarchique des
genres et des espèces où s'inscrira le plan du Créateur,
qui fournit l'expression exacte et complète de la nature
entière.— Dès le XVII^ siècle, enfin, dans un passage
capital de la géométrie. Descartes avait indiqué comment
l'activité proprement spirituelle formait de degré en
degré les relations fondamentales de la mathématique
universelle : si on suppose x égal à 2, ou bien x - 2 égal

à rien ; et derechef x = 3, ou bien x - 3 = o : en mul-
tipliant ces deux équations, x-2 = o et x-3 = o,

l'une par l'autre, on aura x^ - 5x + 6 = o ou bien x^ =
5x - 6, qui est une équation en laquelle x vaut 2, et tout
ensemble vaut 3 » ^ Il ne s'agit pas, dans ces trois

rythmes de la pensée humaine, de donner la prééminence
à l'analyse ou à la synthèse, mais de savoir ce qui est

conçu comme terme à l'analyse, comme point de départ
à la synthèse, « On dira que c'est le simple, sans doute.
Mais il s'agit de préciser ce qu'on entend par là; et alors

apparaîtront trois significations de la simplicité. Le
simple désignera en premier lieu, la partie par rapport
au tout, l'atome par rapport au corps visible. En second
lieu, le concept qui a le minimum de compréhension,
yabstrait par rapport au concret. En troisième lieu, la

relation qui est le plus directement et le plus facilement
intelligible par rapport à la relation complexe qu'elle

sert à débrouiller 2 . » Or, de ces trois r3^thmes de pensée,
l'un est Imaginatif et rend la pensée esclave des sens

;

le second asservit l'esprit aux abstractions, abstractions
qui n'ont de sens que par les relations purement intel-

ligibles ; et seul, le troisième est celui de la pensée scien-

tifique et philosophique vraiment libre et conquérante.
« La distinction entre les trois rythmes (de pensées, rela-

1. Brunschvicg. L'orientation du rationalisme, dans Revue de Métaphysique
et de Morale. Juillet 1920, p. 274.

2. ib. p. 274,.
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tion rationnelle, concept générique, représentation
atomistique, la démonstration de leur incompatibilité,

ce sont à nos yeux choses décisives tant pour l'inter-

prétation de l'histoire que pour une psychologie des
fonctions intellectuelles ^ »

On devine ce que sera une science, ce que sera une
philosophie qui se développeront uniquement selon ce

rythme de la relation rationnelle. Au concept entendu
au sens aristotélicien, c'est-à-dire, à « la description Ima-
ginative qui répartit (les objets) suivant un tableau de
genres et d'espèces », on prétend substituer l'idée, entendue
au sens platonicien, c'est-à-dire le « savoir explicatif pour
qui les objets donnés dans l'expérience sont déterminés
par un faisceau de lois. » On espère ainsi que l'esprit

humain ne s'arrêtera jamais plus dans son effort pour
comprendre le monde, dans son effort pour établir des
relations, et en déduire à l'infini le réseau. « Ce progrès
indéfini de l'esprit relativement à soi-même est, selon

nous, écrit M. Léon Brunschvicg, le caractère authentique
et profond de l'intellectualisme - ». « L'idéalisme, pour
demeurer fidèle à son propre principe, refuse de se re-

poser dans la contemplation d'un système fini de phéno-
mènes ou d'essences...» Mais aussi, parce qu'il ne dépend
pas d'objets, de choses en soi, parce que son œuvre est

de nouer des relations dépendant de relations originaires

indémontrables et suivant un système toujours révi-

sable, il ne se fixe pas un programme de déduction, mais
un programme d'orientation ; il s'agit moins de repré-

senter des objets finis que de développer infiniment la

vie de l'esprit. « L'alternative que doit trancher toute
conception de l'objet, ce ne serait pas précisément celle

qu'a signalée M. Renouvier, entre la chose et l'idée ; ce

serait, pour nous, l'alternative de l'être métaphysique
auquel correspondrait le concept, et du devenir perpé-
tuel qu'exprime la copule du jugement, et c'est cette

alternative même que nous croyons apercevoir au fond
des antinomies cosmologiques de Kant. Ce que les thèses
signifient, ce sont les conditions de l'objet tel qu'il se

reflète dans la notion, la nécessité de poser l'être comme
défini, comme simple, comme ayant une origine fixe

et une raison donnée. Ce que les antithèses établissent,

c'est que la puissance de juger, antérieure à la notion et

1. ih. p. 273.

2. ih. p. 329.
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à l'être, ne saurait s'enfermer et s'épuiser dans les limites

de la notion et de l'être, qu'elle se prolonge au delà du fini, au
delà de la simplicité prétendue absolue, au delà de la cause

première et de l'être nécessaire. Pour nous, par consé-

quent, les thèses sont fausses, .et les antithèses sont vraies,

si on se garde de les interpréter dans un sens ontologi-

que, si on les entend au contraire comme la négation de
l'être métaphysique, de l'objet absolu » ^

Tel est l'aboutissement : un relativisme qui ne dépend
d'aucune essence simple, d'aucun objet fini, et dont la

fonction est de faire progresser la vie de l'esprit en dévi-

dant à l'infini le réseau des jugements qui n'ont pas de
signification ontologique. Et puisque la doctrine de la

primauté du jugement aboutit à un relativisme sans res-

triction, il faut que la doctrine dogmatique de la primauté
du concept repose sur l'affirmation d'essences simples,

d'objets finis. C'est ce qu'avait compris Aristote, selon

qui le concept véritable n'est pas l'expression de l'acci-

dent, ni du prédicat fondé dans l'essence, ni du propre,

mais de l'essence, ova-la, et de Vovala en tant qu'elle est

simple : les concepts véritables correspondraient à des

natures essentiellement simples, tombant d'un seul coup
dans la pensée et formant spécifiquement une seule chose 2.

Seulement, cette doctrine du concept correspondant
à l'essence simple, à l'être, on la condamne sans appel,

et, au fond, sans examen. Là encore, des postulats admis
comme évidents expliquent l'attitude de nos philosophes.

1° La doctrine de la primauté du concept passe pour
une figuration purement Imaginative, elle prend pour
modèles les classifications des sciences naturelles et abou-
tit à « la description Imaginative qui répartit (les objets)

suivant un tableau de genres et d'espèces » 3, Et pour
M. Brunschvicg, le caractère Imaginatif du conceptua-
lisme est quelque chose de tellement évident que, là où il

dénonce les méfaits d'un conceptualisme inavoué, c'est

en montrant que l'on aboutit à des représentations sen-

sibles, à des images dépourvues de valeur intellectuelle.

Ainsi, reprochant à Renouvier d'avoir entendu les monades
comme des choses réelles, il déclare que la conséquence en

est d'avoir fait de l'activité spirituelle un tissu d'images

sensibles : « la conscience, au lieu de manifester une acti-

1. Brunschvicg. La modalité du jugement, p. 235.

2. Voir Hamelin. Le système d' Aristote. Le concept.

3. Brunschvicg. L'orientation du rationalisme, p. 273.
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vite dont la spontanéité débordera toute capacité d'hori-

zon donné, apparaît elle-même comme une chose enfer-

mée dans l'enceinte de la boîte crânienne, ou tout au
moins bornée à la périphérie de l'organisme ^))

Le second postulat d'après lequel on condamne toute
théorie conceptualiste, c'est qu'en soumettant l'esprit

au concept, on le soumet à des objets, et par là même
on supprime la relation, objet de la mathématique et

de toutes les> sciences véritables qui suivent des méthodes
analogues à celle de la mathématique. Ou concept, ou
relation, il faut opter; et là où l'on choisit le concept, il

n'y a plus de relation. Sur ce postulat, tout le monde
est d'accord. Le néocriticisme, pour lequel M. Brunschvicg
est si sévère, a prétendu se constituer par un système de
relations et a déclaré la Chose, non seulement inconnais-
sable, mais inexistante. Les premières pages de l'Essai

sur les éléments principaux de la représentation d'Octave
Hamelin, sont aussi formelles sur l'unique méthode
qui s'impose à la pensée : la pensée ne peut qu'opposer
ou synthétiser : « dans cette conception où tout a sa

place marquée et sa relation assignable avec tout le reste,

où, pour mieux dire, chaque chose est l'ensemble de ses

relations avec les autres, terme d'un progrès, point de
départ d'une analyse, chaque essence se définit sans dan-
ger de cercle vicieux. On trouve par la synthèse ce qu'elle

doit contenir et on y retrouve ce contenu par l'analyse » -.

Et ainsi le concept simple, qui n'est pas un ensemble
de relations, est aussi bien une impossibilité psychologique
qu'un obstacle inventé à plaisir pour arrêter l'essor de
la pensée ou la lancer dans des directions fausses.

Une fois tirés au clair les postulats qui fondent, dans
l'esprit de nos contemporains, leur théorie du jugement
et leur interprétation de l'histoire de la philosophie du
concept, la tâche qui se présente à nous est facile à pré-

ciser. La discussion doit porter d'abord sur les postulats

qui condamnent la doctrine du concept, pour en venir

ensuite à la doctrine de la primauté du jugement. Il

semble qu'on ait accumulé à plaisir, contre la doctrine
du concept, les suppositions antii")hilosophiques : on en
a fait une caricature, un mannequin contre lequel les

jeunes dialecticiens apprendraient à diriger leurs coups.

En la dégageant de ces suppositions qui la défigurent,

1. Brunschvicc;. L'orirntution du rationalisme, p. 284.

2. Essai sur les éléments (principaux de la représentation, p. 19.



332 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

on arriverait sans doute à la justifier, puis à en préciser

le rôle exact. Ce travail se divisera donc en deux parties :

1. Montrer que la théorie du concept, entendue comme
elle doit l'être, implique l'intelligence de la relation

;

bien plus, qu'elle est une théorie de la relation — et,

partant, qu'elle ne fait pas obstacle à la spontanéité de
l'esprit, mais lui propose et lui assure un progrès indé-

fini. (Nous ne nous attarderons pas à montrer que le

concept n'est pas une donnée Imaginative ; c'est une
vérité qui appert sufiisamment, quand on examine la

nature et surtout le progrès de la pensée conceptuelle.)

2. Montrer que la théorie de la primauté absolue du
jugement, que la théorie qui résout le concept en « juge-

ments virtuels », est obligée d'admettre, quand on la

pousse à bout : a) dans le jugement, la perception d'une
réalité objective universelle, d'un « élément ontologi-

que », d'un « être commun et universel », comme disaient

les Ontologistes, d'un «erste Allgemein » ^ comme disait

Lotze, de l'être, objet primitif de l'intelligence, comme
disaient les Scolastiques ; b) dans le raisonnement, une
liaison nécessaire qui ne se trouve pas seulement entre

les opérations de l'esprit, mais' entre les objets auxquels
l'esprit applique ses propres opérations.

La chose va paraître paradoxale aux lecteurs qui ne
connaissent la philosophie du moyen âge qu'à travers

les déformations ou les allusions méprisantes des moder-
nes, et pourtant l'affirmation est, au fond,simple et banale :

le problème du concept, tel qu'il est posé par les scolas-

tiques, est lié indissolublement au problème de la rela-

tion, et peut-être même pourrait-on, sans trop s'aventurer,

dire que les deux problèmes sont connexes au point de
se confondre. Chez les Scolastiques, le concept se pré-

sente sous trois aspects : c'est ce que l'on comprend,
l'objet de l'intellection, la représentation intelligible,

diraient les modernes ; c'est ce par quoi l'on comprend,
l'acte intellectuel qui saisit l'intelhgible dans les choses

;

et, outre ce rôle statique et ce rôle dynamique instan-

tané, c'est encore un progrès dans l'intellection, une évo-

lution dans le temps, le passage opéré par l'intelligence

I. Logik, § 14.
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qui, en composant et en divisant, va de la pensée de
l'universel confus à la pensée de l'universel distinct. Or,

envisagé sous ces trois aspects, le concept se révèle comme
n'ayant de sens que par la relation.

D'abord, ce que l'on comprend. Selon St Thomas,
l'objet connaturel de l'intelligence n'est pas la réalité

spirituelle, si malaisée à atteindre, et qu'on ne connaît
que de manière indirecte ; c'est la réalité matérielle, non
pas sous sa forme sensible (la couleur, la résistance, etc.,

perçues par les sens, ne sont que des images que saisit

l'animal et que la pensée n'assimile pas), mais en tant
qu'immuable et nécessaire. Les corps, en leur substance,
sont soumis à un perpétuel changement ; mais il y a
en eux des « habitudines », dit St Thomas, qui échap-
pent au changement parce qu'elles sont nécessaires :

par exemple, que Socrate ne peut être assis qu'en un
seul lieu ^

. L'exemple choisi montre assez ce que sont
les « habitudines » : ce sont les relations nécessaires,

qu'elles soient des principes très généraux fondés sur
la nature de l'espace, ou des propositions géométriques
ou algébriques fondées sur les définitions des figures ou
sur la nature des fonctions, ou des lois physiques aux-
quelles le raisonnement expérimental confère une sorte

de nécessité. Voilà ce que l'on comprend d'abord dans
les corps. Mais à travers ces relations nécessaires, l'intel-

ligence se meut vers l'essence simple en gravissant suc-

cessivement trois étages. Dans les phénomènes sensibles,

dans les caractères individuels, elle sait reconnaître des
liaisons spécifiques : premier degré de l'abstraction, abs-
traction physique qui atteint les lois de la nature. Au
delà, l'intelligence dépasse, non seulement la matière
individuelle, mais la « matière commune », elle voit les

quantités, les nombres, les dimensions, les figures : second
degré de l'abstraction, l'abstraction mathématique qui
atteint les vérités de la grandeur discrète et de la gran-
deur continue. Enfin, l'intelligence s'élève au-dessus de
toute matière, elle pense l'être, l'un, l'acte, etc. : troi-

sième degré de l'abstraction, l'abstraction philosophi-
que -

. Ainsi allons-nous, en composant et en divisant
des relations, vers la forme simple, vers Vovala une (car

tout ce qui est réel est un) qui est l'idéal de la science.

Ensuite, ce par quoi l'on comprend. A parler rigou-

1. I» Q. 84, a. 1, ad 3.

2. 1» y. 85, a. I. ad 2.
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reusement, le concept n'est pas ce qui est compris, mais
ce par quoi l'on comprend. S'il en était autrement, il

n'y aurait science que de nous-mêmes, le vrai et le faux
ne seraient dits que par rapport à nous ; toute affirma-

tion qui dépasserait les apparences de la sensibilité indi-

viduelle serait dépourvue de sens, et nous serions à
jamais enfermés dans la prison de notre petite personnalité.

Or, il est trop évident que, d'une manière ou d'une autre,

même pour les plus sceptiques — et c'est là d'ailleurs

une présupposition indispensable de toute science —
nos affirmations se réfèrent à des réalités qui sont plus

et qui sont autre chose que nos images purement sub-
jectives. Le concept est donc un moyen vital d'entrer

en rapports avec ce qui n'est pas nous ; l'école réaliste

américaine d'aujourd'hui insiste beaucoup sur ce rôle

d'adaptation biologique, elle entend référer la connais-

sance tout entière à l'objet qui la provoque et vers lequel

elle se tend. Peut-être cette école use-t-elle avec excès
d'un langage biologique déroutant pour nous ; mais dans
le fond, elle met en lumière, et avec juste raison, ce carac-

tère essentiel du concept d'être un acte, non un intelli-

gible, mais l'acte qui va à l'intelligible. Toute action,

disait S. Thomas, se fait selon une forme :
!'« espèce intel-

ligible », qui est un acte, se fait donc selon une forme,

selon l'intelligible, et par elle l'intelligence comprend :

mais ensuite, réfléchissant sur son opération, elle en peut
faire son objet propre. Ainsi donc, le concept, pris en sa

nature de moyen d'atteindre l'intelligible, apparaît comme
lié essentiellement à la relation, si toute action suppose
deux termes et constitue une relation de l'un à l'au-

tre K
Mais il ne faudrait pas arrêter là la doctrine scolastique

du concept, comme si l'intelligence atteignait du premier
coup, une fois pour toutes, l'essence intégrale de la chose.

Cela, c'est l'idéal de la vision bienheureuse, qui nous est

refusée ici-bas. Nous n'atteignons pas, dans l'instantané,

l'essence intelligible, mais seulement l'une quelconque des
relations qui expriment cette essence. Il nous faut faire

effort, chercher ; l'intellection est un progrès dynamique
dont on ne peut jamais dire qu'il soit complètement
achevé ; c'est un progrès dynamique qui va de l'univer-

sel confus à l'universel distinct, c'est-à-dire de l'univer-

I. Sur la nature du concept connu étant, non « id quod», mais « id quo ", cf. I»

Q.85.a. 2.
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sel où l'on ne distingue pas les parties, potentielles ou
intégrantes, à ces parties elles-mêmes, donc aux éléments
individuels, pour ensuite revenir à l'universel lui-même
et le définir par des relations plus précises ^

. S'il est per-

mis à M. Brunschvicg de chercher à l'Idéalisme critique

des points de contact avec les philosophies contempo-
raines, ne nous sera-t-il pas permis, à nous qui cherchons
plutôt ce qui unit que ce qui sépare, de signaler ici l'ana-

logie entre les vues de S. Thomas et celles de M. Bergson
sur le progrès conceptuel ? Selon M. Bergson, l'idée géné-

rale est d'abord une ressemblance vague qui agit objec-

tivement comme une force : ainsi l'animal est attiré

par l'herbe en général. Elle est « instable et évanouis-

sante », et c'est pourquoi une psychologie qui ignore les

progrès et ne voit que les choses « fera coïncider l'idée

générale tantôt avec l'action qui la joue ou le mot qui

l'exprime, tantôt avec les images multiples... qui en sont

l'équivalent dans la mémoire » -
. Seulement, pour être

instable, l'idée générale aboutit quand même à des res-

semblances, dirait M. Bergson, à des systèmes de rela-

tions, dirons-nous, qui sont de plus en plus intelligem-

ment aperçues. Et apercevoir des relations de plus en plus

intelligemment, c'est les définir les unes par les autres

jusqu'à ce qu'on arrive aux relations les plus aisées à
débrouiller, jusqu'à ce qu'on arrive — ce sera l'objet

de notre seconde partie, — à des éléments qui définissent

sans être définis, aux « definientia absoluteconsiderata » 3.

Arrivé là dans son analyse du dynamisme intellec-

tuel, S. Thomas se demande comment ce progrès de la

pensée, par « composition et division », c'est à dire par
des systèmes de relations abstraites et souvent pure-

ment symboliques, est censé représenter des objets qui,

comme tout ce qui est réel, sont des unités. Et il répond
que, dans les choses aussi bien que dans la pensée, il y
a composition, il y a des relations ; mais ces relations

ne sont pas de la même manière dans les objets et dans
la pensée ; et pour en marquer la différence essentielle,

pour marquer ce pouvoir synthétique de rintelhgence
que l'Idéalisme critique travaille tant à mettre en lumière,

il écrit ces mots : « compositio intellectus est signum
identitatis eorum quae componuntur » 4.

1. 1» Q. 85, a. 3

2. Matière et Mémoire, p. 172-177.

3. I» g. 85. a. 3, ad 3.

4. ibid.
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L'œuvre de l'intelligence est de refaire, en enlaçant
un réseau de relations qui aboutit au concept scientifi-

que, à r« universel distinct », une unité composée et

symbolique qui est le signe de l'unité réelle des êtres.

Et remarquez bien que le progrès dynamique de la pen-
sée, que le réseau de relations constitué par ce progrès
ne se réfèrent pas simplement à des raisonnements por-

tant sur des concepts, à des concepts qui resteraient indé-

formables ; il s'agit de la formation même des concepts
par les relations : l'universel distinct, par exemple, l'hom-
me connu par son essence et non pas seulement confusé-
ment, est le produit d'un raisonnement discursif ^, et

ce produit revêt la forme d'un système de relations. Mais
ce système de relations est plus ou moins un, et c'est

pourquoi Aristote disait que le seul concept véritable

est celui qui, en soi, est parfaitement un, celui qui repro-

duit l'essence de la chose ^.

Ainsi, pour résumer en quelques mots ces analyses
élémentaires, l'objet de l'intelligence, l'acte de l'intelli-

gence, le progrès de l'intelligence dans la durée n'ont
de sens que par les relations. On croirait même, à première
vue, qu'ils se résolvent adéquatement en relations : que
la pensée, relation d'ordre biologique, consiste à compren-
dre des relations, et que son progrès consiste à passer

de relations vagues et générales à des relations plus géné-
rales, mieux enchaînées et plus précises. Il n'en est pas
ainsi, nous le verrons plus loin : il suffit de dire, au point
où nous en sommes, que la relation est posée comme essen-

tielle à l'objet de l'intelligence, à l'acte de l'intelligence

dans l'instant, à son progrès dans la durée. Bien plus,

nous devons encore affirmer que l'intelligence ne con-
naît les êtres individuels que par des relations : elle ne
connaît le contingent que par le nécessaire, par les « immo-
biles habitudines 3 », par les relations nécessaires qui
sont son objet connaturel.

Peut-être certains lecteurs, habitués à envisager le

concept sous son aspect d'unité abstraite, de succédané
de la Chose, vont-ils se récrier avec impatience et estimer

1 . Sic dicendum est quod definientia absolute considerata sunt prius nota quam
definitum, alioquin non notificaretur definitum per ea ; sed secundum quod sunt
partes definitionis, sic sunt posterius nota. Prius enim cognoscimus hominem
quadam confusa cognitione, quam sciamus distinguera omnia quae sunt de hominis
ratione. I» Q. 85,a. 3. ad 3. Voir, dans le même article, ad 4.

2. Met. 7. 1037 a, 33 et seq.

3. I» Q. 86. a. 3.
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que par ces analyses le concept se pulvérise et disparaît.

D'autres, à l'inverse, penseront que ces analyses sont

un jeu illusoire, que la relation ne joue ici un rôle que
d'apparat et d'emprunt : si le concept, même considéré

sous son rôle relationnel de moyen de connaissance, se

réfère à un être extérieur, à un objet, l'intelligence reste

subordonnée à la Chose, et, partant, il n'est plus possible

de parler de la liberté de l'esprit. L'intelligence est pri-

sonnière de l'objet fini qui l'enserre, son essor est à jamais

arrêté. Qu'est-ce donc que la Chose, que l'essence que la

pensée a pour fonction de comprendre ?

Aristote n'est pas parvenu à élaborer une doctrine

complète de la définition : sa doctrine de l'essence est

conçue selon les méthodes empiriques des sciences natu-

relles, nous le reconnaissons sans peine : il juxtapose dans
la définition le genre et la différence spécifique, comme
de simples constatations de fait, de sorte qu'il n'}^ a pas
de moyen de reconnaître de manière évidente ce qui est

essentiel, ce qui est propre, ce qui est accidentel. En effet,

la liaison du genre à la différence spécifique n'est pas une
liaison analytique : entre genre et espèce, comme entre

espèce et espèce, il y a discontinuité. Il faudrait donc
fonder la définition, pour qu'elle exprimât la nécessité

de l'essence, par voie de synthèse. « Mais sur quoi fonder
une synthèse nécessaire ? Telle est la question, en défi-

nitive, à laquelle Aristote ne réussit pas à répondre » ^
Aux commentateurs et successeurs d'Aristote s'imposait

l'obligation d'achever sa doctrine ; et en cherchant le prin-

cipe de nécessité des éléments de l'essence, ils allaient résou-

dre l'essence physique, l'essence mathématique, l'essence

métaphysique en groupes de dépendances fonctionnelles.

La pensée sans doute est toujours soumise à la Chose,
si par là on entend que son idéal est de comprendre ce

qui est, ou de construire ce qui peut être, non d'imagi-
ner l'illusoire. Mais ce qui est et ce qui peut être forme un
tissu de relations, relations réelles et relations de raison.

Même les éléments ultimes, les monades, s'il y en a, et

celles qui renferment en soi une composition de matière
et de forme, ou de puissance et d'acte, et même Dieu,
pourtant parfaitement simple, tombent dans l'intelli-

gence sous la forme d'une projection de relations. Et
ainsi la pensée, loin de trouver dans une muraille d'images

I. RoLAND-GosHizLis. f^es méthodes de la dàfi)rilion d'après Aristote, dans R. se,

pli, th., iyi2, p .674.
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Opaques un obstacle à son essor, travaille, avec une spon-

tanéité que rien ne limite en elle-même, avec l'espoir

d'un progrès que rien ne limite en dehors d'elle, à tisser

le réseau infini des rapports, des rapports réels et des

rapports de raison. Nous Talions voir à l'œuvre, demeu-
rant toujours libre, même dans l'effort qu'elle accomplit

pour représenter en rapports réels sa dépendance des essen-

ces.

Le problème qui se pose est celui de la signification

ontologique du jugement. Tout jugement à la fois iden-

tifie et distingue : il identifie par la copule : « Socrate

est homme » ; il distingue et sépare, puisqu'il y a sujet

et prédicat distingués l'un de l'autre. Comment expli-

quer cette identification, surtout lorsque le jugement

porte sur des objets composés : « Socrate est blanc »,

« Socrate est homme » ? Comment exphquer cette sépa-

ration, surtout lorsque le jugement porte sur des réahtés

simples : « Dieu est créateur », « Dieu est bon » ? A quoi

répond, dans l'essence, cette identification et cette sépa-

ration qui sont le jugement lui-même ? Que supposent,

dans le réel, les relations pensées ? Et si nous sommes
ainsi amenés à concevoir, à côté des relations pensées, des

relations réelles, et des relations du pensé au réel, quelle

sorte de dépendance ces dernières constituent-elles pour

l'intelligence ?

Le problème se pose d'abord pour la réalité corporelle,

bien plus aisée à connaître, et qui, à parler exactement,

est le seul objet connaturel de rintelhgence. Trois sortes

de « prédications », de manières d'affirmer essentielle-

ment un prédicat d'un sujet, se présentent, i.— Je puis

affirmer le genre de l'espèce : « l'homme est animal »,

<( le losange est parallélogramme ». 2.— Je puis affirmer

l'espèce, ou l'essence totale, de l'individu : « Socrate est

homme », « Socrate est animal raisonnable », « y = x^ - 25

est une fonction du second degré ». 3.— Je puis affirmer

le genre et la différence de l'essence : « l'homme est un
animal raisonnable », « la circonférence est une hgne cour-

be dont tous les points sont équidistants d'un point inté-

rieur ». Examinons chacun de ces modes de prédication.

« L'homme est animal », « le losange est parallélo-

gramme.» Animal et homme, parallélogramme et losange

sont-ils des représentations séparées, indépendantes,

ayant chacune leur existence propre, comme l'image

de la main de Socrate est totalement indépendante de

celle de son pied ? Et puisqu'on admet chez nous, phi-
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losophes « réalistes », que la connaissance se réfère à

un réel et est un moyen, un acte vital pour le conquérir,

est-ce que dans le réel, dans Socrate, par exemple, la

vie animale et la raison humaine forment des organes jux-
taposés et séparés, comme le système nerveux et le sys-

tème osseux ? Enoncer ces suppositions Imaginatives

et puériles suffit pour les juger. La détermination de l'espè-

ce ne se fait pas par quelque chose • existant en dehors

du genre, mais tout ce qui est dans l'espèce est dans le

genre à l'état indéterminé. Il n'y a qu'à s'entendre soi-

même, à préciser le sens de ses affirmations. Si, par corps,

je désigne les trois dimensions, en tant que telles, en
excluant toute autre propriété, je désigne par là, non
pas un genre, mais une partie intégrale de l'animal

;

si par corps je désigne un genre, c'est que par là je dési-

gne une forme, quelle qu'elle soit, d'où proviennent les

trois dimensions, et en laquelle existent, à l'état indé-

terminé, une multitude de propriétés formant l'unité

d'un être réel. Ainsi « le genre détermine l'être total

en tant que détermination déterminant ce qui est maté-
riel dans la chose, sans déterminer la forme propre ; et

c'est pourquoi le genre est fourni par la matière, encore
qu'il ne soit pas la matière, genus déterminât totum ut

quaedam determinatio determinans id quod est mate-
rialé in re sine determinatione propriae formae : unde
genus sumitur a materia quamvis non sit materia » K
En d'autres termes, le genre est, dans la pensée, la

fonction d'une relation dont l'espèce est la variable
;

entre les propriétés du genre et celles de l'espèce, il y a

dépendance, ce sont des lois, et on ne comprend jamais
une loi que par une dépendance d'éléments conditionnés
et de conditions : dans l'homme, par exemple, les orga-

nes appropriés à la vie animale, l'appareil digestif, l'appa-

reil osseux, sont à la fois nécessaires au fonctionnement
de la conscience rationnelle et sont, directement ou indi-

rectement, soumis à elle : l'homme est une unité que la

pensée détaille en fonctions. Une phrase de M. Goblot
correspond, de manière très exacte, aux textes du De ente

et essentia que nous venons de citer : « la propriété de
l'espèce n'est pas un attribut nouveau qui s'ajoute aux
attributs du genre ; elle se trouve déjà au nombre des
attributs du genre : seulement elle s'y trouve à titre de
variable », - Par là-même l'indétermination du genre

1. De ente et. essentia, cap. 3.

2. Traité de logique, \). 1 10.
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n'est pas un appauvrissement : c'est une « possibilité

conditionnelle, c'est-à-dire les conditions positives et

définies de chacune de ces déterminations possibles » '
.

Le genre est un tissu quasi infini de lois, dont on ne con-
sidère que les conditions les plus générales ; on néglige
provisoirement les conditions plus spéciales

;
puis, quand

il y a lieu, on en vient à celles-ci : « passer du genre à
l'espèce, c'est s'arrêter à considérer quelque valeur de
cette variable à cause de l'intérêt momentané qu'elle

peut présenter » -
.

Le concept du genre, tel que nous venons de le trouver
dans St Thomas, ne ressemble pas à « la notion abstraite,

réduite aux caractères essentiels ou distinctifs » : le genre
suprême n'apparaît pas comme «si vide que, selon certains
métaphysiciens, il est indiscernable de son contraire, et

que rien ne. différencie l'être pur et le pur néant ». Bien
au contraire, ce concept ressemble singulièrement à l'idée,

« embrassant le détail infini des choses, fin suprême et

d'ailleurs certainement inaccessible de la science humai-
ne » 3 . Si du moins nous nous en tenons à la Philosophie
du Moyen Age, l'opposition du concept vide et de l'idée

pleine, du concept Imaginatif et de l'idée faite de rapports,

est une opposition qui s'évanouit quand on lit les textes.

Mais nous n'avons examiné que le rapport de l'espèce

au genre : « l'homme est animal », rapport essentiel qui,

soumis à l'analyse exhaustive des logisticiens et exprimé
en leur langage, se résout, d'une part, formellement, en
fonction propositionnelle ; d'autre part, matériellement,
en l'appartenance d'une classe à une classe ou en rela-

tions. Ce genre de prédication consiste à affirmer une idée

d'une autre ; la liaison entre ces idées, ou entre les pro-

priétés qui leur correspondent, sont des relations de dépen-
dance ; et cette liaison est essentielle, de telle sorte que,

si elle est abolie, l'être lui-même est aboli. Tout autre est

la prédication de l'individuel : quand je dis : Socrate est

homme, j'affirme, non une notion abstraite d'une classe

abstraite, mais d'un être réellement donné dans l'expé-

rience ; et la liaison entre Socrate et l'humanité n'est

pas du même genre que la liaison entre l'humanité et

l'animalité : l'individu Socrate, en effet, est connu par
une multitude de marques réunies en fait, mais dont

1. ib. p. 114.

2. ib. p. iio.

3. ib.p. 115.
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la réunion en droit ne s'impose pas : il est fils de Phé-

narète, il a les yeux ronds comme des boules et la tête

comme un pain de sucre... c'est pourquoi les logisticiens

représentent ce second genre de prédication par un autre

signe que le premier :

a e b, et non a o b.

(Et cependant, Socrate forme un tout réel contenant

son essence, comme l'homme contient l'animal. En lui,

l'humanité et l'animalité ne sont pas présentes comme des

entités qui seraient unes, ni comme des entités qui se-

raient communes ou universelles : Socrate est l'homme
Socrate et l'animal Socrate ; et ainsi le genre, qui est dit

de l'individu, appartient à l'essence « per modum totius »

et contient indistinctement tout ce qui est dans l'indi-

vidu, « prout implicite et indistincte continet totum hoc
quod in individuo est » ^ Encore une fois, nous voici

ramenés à la relation : l'individu est constitué par un
réseau de relations, et son rapport à l'essence est un réseau

de relations : seulement, tandis que la dépendance de la diffé-

rence au genre est une dépendance essentielle qu'on ne sau-

rait abolir sans abolir l'être, la dépendance des variables

individuelles aux fonctions génériques est une dépendance
que l'on peut supposer supprimée sans supposer tout

l'être aboli ; tandis que le premier genre de prédication

inclut la nécessité, le second genre n'inclut que la possi-

bilité. Sans doute, on peut former l'hypothèse que cette

distinction est toute relative à notre science
;
que pour

celui qui posséderait la science totale, la liaison entre

les marques individuelles et entre ces marques et l'espèce

serait aussi nécessaire que celle entre l'espèce et le genre
;

ce fut l'hypothèse de Leibniz et il la poussa à ce point

que toute proposition, selon lui, est analytique. Il reste

que ce n'est qu'une hypothèse, contredite d'ailleurs par
des arguments convaincants, et que seule l'apparence

fonctionnelle est commune à la prédication du genre
à l'égard de l'espèce et à la prédication de l'espèce par
rapport à l'individu. « Comme la nature de l'espèce est

indéterminée par rapport à l'individu, ainsi la nature
du genre par rapport à l'espèce ; de là vient que, comme
ce qui est genre, en tant qu'il est dit de l'espèce, imi)li-

que dans sa signification, quoique indistinctement, tout
ce qui est déterminément dans l'espèce ; de même

I. De ente et essentia, IV.

10" Aiinci-. — Hovul' dc8 Scit-iici-t. — N" 3. 'i'i
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l'espèce, en tant qu'elle est dite de l'individu, doit signi-

jfier tout ce qui est essentiellement dans l'individu, mais
indistinctement » ^ . On sait que, pour St jThomas, ce
qui est essentiellement dans l'individu, c'est la matière,
la matière qui est autre que l'essence, que la quantité,
que la qualité ; et voilà que le problème se pose à nous
un peu dans les mêmes termes que M. Parodi le pose à
M. Brunschvicg : le réseau des relations finit par dépendre
d'un inintelligible, d'un inconscient : est-ce qu'on ne
se résigne pas à avouer « que quelque chose reste par essen-
ce obscur et comme imperméable à l'esprit, dans l'esprit

lui-même » -. Mais la matière, on le sait, est autre que
tout intelligible, « nec quid, nec quale, nec quantum )>,•

elle ne peut donc s'exprimer par aucune relation déter-
minée ; et lorsqu'il s'agit de saisir l'individualité de
Socrate, on supplée à la matière inconsciente et amorphe
qui échappe entre nos doigts comme l'eau ou comme
Protée, en lui substituant des relations données entre
des fonctions spécifiques et des variables individuelles.

Ces relations, il est vrai, n'ont pas l'essence et ne donnent
pas lieu à la définition delà même manière que les autres 3,

mais elles permettent toujours à la pensée de progres-
ser sans arrêt dans l'organisation du réel par le jugement.

Reste le troisième genre de prédication : afiirmer le

genre et la différence de l'essence, affirmer le genre
ou la différence de l'essence : « l'homme est animal rai-

sonnable )) ; « l'homme est un animal », « l'homme est

rationnel ». Nous sommes en présence d'un jugement
bien plus hardi, du jugement proprement métaphysi-
que : ce n'est plus affirmer les idées des idées, le genre de
l'essence, comme dans le premier cas, ni affirmer les idées

des individus, comme dans le second ; c'est affirmer les

idées des natures ; et les natures étant considérées en
elles-mêmes, indépendamment des individus qui les réa-

lisent, ce jugement est le type du jugement métaphysi-
que. Mais qu'on ne s'y méprenne pas : dire que l'homme
est animal raisonnable, ce n'est pas identifier l'essence

avec le genre et la différence en un objet universel, idée

platonicienne ; ce n'est pas non plus identifier l'essence

avec le genre et la différence en une représentation uni-

I. De enteetessentia.lll.

z. Voir L' orientation du rationalisme clans Revue deMétaphysique et de Morale,]M\\-
let 1920, p. 327-329.

3. De ente et essentia, III.
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Verselle. Ce dernier parti est celui qu'a pris le « Com-
mentateur )) : pour expliquer le jugement universel sans
identifier les objets, il a identifié les concepts universels
en un seul esprit : l'universalité serait conférée aux objets
grâce à l'unité de l'intelligence qui les pense, grâce
à l'unité quasi matérielle du sujet pensant, et toutes les

intelligences ne feraient qu'un. En raisonnant ainsi, Aver-
roès concevait une universalité d'imagination, non la

vraie universalité, celle du jugement. Comme nous le

voyions tout à l'heure, l'essence, considérée dans les indi-

vidus, n'y est ni une, ni commune, ni universelle ;.elle

n'obtient donc sa nature spécifique qu'en tant qu'elle

est dans l'intelligence, « secundum illud esse quod habet
in intellectu » : c'est l'intelligence qui lui donne l'uni-

versalité, non en tant qu'elle est une chose, mais en tant
qu'elle juge. Et ainsi la proposition métaphysique la plus
authentique, celle qui dit de l'essence l'espèce et le genre,
se résout en un réseau de relations composées, en un dou-
ble et même triple système de fonctions où les premières
variables sont elles-mêmes fonctions : l'essence est uni-
verselle par sa relation aux choses singulières, et cette
relation aux choses singulières est universelle par l'in-

telligence ; et il y a, entre les intelligences diverses, cette
relation qu'elles pensent les mêmes relations, etc. ^

En dehors des trois genres de « prédication » que nous
venons d'examiner, et qui, d'une manière ou de l'autre,

expriment l'essence, reste le jugement qui exprime un
rapport accidentel : « Socrate est blanc ». Sans doute,
la nature humaine est dans Socrate ; et en attribuant
la blancheur à Socrate, je l'attribue à la nature humaine,
mais je ne la lui attribue qu'en raison de l'individu en
qui elle est : c'est une attribution de fait, non de droit.

Il n'y a pas à chercher un quatrième genre de « prédi-
cation », un jugement qui exprimerait, non plus des rela-

tions essentielles, ni des relations étrangères à l'essence,

mais l'unité même de l'essence. Tout jugement relie des
termes, tout jugement est une relation, et va, par consé-
quent, plutôt vers le morcelage que vers l'unité. Mais ce
n'est pas à dire qu'implicitement U ne pose pas l'unité.

I. ((Non est universitatis illius forma secundum hoc cssc quod habet intellectuni,
scd secundum quod ad rcs rcfertur ut similitudo rerum.»,, Rolinqui ur quod ratio
speciei accidat naturac humanae secundum illud esse quod habet in intellec u. »

L'universalité (lu jugement n'est pas constituée par « eus intellectum », par un
concept, comme le voulait Averroès, mais elle est une relation à l'intelligence,

« secundum illud esse quod habet in intellectu ", .(secundum quod ad n-s icf< rtni \it

similitudo rerum ». (De ente el essentia,\\').
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Et c'est justement ce que, dans les analyses précédentes,
on aura déjà remarqué. Le genre, l'espèce, les caractères
essentiels, ne sont pas des parties de l'essence : Socrate
tout entier est homme, et tout entier est intelligent, et

l'homme tout entier est intelligent. L'idéal de la science,

l'idée platonicienne que nous propose M. Goblot, c'est

de saisir dans l'unité réelle de l'être la dépendance essen-
tielle des caractères variables par rapport aux fonctions
primitives. Selon St Thomas, le genre, l'espèce, etc., appar-
tiennent à l'essence « per modum totius, prout impli-
cite et indistincte continet totum hoc quod in individuo
est » I

. C'est dire que les jugements essentiels, tout en
détaillant des relations, supposent l'être réel un, l'essence

comprise en son unité, « natura absolute considerata « ^
,

Il fallait déjà ici indiquer cette perspective, qui dépasse
la théorie technique de la « prédication ».

Il est inutile de pousser plus loin cet exposé de la théorie
de la prédication. Nous ne l'avons traitée qu'à moitié,

nous n'avons dit ce qu'est la prédication que dans le cas
où elle porte sur les réalités matérielles, objet connaturel
de notre intelligence ; il resterait à dire ce qu'elle est lors-

qu'elle s'applique aux réalités spirituelles. Mais ici, l'obs-

tacle de la Chose inintelligible, de la matière, n'est plus
à craindre ; il est bien évident qu'à comprendre l'esprit,

on se spiritualise ; et si, à comprendre le monde sensible,

il y a pour nous la possibilité ouverte d'un progrès spiri-

tuel sans limite, à plus forte raison en sera-t-il ainsi lors-

que le travail intellectuel portera sur les âmes, portera
sur le principe suprême de toute vie spirituelle.

Ceux pourtant qui connaissent l'idéalisme critique,

ceux qui ont lu les pages si pleines et si claires de M. Bruns-
chvicg sur les trois rythmes fondamentaux de la pensée,
ne seront pas complètement satisfaits par les analyses
qui précèdent. Elles aboutissent, diront-ils, à des résul-

tats équivoques ; ou plutôt elles partent, sans le dire, de
la supposition initiale de la primauté du concept sur le

jugement ; au fond, elles se meuvent toujours dans un
monde de concepts, dans un monde d'abstractions hié-

rarchisées sous le nom d'espèces, de familles, de classes...

C'est la science et la philosophie conçues sur le type des-

criptif de l'histoire naturelle ; on maintient ainsi les habi-
tudes d'esprit du Stagirite, médecin et naturaliste par

1. De ente et essentia, IV.

2. ib.
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métier héréditaire, on ne se meut pas selon le pur rythme
intellectuel, celui des lois nécessaires, tel que l'ont conçu
Platon ou Descartes : le raisonnement est un raisonne-

ment de subsomption, consistant à placer extérieurement
le moins général dans le plus général ; ce n'est pas un
raisonnement de compréhension, consistant à démontrer
des relations intérieures.

Nous croyons avoir montré, cependant, que la sub-
somption des classes n'est que l'enveloppe extérieure

du raisonnement, que la subsomption n'a de sens véri-

table qu'en tant qu'elle dépend d'un système de relations

intérieures ; le rythme de la pensée conceptuelle est au
moins lié essentiellement au rythme de la pensée fonc-

tionnelle. Mais nous ne voulons pas appuyer sur ce point,

parce qu'il y faudrait dire le dernier mot sur la primauté
du concept ou la primauté du jugement, et que ce der-

nier mot ne pourra être prononcé qu'au terme d'autres

analyses. En attendant, une autre réponse se présente :

à côté du rythme de la pensée conceptuelle, lequel est

lui-même un rythme de la pensée fonctionnelle, il y a
pour nous un rythme de pensée purement fonctionnelle,

parce qu'il ne repose pas sur des concepts génériques ou
spécifiques ; et ce rythme de pensée, s'il n'est pas pri-

mitif pour nous, intelligences tournées vers la vie prati-

que et la matérialité, est, en soi, le rythme premier,
parce que seul il s'applique aux plus hautes réalités spi-

rituelles.

Soit un raisonnement quelconque sur la nature de Dieu.
Il sera bâti avec des concepts, sans doute, si par concept
on désigne tout acte d'intellection ; mais si, par concept,
on désigne spécialement la hiérarchie des espèces et des
genres, on se méprend ; à ce titre, il n'y a place à aucun
concept. Les raisonnements sur Dieu sont d'abord fondés
sur la notion d'être ; or, dans l'être, il n'y a ni espèce, ni

différence, car toute espèce se distingue du genre par une
détermination autre que la détermination formelle du
genre ^

, et en dehors de l'être, il n'y a rien : comme le

disent les Scolastiques, la notion d'être n'est ]'>as géné-
rique, elle est analogique. Quand un raisonnement porte
sur des notions où il n'y a ni genre ni différence, il faut

bien que ce raisonnement soit essentiellement un rai-

I. 11 est vrai que le genre contient, h l'état de variables, toutes les différences et

toutes les espèces, mais il est vrai aussi que la détermination formelle du ijenre ditfère

des déterminations formelles des espèces contenues dans le genre.
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sonnement fonctionnel. Et il en sera toujours de la sorte

en ce qui concerne Dieu : aucune notion fournie par notre
expérience n'est susceptible, telle quelle, d'être transportée

dans l'être divin ; car toute notion fournie par notre expé-
rience est faite de pièces plus ou moins extérieures les

unes aux autres et emboîtées à l'image des comparti-
ments de la quantité ou des qualités de la matière, exté-

liorité qui ne se réduit pas à l'unité par elle-même et que
les Scolastiques désignent par les mots d'acte et de puis-

sance ; or, appliquées à la divine unité et simplicité où
tout se compénètre, de telles notions seraient menson-
gères ; il les faut donc transposer sur le mode analogi-

que, en faire des notions où il n'y ait plus genre ni diffé-

rence.

On nous permettra d'apporter ici un seul exemple.
Soit cette réfutation du Panthéisme, empruntée à

St Thomas Contra Gentiles, I, 26. On veut démontrer
que Dieu n'est pas l'être formel universel. D'où viendrait

en effet, en cette hypothèse, la distinction des différents

êtres que nous révèle l'expérience ? La distinction des
différents êtres ne peut venir de l'être universel qui leur

est commun à tous ; si donc ils diffèrent, il faut, ou bien
que l'être universel soit spécifié par des différences ajou-

tées, ou bien que l'être appartienne aux choses de manière
différente suivant leur nature. Or, la première hypothèse
est contradictoire, parce qu'en dehors de l'être il n'y a

pas à prendre de différences spécifiques, il n'y a que le

néant. La seconde hypothèse est pareillement impossible,

parce qu'elle pose en Dieu la distinction réelle de natures
qui recevraient accidentellement l'existence divine. Et
par conséquent, si l'être divin était l'être formel de toutes
choses, toutes choses formeraient une unité identique.

Il est facile de se rendre compte que ce raisonnement est

formé de syllogismes hypothétiques, et que chaque juge-
ment exprime une relation. Bien plus, les concepts qui

sont les termes de ces S3dlogismes renferment intrinsè-

quement des relations : sans doute, les réalités auxquelles
ils correspondent sont des absolus, mais que notre intel-

ligence discursive ne saisit que sous forme de relations.

Ainsi Dieu est conçu comme perfection simple en qui ne
peut trouver place l'action progressive qui compose, et,

partant, vient de l'imparfait : il est le Parfait, « quod
est in actu completo absque omni factione » : c'est là

une détermination du concept d'une nature dans laquelle

l'existence est identique à l'essence, et celui-ci à son tour
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est une détermination du concept d'un être en qui il n'y

a aucune composition. Or, déterminer un concept de la

sorte n'est pas lui adjoindre du dehors l'image d'une
donnée étrangère, c'est en pénétrer mieux la nature en
formulant des relations qui ont leur origine, non, il est

vrai, dans l'être réel, mais dans notre manière de le com-
prendre.

Ainsi donc, la métaphysique de Dieu est tissée de rai-

sonnements dont les termes ne représentent pas une hié-

rarchie de genres et d'espèces, mais des relations analo-

giques. Dire ce qu'est l'analogie, et comment l'analogie

des proportions humaines se prête, par rapport à Dieu, à

des affirmations qui aient encore un sens, serait sortir

du cadre de ce travail : la question a été l'objet de con-
troverses récentes et retentissantes que tout le monde
a en mémoire ; et, une fois le bruit des disputes apaisé,

elle a été traitée avec sérénité dans d'excellents ouvra-
ges ^ Poussons donc notre enquête au delà de la doctrine
philosophique de Dieu, et poursuivons jusque dans le

domaine de la théologie révélée.

Or, celle-ci nous réserve une surprise. Non seulement
elle use sans cesse, par rapport à Dieu, de jugements
analogiques qui excluent les genres et les différences, mais
pour sauvegarder l'originalité de son objet, du surna-
turel, de la vie intime de Dieu inaccessible à notre intel-

ligence, elle doit poser, et de la manière la plus nette, la

primauté du jugement. En effet, tous nos concepts pre-

miers, acquis naturellement, ont au moins leur point
d'attache à une réalité sensible, soit par procédé d'abs-

traction, soit par procédé de construction. Comment de
tels concepts seraient-ils aptes à représenter les réalités

surnaturelles, puisque, par hypothèse, celles-ci dépassent
absolument le pouvoir de notre intelligence liée aux sens

et tournée vers la pratique des objets matériels ? Or, la

connaissance théologique porte sur le surnaturel qui,

n'étant pas représenté par les concepts obtenus directe-

ment par une abstraction simple ou une construction
simple, doit être signifié par le jugement. On s'en rendra
compte en examinant les concepts fondamentaux de la

théologie : surnaturel, grâce, processions divines... cha-
cun de ces concepts est le résultat d'une élaboration par
jugements, et la signification en est constituée par la dépen-
dance même de ces jugements.

I. Sertillanoes, La />hilosnf}hie de S^ Thomas ; Garrigou-Lagrange, Diru.
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Il appert ainsi que le contenu des concepts théolo-

giques signifiant les réalités surnaturelles est un contenu
relationnel. Bien plus, ce contenu ne saurait être envi-

sagé en lui-même, et il ne reçoit sa pleine signification

que par rapport aux principes fondamentaux dont pour-
tant il n'est nullement la conséquence ; en d'autres ter-

mes, ce contenu, même pensé adéquatement par le catho-

lique et l'hérétique, ne sera pas le même dans le catho-

lique et dans l'hérétique
;
qu'un grec schismatique, par

exemple, et qu'un catholique romain étudient le même
traité de l'Incarnation, que tous deux comprennent éga-

lement et soient également convaincus, néanmoins, affir-

me Jean de St Thomas, l'un possède la théologie, et

l'autre ne la possède pas, parce que le jugement de l'héré-

tique et celui du catholique ne sont pas déterminés par
les mêmes principes. Le célèbre commentateur argumente
ici contre Vasquez, selon qui une théologie des hérétiques

pourrait être donnée, laquelle serait vraie, et fondée sur

des motifs naturels ; car, dit-il, les raisonnements vrais

énoncés par l'hérétique ne changeront pas, si celui-ci

revient à la foi totale ; et du reste, la théologie est une
science acquise, ses principes aussi sont donc acquis natu-
rellement. A ces arguments, Jean de St Thomas répond
que si la certitude des principes varie, la nature de la

science change avec celle-ci, et ainsi la théologie des héré-

tiques, même dans le cas où elle joint des raisonnements
irréfutables, diffère profondément de la théologie qui

dépend de la foi infuse. Si l'hérétique pense que son asseri-

timent est infaillible, il se trompe, puisqu'en fait il n'agit

jamais que par son propre jugement ; et si sa théologie

paraît extérieurement la même que celle du fidèle, c'est

parce que l'on considère les idées acquises par mémoire,
au lieu de considérer le jugement déterminé par les prin-

cipes ^
. Notez bien que l'affirmation de l'hérétique et

celle du fidèle sur telle proposition théologique, par exemple,
sur cette proposition qu'en Dieu il y a des relations

réelles, ne sont pas une conclusion syllogistique du prin-

cipe du libre examen, ni de la foi catholique reposant sur

l'autorité : cette proposition n'en est pas tirée par démons-
tration, mais elle est, dit Jean de St Thomas, déterminée
par ces principes, qui jouent ici le rôle, non de prémisses

syllogistiques, mais de méthodes d'invention. Or, de
ces méthodes dépend la certitude ; il y a entre elles la

I. In Q. i»n> laepartis, disp. 2, de Scientiatheologice,
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même différence qu'entre constater par les yeux la réa-

lité de l'énoncé d'un théorème et le démontrer par l'intel-

ligence. Il est impossible d'énoncer en termes plus tran-

chants la primauté du jugement en matière de théologie.

En avons-nous assez dit, et faut-il revenir en arrière

pour répondre à une dernière difficulté, à laquelle nous
avons déjà touché ? Nous avons beau mettre en lumière

le rôle de la relation dans la biologie du concept, dans le

contenu générique et spécifique du concept, dans l'évo-

lution du concept analogique indépendant des genres,

enfin dans l'usage théologique du concept, il reste quand
même que les relations conceptuelles sont conçues comme
relatives à un donné. Or, c'est précisément l'existence

d'un donné qui paraît, à bon nombre de nos contempo-
rains, et parmi eux, à d'illustres penseurs, un esclavage

pour la pensée. « L'idéalisme, pour demeurer fidèle à son

propre principe, refuse de se reposer dans la contempla-
tion d'un système fini de phénomènes ou d'essences ^ »

« L'alternative dépend de la distinction entre une philo-

sophie de la représentation, qui s'arrête au point fron-

tière où donnant et donné entrent en contact, et une phi-

losophie du jugement chez qui le donnant se définit par la

capacité d'aller au delà du donné -.» D'où l'obligation,

pour le penseur qui dépasse les phases inférieures du déve-

loppement de l'esprit, de dépasser la philosophie de la

représentation, et de chercher avant tout « ce progrès

indéfini de l'esprit relativement à lui-même, qui est,

selon nous, le caractère authentique et profond de l'intel-

lectuahsme » 3 .

, Il y a dans ces textes, nous semble-t-il, deux concep-

tions qui sont liées dans la pensée de M. Brunschvicg,

mais qu'il importe de séparer pour les mieux entendre.

D'une part, le progrès indéfini de l'esprit n'apparaît pos-

sible que si la vérité dépend de l'esprit lui-même
;
que

si elle est, non pas la conformité d'une représentation

à une chose au delà de laquelle on ne va pas, mais une
conformité de jugements au delà desquels on est toujours

appelé à avancer. D'autre part, on nous affirme une thèse

qui ne concerne i^lus seulement le développement de
notre vie spirituelle, mais une thèse proprement i)hil()-

sophique : la vérité consiste à reconnaître l'existence

1. Brunschvicg. L'orientation du rationalisme, p. 3J5.

2. ibid. p. J91.

3. ibid. p. 32<j.
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des choses par les conditions intelligibles que l'esprit

porte en soi, ou, ce qui est plus haut encore, ce qui est

l'intuition intellectuelle de Spinoza ou la conscience ration-

nelle de Jules Lachelier, elle consiste en ce que la pen-
sée se saisit elle-même comme la vérité en soi, comme la

conscience et l'affirmation de la vérité des conditions
de toute existence ^
Nous avouons n'être pas extrêmement frappés par cette

crainte que la représentation arrête l'essor de la pensée.
Elle l'arrête évidemment si elle n'est qu'une image, si

le processus intellectuel n'est pas autre chose que la com-
paraison entre un « atome » de conscience et un « atome »

de l'univers physique. Cette conception est peut-être
celle de Condillac, elle ne ressemble pas, même de loin,

au « conceptualisme » ou au « réalisme » de nos docteurs :

nous espérons avoir contribué, dans les pages qui précè-

dent, à en faire la preuve. Que l'univers de la représen-

tation soit fini dans l'espace, c'est, comme le dit M. Bruns-
chvicg, l'affaire de la science ; c'est une question de fait,

et dont la réponse n'est pas susceptible de limiter le mou-
vement de la pensée. Et de même si les philosophes d'au-
trefois ont estimé, pour des motifs qui aujourd'hui nous
paraissent frivoles, que l'univers est sphérique et que la

terre en est le centre, cette cosmographie bornée n'a

jamais imposé aucune limite à leur spontanéité spiri-

tuelle : il semble même au contraire que dans les limites

étroites imposées à son monde, dans les casiers de son
enfer, dans les cercles de son purgatoire, dans les planè-

tes de son ciel, Dante manifeste plus visiblement l'infi-

nité de sa puissance créatrice.

Si du reste, il 3/ a peut-être des arguments de la science

pour limiter l'univers dans l'espace, il n'y en a pas pour
le limiter dans le temps : le fameux argument prétendant
que toute collection donnée est finie n'est qu'une péti-

tion de principe, supposant implicitement que la collec-

tion est nombrée, c'est à dire qu'elle est finie. Aussi
St Thomas admet que Dieu eût pu, s'il l'eût voulu, créer

le monde de toute éternité. En tout cas, il reste que Dieu,
qui connaît, avec les réels, tous les possibles, connaît des
infinis. Bien plus, il connaît les pensées et les sentiments
des cœurs, qui se multiplieront à l'infini, puisque les créa-

tures rationnelles demeureront sans fin -
. Sans doute.

1. ibid. p. 321.

2. I» Q. 14, a. 12.
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cette connaissance de multitudes infinies, et, on le pour-
rait dire, d'infinités d'infinis. Dieu ne l'a pas sous la forme
du nombre, il la possède par un acte simple à qui tout

est présent ; mais la vérité divine est la source de toute

vérité, et l'effort de notre intelligence, par l'analyse et

par la synthèse, « componendo et dividendo », a préci-

sément pour fin inaccessible, de restituer, par une com-
position de rapports sans limite, l'infini que Dieu saisit

par un acte simple ^ Et c'est pourquoi il n'y a pas de
réalité donnée en laquelle l'élan intellectuel se puisse

jamais fixer : la formule de St Thomas est aussi nette

que celle de M. Brunschvicg : « nunquam intellectus

noster tôt intelligit, quin possit plura intelligere » -.

Voilà pour le progrès indéfini de l'esprit. Reste le pro-

blème de la nécessité intelligible, de la nature de la vérité.

C'est ce que nous allons étudier, d'abord, dans le juge-

ment, et ensuite dans le raisonnement.

(A suivre).

Nice. Gaston Rabeau.

1. I» Q. i6, a. 6.

2. I» Q. 86, a. 2.



LES HOMMES FOSSILES

Concluant la magistrale monographie qu'il consacrait,
il y a quelques années, à l'Homme de La Chapelle-aux-
saints, M. Boule esquissait une mise au point de nos con-
naissances en paléontologie humaine et tentait une brève
synthèse des données que nous possédions touchant les

origines de l'humanité. Il n'y avait là qu'une esquisse.

Le savant paléontologiste du Muséum vient de nous
donner le large tableau que nous attendions depuis lors

et que lui seul était capable de brosser. Grâce à lui, nous
possédons maintenant un exposé des plus complets, «à
la fois détaillé et synthétique, de nos connaissances
actuelles sur les Hommes fossiles». Désormais, les données
du problème passionnant de nos origines, les documents
nécessaires à sa solution sont accessibles, non seulement
aux spécialistes, mais « à tous les esprits cultivés et

curieux des mystères du passé». C'est assez dire à nos lec-

teurs l'intérêt de ces Éléments de paléontologie humaine^.
L'impartialité de l'auteur est trop connue et me dis-

pense d'insister sur le mérite de l'ouvrage : « Je me suis

efforcé, nous dit M. Boule, d'écrire cet ouvrage en toute
indépendance d'esprit, en me tenant exclusivement sur
le terrain scientifique. Ne voulant attribuer de valeur
démonstrative qu'aux faits positifs, je n'ai pas hésité à
distribuer dans mon texte plus de points d'interroga-
tion que d'affirmation. C'est ainsi que j'ai cru être le

plus utile à la science et le plus respectueux envers mes
lecteurs. » (p. X).
Commnet se présente, aux yeux du naturaliste, le pro-

blème des origines humaines ?

De par la classification zoologique, les Hominiens se

rangent dans l'ordre des Primates, au même titre que les

Simiens et les Lémuriens -. Les différences aiiatomiques,

I. Marcellin Boule, Les Hommes fossiles. Éléments de paléontologie humaine,
Paris, Masson, 1921, gr. in-8" de 492 p. et 239 fig.

Hominiens.

!

Anthropomorphes
(chimpanzé)

Cynomorphes
(macaque)

Lémuriens
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qui séparent l'Homme des singes les plus élevés (anthro-

pomorphes) sont nombreuses et précises (grand dévelop-
pement du crâne cérébral et réduction concomitante
de la partie faciale de la tête osseuse ;

— existence chez
l'homme du langage articulé ;

— attitude parfaitement
droite et structure appropriée de la colonne vertébrale

et du bassin ;
— conformation du pied... etc.) Ainsi la

zoologie délimite assez nettement, à elle seule, la place
actuelle de l'Homme dans la nature.

Mais quels furent dans le passé les rapports entre les

simiens et les hominiens ? Quels renseignements nous
fournit sur ce point la paléontologie ? La branche hu-
maine est-elle dans une complète indépendance vis-à-

vis de ses voisines ? T.e genre Homo ne serait-il en défi-

nitive qu'une forme plus élevée du groupe des anthro-
poïdes ? N'est-il pas plutôt parallèle à ce dernier ? Et
dans ce cas, les deux groupes auraient-ils des ancêtres

communs ? et lesquels ?

Autant de questions dont l'examen ne demandera
jamais trop de prudence et de circonspection. Si pauvre
est notre documentation, malgré une richesse appa-
rente ! « Nos recherches n'ont encore porté que sur de
minimes portions de la surface terrestre habitable et

la région européenne, la seule que nous commencions
à connaître, ne peut être envisagée comme un centre
d'apparition et d'irradiation. Elle n'est qu'un appen-
dice du continent eurasiatique, lequel fut, de tout temps,
un grand laboratoire de vie. Dans cet appendice, ce cul-

de-sac, l'histoire des premières humanités ne saurait

avoir l'aspect d'une évolution continue et régulière :

elle est plutôt faite des apports intermittents de vagues
successives de provenance lointaine, des immenses ter-

ritoires asiatiques et africains sur lesquels nous n'avons
encore que de très rares et très vagues renseignements.»
(p.X).

^

Mais à côté de ce que nous ne savons pas encore, il

y a ce que nous, savons vraiment. De retentissantes dé-
couvertes nous ont permis, ces dernières années surtout,

de soulever un coin du voile... « Nous savons qu'il y a
eu plusieurs espèces' et, probablement, plusieurs genres
d'Hominiens, et que ces vieux Hominiens étaient mor-
phologiquement très inférieurs aux Hommes actuels :

I. Ces expressions, sous la plume d'un palOontologiste dvolutinniiis/f, ne doivent
pas surprendre.
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qu'ils présentaient de nombreux caractères, par lesquels

ils s'éloignaient moins que nous des autres Primates,

et notamment de leurs représentants les plus élevés, les

Singes anthropomorphes. Nous possédons dans nos mu-
sées les restes matériels de ces intermédiaires morpho-
logiques. Avant ces découvertes, de telles formes inter-

médiaires n'étaient qu'imaginaires ou théoriques. » (p. 452).

*

Il est à peine besoin de le faire remarquer, ce n'est pas
au néolithique, période la plus récente de la préhistoire,

qu'appartiennent ces formes inférieures. Nous rencon-

trons alors, et en tous pays, des types multiples, aux
variétés nombreuses. Dolichocéphales (têtes longues), bra-

chycéphales (têtes courtes), mésaticéphales (têtes moyen-
nes) se coudoient et se croisent, en proportions diverses

suivant les régions. Et ces proportions sont telles que déjà

se dessine, en ses grands traits, la répartition géographi-

que des trois principaux types physiques (nordique,

alpin, méditerranéen) que les anthropologistes ont su

dégager de l'étude des variétés et sous-races dont l'amal-

game constitue l'Europe ethnique de nos jours et les

continents limitrophes.

Au Quaternaire supérieur, au cours de cette pério-

de si homogène, dite «Age du Renne » ^, les hommes
sont encore d'un type vraiment supérieur : tête relati-

vement fine, front droit et vaste. Dans l'ensemble, ils

ne diffèrent pas plus des hommes actuels que ceux-ci

ne diffèrent entre eux. « Ils ont laissé dans les grottes

qu'ils habitaient, tant de témoignages de leur habileté

manuelle, des ressources de leur esprit inventif, de leurs

préoccupations artistiques et religieuses, de leurs facul-

tés d'abstraction qu'ils méritent vraiment le glorieux

titre d'Homo sapiens ! » (p. 248)

.

Sans recourir à des procédés d'analyse trop subtils,

on peut distinguer assez facilement trois races princi-

pales qui paraissent s'être succédées sut" notre territoire

et présentent des affinités avec chacune des trois gran-

des divisions actuelles (nègres, blancs et jaunes) : les

races de Grimaldi, de Cro-Magnon et de Chancelade. A

I . Qui correspond à la plus grande extension de cet animal en France et en Europe
centrale, et pendant lequel le renne a joué un grand rôle dans la vie des populations
auxquelles il fournissait la nourriture, le vêtement et la matière première d'une
grande partie de leur industrie.
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chacune de ces populations se rattachent une industrie

et un art assez spéciaux.

La race de Cro-Magnon est ainsi dénommée d'un abri

sous roche, situé à quelque cent mètres de la gare des

Eyzies-de-Tayac (Dordogne) et où furent découverts

en 1868, lors de la construction du chemin de fer de Péri-

gueux à Agen, cinq squelettes : un vieillard, deux hom-
mes adultes, une femme et un fœtus.

Cette race est dolichocéphale. Le crâne n'est pas fuyant,

il est au contraire très haut et redressé ; la capacité crâ-

nienne est élevée (1.600 cm' environ). Les arcades sour-

cilières ne surplombent pas la face
;
par contre les pom-

mettes sont très saillantes et le prognathisme très accu-

sé. Le fémur est long et droit ; le tibia est généralement
aplati en lame de sabre (platycnémie). Les proportions

des membres sont assez harmonieuses ; les emprein-
tes musculaires dénotent une grande vigueur : la taille,

d'ailleurs, est très élevée (i m. 85 env.).

Les « Cro-Magnon » semblent s'être constitués dans
les pays méditerranéens et largement développés dans
l'Europe occidentale et méridionale. Nombreuses sont

les stations oii l'on a retrouvé leurs restes. Les grottes

de Grimaldi, à l'est de Menton (Alpes-Maritimes), ont
droit à une mention spéciale : grotte « des Enfants »,

ainsi appelée parce qu'elle contenait, couchés côte à côte,

deux squelettes d'enfants, vraisemblablement âgés, l'un

de quatre ans, l'autre de six ans :
— grotte « du Cavil-

lon », dans laquelle M. Rivière découvrit, en 1872, r« Hom-
me de Menton ». Les grottes de Grimaldi, fouillées et

étudiées méthodiquement, il y a quelques années (1895-

1902) sur l'ordre du prince de Monaco, ont fourni bien

des renseignements intéressants, touchant, en particu-

lier, les sépultures paléolithiques.

La race n'a pas disparu de nos contrées avec la tin

des temps quaternaires. Non seulement on peut en sui-

vre les rejetons au cours du Néolithique, mais, de nos
jours encore, on en signale des survivances : c'est ainsi

qu'elle api)araîtrait sporadiquement dans certaines ré-

gions de la France, notamment en Dordogne.
Les nChancelade», dont nous possédons peu de représen-

tants, sans être très éloignés des Cro-Magnon, <* nous
montrent un groupe déjà évolué dans une direction assez

différente, probablement sous un ciel plus septentrio-

nal. Ils seraient venus supi)lanter plus ou moins les Cro-

Magnon vers la hn du Pleistocène et se seraient plus tard
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retirés vers le Nord, à l'aurore des temps actuels, et en
même temps que le Renne, sous la poussée de nouveaux
envahisseurs. » (p. 317).

Le type en est le squelette, trouvé à Chancelade (Dor-

dogne), le i^^ octobre 1888, sous les foyers inférieurs

de la station de Raymonden. Il reposait sur le côté gau-

che, et était replié sur lui-même; les bras étaient relevés,

la main gauche appliquée au-dessous de la tête, la droite

sous le côté gauche du maxillaire inférieur ; les membres
inférieurs avaient été fléchis de telle sorte que le niveau

des pieds correspondait à celui de la partie inférieure du
bassin et que les genoux arrivaient à la hauteur de la

face. Cette position étant une position forcée, il y avait

donc eu, non ensevelissement accidentel, mais sépul-

ture intentionnelle, soit avant, soit après décharnement
du squelette. Le cadavre avait été saupoudré de fer oli-

giste, qui avait coloré en rouge non seulement les os,

mais aussi les terres voisines du même niveau.

Ce squelette appartenait à un sujet du sexe masculin,

âgé de 55 à 65 ans. Cet homme avait une tête volumi-

neuse, fortement ovale, remarquablement haute, une
face à la fois très haute et très large, des orbites également
très hautes, un nez étroit et allongé, un maxillaire infé-

rieur puissant, des membres supérieurs relativement

longs, les jambes inclinées en arrière, de grandes mains
et surtout de grands pieds, reportés fortement en dedans
et, si l'on en juge par la conformation du gros orteil,

vraisemblablement préhensiles. Les os robustes et mas-
sifs, les empreintes musculaires fortement accusées, déno-

tent, comme pour la race de Cro-Magnon, une vigueur

peu commune; par contre, la taille est très petite, i m. 50
environ.

Quelques-uns de ces caractères se retrouvent dissé-

minés dans plusieurs races actuelles, chez les Esquimaux
surtout. Ce dernier rapprochement est à noter : certains

caractères ethnographiques ; mœurs, outillage, essais

artistiques... militent également en faveur d'une véri-

table parenté.
Avec la race de Chancelade, nous nous rapprochions

des temps néolithiques ; avec celle de Grimaldi, nous
remontons à l'aurore du Quaternaire supérieur.

La race de Grimaldi, que nous connaissons par deux
squelettes seulement, mais qui, d'après divers indices,

semble bien avoir joué un rôle important en Europe
occidentale, a été établie par le professeur Verneau sur
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des documents provenant de l'une des grottes de Gri-

maldi, la grotte des Enfants. Les squelettes humains
trouvés dans cette excavation par le chanoine de Ville-

neuve gisaient à trois niveaux. Ceux des deux premiers

appartiennent à la race de Cro-Magnon ; les deux sque-

lettes dont il s'agit ici, l'un de vieille femme, l'autre

d'adolescent mâle, ont été retirés du niveau inférieur.

Ils étaient repliés sur eux-mêmes : l'adolescent avait

les cuisses légèrement fléchies et les jambes fortement

repliées ; le corps de la vieille femme était encore plus

ramassé, les genoux relevés à la hauteur de la poitrine

et les pieds touchant le bassin. Une pierre plate, portée

par deux autres pierres posées de champ, protégeait

l'une des têtes, mais ce caisson ne recouvrait pas le reste

du corps. Le crâne du jeune homme était orné d'une cou-

ronne formée • de quatre rangs de nasses perforées : le

bras gauche de la vieille femme était paré de ces mêmes
coquilles formant bracelets.

L'aspect général les rapproche des nègres. Le crâne

est dolichocéphale et fortement prognathe. Le front est

bien développé, droit ; les arcades orbitaires sont peu
saillantes : le nez est large et aplati ; le menton est peu
accentué et présente un aspect fuyant très prononcé.
Ce ne sont pas de vrais nègres, mais tout au moins des

« négroïdes )k

Plusieurs caractères de la race peuvent être considérés

comme morphologiquement inférieurs : la denture, par
ex., frappe par son volume considérable. «Les plus gran-

des ressemblances sont avec celle des Australiens, la-

quelle a conservé beaucoup de caractères primitifs. Les
arcades dentaires sont moins largement ouvertes et moins
divergentes que dans les races supérieures. Les bords
alvéolaires sont plus allongés ; le développement des

dents et de leurs denticules est lui-même en proportion
de cet allongement. De sorte que la morphologie des mo-
laires a conservé quelques caractères pithécoïdes..., comme
celle des Primitifs actuels à dentition massive. Toutes
les arrière-molaires supérieures ont quatre denticules
bien développés, même la dernière qui, chez les races
civilisées, n'en a que trois. Toutes les molaires inférieures

ont cinq denticules bien distincts, même les 2^ et 3^, qui
n'en ont ordinairement que quatre chez les races blan-
ches. » (p. 279).

Ces négroïdes de Grimaldi ont beaucoup d'affinités

avec un groupe de populations indigènes de l'Afrique
10" Aiiiiéo. — Hevui! do» Sciuncuv. — N" 3, 24
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du Sud, Boschimans et Hottentots : même dolichocé-

phalie, même prognathisme, même platyrhinie, même for-

me de la mandibule... Ce rapprochement trouve confir-

mation dans l'examen des sculptures ou gravures « fémi-

nines » que nous ont livrées quelques gisements du plus

vieil âge du Renne : elles ont un tel air de famille qu'elles

doivent traduire assez fidèlement les caractères généraux
des modèles. Or ces figurines présentent un caractère

commun, la stéatopygie ou développement exagéré des

tissus adipeux recouvrant les muscles fessiers. Les seins

sont pendants, le ventre est volumineux, les hanches
font une saillie énorme, un bourrelet charnu se dessine

sur la région externe des fesses alors que les jambes sont

plutôt grêles. Il est donc tout naturel de se demander
si cette stéatopygie et les accessoires qui l'accompagnent
ne constituent pas un caractère ethnique. Il y a tout

lieu de le croire.

Si maintenant nous examinons les sculptures mas-
culines contemporaines, le contraste est frappant : l'as-

pect général est élégant et fait ressortir davantage la

stéatopygie de la femme. Or ce contraste se retrouve

chez les tribus boschimanes.
Et ces analogies ne sont pas les seules : les peintures

rupestres des boschimans ressemblent extraordinaire-

ment, elles aussi, aux peintures de nos cavernes paléo-

lithiques ; et les deux centres sont comme reliés par une
longue traînée d'œuvres d'art, en Espagne, dans l'Afri-

que du Nord, au Soudan, au Tchad, au Transvaal. Rien
ne s'oppose donc à ce que les Boschimans soient issus

de Troglodytes quaternaires refoulés successivement hors

de leurs terres par des peuples de civilisation différente.

« Il est difficile, dans l'état actuel de nos connaissances,

de décider si les Boschimans descendent de nos Auri-

gnaciens ou si ces derniers descendent des ancêtres des

Boschimans, lesquels sont considérés par tous les anthro-

pologistes comme représentant le résidu d'une race très

ancienne. Mais on ne saurait nier, je pense, la parenté

de ces deux groupes si éloignés à la fois dans le temps
et dans l'espace. Le plus raisonnable, semble-t-il, est

d'admettre qu'ils descendent d'un tronc primitif et com-
mun, qui a dû se développer vers le Centre ou le Nord
du continent africain, et dont les branches ont évolué

dans diverses directions, à la fois géographiques et mor-
phologiques. En tous cas, un pareil ensemble de données
concordantes paraît dépasser la portée d'une explica-
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tion basée simplement sur des phénomènes de conver-
gence. » (p. 311).

*

Les squelettes de Grimaldi remontant aux débuts de
l'Age du Renne, la race qu'ils nous révèlent est néces-
sairement plus ancienne : M. Boule le fait justement
remarquer: s'il l'a étudiée dans un chapitre consacré aux
Hommes du Quaternaire supérieur « avec lesquels elle

forme d'ailleurs un bloc », il aurait pu tout aussi bien en
parler à propos du Quaternaire moyen.

C'est dire que nous arrivons à la célèbre race qui fut

longtemps regardée comme l'unique représentant de
l'espèce humaine au Quaternaire moyen — et même
inférieur — , la race de Neanderthal

.

Les fossiles humains attribués à la race de Neander-
thal sont, on le sait ^ fort nombreux. Plusieurs, du reste,

doivent être négligés, soit « à cause du mauvais état de
conservation des débris », soit « à cause des incertitudes

qui régnent sur l'âge ou même sur l'authenticité des
gisements » (p. 178). Les dernières années, par contre,

ont été particulièrement fécondes : aux calottes crâ-

niennes de Neanderthal, de Spy, à la mâchoire de Malar-
naud, aux restes de Krapina, sont venus s'ajouter les

squelettes entiers de La Chapelle-aux-saints (Corrèze,

1908), du Moustier (Dordogne, 1908), de La Ferrassie

( ibid., 1909 et 1910), de La Quina (Charente, iQii). Cet
ensemble de matériaux complets ne laisse place a aucune
hésitation et permettent une diagnose détaillée de VHomo
Neanderthalensis ; et cette diagnose nous met, cette

fois, en présence d'un type humain « très différent de
tous les types actuels » (p. 193).
La taille est faible, i m. 55 environ, mais l'aspect géné-

ral est massif et dénote un corps fort vigoureux.
La tête, très volumineuse, nous offre une partie faciale

très développée par rapport à la partie cérébrale : elle

frappe par son apparence bestiale. Le crâne, dolichocé-
phale, est très aplati ; les arcades orbitaircs sont très

proéminentes et surplombent la face en visière ; le front

est très fuyant ; l'occiput, saillant et comprimé dans le

sens vertical, se projette à l'arrière en chignon et laisse

I. Cf. H. Breuil. I.CS plus anciennes races humaines connues, in 7i'. Se. ph. th. 11)09,

PI). 710 et s.
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voir de nombreuses et fortes rugosités, indices d'une
puissante musculature, exigée par l'énorme volume de
la tête ; le trou occipital occupe une position relative-

ment reculée. « Encore très éloigné des Singes par ce

caractère, l'Homme de La Chapelle s'en rapproche pour-
tant un peu plus que l'Homme actuel.» (p. 200). La face

est longue, avec des os malaires plats et fuyants, des
maxillaires supérieurs dépourvus de fosses canines, ce

qui lui imprime une forme de museau, disposition que
l'on ne peut pour autant quahfier de pithécoïde « car

si le chimpanzé n'a pas de fosses canines, le Gorille et

l'Orang en ont de très profondes » (p. 204). Les orbites

sont très grandes, rondes ; le nez, saillant et très large.

La mâchoire inférieure est massive, robuste, à larges

branches montantes, sans menton ou à menton très

fuyant : « les mandibules de VHomo Neanderthalensis

se placent exactement, pour la fuite du menton, entre

les mandibules des Singes anthropoïdes et les mandi-
bules des groupes humains actuels, même les plus infé-

rieurs à cet égard.» (p. 205). La denture est volumineuse;
tout en présentant quelques traits primitifs, elle est net-

tement humaine : elle « ne s'écarte, par aucun caractère

important, de celle des Hommes d'aujourd'hui ; natu-

rellement les ressemblances sont avec les races sauvages
et non avec les races civilisées ». (p. 213).

La colonne vertébrale et les os des membres inférieurs

offrent de nombreux caractères pithécoïdes, indices d'une

attitude verticale moins parfaite que chez les hommes
actuels : le fémur est fortement arqué ; l'astragale, os

sur lequel viennent poser le tibia et le péroné, est sans

doute un astragale de mammifère marcheur, « mais qui

a conservé de nombreux souvenirs d'un état ancien de
grimpeur ». (p. 221).

Quelle idée peut-on se faire des fonctions cérébrales

de notre homme de Neanderthal ? La capacité crânienne

a été évaluée à 1.400 cent, cubes environ, à peu près comme
celle des races actuelles dites inférieures. Quant à la con-

formation du cerveau, elle ne peut être saisie que par

l'intermédiaire d'un moulage endocranien ; or, les résul-

tats d'une telle étude « sont comparables à l'idée qu'on
se ferait des formes d'une statue dont il serait interdit de

soulever les voiles, représentés ici par les méninges sépa-

rant, dans le vivant, la substance cérébrale de la sur-

face osseuse » (p. 231). Le peu qu'on en sait permet au
moins de constater l'existence certaine de nombreux
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caractères primitifs ou simiens, notamment la grande
réduction relative des lobes frontaux et l'aspect grossier

des circonvolutions. Il est probable « que VHomo Nean-
derthalensis ne devait posséder qu'un psychisme rudi-

mentaire, supérieur certainement à celui des Singes

anthropomorphes, mais notablement inférieur à celui

de n'importe quelle race actuelle. Il n'avait sans doute
qu'un rudiment de langage articulé. Au total, l'encé-

phale de cet Homme fossile est déjà un encéphale humain
par l'abondance de sa matière cérébrale. Mais cette matière

n'offre pas encore l'organisation supérieure qui carac-

térise les Hommes actuels. » (p. 237).

Observant que les caractères physiques du iy]^^ de

Neanderthal sont en harmonie avec ce que l'archéologie

nous apprend de ses aptitudes corporelles, de ses mœurs,
M. Boule ajoute : « L'utiUsation d'une seule matière

première, la pierre (en dehors probablement du bois

et de l'os), l'uniformité, la simpHcité et la grossièreté de

son outillage hthique, l'absence probable de toutes traces

de préoccupations d'ordre esthétique ou d'ordre moral
s'accordent bien avec l'aspect brutal de ce corps vigou-

reux et lourd, de cette tête osseuse, aux mâchoires robus-

tes, et où s'affirme encore la prédominance des fonctions

purement végétatives ou bestiales sur les fonctions céré-

brales. )) (p. 238). N'y a-t-il pas là quelque exagération ?

Car enfin, cet homme, si inférieur qu'il fût, semble bien

avoir pratiqué l'inhumation de ses morts et avoir témoi-

gné à leurs restes quelque respect ! Et c'est déjà là un
embryon, tout au moins, de religion et de préoccupations

morales :« ... dans la mesure, écrivaient excellemment
MM. les abbés Bouyssonie et Bardon au sujet de la

sépulture de La Chapelle-aux-Saints, où il est démontré
par la philosophie et par la science que l'acte d'ensevelir

les morts suppose des croyances et des sentiments reli-

gieux, dans cette mesure-là on peut affirmer que, dès

la période moustérienne, il y avait de la religion dans l'hu-

manité »'. Et M. Boule lui-même ne nous dit-il pas plus

loin, p. 460 : « Si les naturalistes, abandonnant leurs

méthodes générales, donnaient la prééminence aux carac-

tères intellectuels pour classer les êtres qu'ils étudient,

il n'y aurait pas lieu de séparer, à titre spécifique, VIJojiio

Neandcrthalcnsis des Hommes actuels... ».

I. I.a statUm moustérienne de la u BouJ/ia » Bonueval à I.i Chii[^cUc-aux-Saiuts,

clans L'Anthropologie, XXIV, p. 634.
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La race de Neanderthal semble être disparue brusque-
ment ; très probablement, elle s'éteignit avec le quater-
naire moyen. On a voulu la rapprocher de la race aus-
tralienne, et l'on ne peut nier que. de toutes, celle-ci

n'en soit la plus voisine ; mais les dissemblances sont
si importantes qu'il n'est guère permis de soutenir l'hypo-

thèse d'une descendance. A fortiori, ne doit-on pas son-

ger un seul instant à faire de la race de Neanderthal
l'ancêtre des races plus évoluées du Quaternaire supé-
rieur. On ne saurait certes affirmer qu'il n'y ait jamais
eu infiltration de sang néanderthaloïde dans d'autres

groupes humains appartenant à VHomo sapiens, mais
cette hybridation n'a pu être qu'accidentelle et sans
influence. On peut donc penser sans grande chance d'er-

reur que la race de Neanderthal représente bel et bien

une de ces espèces archaïques et disparues dont la Paléon-
tologie nous offre tant d'exemples.

A côté de VHomo Neaiiderthalansis, en tout cas, quel-
que part en Europe, vivaient, nous l'avons déjà noté,

les représentants de VHomo sapiens, ascendants directs

des premiers hommes de l'âge du Renne. Autrement,
il faudrait admettre « une mutation trop importante
et trop brusque pour ne pas être absurde -». (p. 243).

Retrouvons-nous, au cours des périodes antérieures,

des traces de cette dualité ? Que savons-nous de l'Homme
du Quaternaire inférieur ? Que nous en reste-t-il ?

Le crâne de Cannstadt (près de Stuttgart, 1700), ainsi

que la mâchoire de Moulin-Quignon (près d'Abbeville,
Boucher de Perthes, 1863), les crânes de l'Olmo (près

d'Arezzo, 1863), de Chchy (1868) et de Grenelle (1870),
de Galley Hill (comté de Kent, 1888), et le squelette
d'Ipswich (comté de Suffolk,i9i2) étant écartés — car
il faut avoir le courage de- «reléguer aux oubliettes»
tous les documents dont la haute antiquité n'est pas
certaine — , M. Boule ne retient comme vestiges authen-
tiques que la mâchoire de Mauer (près d'Heidelberg.

1908) et le squelette de Piltdown (comté de Sussex, Daw-
son et Woodward, 1912), avec peut-être deux dents et

un morceau de mâchoire des tufs calcaires des environs
de Weimar.
La mâchoire de Mauer est à peu près complète et bien

conservée. Elle a été retirée d'une couche de graviers,
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située, près de la base d'une série de sables gris ou jau-

nes, à 24 mètres de la surface du sol. Le gisement est par-
ticulièrement bien daté : par sa faune il appartient au
Quaternaire ancien et même, peut-on ajouter, à l'aurore

de la période. Nous sommes donc en présence du plus
ancien reste humain cohuu de l'Europe.

J'ai dit « humain », car, par sa denture, la mandibule
est tout à fait humaine, sans contredit ; la canine en
particulier ne dépasse pas sensiblement les autres dents

;

elle « n'est pas plus développée que chez les Hommes
modernes, même de races civilisées » (p. 155). Par contre,

« elle frappe, au premier coup d'œil : par ses fortes di-

mensions, son aspect massif, extraordinairement robuste
;

par la grande largeur de ses branches montantes
;
par

l'absence complète de menton. Ce sont là des traits

simiens, ou si l'on préfère, des traits de bestialité» (p. 150).

Et de fait, tel caractère la rapprocherait du Gorille, tel

autre ferait supposer quelque Gibbon géant. Cet aspect
très primitif a valu à la race dont elle est un vestige une
dénomination spéciale, celle d'Homo Heidelbergensis ; il

n'y a pas lieu de la débaptiser.

Les affinités sont incontestablement étroites entre
cette race et celle de Neanderthal, qui lui a succédé en
Europe occidentale ; et ces affinités sont en faveur d'une
parenté assez rapprochée.
On est loin de constater les mêmes affinités, lorsqu'on

étudie les restes découverts à Piltdown.
Ceux-ci comprennent la plus grande partie d'une boîte

crânienne (régions frontale et pariétale, os temporal de
la moitié gauche du crâne

;
grande partie du pariétal

et région médiane de l'occipital de la moitié droite) et

d'une moitié de mâchoire inférieure, avec les première
et deuxième molaires en place. Une canine, que tout
s'accorde à faire considérer comme celle de la demi-
mâchoire, a été retrouvée dans la suite (en 1913, par le

P. Teilhard de Chardin). En 1915, d'autres fragments
ont été mis au jour : deux morceaux de crâne et une
molaire inférieure. Les restes osseux déjà trouvés à Pilt-

down auraient ainsi appartenu à deux individus au moins,
])eut-être à plus.

Les documents archéologiques et paléontologiques
s'accordent avec la stratigraphie pour faire remontcM^
les graviers de Piltdown, ]:)lus récents toutefois que ceux
de Mauer, à un quaternaire très ancien. Si l'on peut remon-
ter plus haut pour quelques débris d'animaux, roulés
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d'ailleurs et antérieurs au dépôt, on ne peut en dire

autant des ossements humains qui n'offrent aucune trace

de détérioration autre que celles qu'ils ont pu subir in

situ : il ne faudrait donc point en faire des vestiges

d'un homme tertiaire. D'autre part, l'état de fossili-

sation, les circonstances de. gisement ne permettent
guère de les considérer comme plus récents que les gra-

viers eux-mêmes. « En somme, écrit M. Boule, il est très

difficile de préciser l'âge géologique des ossements hu-
mains. Je les considère, avec mes confrères anglais,

comme datant du Pleistocène inférieur, mais il est de
mon devoir d'ajouter que cela ne me paraît pasabsolument
démontré. » (p. 163).

En ce qui concerne les caractères anatomiques des osse-

ments, il y a lieu de distinguer entre les os du crâne et

la mandibule. Les premiers présentent des caractères

humains typiques et, quelques détails mis à part, se

rapprochant beaucoup de l'Homme moderne et très peu
de yHomo Neanderthalensis : le frontal et le temporal
sont à cet égard tout à fait démonstratifs.

L'aspect de la mandibule, au contraire, est nettement
simien et ressemble fort à celle d'un Chimpanzé ; la

canine, les molaires déposent dans le même sens. Cette

disproportion entre le crâne et la mandibule est si accusée

que leur attribution à un même individu a été vivement
combattue. Après examen de la cavité de l'os temporal
dans laquelle doit s'emboîter le condyle du maxillaire

inférieur, d'aucuns ont été jusqu'à déclarer qu'il était

aussi impossible d'attribuer la mandibule de Piltdown au
temporal du même gisement que d'articuler le pied d'un

chimpanzé avec les os de la jambe d'un homme.
C'est à cet avis qu'après avoir gardé tout d'abord une

attitude expectante, se range définitivement M. Boule :

«Aujourd'hui, il n'y a plus à hésiter. Il faut disjoindre

les documents ostéologiques de Piltdown ; il faut admet-
tre que le crâne et la mandibule ont appartenu à deux
êtres différents. » (p. 171).

Cette disjonction s'impose-t-elle ? — La mandibule
est celle d'un chimpanzé. Soit : trouvée seule, on n'eût

pas manqué de l'attribuer à cet animal ; c'est un fait

et il n'y a pas à aller contre. Mais, parmi les ossements
trouvés en 1915, il y avait une molaire inférieure ;

et

cette molaire ressemblait fort à celles de la mandibule...,

était, elle aussi, en compagnie de fragments crâniens

nettement humains. M. Woodward voit dans cette asso-
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dation une nouvelle preuve en faveur de l'unité du
type ^ Il n'est pas démontré, ce me semble, qu'il ait

tort.

Que l'on se prononce pour l'unité ou pour la complète
indépendance, la découverte reste importante et des

plus instructives. Dans l'un et l'autre cas, « les fragments
du crâne nous apprennent l'existence, à une époque
probablement fort ancienne de l'ère quaternaire, d'un
Homme à boîte cérébrale essentiellement humaine ;...

cet Homme se rattache plus nettement à l'ascendance

de VHomo sapiens actuel qu'à celle de YHomo Neander-
thalensis. Les origines de notre ancêtre direct devraient
être ainsi très reculées dans le^ passé. Jusqu'à présent,

on avait invoqué, à l'appui de cette hypothèse, un cer-

tain nombre de découvertes sans garanties géologiques,

et, par suite, sans valeur démonstrative. Nous sommes
ici en présence d'un fait nouveau, bien observé, dont
la signification paraît claire et précise...» (p. 172).

Faut-il reculer ces origines humaines jusqu'à l'ère

tertiaire ? En cela, rien d'impossible, rien même que de
vraisemblable : « un être, déjà en possession des princi-

paux attributs physiques sinon psychiques des Homi-
niens, a dû exister quelque part pendant le Pliocène

et peut-être pendant le Miocène ». Par contre, il faut

l'avouer, « aucune des découvertes matérielles invoquées à

l'appui de cette existence n'est démonstrative. Aucune
trouvaille ostéologique, effectuée dans un milieu prétendu
tertiaire, ne saurait résister à la critique et, sur ce point,

il faut reconnaître que tout le monde est à peu près d'ac-

cord ». (p. 447).
Il y a bien le pithécanthrope : et, sans doute, son

caractère d'intermédiaire morphologique - est indiscu-

table. Il ne serait pas pour autant un anneau de la ligne

ancestrale de l'homme : ressemblance ne signifie pas
nécessairement descendance. Nous aurions là un Anthro-
poïde supérieur aux anthropoïdes actuels, mais pas un
Hominien. Un Essai ? peut-être, mais, en tout cas un
essai raté et sans survivance.

Il y a encore les éolithes, silex j^rimitifs et grossiers

qu'aurait utilisés notre ancêtre tertiaire et qui partant

1. Voirie rcsunié et la crili(]uc de la note do M. WoDDWAun, clans L'.l>ilhn>/)çloi;ic,

XXII (ioi8-ioi()),p. 564.

2. Quelle que soit d'ailleurs la fa(,i)n dont on l'iiitrii)rète, ce caractère tlonne à

la découverte du pithécantlirojK- un intérêt cajjital.
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décèleraient sa présence : mais « nous n'avons aucun
moyen infaillible de distinguer des accidents naturels

des produits d'une taille intentionnelle rudimentaire ».

(P- 137)-

*
* *

Aux yeux du paléontologiste, l'évolution du groupe

humain, pour autant du moin^ qu'elle peut être entre-

vue, apparaît sous le même jour que celle des autres

groupes zoologiques : c'est la conclusion qui se dégage

spontanément d'une étude attentive et détaillée des

documents fossiles. L'Homme, considéré dans son orga-

nisme physique, est un Primate, le plus élevé des Prima-

tes, certes, mais ayant des affinités évidentes avec les

Singes ses voisins, les Anthropoïdes en particulier.

Mais quel est ce degré de parenté ? Quels rapports

généalogiques peut-on établir entre la branche des Homi-
niens, les autres branches et le tronc de l'arbre des Pri-

mates ?

En dépit des multiples essais de reconstitution qui furent

et sont encore tentés, le paléontologiste doit avouer son

ignorance : si l'évolution est une réahté, on ne voit pas

comment elle s'est produite :

« Nous sommes encore loin de connaître les principaux

termes de la hgnée humaine d'une façon précise, à partir

des formes inférieures originelles... Il est très probable

que nos plus lointains ancêtres se sont distingués de bonne

heure de la tourbe des autres Primates par quelques

caractères pour ainsi dire fondamentaux, marquant déjà

des tendances vers la supériorité humaine, et au moyen
desquels nous les reconnaîtrons. Mais la filiation ne pour-

ra être établie et suivie avec certitude que de proche

en proche. La solution du problème de nos origines et

surtout la détermination précise des divers éléments

de notre lignée exigent de nouvelles découvertes de fos-

siles, de nombreux fossiles !

« Quoi qu'il en coûte à notre amour propre, il faut

donc^convenir que nous sommes encore trop ignorants pour

répondre clairement à la « question suprême » d'Huxley,

pour résoudre d'une façon complète le problème angois-

sant de nos origines, «(p. 452).

Tout ceci concerne l'évolution physique et corporelle

de l'homme et, sur ce point, on le sait, grande latitude

est laissée au cathohque : mais il y a le côté moral et
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spirituel, dont M. Boule, du reste, ne méconnaît pas
l'importance et sur lequel il a tenu à s'expliquer.

Là comme ailleurs, la grande barrière se serait bien

abaissée : « Il n'est plus permis de soutenir que les

facultés mentales sont essentiellement différentes chez
les divers êtres vivants. Il n'y a que des différences

de degré, et leur mécanisme est partout le même. On
parle aujourd'hui couramment de « psychologie com-
parée », de « psychologie animale », et même de « psycho-
logie cellulaire »... On a écrit des livres du plus haut
intérêt sur l'origine de l'intelligence, sur la vie psychi-

que des animaux, sur l'évolution mentale. On peut assis-

ter, en effet, au développement progressif des phénomènes
psychiques dans chacun des grands groupes zoologiques,

et ce développement se fait parallèlement à celui des

centres nerveux, instruments même du psychisme. On
observe une chaîne continue de phénomènes, depuis les

premières manifestations d'une conscience à peine ébau-
chée jusqu'aux opérations mentales les plus compliquées.

« De même que le cerveau humain est beaucoup plus

volumineux que le cerveau de l'Anthropoïde le plus élevé,

de même l'intelligence humaine est très supérieure à l'intel-

ligence du Singe, mais toutes les manifestations de la

première se retrouvent, à un degré moindre simplement,
chez la seconde. Et les différences s'atténuent encore plus

lorsqu'on compare les Singes actuels les plus intelligents

aux Hommes actuels les plus près de l'état de nature...

« La raison humaine n'est donc pas une création spé-

ciale, une apparition brusque ; elle s'est constituée peu
à peu. L'étroite solidarité ancestrale de l'Homme et des
autres Primates réapparaît ici, dans le domaine spirituel,

comme dans le domaine corporel. » (p. 438).
Nous abordons ici un terrain fort délicat ; M. Boule

a quitté celui de la science pure — qui est le sien propre —
pour celui de la philosophie ; on ne saurait trop le sou-

ligner. Lui-même l'a senti : dans les deux dernières

lignes d'une petite note, il nous fait remarquer que ses

vues ne lui paraissent pas inconcihables avec la théo-

rie de Bergson sur la duaUté et l'indépendance de l'intel-

ligence et de l'instinct.

De fait l'évolutioimisme de M. Pioule ne semble pas
être en opjiosition avec le spiritualisme bergsonien. Ce
dernier professe, il est vrai, que la différence entre la

vie instinctive et la vie raisonnable n'est jxis seulement
« une différence d'intensité, ni plus géncralcmoit de degré,
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mais de nature »
; mais, parce qu'instinct et intelligence

ont commencé par s'entrepénétrer». ils conservent quelque
chose de leur origine commune : « Il n'y a pas, écrit

M. Bergson, d'intelligence oii l'on ne découvre des traces
d'instinct, pas d'instinct surtout qui ne soit entouré d'une
frange d'intelligence ^ »

L'accord sera-t-il aussi facile avec la philosophie de
l'Ecole ? avec notre dogme de la spiritualité de l'âme ?

Nos lecteurs ont déjà tracé les limites qu'ils ne peuvent
franchir : l'âme étant d'un ordre transcendant à la matière,
on ne peut demander son origine aux simples forces
évolutives, mais seulement à une création immédiate.

Encore est-il permis de s'expliquer ! Autre est la réa-
lité de cette substance spirituelle, autres sont les signes
qui permettent au philosophe de conclure à son exis-

tence. M. de Quatrefages, distinguant réellement l'Homme
de l'animal, faisait du premier un « règne à part » : il

ne donnait comme signes de cette supériorité que la

religiosité et la morahté. L'un des nôtres, le marquis
de Nadaillac, ne voyait point de différence de nature
entre l'intelligence des bêtes et l'intelligence humaine :

il était loin pour autant de méconnaître l'existence d'une
âme spirituelle. Jusqu'à quel point serait-il permis d'aller

dans cette voie ? Les signes dont il s'agit sont-ils l'exis-

tence chez l'homme de telle et telle faculté, ou simple-
ment ce qu'on pourrait appeler les opérations supérieures
de ces facultés ? Si chacun voit aisément l'opposition
radicale du dogme avec « un évolutionnisme qui ferait

l'âme perpétuellement instable et inachevée dans sa
substance », les « rapports entre l'esprit et la matière,
tels que les entend l'Eglise, restent délicats à interpréter
correctement par un système » -.

Il y a mieux. L'âme, transcendante à la matière, n'en
est point, il s'en faut, indépendante. Un développement
minimum, une constitution normale des organes céré-

braux et des centres nerveux en général sont des condi-
tions indispensables à l'exercice de ses facultés. Or, ce n'est

que le perfectionnement, l'évolution de ces organes-con-
ditions que peut étudier le savant, en tant que tel ; la

nature des facilités, et donc leur évolution, lui reste incon-

1. L'Évolution créatrice, 4^' édit., 1908, p. 147.

2. P. Teilhard de Chardin, dans le Dictionnaire Apologétique de D'Alès, art.

Homme, IV, L'homme devant les enseignements de l'Église et devant la philosophie
spiritualiste, tome II, col. 502 et 503.
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nue ^ Les faits qu'il constate ne sont point du même
ordre que les raisons métaphysiques, dont la valeur pro-

pre — à contrôler et à discuter par ailleurs — reste

entière -,

Toutes les races fossiles actuellement connues appar-
tiennent, nous l'avons vu, aux temps quaternaires. De
ceux-ci, il nous est permis d'esquisser une chronologie,

relative, sinon absolue, et, par là, de situer avec assez de
précision les diverses races étudiées au cours de ce rapide

examen. Le tableau de la page suivante (emprunté en
substance à M. Boule), qui synthétise ces données chro-

nologiques, me dispensera de trop longues explications.

Les données stratigraphiques ne sauraient suffire. Les
formations quaternaires, nombreuses et variées (marines,

glaciaires, alluviales, de remplissage...) sont en effet

isolées ou juxtaposées plutôt que superposées. A signa-

ler spécialement les dépôts glaciaires qui fournissent

de précieux renseignements sur la climatologie et d'uti-

les termes de comparaison.
La méthode paléontologique est déjà plus féconde.

Les espèces éteintes (Eléphant antique. Mammouth, Rhi-
nocéros de Merck, Rhinocéros à narines cloisonnées.

Ours des cavernes...), dont l'extinction n'a pas été simul-

tanée, les espèces émigrées (Renne vers le climat froid.

Hippopotame vers les climats chauds) fournissent d'ex-

cellentes données.
C'est ainsi que l'on a établi deux grandes divisions :

le Pleistocène^ (époque à laquelle vivaient des formes
botaniques et zoologiques actuelles dans une propôr-

I. « De ce qu'un terme est solidaire d'un autre terme, il ne suit pas qu'il y ait

équivalence entre les deux. Parce qu'un certain écrou est nécessaire à une certaine

machine, parce que la machine fonctionne quand on laisse l'écrou et s'arrête quand
on l'enlève, on ne dira pas que l'écrou soit l'équivalent de la machine. " Bkrc.son,
op. cit., p. 383.

2 " L'homme n'a pas troué la Nature en y pénétrant ; mais, par quelque chose
de lui-même, il esL pris dans cette sorte de déterminisme vital qui a présidé à l'appa-

rition des divers organismes sur la terre. Il a surgi à une heure et dans les comlitions

que dictait l'ensemble des lois physitjues et biologiques. Il a « poussé » dans le momie
plutôt qu'il n'y a été greffé. Il était un fruit attendu, et en quelque si)rte impliqué
dès les origines. Tout ceci paraît correspondre à une intuition exacte des réalités.

Mais contre la spiritualité de l'âme et notre transcendance relativement aux êtres

vivants, (ju'en suit-il ? Rien. » P. Teiliiard dk Chardin, art. cit. col. 51 1.

3. Dans les pages (jui jirécèdent, nous avons considéré, pour plus de facilité, selon

une praticpie fort répandue quoicpie sc'entili<[uoment inexacte, le terme « quater-
naire » comme synonyme de « pleistoccnc ».
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tion déjà considérable) et Holocène ( faune et flore entière-

ment composées des formes actuelles). Au cours du Pleis-

tocène de l'Europe occidentale, on a pu distinguer trois

faunes :

lO. Une faune chaude caractérisée par l'Hippopotame,
l'Eléphant antique, le Rhinocéros de Merck.

2°. Une faune à espèces froides (froid humide) compre-
nant le Mammouth, le Rhinocéros à narines cloisonnées,

rOurs des cavernes.

30. Une faune à espèces froides (froid sec) caractérisée

surtout par le Renne.
Il importe pourtant d'utiliser les données paléontolo-

giques avec discernement : « La géographie zoologique

est déjà si complexe pendant les temps quaternaires que
chaque région pouvait avoir, et avait en effet, sa faune
particulière, ce qui rend très délicat l'établissement de
synchronismes à de grandes distances. Enfin, nous savons
que des changements de climat ont amené des migra-
tions de faunes, de sorte qu'une même espèce peut ne
pas être du même âge dans deux localités différentes. »

(P- 45).
La méthode archéologique, la plus ancienne en date,

est basée sur la diversité des industries humaines. Pen-
dant le Paléolithique, qui se confond en grande partie

avec le pleistocène des géologues, l'Homme ne sait façon-
ner les pierres qu'en les taillant par éclats successifs

;

au Néolithique seulement, apparaît l'art du polissage.

Ces deux phases se subdivisent elles-mêmes et chacune
de ces subdivisions emprunte sa dénomination à la loca-

lité qui a livré les découvertes les plus caractéristiques.

Grâce à des classifications de ce genre, on peut entrer
dans les détails et pratiquer un plus grand nombre de
coupures dans la série des temps préhistoriques. Mal-
heureusement elles « ne peuvent à priori s'appliquer
qu'à des surfaces restreintes de notre seul continent.
L'archéologie ne saurait permettre d'établir sûrement
des synchronismes à grandes distances, car le facteur
humain est essentiellement mobile, changeant, varié
dans ses manifestations. Il y a plutôt des aspects archéo-
logiques locaux que des successions uniformes, générales
et contemporaines de faits ethnographiques. La notion
de faciès doit jouer en préhistoire un rôle aussi imj)ortant
qu'en géologie. » (p. 47).

vStratigrapliie. paléontologie, archéologie concourent
ainsi à l'établissement d'une chronologie relative. A une
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chronologie absolue, exprimée en dates, il ne faut nulle-

ment songer. Vers 2500 av. J. C. finit, dans nos régions,

le Néolithique, c'est la seule date à peu près certaine.

L'extrême fin du régime glaciaire, le départ du Renne,
et les premiers apports des civilisations néolithiques y
remonteraient probablement — à mille ans près, s'en-

tend — à 8000 ans avant notre ère. Au delà, « les éva-

luations proposées ne reposent jusqu'à présent sur aucune
base solide », mais « tout concourt à nous donner l'im-

pression qu'un immense laps de temps sépare notre épo-

que de celle de nos origines » (p. 62). Ceux qui se livrent

aux recherches et aux études préhistoriques ne peuvent
qu'applaudir à la sagesse de ces conclusions.

Malroy (Haute-Marne), mars 1921. G. DrIOUX.
de rinsiitiit hiternational d'Anthropologie.



NOTE

L'AUTHENTICITÉ DU "DE SPIRITU ET ANIMA "

DANS SAINT THOMAS ET ALBERT LE &RAND

L'opuscule De Spiritu et Anima (P. L, t. 40, col. 779-
832), réponse d'Alcher de Clairvaux à une lettre d'Isaac

de Stella ^ est une compilation de textes, pris en partie

à saint Augustin, qui forment un traité de psychologie

dans lequel l'auteur, tout en essayant de maintenir la dis-

tinction essentielle de l'âme et du corps, cherche à en éta-

blir la substantielle unité.

îComposé vers 1161, on ignorait déjà moins d'un siècle

après, et la date approximative de sa composition et

son auteur. Baumgartner dans sa réédition d'Ueberweg ^

résumant les travaux deWerner écrit à ce sujet : «Alexan-
dre de Halès (S. Theol. II, Q.59, m. 2) et Albert le Grand
attribuent ce traité à saint Augustin ; Vincent de Beauvais
(Specul. nat. 23, 25, passim ; Specul. Hist. 18, 55 ; Speciil.

Doct. 17, 62.) à Hugues de saint Victor, tandis que saint Tho-
mas d'Aquin (Q. de Anima a. 12, ad 2"'") voit dans l'auteur

de ce livre un certain moine cistercien. »

Pour ce qui concerne Albert le Grand et même, dans
une certaine mesure, saint Thomas, ce jugement sommaire
n'est pas complètement vrai et il est possible de le préciser.

Dans le Commentaire sur les Sentences (1254-1256) 3, saint

Thomas cite assez fréquemment, sous le nom "d'Augustin,

des textes qui, en fait, appartiennent au Dt' Spiritu et Ani-
ma 4, mais dans le Commentaire du IV^ livre (D. 44, Q. 4,

a. 3, sol. 2, ad i^) il écrit : « Ad primum ergo dicendum.

1. Hist. Litt. de la France, t. 12 p. 684. — Iîi.iemetzrieder : Jalirb. jur Phil. u.

spekul. Theol. 1903,p. 30 sq.

2. Grundriss, t. 2. lo" édit. 1915 p. 337.

3. Nous adoptons dans cette note la chronologie proposée par le R. P. Mandonnet.

4. Cf. In I Sent.V. i.Q. i, ad 5; D,3, Q. 4, a. i, obj. 7; D. 17, Q 2, a. 5, obj. 4;
In IV Sent. D. 15, Q. 4, a. i, obj. i ; D. 44, Q. i, a. 2, q» 3 scd contra.

10» Auiiéi-. — U.-vue de» Siiiiu'.-y. — N' 3. 26
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quod liber ille negatur a quibusdam esse Augustin! ; dici-

tur enim fuisse cujusdam Cisterciensis qui eum ex dictis

Augustini compilavit et quaedam de suo addidit. » En
conséquence cet opuscule ne peut être tenu, selon le lan-

gage du temps pour une autorité, c'est-à-dire qu'on peut
en discuter et en rejeter la doctrine : « Unde quod ibi

scribitur, pro auctoritate habendum non est » (ibid.)

Cependant dans la q^i^du même article, la première ob-
jection s'appuie également sur l'autorité du De Spintu,ei
saint Thomas dans sa réponse, ne la rejette point. Il ne
semble donc pas que l'on puisse conclure des citations du
commentaire sur les trois premiers livres que saint Thomas
ait accepté l'authenticité de l'apocryphe augustinien jus-

qu'au jour où il commenta la Dist. 44 du IV® livre. Peut-
être avait-il établi quelque partage entre ce qui devait

revenir à saint Augustin et ce qui était invention du cis-

tercien. Quoi qu'il en soit, le texte du commentaire sur

le IV^ livre, celui que nous venons de citer, est aussi expli-

cite que possible contre l'authenticité de l'opuscule. Nous
en retrouvons d'analogues dans De Veritate Q. 15, ad i"™

;

Q. 25, a. 3, ad 2"^^; Q. 26, a. 5. ad 7^^(1258-1259 environ); et

tout au long des Questions disputées (par ex. Q. Disp.
De Anima, Q. i,a.9,ad i""^; a. 12, ad i"'^; a. 19, ad 3""^; Qu.
de Spir. créât., Q. 1, a. 3, ad 6""^ etc..) Cette insistance s'ex-

plique-t-elle par les sujets psychologiques que traite saint

Thomas dans ces Questions disputées ? S'expliquerait-elle

peut-être aussi par une lutte plus ardente à cette époque
entre augustinistes et aristotéliciens ? Probablement, en tout

cas, nous avons là l'opinion ferme et définitive de saint

Thomas sur l'inauthenticité de cet opuscule ; dans la Som-
me Théologique il n'emploiera plus que cette formule ano-
nyme : sicut dicitur in libro de Spiritu et anima (I P. Q.

yy, a. 8, ad i^"^, q^ ^^^a. 8, ad i^^^ ^ iq, ad i^ni
; Q. 82, a. 5,

ad 3""^).

Quant au véritable auteur de ce traité, saint Thomas,
nous l'avons vu, est très réservé ; cet opuscule n'est pas de
saint Augustin, mais d'un certain autre {De anima, a. 19,

ad 3U1»)
; cet autre est, dit-on, un cistercien : sed dicitur

cujusdam Cisterciensis fuisse (ibid. a. 12, ad i""^). Saint

Thomas s'est-il livré à une enquête personnelle sur l'au-

thenticité de ce livre ? Les textes que nous avons cités ne
nous permettent pas de le supposer : ils nous inclinent à
croire, au contraire, que saint Thomas s'en rapporte au
jugement que « certains » portaient sur ce sujet ; s'il a eu
des motifs personnels de rejeter l'attribution de ce livre
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à saint Augustin, rien dans ses écrits ne nous les laisse

percevoir.

Déjà avant saint Thomas, i\lbert le Grand s'était inté-

ressé à cette question du De Spiritu et Anima. Tandis que
dans la Summa de Creaturis ^ Albert désigne saint Augus-
tin comme l'auteur de cet opuscule, déjà dans le Commen-
taire sur les Sentences, — et ceci est à remarquer — il s'ex-

prime ainsi: «Ad id quod de libro de Spiritu et Anima dici-

tur, negari potest quod non est Augustini. » {In I S. D. 8,

a. 25) et un peu plus loin : « Et hoc a nullo auctore habe-
tur omnino nisi ab eo libro qui falso adscribitur Augustino
qui dicitur de Spiritu et Anima. » {Ihid. D. 10, a. 2). Or le

Commentaire du premier livre des Sentences est antérieur

au Commentaire du second livre, daté par Albert lui-même
de 1246. (In IL S. D. 6, a. 9); par conséquent si on n'ad-

met pas une double rédaction du commentaire sur les

Sentences 2, déjà avant 1246, c'est-à-dire une dizaine d'an-

nées avant saint Thomas, Albert le Grand rejetait l'attri-

bution à saint Augustin, en faveur d'un certain cistercien

du nom de Guillaume (In I. S. D. 8, a. 25) ; il nous donne
le motif de ce rejet dans son Traité De Anima, achevé
avant le De Unitate intellectus contra Averroïstas, (Edit.

B., t. X, p. 437 etc..) composé en 1256-1257 sur les con-
seils d'Alexandre IV (Sum. Theol., II, P. Q. 77, m. 3) et

qui se rapproche certainement davantage de la compo-
sition des Météores (peu après 1240), sans qu'il soit

toutefois possible d'en fixer une date précise absolument
certaine.

Dans ce traité De Anima, Albert s'exprime donc ainsi :

« Alii dicunt quod Augustinus non composuit hune
librum et ratio est quia in libro Retractionum ubi enume-
rat omnes libros suos, nihil dicit de illo (De Anima Ed.B.
t. V, p. 508). Ces raisons qui n'ont rien de semblable, com-
me on le voit, à celles de critique interne que fit valoir

1. I p. Q. 21 (Edit. Borgnet, T. XXXIV) ; II P. Q. 2, a. i ad i"" j Q. 63, a. i

ad i«»(B.,T. XXXV).
2. L'hypothèse d'une double rédaction du commentaire sur les Sentences, a été

proposée par Pangerl (Zeitsch.fUr kath. Th. 1912, p. 516, note i) pour résoudre cer-

taines difficultés résultant du fait que dans ce commentaire des Sentences, on trouve
des références à des œuvres certainement postérieures et que dans des écrits tardifs,

la Sumtna Theologia entre autres (II P. Q. log, Édit. B. XXXlll, p. 309) Albert
s'exprime comme si le Commentaire du IV"-" livre des Sentences n'était pas encore
achevé. Pelster {Kridsche Studien zum Leben und zu den Schriflen Alhetts des Gros-
sen, IQ20, p. 132) rejette cette hypothèse. La question cependant reste ouverte, nous
semble-t-il, et ne peut recevoir de solution définitive que par l'examen méthodique
des plus anciens manuscrits des œuvres d'Albert le Grand.
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Dom Tissier, Albert le Grand semble bien les faire siennes ^
Notons cependant que très souvent il continue à parler

d'Augustin comme de l'auteur de ce livre
;
par exemple

dans son Commentaire inédit des Noms Divins (Munich,
M. 689. fol. 8^

; i82) 2
; dans le De Anima lui-même (B. t.V.

p. 510, 520) ; dans sa Somme Théologique où cet écrit est

cité une trentaine de fois, Albert introduira ses citations

par ces formules : Augustinus dicit, ou encore : ponitur
in libro qui dicitur esse Augustini ; et: ille liber attribuitur

Augustino. Est-ce à dire qu'Albert le Grand après avoir

rejeté très tôt en termes catégoriques l'authenticité de ce

livre, aurait accepté en définitive l'attribution à saint

Augustin ? Nous ne le croyons pas 3
; la remarque que nous

avons faite plus haut au sujet de saint Thomas, vaut aussi

pour Albert le Grand: car si cette compilation qu'on appe-
la le « De Spiritu et Anima » contenait certaines proposi-

tions extraites de saint Augustin, on était par conséquent
autorisé à restituer à ce dernier certaines parties de cet

opuscule, sans en admettre toutefois l'authenticité.

Cette question d'authenticité ne s'est pas posée au
Moyen Age d'une façon abstraite et désintéressée ; elle

s'insère dans la lutte entre les théologiens du courant augus-
tinien et ceux qui se réclamaient davantage de la philoso-

phie d'Aristote. Les premiers soutenaient l'authenticité

du De Spiritu et Anima, et saint Augustin devenait ainsi

l'autorité qui fondait leurs opinions philosophiques sur la

simplicité de l'âme, en particulier, car c'est dans cette

question que cet écrit est le plus souvent invoqué. Ils

disaient que l'âme « est tota simplex », qu'on ne peut trouver
en elle aucun principe de distinction, que l'âme « est suae

potentiae )),que les facultés de l'âme s'identifient de tout

point avec son essence. Avec saint Augustin, comme auto-
rité, ces partisans avaient beau jeu, note Albert le Grand :

« Isti sic opinantes multum habent pro se. » {De Anima
Ed. B., t. V., p. 508) et c'est ce qui détermina, semble-t-il,

1. Par conséquent, même si l'on admet une double rédaction du Cotmnentaire des

Sentences, il n'en reste pas moins que plusieurs années avant S. Thomas, Albert le

Grand connaissait le problème soulevé autour de l'authenticité du De Spiritu et

Anima
2. Le Cod. 98 de Bruges hésitant à transcrire le mot « Augustinus » a laissé la

place vide .Cf. fol. 1171.

3. Albert le Grand s'exprime encore ainsi, même dans sa Somme Théologique ;

Quod si sustineatur dictum in libro de Spiritu et Anima non potest sustineri nisi eo
modo quo dictum est de dicto Augustino in libro de Trinitate : aliter enim omnino
falsum est et absurdum (II P., g. XVIII, m 2, ad 3"").
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leurs adversaires à se poser la question d'authenticité de
cet écrit ; ne le trouvant pas mentionné dans les Rétrac-
tations, ils en conclurent que saint Augustin n'en était

pas l'auteur, et ils l'attribuèrent à un cistercien, nommé
Guillaume « qui multa falsa dixit » ( Alb. le G. In. I. S.,

D. 8, a. 25) ;
par conséquent l'autorité de ce livre n'était

pas recevable pour eux, et en fait ni Albert le Grand, ni

saint Thomas n'ont admis aucune des thèses fondamen-
tales de cet écrit que nous avons indiquées plus haut.
(Cf. surtout : Alb. le G. In I. S. D. 8, a. 25., Summa theol.

II, Q. 70, m. I ; saint Thomas : tous les passages de la

Somme théologique que nous avons déjà énumérés.)
On ne peut donc parler d'une influence de cet opuscule

sur la pensée de ces deux Maîtres ; s'ils ont cité un certain

nombre de fois le De Spiritu et Anima, c'est qu'ils avaient
affaire à des adversaires qui l'invoquaient sans cesse, et leur

véritable opinion sur ce traité psychologique, saint Thomas
nous l'exprime dans ces mots : « Nec est multum curandum
de his quae in eo dicuntur » (De Anima, a. 12, ad. 1^"^) et

« quod ibi scriptum est, eadem facilitate contemnitur, quâ
dicitur.» (S. theol. I. P., Q. 77, a. 8, ad i^"^).

Le Saulchoir. G. ThÉRY, O. P.
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VI. — MORALE

Dans un ouvrage de pensée claire et concise, M. Ed. Janssens, met
en parallèle La morale de l'impératif catégorique et la morale du Bon-

heur^. C'est un exposé objectif, suivi d'une critique serrée du forma-

lisme kantien.

La morale antérieure à Kant commençait par fixer la fin dernière

de l'homme, puis elle passait aux moyens d'y aboutir, c'est-à-dire aux
actes bons et obligatoires. La fin ultime s'identifiait ainsi à notre bien

suprême et la détermination du bien conditionnait celle du devoir. Pour

Kant, tout est retourné. L'éthique est fondée sur la pure forme du
devoir, concept pur, impératif primordial, dissocié de toute idée de bonté

ou de fin. Car le bonheur, objet suprême des aspirations de l'espèce

humaine, n'a point à entrer en ligne de compte lorsqu'il s'agit de décou-

vrir le principe moral. Ces déterminations de bonheur ou de peine sont

d'origine empirique ; elles ont rapport à la sensibilité, à la « pathologie »,

comme dit Kant ; elles n'ont qu'un caractère individuel, variable, con-

tingent et ne peuvent fonder une loi avec ses propriétés d'objectivité,

de nécessité et d'universalité. Il faut donc, pour découvrir le devoir, le

vider de tout ce qui concerne l'objet, la fin et les résultats ; dès lors,

il reste le résidu abstrait, la forme rationnelle pure, la loi, produit exclu-

sif de l'activité de la raison en nous. Étant dégagé de toute considéra-

tion de fins, l'impératif du devoir est inconditionné ; il commande par

lui-même, il est « catégorique. »

Si la loi morale est un impératif catégorique, si elle exclut, à titre

de raison suprême d'agir, tout intérêt sensible et tout objet « patholo-

gique », elle requiert donc l'autonomie : l'agent moral se déterminera

uniquement par la forme universelle de la loi qui est l'œuvre de la

raison pure ; en lui, la nature raisonnable se donne à elle-même sa pro-

pre loi. Et comment se fait-il que la loi agisse immédiatement par elle-

même sur la volonté sans intervention de mobiles sensibles ; comment
le devoir, dans sa pureté de forme rationnelle, est-il plus efficace sur

la volonté que n'importe quel autre mobile ? C'est que notre volonté

appartient au même ordre intelligible que le devoir ; étant intelligible,

elle ne requiert pas, pour être mise en branle, l'action de mobiles empi-

riques, mais un moteur de même ordre qu'elle. Elle est située dans le

plan des noumènes comme le devoir. La raison pure est pratique par

elle-même.

Tirées immédiatement de la loi du devoir, les notions de bien et de

I. Ed. J.\NSSEXs, professeur à l'Université de Liège. La Morale de l'Impératif

catégorique et la Morale du Bonheur. Paris, Beauchesne, 1921 ; in-S» de 130 pp.
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mal sont, elles aussi, des notions pures, des catégories de la raison pra-

tique. Elles ont une supériorité transcendante sur les catégories de l'en-

tendement théorique. Celles-ci demandent une matière donnée à la

sensibilité et à laquelle elles s'appliquent ; mais les idées pures de bien

et de mal déterminent par elles-mêmes l'intention de la volonté

morale ; elles sont donc valables, par elles-mêmes, dans leur nudité

formelle.

Si tout l'effort de Kant est d'instituer une éthique de la raison pure

il ne peut faire totalement abstraction de la matière de nos actes ; il

est contraint d'accorder une certaine place à l'idée de bonheur, terme

indéniable de toute action humaine. Mais, obligé de faire sa part à l'eu-

démonisme, il tâche de l'enfermer dans les limites les plus étroites : le

bonheur n'est envisagé que comme conséquence du respect du devoir.

La mesure du bonheur qui revient à un agent moral doit être proportion-

née à sa vertu. Ce dernier élément du souverain b'en est donc la condi-

tion et l'autre élément est conditionné. Mais la proposition inverse

n'est pas vraie et l'on ne peut tirer aucune valeur morale du principe

de l'eudémonisme.

C'est l'idée du souverain bien qui a conduit Kant à sa doctrine célè-

bre des postulats. Comment réaliser le premier élément du souverain

bien, la perfection morale, si notre âme n'est pas immortelle, c'est-

à-dire s'il n'y a pas une autre vie où cette perfection puisse se réaliser?

Comment se produira l'union de la vertu et du bonheur que la vie

actuelle ne réalise pas? Quel sera le lien du jugement synthétique qui

nous fait requérir, pour l'obéissance à la loi, un bonheur proportionné ?

Ce bien ne peut être que Dieu qui nous rendra heureux dans la mesure

oii nous aurons respecté l'impératiî. La liberté, autre postulat de la raison

pratique, est réclamée immédiatement par la loi du devoir; elle en cons-

titue la condition a priori. Elle a, sur les deux autres postulats, une

priorité à la fois logique et ontologique, ittant, comme le dit Kant, la

(( ratio essendi » de la loi, il s'ensuit qu'elle sert également à fonder les

deux autres postulats de Dieu et de l'immortalité qui se relient par

l'intermédiaire du souverain bien.

Kant, comme le remarque très justement M. J. ne veut nullement

faire de Dieu le fondement du devoir. « La base sur laquelle repose l'oV'li-

gation est exclusivement, dans son système, le monde intelligible.

Peut-on, avec l'éthique ancienne, se proposer, comme motif moral, la

conformité à la volonté di\nne ? Oui, répond Kant, mais en subordon-

nant cette intention au principe moral qui prescrit d'accomplir le

devoir pour le devoir. Il faut que l'obéissance à la loi comme telle soit

l'intention primordiale et qu'elh engendre et délimite à la fois les inten-

tions ultéricurts. On voudra donc d'abord le devoir pour lui-même,

puis le bonheur qui est lié au devoir par la connexion nécessaire d'une

synthèse à priori ; enfin, comme le bonheur n'est réalisable que si l'on

s'accorde avec la volonté divine, on en arrivera à chercher la conformité

aux desseins de Dieu. De cette façon, la loi demeure ra la fin suprême du
sujet moral ; le bonheur et l'accord avec Dieu ne constitueront que

des fins subordonnées ». (p. 31).

Nous avons laissé tomber bien des nuances du brillant exposé du
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formalisme kantien que nous fait M. J. Celui-ci n'excelle pas moins

dans la critique du système. Il l'amorce ainsi : « Il ne suffit pas à un
philosophe, fût-il Kant, de décréter énergiquement qu'il ne veut avoir

aucun rapport avec la nature réelle et les objets de notre activité si ce

n'est pour les régler et les limiter. La vérité est plus forte que les obsti-

nations systématiques d'un puissant esprit. Il nous faut montrer ces

revanches du vrai. Nous allons tâcher de relever les diverses contradic-

tions internes que recèle la morale kantienne et qui font voir constam-

ment son formalisme en un conilit insoluble avec des données matériel-

les auxquelles il n'aurait point dû faire accueil s'il eût voulu être logi-

que jusqu'au bout. Kant, qui aimait tant à relever les antinomies de

la pensée humaine, n'a point su toujours voir les multiples antinomies

inhérentes à sa propre pensée. )> (p. 34).

Nous ne suivrons pas M. J. dans ce relevé détaillé des contradictions

intimes de la morale kantienne. Soulignons-en seulement quelques-unes.

Il est visible que, pour Kant, le respect du devoir, forme universelle

de la raison et le respect de la nature raisonnable, fin en soi, constituent

une seule et même chose : raison et nature raisonnable ne sont-ce point

là des termes convertibles entre eux ? Or, cette identification des deux

concepts est loin d'être légitime: «L'universalité rationnelle, qu'est-ce

donc, sinon une activité de la raison, une opération représentative ;

et il est à remarquer, que, de cette opération représentative, Kant
retient exclusivement la forme, le moule dirions-nous, que l'entendement

imprime à ses objets. Au contraire, la nature raisonnable, c'est non

point l'acte cognitif, mais le sujet connaisseur, en tant qu'il possède

la faculté de se représenter intelligiblement les objets. La nature rai-

sonnable, c'est donc une fin réelle ou matérielle ; ce n'est pas une simple

forme de raison. Par conséquent, à l'idée de devoir pur, Kant a subs-

titué une notion toute différente : celle d'une perfection réelle. » (p. 40).

Faire son devoir en ayant comme fin la nature raisonnable, ce n'est

plus faire son devoir exclusivement pour le devoir. Il s'ensuit que le

devoir vise une fin autre que lui ; il se subordonne à une réalité autre

que lui-même. « L'impératif kantien est, du coup, devenu hypothé-

tique. »

Un des caractères les plus frappants de la morale kantienne, c'est la

valeur exceptionnelle qu'elle attribue à l'idée du devoir sous le rapport

de la certitude. Pour Kant, c'est là, avec le concept abstrait du bien

qu'elle fonde, la seule notion appartenant à l'ordre purement rationnel

et qui soit en même temps une connaissance, c'est la seule représen-

tation objective que nous ayons du noumène ? Mais pourquoi donner

à ce concept une telle primauté de certitude ? Pourquoi est-il supérieur

aux autres idées a priori de la raison ? C'est que, pourrait répondre

Kant, le devoir commande catégoriquement notre obéissance. Or, il

suit de là qu'il s'impose de la même manière à notre assentiment... La
loi du devoir se présentant comme un impératif catégorique, il en induit

qu'elle doit être également absolue dans l'ordre de la certitude, qu'elle

ne peut appartenir à l'ordre phénoménal, mais au monde des noumènes.

Car, s'il n'était point fondé objectivement dans le domaine de l'in-

telligible pur, l'impératif, du coup, serait simplement hypothétique, il
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n'aurait ni la force ni la dignité d'un commandement inconditionné.

—

Or, ce caractère absolument obligatoire de la loi morale n'a pas l'évi-

dence intrinsèque que lui prête Kant. « Tant qu'il ne nous est pas

démontré, par ailleurs, dit M. J., qu'un ordre objectif existe et qu'une

Pensée parfaite en est le fondement, de façon que le devoir se trouve

rattaché à des relations essentielles entre les êtres, et, en dernier res-

sort, à une Raison infinie, tant que cette démonstration n'est pas pro-

duite, l'obligation du devoir demeure problématique pour la raison

réfléchissante. Il reste loisible de supposer que l'impératif tient peut-être

à la constitution subjective de notre esprit, qu'il est un legs de l'hérédité,

un produit momentané de l'évolution, que le fond des choses d'où il

émane est le produit d'un mécanisme aveugle et sans pensée. « (p. 46).

Pourquoi la prétendue contrainte de ce devoir ne serait-elle pas une

noble illusion ? Le caractère obligatoire de la loi morale ne s'imposera

à l'assentiment de notre raison que si celle-ci peut démontrer la réalité

de l'ordre objectif qu'il postule et l'existence de l'Etre parfait qui en

est le fondement suprême. « Or, cette démonstration d'un ordre objec-

tif de réalités distinctes du monde phénoménal, cette preuve de l'exis-

tence d'une Raison infinie qui fonde cet ordre objectif, Kant se les est

interdites dans sa Critique de la raison pure par toute autre voie que

la démonstration basée précisément sur l'impératif catégorique. Il s'en-

suit que l'obligation du devoir n'est point, chez lui, préservée des mor-

sures du doute... et qu'elle n'a point la valeur transcendante qu'il veut

bien lui attribuer. » (p. 47).

Kant, il est vrai, invoque une subtile considération en faveur de

l'objectivité de l'impératif. D'après la Critique de la raison pure, la con-

naissance des objets qui dépassent le monde de l'expérience nous est

impossible, parce que, relativement à ces objets, nous ne pouvons avoir

que des idées pures ou des formes vides ; nous n'en possédons point

. une intuition à laquelle ces idées rationnelles pourraient s'appliquer. Or,

le devoir n'est pas un objet donné qu'il nous faudrait atteindre, mais

un acte à réaliser. Par suite, la raison de l'impossibilité de la connais-

sance des objets intelligibles ne se vérifie phis ; cette connaissance

existe, grâce à la forme purement intelligible de l'impératif. — Argu-

ment purement négatif, réplique M. J. Parce que n'existent point ici

les mêmes raisons que la critique de notre faculté représentative invo-

quait contre les autres objets intelligibles, il ne suit pas que la valeur

objective attribuée à l'impératif soit prouvée positivement. «Au sur-

plus, ajoute M, J., allant droit au fond de la question, il est bien vrai

que le devoir, étant la uorm(> de nos opérations, ne nous présente pas

un objet tout fait, mais un acte à fairt!. SenUmient, il implique dans sou

concept la notion d'un objet intelligible sur lequel il se fonde et sans

lequel il est inconcevable ; c'est la notion de la personne humaine,

fin du devoir, qui y trouve sa justification. Cet objet, de l'ordre nou-

ménal, étant donné co\w\\\v. réalisé en chaque individu humain, ne peut,

d'après les ])rinri])es du criticisme, constituer le terme d'une connais-

sance rationnelle. Par suite, la loi du devoir qui y est essentiellement

jointe (^t qui ne peut être conçue sans cette notion, partage son sort

et sa caducité ; elle participe à son incertitude à titre de connaissance
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rationnelle : elle aussi ne peut être qu'une simple idée, sans valeur pro-

prement représentative. » (p. 48.) On sait que sur cette base fragile,

sur « cette tête d'épingle » qu'est le concept du devoir, s'édifie toute

la métaphysique kantienne sur le règne des fins, sur Dieu, la liberté

et l'âme immortelle. « Ce n'est donc pas la Critique de la raison pratique

qui a permis de relever les ruines philosophiques accumulées par la

Critique de la raison pure » (p. 51).

Après avoir montré, les unes après les autres, les contradictions

internes de l'éthique de Kant et tout particulièrement celles que révèle

la théorie des postulats, M. J., en vient à examiner les critiques

que Kant adresse à la morale du bonheur. Dans la pensée de Kant, la

raison est étrangère à la détermination du concept du bonheur. Celui-

ci est synonyme de commodités empiriques, de satisfactions sensibles

et « pathologiques » ; il ne peut donc constituer le principe de la

morale. Le commandement du devoir aune autorité qui se suffit à'elle-

même, à l'exclusion de toute impulsion « pathologique ». C'est pour-

quoi, au jugement de Kant, l'eudémonisme, par l'accueil trop large

qu'il fait aux éléments empiriques et par la part trop étroite qu'il

concède à la raison, en arrive à ruiner le devoir. — A quoi donc abou-

tit Kant ? A mettre une opposition tranchée entre le principe du bon-

heur et la notion de moralité. Il écarte de ces deux concepts tous les

caractères qui permettaient aux anciens d'en fonder les étroites rela-

tions. (' Il dépouille la notion du bonheur de toute idée de perfection

ontologique, dont le plaisir stable devait sortir, d'après la pensée

aristotélicienne, comme une ultime efïlorescence ; il lui enlève, par le

fait, tout rapport à la règle rationnelle à laquelle se conforme l'ordre

de la perfection. La béatitude cesse ainsi d'avoir des relations à la Fin

suprême de l'ordre ontologique et moral, et qui n'est autre que l'Acte

pur, la Pensée se pensant elle-même dans une opération plénière et

étemelle. >• (p. 82)

Kant a traité avec désinvolture l'eudémonisme, méconnaissant la

théorie du bonheur-perfection, la caricaturant pour le triomphe facile

de l'impératif catégorique. La réponse vraie aux objections de Kant
est donc surtout d'exposer la morale eudémoniste telle que l'a conçue

Aristote et telle que l'a continuée S. Thomas d'Aquin. Sous peine de

prolonger indéfiniment ce bulletin, nous ne pouvons poursuivre l'ana-

lyse de cet exposé, fait par M. J.,et qui achève la réfutation de l'éthique

formaliste.

La brillante thèse de M. Janssens est une œuvre de valeur : pour

l'éclaircissement et la solution du difficile problème des fondements de

la morale, elle est un appoint de premier ordre.

Ce n"est pas un ouvrage de pure spéculation que nous offre M. An-

tonin Eymieu dans son troisième volume du Gouvernement de soi-

même I, mais, comme il l'intitule lui-même, un « essai de psychologie

pratique 0, une experte vulgarisation — dirions-nous — des alentours

psychologiques de la conscience morale. M. E. est très au courant de

I. .\ntonin Eymieu. Le Gouvernement de soi-même. Dernière Série. La loi de vie.

Paris, Perrin, 1921 ; in-12 de 330 pp.
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la pathologie, des statistiques médicales et des observations cliniques.

'Il enchâsse aisément toutes ces citations dans un exposé abondant

au style direct et imagé, qui rend agréable la lecture de son livre.

« La morale, dit M. E., fait éminemment partie du gouvernement de

soi-même, et nous avons pensé qu'il était intéressant de montrer com-

ment, si elle est la loi de Dieu s'imposant à nous du dehors, elle est

aussi la loi de l'homme postulée du dedans par tous ses besoins essen-

tiels, par sa nature spéciale, comme par la loi même de sa vie et de toute

sa vie. » (p. VIII).- Tel est le dessein général de l'ouvrage.

Il y a dans l'homme une tendance au plaisir. Est-ce la loi propre de

l'homme ? Non. Pour l'établir, « sans appareil métaphysique », l'au-

teur nous invite à observer les faits : contre-coup du plaisir sur les

facultés humaines, hébétude, folie, impulsions, tuberculose, alcoolisme,

syphilis ; individus, familles et peuples menacés, enfants empêchés de

naître ou grevés de tares, etc.

C'est donc l'obéissance à la conscience morale qui doit être la loi

de l'homme. Les faits prouvent que le plaisir, quand on le prend pour

but de la vie, n'amène pas la joie de vivre, mais que cette joie, au con-

traire, ne s'épanouit que dans les vies subordonnées à la conscience. La

sociologie, la philosophie des mots, l'analyse du fait de la conscience,

le paradoxe du plaisir s 'opposant au bonheur établissent cette conclu-

sion : « Pour l'homme, vivre c'est maintenir la raison au sommet. »

« Son métier n'est pas de sentir, de jouir, ou de souffrir, mais de penser

juste et d'agir droit, de choisir un but digne de lui et des moyens dignes

de ce but, ce qui est la seule façon d'être raisonnable. » (p. 169).

La conscience oblige. Mais comment expliquer qu'elle oblige ? M. E.

en bâtit assez prestement l'explication. L'homme dépend de Dieu son

auteur. Étant de Dieu, je suis à Dieu. Il a tout droit de propriété sur

moi et donc droit de me commander. D'autre part, étant homme, je

vois la limite et la vanité de tous les biens finis que je convoite. Seul, l'in-

fini m'apparaît comme devant combler mon désir de bonheur. « Et

voilà, dit l'auteur, par où Dieu nous tient, quelque jeu qu'il laisse à

notre liberté ; car cet infini où tout notre être aspire, Dieu seul le pos-

sède, et si notre liberté peut le chercher où il n'est pas, notre nature

le réclame tel qu'il est, et ne pouvant le rencontrer que là où il se trouve,

elle a besoin que Dieu le lui donne. » (p. 198). « Ces trois éléments : un

commandement appuyé sur les droits de Dieu, garantis eux-mêmes par

le besoin de l'homme : voilà bien tout ce qui est requis pour exprimer,

dans toute sa rigueur, la loi morale. » (p. 203).

Mais, pourrait-on demander à M. E., l'obligation morale n'aurait-elle

donc pas son fondement prochain dans notre nature même ? La per-

fection de notre action ne résiderait-elle pas dans le bien parfait de notn^

être à assurer obligatoirement avant que de se chercher dans un impé-

rium divin ? La loi morale n'est-elle pas immanente, avant d'être

transcendante, la loi éternelle n'étant que l'idée prototype, dans l'in-

telligence de Dieu, de la loi naturelli^ de chaque nature qu'il a créée ?

M. E. laisse dans l'imprécision la nature de ce bonheur qui doit être

le terme et la récomp(;nsi^ de notre effort moral : « Notre tendance,

quelles que soient ses aspirations, ne peut déclencher en fait que des
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actes d'homme; et ces actes, dans leur efficacité physique, ne réahsent

que des résultats limités ; ils se réduisent, en définitive, à remuer des
idées dans notre esprit ou à déplacer de la matière dans l'espace. L'in-

fini n'est pas à leur portée. Ne pouvant donc ni le fabriquer ni le pren-

dre, nous ne pouvons que le mériter et l'obtenir de quelqu'un qui le

possède... Dieu seul le possède, nous ne l'aurons que s'il nous le donne.
Il ne peut pas nous le refuser par un lock-out qui ferait irréalisable le

besoin essentiel qu'il a mis en nous ; il ne peut pas nous le donner sans

condition, car il serait à notre merci, impuissant à faire valoir ses droits

et à remplir sa tâche divine. Il ne peut donc que nous l'offrir à certaines

conditions. Ces conditions c'est ce qu'on appelle les prescriptions de la

loi morale. » (p. 214). Tels sont les fondements du devoir, d'après M. E.

En quoi consiste cet infini bonheur ? Il ne le précise guère. Ce sera Dieu
lui-même, sans doute. Dieu récompense de nos méritoires obéissances

à sa loi. Mais cette obtention de Dieu comment se réalisera-t-elle ?

Sommes-nous dans l'ordre de la morale naturelle ou dans celui de la

morale surnaturelle ? On ne nous l'indique pas.

M. E. nous amène pourtant à celle-ci, au terme de son ouvrage. Ce
gouvernement surnaturel de soi-même n'apparaît point compliqué.
« L'ordre surnaturel se superpose à la nature comme la vie à la matière...

Le grand fait de l'ordre surnaturel envisagé dans l'homme c'est la

grâce sanctifiante. » (p. 291). Celle-ci est donc principe de vie surnatu-

relle. Mais « une vie nouvelle apporte une fonction nouvelle, une vie

supérieure ne va pas sans fonction supérieure. » (p. 295). M. E. va-t-il

nous décrire les vertus théologales, les vertus morales infuses et les

dons qui épanouissent la grâce et transposent les mobiles, les impul-

sions et les énergies de notre conscience surnaturelle ? Non. « La grâce

sanctifiante, en apportant à l'homme une vie supérieure, la vie surnatu-

relle, lui confère une faculté spéciale dépassant la raison, dépassant la

nature : c'est ce que les théologiens appellent le lumen gloriae, la

lumière de gloire, c'est la faculté de voir Dieu face à face, tel qu'il est

dans sa réahté magnifique. » (p. 295). En cette vie terrestre, cette fonc-

tion ne s'exerce pas, et nous n'en prenons pas conscience. « L'homme
en état de grâce la possède, mais il ne la sent pas et il ne s'en sert pas

;

tout comme l'enfant, dans le sein de sa mère, a des yeux et il ne voit

pas, des poumons et il ne respire pas. Mais il lui suffit de naître et ses

poumons respirent au contact de l'air et ses yeux au contact de la

lumière voient. De même, il suffit à l'homme en état de grâce de naître

au monde éternel, et sa faculté surnaturelle, dégagée de la gangue de

la chair, se trouve au contact de Dieu, et il le voit. » (p. 299). — M. E.

pense-t-il que les théologiens accepteront aisément une telle simplifi-

cation de la conscience surnaturelle et cette explication imagée du lu-

men gloriae ?

Dans les leçons données aux intellectuels en son ouvrage : La Vie

iniellectuelle^, le R. P. Sertillanges laisse transparaître l'expérience de

sa propre vie, l'expérience d'une vie laborieuse tout entière donnée aux

I. A.-D. Sertillanges, de l'Institut. La Vie intellectuelle. Son esprit, ses condi-

tions, ses m'thodes. Paris, Éditions de la Revue des Jeunes, 1921 ; i vol. de 254 pp.
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travaux de l'esprit. C'est le labeur intellectuel en ses méthodes précises

voire même techniques qui nous est décrit, mais avec une particulière

insistance sur sa moralité. Ce livre est une illustration de cette thèse tho-

miste : les vertus intellectuelles, indépendantes de la moralité quant
à leur objet, lui sont soumises quant à leur exercice et leur emploi. Car,

pour le R. P., lr>. fonction intellectuelle n'est pas qu'un épisode cérébral,

c'est une fonction de l'homme total au service de fins supérieures qui

le commandent et l'astreignent à sa tâche.

L'intellectuel est un « consacré », un « appelé.» Il se doit tout entier

à sa vocation. Cela suppose qu'il vient à la vie intellectuelle dans des

vues désintéressées. « Les grelots de la publicité ne tentent que de futils

esprits. » « Se faire un sort littéraire ou philosophique aux dépens du
vrai ou hors la dépendance du vrai, n'est-ce pas un sacrilège ? » (p. 12).

Un ascétisme spécial et une héroïque vertu sont demandés à l'intellec-

tuel, et à l'intellectuel catholique qui est celui dont le R. P. veut spé-

cialement dessiner la physionomie morale. Il lui faudra d'abord les

vertus communes. S. Thomas ne dit-il pas : « L'exercice des vertus

morales par lesquelles sont bridées les passions, importe grandement
à l'acquisition de la science. » Mais il y a des vertus propres à l'intel-

lectuel : la studiosité par exemple qui s'oppose à la négligence et à la

vaine curiosité. Il y a les vertus propres à l'intellectuel chrétien :

l'oraison et l'esprit de prière. «L'intelligence n'est pleinement dans son
rôle qu'en exerçant une fonction religieuse, c'est-à-dire en rendant
un culte au suprême vrai à travers le vrai réduit et dispersé. Chaque
vérité est un fragment qui exhibe de toutes parts ses attaches ; la Vérité

en elle-même est une, et la Vérité est Dieu. Chaque vérité est un reflet :

en arrière du reflet et lui donnant valeur, il y a la Lumière. Chaque
être est un témoin ; chaque fait est un secret divin : au delà est l'objet

de la révélation, le héros du témoignage. Tout vrai se détache sur l'In-

fini comme sur un fond de perspective ; il s'y apparente ; il lui appar-
tient. Une vérité particulière a beau occuper la scène, les immensités
sont plus loin. On pourrait dire : une vérité particulière n'est qu'un
symbole, un symbole réel, un sacrement de l'absolu ; elle figure et elle

est, mais non par elle-même ; elle ne se suffit pas, elle vit d'emprunt et

mourrait abandonnée à son inconstance. Pour l'âme en plein éveil,

toute vérité est donc un lieu de rendez-vous ; la Pensée souveraine y
convie la nôtre ; manquerons-nous la sublime rencontre ? » (p. 35).

Nous citons abondamment pour montrer l'originale manière de l'au-

teur qui sait fortement penser et jeter sa pensée, avec autant d'art

que de libre allure, en de reluisantes et pittoresques images. De cette

façon captivante et qui, à chaque page, renouvelle son charme, le R. P.

nous décrit l'organisation de la vie intellectuelle : simplifier sa vie, gar-

der la solitude, coopérer avec ses pareils, cultiver les relations néces-

saires, conserver une part à l'action du dehors, maintenir assidûment
le siK^nce intérieur. Le tem])s du travail dcîvra avoir son i-niploi réglé

par la sagesse ; il comprendra des heures de détente vi des instants de
plénitude, intégralement exploités.

Que convient-il d'apprendre ? C'est évidemment affaire de voca-
tion personnelle, en dépendance étroite du but poursuivi. Faut-il s'en-



386 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQÙES

gager dans la spécialité à outrance ? o II n'est pas sage, il n'est pas

fécond, dût-on poursuivre une spécialité très déterminée, de s'y enfermer

aussitôt. C'est se poser des œillères. Nulle science ne se suffit ; nulle

discipline envisagée seule n'est une lumière suffisante à ses propres

voies. Isolée, elle se rétrécit, s'amaigrit, s'étiole et, à la première occa-

sion, s'égare. Une culture partielle est toujors indigente et précaire ».

(p. 105). Que k spécialiste, tout en s'adonnant à sa spécialité, ne néglige

pas la science comparée. Le R. P. propose le thomisme comme un

excellent cadre d'une science comparée, comme un ensemble d'idées

directrices formant corps et capable d'attirer et de subordonner toutes

les connaissances. « Le thomisme est une position de l'esprit tellement

bien choisie, si éloignée de tous les extrêmes où se creusent les abîmes,

si centrale par rapport au sommet qu'on y est conduit logiquement de

tous les points du savoir et que de lui on rayonne, sans brisures du che-

min, dans toutes les directions de la pensée et de l'expérience.» (p. 117).

Le champ du travail étant déterminé, il faut s'y appliquer avec

ardeur, se mettant en quête de la vérité avec une curiosité neuve et

une féconde inquiétude. Cet esprit de zèle doit se concilier avec une

concentration de l'application. « Concentrez la lumière par l'interpo-

sition d'une loupe et ce qui était à peine échauffé par le libre rayonne-

ment brûle au foyer où l'ardeur s'exalte. Que votre esprit apprenne

à faire loupe, grâce à une attention ^convergente. » (p. 127). Qu'il

apprenne encore la soumission au vrai: «Au rendez-vous solennel de la

vérité, nous devons apporter une âme respectueuse. La vérité ne se

livre que si nous sommes d'abord dépouillés et bien décidés à ce qu'elle

seule suffise « (p. 130). Enfin, même après son effort maximum et même
après que la vérité a paru lui sourire, l'intellectuel doit garder le sens

du mystère : « Ceux qui se satisfont de réponses provisoires à des pro-

blèmes qui en réahté se posent toujours faussent la réponse qui leur

est donnée, ne la sachant point partielle. Toute question est une énigme

que nous pose la nature et, à travers elle, Dieu: ce que propose Dieu,

Dieu seul peut y répondre. Les portes de l'infini sont toujours ouvertes.

Ce qu'il y a de plus intéressant en chaque chose, c'est ce qui ne s'ex-

prime point. >>
(p. 140).

Le R. P. donne ensuite d'excellents conseils pratiques au studieux

sur la manière de choisir et d'utiliser ses lectures, d'organiser sa

mémoire, de prendre, de classer et d'utiliser ses notes. Cette documenta-

tion étant assurée et complète, il doit se mettre à écrire, à composer.

Ce travail créateur, outre ses difficultés techniques, ne va pas sans ver-

tus. Il y faut du détachement «La personnahté encombrante doit être

écartée, le monde oublié » (p. 204). Il y faut la constance qui se tient

à pied d'œuvre, la patience qui supporte les difficultés, la persévérance

qui évite l'usure du vouloir et qui mène jusqu'au bout, avec courage,

le travail commencé. Il est nécessaire enfin de garder la liberté de l'âme.

« Ce qui importe le plus à la vie, ce ne sont pas les connaissances, c'est

le caractère, et le caractère serait menacé si l'homme était pour ainsi

dire au-dessous de son travail, opprimé par le rocher de Sisyphe. Il est

une autre science que celle qui tombe dans la mémoire : la science de

vivre. Tout n'est qu'ébauche dans le savoir ; l'œuvre achevée, c'est
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l'homme. L'intellectualité confère à la souveraineté de l'homme ; elle

n'y suffit pas. » (p. 228). Outre la moralité où s'inclut la vie religieuse,

des élargissements divers doivent donc être envisagés chez l'homme

d'étude. Il saura se délasser opportunément, être ami des arts, dévoué

à l'action pratique, à la bienfaisance sociale: «L'étude n'est faite que

pour procurer l'extension de notre être : il ne faut pas qu'elle aboutisse

à nous rétrécir ) (p. 22g).

Le travailleur est exposé à l'épreuve et à celle qui lui est la plus sen-

sible : la critique. Et voici de très hautes leçons : « Dès qu'on vous

fait un reproche, au lieu de réagir au dedans ou au dehors, comme la

b^te qui se hérisse, observez, comme un homme, la portée de ce qu'on

dit ; soyez impersonnel et intègre. Si la critique a raison contre vous,

entendez-vous résister au vrai ? Y eût-il de l'inimitié au point de

départ, ayez le courage de l'aveu et le noble propos d'utiliser la malveil-

lance que Dieu met à votre service. Car le mal même est aux mains de

Dieu, et la critique méchante, parce qu'elle est la plus aiguë, a de quoi

vous profiter davantage... Quand il n'y a rien à retirer d'une attaque,

il y a encore à s'en retirer,soi, àen sortir tout d'abord indemne, exempt
d'affaiblissement et de rancœur, ensuite grandi, amélioré par l'épreuve. »

(p. 244).

Au reste, il n'est pas dans le travail que contrariétés, le travail com-

porte ses joies. « Le renoncement l'enrichit plus qu'une opulence hau-

taine. Il perd le monde et le monde lui est donné spirituellement.

L'idéal est sa réalité à lui, qui lui remplace l'autre et en absorbe les tares

dans la beauté » (p. 248).

Chaque page du livre du R. P. est un condensé de pensées hautes et

de sages directions. Notre sèche analyse n'a pu en donner qu'une fai-

ble idée. Cet ouvrage sera fort goûté non seulement des intellectuels de

profession mais de tous les esprits cultivés. N'insistons pas, pour le

faire valoir, sur l'originalité d'un style brillant, élégant vêtement

d'une intelligence distinguée et infiniment nuancée.

M. Natale TuRCO consacre deux compacts volumes au Traitement

moral du scrupule et de l'obsession morbide i. Le sujet est traité sous

tous ses aspects psychologiques et moraux, avec une ampleur qui ne
va pas sans digressions, avec une érudition qui se complaît en abon-

dantes citations.

Le premier volume traite des « Questions fondamentales théoriques

et pratiques. / Il débute par une étude sur les rapports généraux de

la morale avec la philosophie et la psychologie normale et patholo-

gique. Puis l'auteur marque nettement le dessein général de son étude :

le scrupule n'est pas chez celui qui en est victime une illusion d'ima-

gination, c'est une réalité complexe où sont engagés l'organique et le

psychique, un état pathologique. La conclusion sera nécessairement

celle-ci : Le traitement curatif du scrupuleux ne devra pas seulement

^tre « moral » mais tenir compte de la réalité, être par conscciuent

physico-psychique. M. T. expose les différentes explications (]ui ont été

I. Natale Turco. // Traltamcnio " morale >< dello Scrupulo e dell' Ossessiotie nior-

basa. Torino, Pietro Marietti, 1919. 2 vol. iu-12 de 498 et 474 pp.
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données du scrupule ;
puis mettant à contribution les travaux des psy-

chologues modernes et s'aidant de ses propres observations, il montre

en quoi consiste cet état de conscience dissociée qu'est le scrupale, mani-

festation psychasténique. Il est ainsi amené à distinguer le scrupule

de la possession diabolique qui a des causes préternaturelles et de

la tentation qui est le fait courant de la conscience normale. Le rôle

joué par les habitudes dans la formation et la stabilisation de la cons-

cience scrupuleuse est judicieusement étudié, de même que sont envi-

sagés les rapports de l'état scrupuleux et de la responsabilité volontaire.

Le deuxième volume s'emploie à mettre en valeur les points de vue

éthico-religieux dont il faut tenir compte pour le traitement des scru-

puleux : beaucoup d'erreurs sont à corriger et de préjugés à éviter à

ce propos. L'auteur préconise, pour la rééducation de la conscience

scrupuleuse, une thérapeutique à la fois morale et psychologique qui

a pour but de rendre aux énergies de la conscience leur tension normale.

Le mérite de cet ouvrage est d'envisager le problème de la conscience

scrupuleuse d'après une méthode scientifique, dans ses données réelles

et objectives, c'est-à-dire à la fois physiologiques et psychiques. Nous
savons maintenant que le scrupule — au moins à un certain degré —
est un état morbide et qu'il doit être traité comme tel. On ne guérit

point un scrupuleux seulement en lui « faisant la morale » si l'on ose

dire — mais encore en faisant appel à des procédés psychothérapiques

précis. L'érudition de M. T. est extrêmement abondante, mais les cita-

tions d'auteurs sont d'inégale valeur et leur emploi n'est pas toujours

avisé. La méthode d'exposition tourne quelquefois à l'amplification

littéraire et manque de sobriété. L'auteur adresse son ouvrage aux

confesseurs, aux médecins et aux malades eux-mêmes. Il encouragera

ceux-ci par l'espoir qu'il leur donnera de leur guérison. Quant à ceux-là,

il les mettra en garde contre des procédés thérapeuthiques trop som-

maires. On sent chez M. T. une grande et apostolique compassion pour

les victimes de l'obsession scrupuleuse ; son cœur et son esprit se sont

vaillamment appliqués à la bonne œuvre d'en réduire le nombre.

En quoi consiste l'autorité dont se réclame le maître ? De quelle

nature est la discipline qui est demandée à l'élève? Telles sont les deux

questions examinées par M. Albert Autin, dans son judicieux ouvrage :

Autorité et discipline en matière d'éducation i. M. Jules Payot, en pré-

façant cette étude en souligne l'intérêt : « Ce petit livre dépasse les

questions scolaires. Il a une portée sociale. Tous les chefs auront profit

à le lire. »

D'ordinaire, au collège, la discipline est un ensemble de mesures

coercitives qui s'imposent du dehors à l'enfant et le trouvent aisément

rebelle. Pareillement, l'autorité du maître se présente à lui comme un

droit absolu. « L'autorité fut longtemps une manière d'entité qui pla-

nait invisible au-dessus du petit monde des écoles. Quiconque était

pourvu régulièrement de ses titres universitaires y participait du même
coup. Cela était inhérent à la fonction.» (p. 14).

I. .\lbert Autin. Autorité et discipline en matière d'éducation. Préface de M. Jules

Payot. Paris, Alcan, 1920 ; in- 12° de 136 pp.



BULLETIN DE PHILOSOPHIE 389

Il y a actuellement, un peu partout, une crise du respect. L'écolier

ne refuse pas d'obéir, mais l'autorité ne lui apparaît plus comme « un

impôt moral « ; il demande que celui à qui va l'obéissance en soit digne,

qu'il possède des titres à la soumission qu'il réclame. « Disons avec

l'Évangile, écrit l'auteur, que l'autorité est, au sens fort du mot, un

ministère, un service. Et l'expression n'a rien de désobligeant, si l'on

réfléchit que c'est précisément de tous les services combinés, de tous

les ministères organisés que vit une société... Il y a donc une mystique

de l'autorité, c'est-à-dire une certaine manière de l'envisager, qui com-

porte chez celui à qui elle est conférée, outre les avantages de l'auto-

rité, des obligations aussi lourdes, souvent même plus lourdes que ne

le sont les avantages. » (p. 19). Or, cet aspect du devoir qui incombe à

l'autorité est celui qui retient d'abord l'attention des élèves. Ils sou-

haitent de trouver chez leur maître des qualités d'intelligence et de

dévouement dans l'ordre des réalités scolaires, bien entendu, mais,

encore au delà, dans le domaine de la morale.

M. A. cherche les causes de cette transformation de la notion d'au-

torité. De cette analyse, objective et rigoureuse, il dégage les règles

de conduite, sinon nouvelles, du moins mieux adaptées aux exigences

de la génération actuelle. Il est ainsi amené à nous décrire le « magistère

idéal » et les dispositions et qualités qu'il requiert. Le dévouement est

la vertu fondamentale de l'éducateur, dévouement qui doit prendre

mille formes, s'adapter aux besoins individuels de chaque élève, et se

résigner à trouver sa meilleure récompense dans le sentiment du
devoir accompli. L'impartialité dans l'équité et la justice sera aussi impé-

rieusement réclamée que le dévouement. «Ce qu'on enferme sous le nom
d'émulation, c'est en réalité et malgré ce qu'il s'y mêle inévitablement

de vanité ou d'envie, un besoin de justice, le désir de voir accorder

à chacun des élèves en concurrence la part de mérite qui lui est due. »

(p. 83). L'idéal de l'éducation est d'aboutir, de la part de l'enfant à « ce

don de l'âme » qu'il accorde si malaisément. C'est pourquoi, il devra être

mis en confiance, par l'amitié du maître. Par ce rayon bienfaisant,

s'éclairera «le mystère trop souvent douloureux de l'éducation «. Ainsi

s'exercera « cet ascendant indéfinissable et presque irrésistible, cette

séduction à quoi l'on reconnaît, quand on a l'œil exercé, les véritables

éducateurs — une autorité qui s'est dépouillée de ses formes exté-

rieures et en quelques sortes matérielles et qui s'insinue». Mais, ajoute

fort justement M. A. : « Il y faut la grâce et le don ; ce n'est rien et

c'est beaucoup. » (p. 103). Ces pages, « nées de l'expérience d'un maître »

seront profitables non pas seulement aux pédagogues, mais à tous les

éducateurs.

M. Ph. Chispolti, député au Parlement italien et l'un des chefs

du mouvement intelU-ctuel en son pays nous parle de la Réforme de

l'éducation i, sujet fort opportun en Italie où s'agite la question de

renseignement et des méthodes éducatives. M. C. ne nous donne pas

un traite technique, mais, sous forme de lettres adressées à un profes-

I. Filippo (".Kispor-Ti. // rinnovamenio dcW educaziotic. Littere pedagogichc.
Mi'an - Vita c Pcnsiero », H)Zo ; i vol de 208 pp.

10» Année. — Revue des Sciences. — N» 3. 26
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seur, une suite de conseils concrets, de directions pratiques adaptés

aux aspirations actuelles. Nous remarquons tout particulièrement cette

juste intelligence des problèmes pratiques dans les chapitres qui traitent

des conflits entre l'éducation chrétienne et l'éducation mondaine, des

dangers de la littérature apologétique nouvelle, de la valeur de la cul-

ture italienne dans la formation de l'esprit. Cet ouvrage suppose une
connaissance expérimentée de la jeunesse et une vue très nette de l'in-

fluence du christianisme dans l'éducation.

Dans son Educazione e Religione i, M^^ Henri Carpita reprend,

sans assez de discernement, les thèmes éthico-religieux de M. Maurice
Blondel, en les accentuant et sans tenir compte soit des exphcations
apportées par l'auteur de L'Action, soit des corrections postérieures

occasionnées par de longues controverses. Nous doutons fort que M-
Blondel approuve cette reprise indiscrète de doctrines auxquelles il

promet d'apporter — il vient de nous le dire à propos d'une traduction

intempestive de L'Action 2 — de très importantes modifications.

Le R. P. Gemelli O. F. M. donne une troisième édition de son
ouvrage Le dottrine moderne délia delinquenza 3. C'est une critique de la

théorie physiologique de la criminalité selon Lombroso, en même temps
qu'une justification de la méthode psychopathologique appliquée à l'étu-

de de la criminologie et à la recherche des moyens les plus propres à

réduire le champ de la criminalité. L'école lombrosienne a eu le mérite

de mettre en relief les considérants physiologiques chez le criminel

alors qu'on était trop tenté d'envisager seulement celui-ci du point

de vue moral et juridique. Mais l'exclusivisme de l'école anthropolo-

gique est inacceptable : le crime n'est pas seulement le produit de l'ata-

visme, de la dégénérescense et de la folie. Aux facteurs physiologiques,

il faut ajouter des facteurs psychologiques, sociaux et moraux, ensem-
ble complexe de causes parmi lesquelles la misère, la paresse, les mau-
vais exemples, la contagion de l'ambiance exercent une influence

variée plus ou moins intense. Améliorer les conditions sociales, lutter

contre l'alcoolisme, développer le sentiment religieux, favoriser l'édu-

cation morale, voilà des moyens excellents et directs pour lutter contre

la criminalité. Le P. Gemelli relève très justement que déjà S. Thomas,
par sa doctrine psychophysiologique de la passion et du rôle de celle-ci

dans la psychologie du volontaire, justifie les faits de responsabilités

atténuées relevés par les observations modernes. Les ouvrages du
P. Gemelli — la preuve en est faite depuis longtemps et ce livre l'atteste

à nouveau — excellent à harmoniser, avec une rare compétence, l'ob-

servation scientifique et l'analyse psychologique.

M.l'abbéF. Verhelst est l'auteur d'un Cours de religion tort apprécié.

1. Enrica Carpita. Educazione e religione in Maurice Blondel. Florence, Vallec-
chi, s. d. j in-i2 de 80 pp.

2. Maurice Blondel. Un rapt, dans La Nouvelle Journée n» du i^r mars 1921,
p. 234-237. ^

3. Fr. Agostino Gemelli. O. F. M. Le Dottrine moderne délia Delinquenza, Milan ^H
« Vita e Pensiero », 1920 ; in-12 XVII-212 pp.

^
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Le volume sur la Morale^, paru récemment, doit être remarqué pour

sa netteté doctrinale et pour l'allure concise et attrayante de ses déve-

loppements. Bien qu'il n'encombre pas son traité de références, l'auteur

se reporte constamment à la doctrine de saint Thomas et, sauf sur quel-

ques points, adopte les divisions de la Somme Théologique. Cet exposé

raisonné de la morale est un des meilleurs que nous connaissions. — Le

P. DoNAT,S. J. publie une Ethica generalis qui vient comme 7^ fascicule

d'une Summa Philosophiae christianae^. Il s'agit bien ici des principes

généraux de la moralité (fin dernière, loi, acte moral et acte volontaire)

L'auteur insiste particulièrement sur la critique des morales évolution-

nistes et positives. D'autre part, les notions générales classiques de

la fin ultime, de la moralité sont soigneusement élucidées. On s'étonnera

peut-être que l'on fasse passer la définition de l'acte volontaire après

celle de l'acte moral
; que la psychologie des habitudes vertueuses ou

vicieuses qui a si grande place dans la morale thomiste soit, ici, fort peu

exploitée ; mais l'on ne s'étonnera point de voir le P. D. soutenir le proba-

bilisme. — Le P. Louis Wouters, C. SS. R., dans la 2^ édition de son

opuscule : De systemate morali dissertatio ad usîtm scholarum compo-

sita 3 défend avec vigueur l'équiprobabilisme de saint Alphonse. La jus-

tification théorique du système a sa valeur probante, confirmée par

de prudentes applications pratiques. — Notons, en terminant ce Bulle-

tin, l'ouvrage de M. Félix Weltsch : Gnade und Freiheiti. La Foi,

c'est-à-dire la confiance ardente de la volonté pourrait seule résoudre

l'antinomie entre l'idéal et le réel, entre la grâce et la liberté. L'auteur,

qui n'est pas catholique s'attaque au système thomiste touchant l'ac-

cord de la grâce et de la liberté et à l'Église qui aurait érigé en dogme
l'antinomie susdite. Toute doctrine intellectualiste, d'après M. Weltsch,

serait défaillante, mais la sienne, en revanche, est loin de s'imposer à

l'évidence.

Le Saulchoir. H.-D. NOBLE, O. P.

1. Abbé F. Verhelst. Cours de religion. Morale. Dewit, Bruxelles, 1920 ; in- 12 de

314 PP-

2. Joseph DoNAT.S. J.SMmwa Philosophiae christianae. Ethica gêneralis.'Eà.iiioi*

et 2*. Innsbruck, Rauch, 1920 ; in-8° de 228 pp.

3. Louis Wouters, C. SS. R. De systemate morali dissertatio ad usum scholarum
composita Editio altéra ad novum jus accommodata. Chez l'auteur, Wittern (Hol-

lande) 1918 ; in-8"' 52 pp,

4. Félix Weltsch. Gnade und Freiheit .Munich, Karl Wolfif, 1920 ; in-80, 160 pp.
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I. - RELI&ION DE L'HOMME PRÉHISTORIQUE

Sur les hommes préhistoriques, nous avons cette année deux impor-

tants ouvrages qui intéressent l'un et l'autre, quoique inégalement,

l'histoire religieuse de l'humanité.

Le premier, et je m'excuse d'y revenir après l'étude approfondie

publiée en tête de ce n°, est de M. M. Boule. C'est un précis de paléonto-

logie humaine et il s'intitule : Les Hommes fossiles i. « De tous côtés,

écrit l'auteur, (le public) réclame un livre offrant un exposé, à la fois

détaillé et synthétique, de nos connaissances actuelles sur les Hommes
fossiles » (p. ix). « L'Homme fossile se révèle à nous par deux ordres de

documents, par deux sortes de témoignages. Les premiers consistent

dans la présence, au sein des couches géologiques, d'ossements contem-

porains de ces couches... Les seconds comprennent des objets variés

portant la trace d'un travail intentionnel, c'est-à-dire des produits de

l'industrie humaine. Bien que ces deux ordres de renseignements relè-

vent également de la Paléontologie humaine, qu'ils doivent concourir

à l'établissement d'une Histoire des Hommes fossiles, et donc qu'ils

soient inséparables, ils se rattachent à deux disciplines assez différentes:

l'une est d'ordre plus zoologique, l'autre d'ordre plus archéologique.

Je serai beaucoup plus bref sur le second que sur le premier de ces deux

points de vue.)) (p. ix s.). Tels sont le caractère général et le principal

objectif de ce livre, dont MM. A. et J. Bouyssonie écrivent qu'il est

« d'une clarté, d'une précision, d'une érudition et d'une science admi-

rables, mais d'une philosophie un peu sommaire » -.

Après avoir résumé l'histoire des découvertes paléontologiques, il

trace, en chiffres grandioses, le cadre chronologique où viendraient se

placer, à une époque qu'il juge tardive, la première apparition certaine

et l'évolution préhistorique de l'Homme. Quelques notions préalables

1. M. Boule, Les Hommes fossiles : Eléments de Paléontologie humaine ; Paris

Masson, 192 1
;
gr. in-8 illustré de XI et 491 pp. M. Boule, qui est le premier directeur

de l'Institut de Paléontologie humaine, a dédié son livre au fondateur de cet établis-

sement, le prince Albert I*?' de Monaco.

2. A. et J. Bouyssonie, Chronique de Préhistoire : Les Hommes fossiles dans la

Revue pratique d'Apologétique XXII (192 1), p. 46. Sous ce titre les deux savants ecclé-

siastiques ont publié dans RPA du i^r et 15 Avril, 1921 sur le livre de M. Boule

une importante étude à laquelle je renvoie bien volontiers.
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suivent sur les Primates actuels, puis sur les Singes fossiles. Nulle con-

fusion n'est possible, conclut M. Boule, entre les plus élevés des singes

actuels et les plus inférieurs des Hommes actuels. Les singes fossiles

actuellement connus ne diminuent pas sensiblement l'intervalle qui

sépare présentement les singes des hommes. A l'exception pourtant du
Pithécanthrope de Java qui «marquerait une tendance à s'élever d'une
forme de singe anthropoïde à une forme supérieure, analogue et paral-

lèle à la forme humaine. » (p. 102).

L'existence de l'homme tertiaire, possible en nos régions, probable
en d'autres, n'est pas jusqu'à présent démontrée. A l'époque chelléenne

apparaît, avec la mâchoire de Mauer, l'^owo Heidelbergensis. De la même
époque ou du moins de l'époque acheuléenne est le crâne de Piltdown,

d'un type bien différent, et très voisin de VHomo sapiens. h'Homo Nean-
derthalensis, pour lequel nous sommes assez largement documentés,
appartient à l'époque « moustiérienne i\ i C'est un type très inférieur,

quoique certainement humain. Il a pour contemporains les négroïdes

de Grimaldi (squelettes inférieurs de la Grotte des Enfants) qui eux
sont des types indiscutables d'iï'owo sa/)îgws. Enfin, à l'âge du Renne,
VHomo sapiens apparaît partout répandu. C'est déjà l'Humanité
actuelle.

M. Boule s'applique ensuite à exposer, dans leurs grandes lignes, les

mélanges et transformations que subirent, de la fin des temps paléoli-

thiques à l'aube des temps historiques, les groupes humains qui se dispu-

tèrent le territoire européen. On voit poindre très tôt les trois grandes
races, au sens propre, connues sous les noms d'Homo nordicîis, d'Homo
alpinus, d'Homo mediterraneus. Les recherches paléontologiques dans
les continents autres que l'Europe n'ont donné jusqu'ici, du moins pour
ce qui regarde l'Homme lui-même, que des résultats « misérables ».

Ce fait cependant est à signaler que les Hommes fossiles trouvés en
Afrique et en Amérique présentent déjà les caractères particuliers du
type africain et amérindien.

L'intérêt principal de l'ouvrage de M. Boule pour l'historien des reli-

gions réside naturellement dans le chapitre final intitulé : Conclusions

générales. La première conclusion peut se résumer ainsi : La Paléon-
tologie a révélé l'existence, entre l'Homme actuel et les Primates actuels,

d'un certain nombre d'intermédiaires morphologiques. C'est, du côté

Primate, le Pithécanthrcpe de Java et c'est du côté Homme, VHomo
Heidelbergensis et VHomo Neanderthalensis . Une seconde conclusion
nous transporte du domaine des faits dans celui des interprétations.

La voici aussi exactement que possible, bien que très résumée. La proxi-

mité morpholog'que et biologique, constatée par la Zoologie entre les

Hommes actuels et les Primates actuels, en se révélant encore plus
marquée aux temps préhistoriques, prend de plus en plus l'aspect d'une
solidarité ancestrale, d'une parenté. Tout le monde reconnaît là la for-

mule modérée et circonspecte d'une théorie dont il nous suffira ici de
din; que, si du point de vue zoologique et paléontologique elle est plau-

i.O.i connaît rouvra'j;e classiqucdeM.BouLE sur I.'Homme fossile de la Cha-pelle-

aux-Saints ; Va.ris, 1913, qui est le représentant le plus caractérisé que nous connais-
sions de VHomo Neandcrthalcnsis.
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sible, elle est cependant fort loin d'être prouvée. M. Boule en convient

le premier et qu'elle ne pourrait l'être que par de nouvelles trouvailles

paléontologiques.

Une désagréable surprise nous attend ici et c'est celle de voir M.
Boule, qui pourtant n'a rien du matérialist( , étendre cette proximité

et parenté de l'Homme et des Primates à l'esprit aussi. « La raison

humaine, écrit-il, n'est donc pas une création spéciale, une apparition

brusque. » (p. 438). Et en note il précise et aggrave : « On a longtemps

opposé, d'une façon irréductible, la « raison humaine » à « l'instinct ani-

mal ». Mais tous les naturalistes psychologues reconnaissent aujourd'hui

avec Darwin, E. Perrier, Romanes, Bouvier, etc. qu'il faut de toute

nécessité placer des opérations intelligentes à l'origine des instincts

et que ceux-ci ne sont que des « habitudes héréditaires », une sorte de

raisonnement automatisé. » « Placer des opérations intelligentes à l'ori-

gine des instincts > : heureuse formule que nous retenons volontiers.

Mais les placer où ? Dans l'animal préhistorique ? La suggestion est

plutôt inattendue de la part de partisans de l'évolution ! Nous préférons

les mettre dans le créateur de l'animal. M. Boule, qui n'est plus ici sur

son terrain, ajoute ce médiocre correctif : «Ceci ne me paraît d'ailleurs pas

inconciliable avec la théorie de Bergson sur la dualité et l'indépen-

dance de l'intelligence et de l'instinct. » (p. 438).

C'est une entreprise que M. Boule juge hasardeuse, de traduire en

termes précis de filiation la solidarité et parenté entrevues entre Pri-

mates et Hommes, et de dresser des arbres généalogiques. Il incline à

reporter très loin les premières origines humaines. Dans le genre Homo,
il tient pour assurée l'existence de plusieurs espèces. "L'Homo Neander-

thalensis, spécifiquement différent de VHomo sapiens, pourrait bien

l'être aussi de VHomo Heidelbergensis . Mais il importe de remarquer

qu'en s exprimant ainsi, M. Boule parle le langage des naturalistes, qui

n'est point celui des philosophes. Il en convient lui-même. «Et si les

naturalistes, abandonnant leurs méthodes générales, donnaient la préé-

minence aux caractères intellectuels pour classer les êtres qu'ils étudient,

il n'y aurait pas lieu de séparer VHomo Neanderthalensis des hommes
actuels, tandis, nous l'avons vu, qu'on ne peut lui refuser cette distinc-

tion d'après ses caractères physiques. » (p. 460).

Voici manitenant comment M. Boule se représente « l'évolution

morale et intellectuelle «del'Homme préhistorique dans l'Europe occiden-

tale, qui est la seule région du globe pour laquelle nous ayons des ren-

seignements suffisants. « L'Humanité de l'âge du Renne de nos pays

est déjà une Humanité supérieure, essentiellement semblable à l'Huma-

nité actuelle, douée de la même intelligence, du même génie inventif,

des mêmes sentiments. » (p. 459). «Nos Hommes moustiériens, beaucoup

plus anciens, vivaient dans un état plus primitif, à tous égards. Mais

il est encore possible de les rapprocher, sinon au point de vue physique,

du moins au point de vue moral, de quelques populations particuhère-

ment attardées du globe et menant une vie singulièrement voisine de

celle que devait mener VHomoNeanderthalensis.-» (p. 459) ^ .«Nous savons

I. Sur l'état intellectuel et moral de VHomo Neanderthalensis, relire la belle page
de H. Breuil, A. et J. Bouyssonie dz.ns\e Dictionnaire apologétique de la Foi
Catholique (d'ALÈs), I, article : Homme, col. 472.
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bien peu de chose de l'ethnographie des populations qui ont occupé
si longuement notre sol et une grande partie de la surface terrestre aux
époques acheuléenne et chelléenne. Nous pouvons affirmer toutefois

qu'elles aussi étaient composées de vrais hommes, dans toute l'accep-

tion du mot, au moral comme au physique, car ces Hommes savaient,

avec des matériaux choisis, fabriquer des outils, de beaux outils ; un
sentiment esthétique accompagnait déjà chez eux le génie de l'invention.

Ils savaient faire du feu, l'acte humain par excellence... Et à cet égard,

on ne peut se refuser d'admettre la loi de constance intellectuelle de
Rémy de Gourmont ni, jusqu'à un certain point, la doctrine de « l'unité

psychique » de certains anthropologistes philosophes. » (p. 460) i.

Sur VHomo Heidelbergensis, M. Boule se montre, en revanche, d'une

réserve extrême, où l'on est bien tenté de voir le « scrupule » d'un spé-

cialiste, soucieux de ne rien avancer qui ne soit rigoureusement dém.on-

tré. « Il n'était peut-être, écrit-il, qu'un Pré-homme, un précurseur.

Nous n'avons pas le droit d'affirmer, bien que cela soit possible, qu'il

parlait un langage articulé, qu'il savait allumer du feu et taiUer des

pierres, qu'il réalisait déjà VHomo faher de Berge on. » (p. 460). Ce qui

trouble l'auteur, c'est l'existence d'éolithes et la difficulté de les distin-

guer des pierres taillées.

M. Boule en terminant, précise que le développement graduel de
l'Humanité, soit au point de vue physique, soit au point de vue spiri-

tuel, quoique continu, «ne saurait... être représenté par une ligne droite,,

ascensionnelle, mais par une succession de lignes brisées dont les divers

éléments s'articulent à la manière des ramifications de certains végétaux.

Cette continuité n'est ainsi que la résultante apparente de progrès par-

tiels et discontinus qui se prolongent en la branche terminale la plus

élevée. » (p. 463).

MM. A. et J. Bouyssonie regrettent que M. Boule ne se soit pas étendu

davantage sur l'ethnographie des hommes fossiles et, en particulier,

sur leur culture spirituelle. On trouvera dans leur étude d'utiles com-
pléments, plus spécialement sur les sépultures à l'époque de Nean-
derthal 2. Cette lacune, le second ouvrage auquel je faisais allusion en
commençant et qui est un beau livre, magnifiquement illustré, du
R. P. Th. Mainage intitulé : Les Religions de la Préhistoire : l'Age

paléolithique 3, la comble et, je crois, très avantageusement.

Je passe rapidement sur les deux premiers chapitres : l'Habitat et

les Races et la Civilisation paléolithique. C'est une introduction docu-

mentée et très avisée à ce qui constitue le thème véritable du livre. On
les lira avec profit, parallèlement à l'ouvrage de M. Boule, dont les théo-

1. Au reste, le plus simple outil et le plus grossier comme travail, que nous livrent

les stations où les plus anciens hommes connus ont séjourné, nous révèle l'existence

et l'activité d'esprits qui percevaient le rapport de cause à effet et qui savaient lo

transposer en celui de moyen à fin. Et ceci est bien plus important que le fini du tra-

vail ou le caractère esthétique de l'objet. Cf. Schmidt-Lemonnver, La Ri!vi'lation

primitive et les données actuelles de la Science , Paris, Gabalda, 1914, p. 151.

2. Article cité, RI'A XXII, p. 59 s. MM. A. et J. Bouyssonie, qui ont vu en place
l'homme de la Chapelle-aux-Saints, sont compétents comme nul autre sur ce point.

3. Th. Mainage, Les Retirions de la Préhistoire : l'Age paléolithique ; Paris,

Désolée-Picard, 192 1 ;
gr. in-8° illustré de VII et 428 pp.
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ries zoologiques et les aperçus ethnographiques y trouvent d'utiles

correctifs ou compléments. Le chapitre de méthodologie intitulé : La
Méthode ethnographique, dont cette Revue a eu la primeur, mériterait

de retenir plus longuement l'attention i. Il renferme en grand nombre
des remarques judicieuses et formule des règles précises et sages. L'idée

maîtresse est celle-ci : « L'Ethnographie appliquée à la Préhistoire, à

moins de sortir de son rôle, n'est qu'une auxiliciire — indispensable,

il est vrai, mais après tout une simple auxiliaire — de l'Archéologie. Ses

appréciations se subordonnent aux possibilités de la science qu'elle

sert. L'Ethnographie fait parler les documents archéologiques. Elle ne

les remplace pas. On ne demande à un interprète que de traduire exac-

tement la pensée du maître qui l'emploie.» (p. 244).

« L'Ethnographie fait parler les documents archéologiques »: c'est très

bien dit. Et ce rôle, par son étendue et son importance, suffit à effrayer.

Ainsi la Zoologie interprète-t-elle les documents de la Paléontologie. Je
crois qu'il n'y a pas sujet de craindre que le préhistorien néglige les

données ethnologiques mais plutôt qu'il ne les utilise indiscrètement.

Ni les Hommes préhistoriques ne forment une unité indistincte, ni les

« Primitifs » actuels, les non-civilisés, un bloc homogène. L'archéologue

n'aboutirait à rien de précis ni même d'assuré qui, pour interpréter tel

objet ou tel usage préhistoriques, irait chercher, au petit bonheur,dans

la masse supposée homogène des systèmes culturels des actuels « Pri-

mitifs », des données isolées apparemment parallèles. La comparaison,

pour être vraiment féconde, doit porter sur des ensembles et les rappro-

chements doivent être institués entre groupes de même niveau, autant

que faire se peut. Comparer l'Homme de Neanderthal, non pas à n'im-

porte quels Primitifs, mais aux Australiens : c'est une idée à contrôler

soigneusement mais qui paraît heureuse. Seulement à quels Austra-

liens ? L'Australie représente tout un monde de systèmes culturels

divers. Il y aurait lieu, encore, de s'attacher à l'opinion qui prévaut de

plus en plus d'une étroite ressemblance et sans doute parenté entre les

Négroïdes de Grimaldi et les Bochimans, «lesquels, écrit M. Boule, sont

considérés par tous les an thropologistcs comme représentant le résidu

d'une race très ancienne. « (p. 314). Ailleurs le même savant insiste :

«... Les Bushmen, ou Boschimans, nous apparaissent comme des des-

cendants des Hommes du Paléolithique supérieur. Ces Bushmen sont

restés semblables à eux-mêmes jusqu'au moment de leur extinction

finale, laquelle date d'hier 2. » (p. 386). C'est donc à leur culture qu'il

faudrait comparer, de façon plus spéciale, la culture aurignacienne.

Le R. P. Mainage se montre bien averti de ces choses. Mais l'on peut

1. Rev. Se. Ph. Th., IX (1920), pp. 72 ss.

2. Ces Bochimans, demeurés semblables à eux-mêmes jusqu'à leur disparition

(récente et incomplète) et qui perpétuaient parmi nous la civilisation aurignacienne,

constituent un cas intéressant mais non pas unique. Celui de certaines tribus austra-

liennes et celui des tribus pygmées et pygmoïdes est encore plus suggestif. Touchant
ces survivances de races et de systèmes culturels extrêmement anciens jusqu'à nos
jours, le R. P. Mainage serait plutôt un peu timide. Sur la persistance des deux races

de Cro-Magnon dans la race nordique et dans la race méditerranéenne, on lira avec
intérêt, dans Anthropos, T017-18 p. 641-694, l'étude de M. F. Pandler intitulée :

Cro-Magnon Studien.
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souhaiter une application encore plus méthodique de ces récentes pré-

cisions de l'ethnologie à l'interprétation des documents de l'archéo-

logie préhistorique.

« Ensevelir signifie essentiellement protéger un cadavre contre le sort

des charognes abandonnées aux bêtes nécrophages. C'est donc témoi-

gner un certain respect qui tient d'une part au souvenir des relations

passées, au sentiment d'une certaine dignité de nature, d'une certaine

solidarité, et d'autre part à des vues plus ou moins précises sur l'avenir,

sur une vie future, sur une survivance de l'âme i. »

Le P. Mainage a raison d'aborder l'étude de la civilisation spirituelle

des Hommes de l'âge du Renne (car il ne s'occupo guère, en réalité, que

de ceux-là) par celle de leurs sépultures. Dans le chapitre consacré à cet

important sujet, il s'applique d'abord, et avec beaucoup de soin et de

précision, à établir les faits de sépulture. Par voie de comparaison avec

les usages des non-civilisés actuels, il entreprend ensuite de les interpré-

ter. Je n'ai point de doute touchant l'exactitude générale des explica-

tions proposées. Il estime, en particulier, que rien ne permet d'affirmer

l'existence d'un culte des Morts comme tels, ni même des Ancêtres

défunts à l'âge quaternaire.

Le chapitre consacré à la valeur religieuse de l'art quaternaire, très

documenté et très étudié, sert en quelque sorte d'introduction géné-

rale à ceux qui ont pour objet le totémisme, l'anthropomorphisme et

les rites de chasse. Le P. Mainage estime que, dans son ensemble, l'art

quaternaire est dominé par des idées, des croyances, des préoccupations

religieuses. Son évolution partout uniforme, la constance de ses procé-

dés donnent l'impression qu'il était soumis à un contrôle rigoureux et

le font apparaître comme une fonction sacerdotale. Religieuse peut-être,

mais peut-être magique. L'auteur n'examine point, du moins pour le

moment, cette seconde hypothèse. L'art quaternaire s'applique d'ordi-

naire à représenter des animaux. Aussi quand le P. Mainage entreprend

de préciser la nature de ce culte dont les animaux semblent avoir été

le centre et l'objet, rencontre-t-il d'abord l'interprétation totémiste.Les

idées relatives au totémisme et à son rôle dans l'histoire de la civilisa-

tior et de la religion sont, présentement, en pleine évolution. 2 L'en-

gouement des ethnologues à son endroit a beaucoup baissé. Ils ont re-

noncé à le voir partout. Les plus éclairés d'entre eux se refusent nette-

ment à voir en lui une forme culturelle tout à fait primitive et une étape

que l'ensemble des groupements humains auraient traversée au cours

de leur évolution. Le P. Mainage a donc parfaitement raison d'examiner
avec soin l'hypothèse d'un totémisme quaternaire, qu'il juge dénuée de
preuves.

Cependant le groupe des figures quaternaires humaines anthropoïdes,

inférieures comme exécution aux figures animales, arrête ici l'attention

de l'auteur qui entreprend de déterminer leur signification. Elles aussi

ont une valeur religieuse, mais diverse selon les cas. Certaines sont

1. A. et J. BouYSSONiE, art. cité, RPA p. 61.

2. Cf. li. Se. Pli Th., l't^o, P.370S.— M. A. vanGennep vient de réunir en volume,
SCS articles de la li. de l'H. d. Relif;. .sur l'Etat actuel du problème totémique ; in-8° de
3.' pp., Lerou'-, Paris, i ) '.1.
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des idoles et permettent d'affirmer que la représentation humaine de

la divinité est aussi ancienne que sa figuration animale. Les figures

anthropoïdes doivent représenter des déguisements zoomorphiques

tels que certains non-civilisés en portent encore en diverses cérémonies

religieuses ou magiques.

Le moment est venu pour l'auteur de proposer une solution positive

de la question, demeurée en suspens, du contenu ou de la nature de la

« religion quaternaire ». Si ce n'est point le totémisme, qu'est-ce ? La
prédominance des figures animales dans l'art quaternaire oriente la

recherche dans le sens d'un culte des animaux. La question, d'après le

P. Mainage, revient donc à définir ce culte. Ici se présente le problème

de la magie. Le culte rendu par les quaternaires aux animaux était-il

d'ordre magique ou d'ordre religieux ? Magique, dans une large mesure,

estime l'auteur. Cependant l'art quaternaire « n'en garde pas moins

son orientation foncièrement religieuse. Puisqu'en effet chez les Primi-

tifs actuels, magie et religion forment une sorte de complexus dont les

éléments sont inséparables, on ne peut, sans arbitraire, se prononcer

sur leur dissociation à l'époque pléistocène et prétendre que l'une ait

existé sans l'autre. » (p. 343). Remarque ingénieuse et qui est loin d'être

sans portée.

Cependant ne serait-il pas possible d'aller plus loin ? Je crois que oui

et le P. Mainage aussi, comme le montre le chapitre suivant intitulé :

Au delà de l'Archéologie, et qui est plus directement ethnologique,

mais avec un fréquent retour aux documents archéologiques. Il y déve-

loppe touchant l'ensemble de l'histoire religieuse de l'humanité des

idées apparentées à celles de l'École dite des «cycles culturels» et de ses

nombreux adhérents partiels. Le monothéisme paléolithique, conclut-il,

est probable au point de vue ethnologique et cette probabilité est plutôt

confirmée par les documents archéologiques. Il reprend et résume, en

fort bons termes, ces conclusions, à la fin d'un ultime chapitre où il traite

de l'extension des coutumes religieuses de l'âge quaternaire. Tel est

cet ouvrage, sur lequel pèse encore parfois la lourde tradition de l'an-

thropologie spencérienne et tylorienne, mais parfaitement orienté, docu-

menté et lucide, qui inaugure dignement l'activité du nouveau profes-

seur d'Histoire des religions à l'Institut catholique de Paris.

M. Carveth Read dans son livre L'origine de l'homme et de ses supers-

titions I, développe ce que l'on pourrait appeler un évolutionnisme

conséquent. Mais là n'est point, du moins à son avis, l'originalité de son

exposé. Il écrit, en effet : « On admet communément que l'espèce humaine,

telle que nous la connaissons, avec ses races diverses. Mongole, Nègre,

Méditerranéenne, etc., représente une Famille de Primates ; et il existe

des preuves que cette Famille comprenait anciennement d'autres

espèces maintenant éteintes.» (p. i). M. Boule nous a déjà laissé entendre

quelque chose de semblable, mais avec moins d'assurance et en termes

plus nuancés. Cette originalité consiste dans la manière dont il explique

que l'évolution s'est produite. « Le présent ouvrage, déclare M. Read,

I. C. Read The Origin oj Man and 0* his Superstitions : Camb»->dge. Univ;rsJty

Press, 1920 ; in-8° de XII et 350 pp.
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dans sa Préface, développe, en sa première partie, cette hypothèse (merci

pour ce petit mot, qui ne reparaîtra plus) que la race humaine est une

branche du tronc des Primates. Elle s'en est détachée par une série

de différentiations provoquées et maintenues jusqu'en des temps voisins

du nôtre par la pratique de la chasse en bande et par la substitution

conséquente de l'alimentation carnée au régime végétal des fruits et

autres produits nourriciers de la forêt tropicale. » (p. v). Et avec une

tranquille assurance qui scandaliserait sans doute le paléontologiste

M. Boule, M. Read, ci-devant professeur de philosophie et présentement

maître de conférences de psychologie comparée, nous retrace le détail

et la suite des différentiations corporelles et mentales qui, à partir de

l'oligocène supérieur, contribuèrent à faire d'un singe anthropoïde un
Hominien puis un Homme, et qui eurent pour principe la hardie

chasse en bande succédant à l'inerte régime de la simple cueillette et la

riche alimentation carnée remplaçant la débile alimentation végétale.

Sur ce thème, l'auteur écrit des pages brillantes (pp. 1-70) et qui ont

tout l'intérêt d'un peu banal et très anglais roman d'aventures.

J'imagine que bon nombre de lecteurs français, en les parcourant, se

ressouviendront du bon Jules Verne.

K Le groupe de chasse, poursuit M. Read, fut donc la première forme

de société humaine. Or tandis que je professais l'Ethnopsychologie

deux questions s'imposèrent plus particulièrement à mon esprit : i<*

Sous l'influence de quelles conditions mentales l'organisation du groupe

de chasse, lorsqu'elle commença à s'affaiblir, fit-elle place à la vie séden-

taire de la tribu ou du groupe ? 2'^ Pourquoi l'esprit humain nous appa-

raît-il universellement obscurci de Magie et d'Animisme ? Elles sem-

blent, finalement, appeler la même réponse. Ces superstitions étaient

utiles, peut-être même nécessaires pour donner aux anciens le prestige

que réclamait la tâche de maintenir les traditions, lorsque les chefs de

la bande cessèrent de posséder une autorité indiscutée. La deuxième
forme de société fut donc une gérontolâtrie armée de pouvoirs magi-

ques. La troisième eut à sa tête un sorcier-roi ou un prêtre-roi ou un roi

soutenu par des sorciers ou des prêtres. Nous devons essayer de com-
prendre la possibilité de ces croyances magiques et animistes, d'expli-

quer leur apparition et l'influence qu'elles exercèrent sur toutes les

tribus et nations. » D'où la seconde partie de cet ouvrage consacrée à la

superstition, c'est-à-dire concrètement, ainsi que l'auteur l'explique,

à la Magie et à l'Animisme, (p. v-vi).

Le chapitre le plus réellement intéressant de l'ouvrage est peut-être

le troisième intitulé : Croyance et superstitions, où M. Read, qiii est psy-

chologue, essaie de déterminer l'origine et le mécanisme de formation

des croyances magiques et animistes, ou, comme il dit, des superstitions,

Il y a beaucoup à prendre dans les pages où il analyse l'activité de

cette « imagination » qui, avec le sens commun, préside à la vie mentale

et qui, chez les non-civilisés, exerce un empire prépondérant, quoique

non pas exclusif. Les chapitres suivants respectivement intitulés :

Magie, Animisme, Relation entre la Magie et l'Animisme, Présages, la Psy-

chologie du sorcier ( intéressant), développent des idées et interprètent

des faits que nous connaissons déjà pour les avoir lus dans les ouvrages
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des anthropologistes anglais, Spencer, Tylor, Frazer. Rien de bien

nouveau. La Magie et l'Animisme sont indépendants dans leur origine

et la Magie plus probablement antérieure. L'Animisme a largement uti-

lisé la Magie. La Religion, que les non-civilisés ont conçue comme une
force complémentaire de la Magie plutôt qu'opposée, a répudié la Magie
noire et utilisé à son profit la Magie blanche. La Magie représente la

fixité dans le cours de la nature, l'Animisme le caprice. Les dieux sont

nés sur le sol de l'Animisme, etc. Dans lechapitre consacré auTotémisme,
l'auteur a le bon esprit de limiter le rôle et l'extension de ce phénomène
dans l'histoire de l'évolution humaine. Un chapitre final traite des rap-

ports entre la Magie et l'Animisme d'une part, la Science, l'Art et la

Philosophie d'autre part.

Je ne reviens pas sur l'évolutionnisme conséquent que M. Read défend

avec une assurance imperturbable. Il est malaisé de prendre tout

à fait au sérieux cette partie de son exposé. Pour la partie ethnolo-

gique, si l'on fait abstraction des vues originales mais elles aussi à priori,

touchant l'évolution des sociétés humaines qui la dominent, elle est

beaucoup plus digne d'attention, à raison surtout de ses analyses psy-

chologiques. Seulement le tableau qu'elle nous présente de la vie spi-

rituelle de l'humanité non-civilisée est gravement incomplet. Il y man-
que, avec une plus juste notion de la religion, une étude de ces formes

supérieures de croyance et de culte religieux que nous entrevoyons

aussi anciennes et peut-être plus anciennes que la Magie et que l'Ani-

misme.
Déjà l'ouvrage de M. Read, par sa seconde partie, nous a fait passer

du domaine de la Préhistoire dans celui de l'Ethnologie. Nous allons y
rencontrer des monographies de croyances et d'institutions et des

monographies de peuples.

IL - RELI&IONS DES PEUPLES NON-CIYILISES

I. — MONOGRAPHIES
DE CROYANCES ET D'INSTITUTIONS

Méthodes. •— Un mot, auparavant, sur quelques travaux relatifs

à la méthode. M. Ed. De Jonghe, professeur à l'université de Louvain,

a publié dans la revue Congo des pages judicieuses sur l'Ethnologie,

son objet, sa méthode i. Il y explique le sens du terme « Primitifs »

auquel il préfère justement celui de non-civilisés. Puis après avoir pré-

cisé les rapports de l'ethnologie avec un certain nombre de sciences

voisines et distingué l'ethnologie, de l'anthropologie, il expose les règles

à suivre dans les enquêtes ethnographiques, l'importance de déterminer

les C3'cles culturels, la nécessité d'éliminer les schèmes évolutifs à priori

et d'employer de manière plus scientifique la méthode comparative.

I. Ed. de Jonghe L' Ethnologie, son objet, sa méthode (Extrait du Congo, Revue
générale de la Colonie belge, décembre 1920) : Bruxelles, Goemare, 1920 ; in-S" de
26 pp. Cette étude est l'Introduction d'un ouvrage annoncé comme devant paraître

prochainement sous ce titre : Les Primitifs du Congo belge : Essai d'ethnologie.
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Du P. W. KoppERS, rédacteur à VAnthropos, nous avons une leçon

donnée aux Missionskursus de Dusseldori i. C'est un exposé, suivi

d'une courte discussion,de la méthode d'histoire de la civilisation ou des

cycles culturels élaborée par Grâbner, Ankermann, Foy, Schmidt. Le
P. W. Schmidt l'a jadis expliquée lui-même dans cette Revue 2 et nos

lecteurs la connaissent bien.

Du même P. W. Koppers une seconde leçon, donnée devant le même
auditoire, sur l'Economie domestique comme branche de l'Ethnologie et

sur la Sociologie 3. Il y montre les transformations apportées dans

ce double domaine de l'Économie et de la Sociologie ethnologiques par

l'application de la méthode d'histoire de la civilisation.

Ces deux conférences sont l'une et l'autre suggestives et propres à

orienter les recherches dans un sens plus scientifique.

J'ai plaisir à signaler ici l'ouvrage du Dr. Joseph Hanus, professeur

à la Faculté de Théologie de l'Université tchèque de Prague, publié

sous ce titre : Introduction à la science comparée des religions 4. L'au-

teur, ancien élève de la Sorbonne et de l'Institut catholique de Paris,

s'y fait le guide éclairé et sage de ses compatriotes dans « la forêt obs-

cure » de VHiérologie, pour parler comme M. Goblet d'AlvieUa. Après

une première partie consacrée à l'histoire de la science comparée des

religions et dans laquelle plusieurs pages retracent avec sympathie les

travaux des à.Q\xx Semaines d'ethnologie religieuse deLouvain (1912, 1913)
le Dr. J. Hanus aborde, dans une seconde partie, l'étude critique des

définitions qui ont été proposées de la religion, puis celle des formes élé-

mentaires de la vie religieuse, enfin l'analyse et le judicieux examen des

vastes systèmes syncrétistes élaborés par les partisans a outrance de
la méthode comparative, le panbabylonisme, le panbouddhisme, le syn-

crétisme pagano-chrétien.

La troisième partie expose les principales hypothèses sur l'origine

et le développement de la religion, hypothèse psychologique et socio-

logique, animisme et préanimisme, totémisme, manisme, etc. L'auteur

termine par une analyse de la méthode d'histoire de la civilisation et

des cycles culturels et par des aperçus sur l'ethnologie préhistorique.

Ce travail fait bien augurer des futurs développements que ne peut

1. P. Dr W. Koppers, SN.D., Die Méthode der Vôlkerkunde (Extrait de \'o\x-

vragc : Der Dûsseldor/er Missionskursus, 1919) ; Aachen, Xaverius-Verlag, 1919 ;

8° pp. 244-260.

2. W. Schmidt, Voies nouvelles en Science comparée des Religious et en Sociologie

comparée, dans R. Se. ph. th. V (191 1) pp. 46-74. Tiré à part et en vente aux
Bureau.xdelaRevue.— L'Académie des Inscriptions et Bellcs-T.ettres vient d'attribuer
i.ooo fr. sur le prix Volney au R. P. W. Schmidt pour ses deux mémoires relatifs aux
langues australiennes (Cf. R. Se. ph. th. 1920, p. 382 s.).

3. P. W. Koppers, Wirtschajtsethnologie und Soziologie{Der Dusseldôrfer Mis-
l'inskursus) ; ibidem, pp. 260-276. Je rappelle que le même auteur a publié dans

l'Anthropos, 1915-16, puis en brochure, une étude plus étendue sur le même sujet :

Die ethnologische Wirtschaftsforschung, Môdling bei Wicn, in-4'> de 150 p. ; Cf. R.
Se. Ph. Th. 1920, p. 384. note 1.

4. J. HanuS, Uvod do srovnavaci vëdy nàboïenské ; Prague II, Kotrba, 1920 ;

I vol. de 1 76 pp. C'est le premier ouvrage en langue tchèque consacré à l'étude com-
parée des religions.
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manquer de prendre l'étude comparée des religions dans l'Université

tchèque renouvelée de Prague.

La vie après la mort. — La brochure de vulgarisation publiée par

le Dr. C. Clemen sur La vie après la mort dans les croyances de l'huma-

nité I doit son intérêt plutôt aux faite rassemblés qu'aux interpréta-

tions proposées. L'auteur admet, chez tous les peuples actuellement

connus, la croyance en une survie, dont il s'applique à définir la forme,

le lieu, le contenu. A l'origine cependant, conjecture-t-il, l'humanité ne

croyait pas plus en une vie après la mort qu'elle ne croyait en des dieux.

Les usages que l'on pourrait alléguer en sens contraire, n'impliquent rien

de plus que l'idée de la survivance du cadavre lui-même. La formule

actuelle : que la terre te soit légère ! demeurerait parmi nous comme le

témoin de cet ancien état d'esprit. Cependant les hommes d'autrefois

observèrent que le cadavre ne consommait point les aliments déposés

sur la tombe. Ils en vinrent donc à concevoir la survivance d'un prin-

cipe distinct du corps. En vérité, cette psychologie n'offre guère de vrai-

semblance. Je préférerais imaginer à l'origine, avec M. B. Ankermann,
une manière indistincte de se représenter ce qui survit, qui se pourrait

traduire par la formule vague que nous employons encore, parfois : le

mort. Elle répondrait bien à la psychologie préanimiste.

Prière et sacrifice. — Le premier de ces deux actes religieux

vient d'être étudié par M. Fr. Heiler, le second par M. A. Loisy. Les

deux ouvrages, d'esprit assez différent, sont faits pour retenir l'atten-

tion.

Sous ce titre : La Prière 2, M. Fr. Heiler a publié un volume in-8°

de 500 pages dont voici le sommaire : D'abord une Introduction en

quatre sections: I.La prière phénomène central de la religion; IL L'état

actuel des recherches de science des religions touchant la prière; III. Ob-

jectif et méthode de la science des religions; IV. Les sources à utiliser

pour l'étude de la prière. L'ouvrage lui-même est distribué en huit cha-

pitres que résume et conclut un neuvième sur l'essence de la prière.

Voici la suite des matières traitées: A. La prière naïve du Primitif. B. La
prière rituelle. C. L'hymne. D.La prière grecque; E. Critique et idéal

de la prière chez les philosophes; F. La prière chez les grandes person-

nalités religieuses ; G. La prière chez les grands hommes (poètes et

artistes) ;H . La prière commune de la liturgie. L'horizon de l'auteur, on

le voit, dépasse de beaucoup celui de ce Bulletin. Si l'on veut avoir une

idée exacte de l'orientation principale de son livre et de sa pensée, il

convient de s'attacher en premier lieu au chapitre sur la prière chez les

grandes personnalités religieuses (F), dont voici les subdivisions sug-

gestives : I. Ce que la prière des génies religieux a de propre; II. Carac-

tères généraux des deux grands types de piété : mystique et prophé-

1. C. Clemen, Dus Leben nach dem Tode im Glauben der Menschheit {Naiur-und

Geisteswelt, n» 544) ; Leipzig. Teubner, 1920 ; in-8° de 118 pp.

2. Fr. Heiler, Das Gebet : eine religionsgeschichtlichc und religionspsycholo-

gische Untersuchung ; Mûnchen, Reinhardt, 1918 ; in-8° de XV et 476 pp.
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tique. III. La prière de la piété mystique; IV. La prière de la piété pro-

phétique.

Le chapitre qui nous intéresse ici plus directement est le premier, qui

traite de la prière naïve ou spontanée du Primitif. La documentation

de M. Heiler est très étendue, sa pénétration et sa fécondité d'esprit

remarquables. Il examine tour à tour les points suivants, après avoir

formulé quelques remarques " préalables : occasion et motif de la

prière, forme de la prière, personne de l'orant (individu et groupe social),

contenu de la prière, attitude et gestes de l'orant, conception de Dieu

impliquée dans la prière, relations de l'homme avec Dieu telles qu'elles

s'expriment dans la prière. L'image que l'auteur se fait de la vie reli-

gieuse du vrai Primitif et de sa prière est, dans l'ensemble, conforme aux
résultats obtenus par l'application de la méthode d'histoire culturelle,

à laquelle d'ailleurs il se montre favorable, encore qu'il fasse preuve de

quelque scepticisme touchant la détermination précise des cycles cul-

turels. On le voudrait cependant plus complètement dégagé de certaines

systématisations dérivées de l'ancienne doctrine évolutionniste.

Sous le bénéfice de cette réserve, il sera permis de relever avec satis-

faction l'adhésion de M. Heiler à l'opinion ethnologique qui professe

l'antériorité d'un monothéisme vrai par rapport aux cultes naturistes

et au culte des ancêtres. Voici, en outre, quelques opinions de détail

dignes d'être signalées et louées. La prière suppose, en fait comme en

droit, la croyance préalable en Dieu. La prière ne s'est pas développée

à partir de la formule magique, qui d'ailleurs ne l'a point précédée. La
prière de demande est apparue et s'est répandue dès l'origine. Les Pri-

mitifs connaissent la prière sans paroles. La prière s'accompagne d'atti-

tudes et de gestes, où il n'est pas difficile de reconnaître des gestes d'hom-
mage et de salut. La prière est née sur le terrain du monothéisme primitif.

L'auteur témoigne de quelque froideur et défiance à l'endroit du
sacrifice. La prière est antérieure au sacrifice, pense-t-il, et l'une de ses

sources. A l'origine le sacrifice était entièrement au service de la prière.

Mais il est arrivé souvent, au cours de l'histoire religieuse, que le déve-

loppement du sacrifice a coïncidé avec une diminution de la vraie

prière. Peut-être, mais il n'y a là rien de fatal ni d'universel.

En somme, très suggestive étude, qui, bien entendu, n'est pas sans

lacunes, sans défauts, sans erreurs, mais où les vues judicieuses et pro-

fondes abondent, et dont la lecture sera très profitable aux spécialistes

de l'histoire et de la psychologie religieuses.

« S'il est nécessaire, écrivait M. Heiler, que le psychologue reli-

gieux ne se pose pas en dehors et en face de la religion dans l'attitude

d'un observateur glacial, s'il doit au contraire la vivre et sympathiser
avec elle, il n'est pas moins nécessaire qu'avec une liberté souveraine

il s'élève au-dessus des religions et confessions particulières. » Cette
sympathie est manifestement profonde chez M. Fr. Heiler, qui est, si

je ne me trompe, protestant évangéliquc. Elle est absente chez l'athée

qu'est devenu M. A. Loisy et, en dépit de sa merveilleuse souplesse et

lucidité d'esprit, semble lui être devenue impossible. Je parle bien
entendu de la sympathie pour la vie religieuse de l'homme et non point
de la sympathie pour l'homme qui vit religieusement, ce qui est tout
autre chose et qui ne manque pas à M. Loisy.
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L'information ethnographique et historique dont témoigne son

récent ouvrage: Essai historique sur le sacrifice^, est immense et sérieuse.

Sa liberté d'esprit à l'endroit de certains « systèmes >y à la mode, si

hautement patronnés soient-ils, est digne d'être proposée en exemple
à beaucoup. On connaît d'autre part ce goût et ce don de l'ordre et de

la clarté qui le caractérisent et cette lucidité d'esprit jadis aiguisée

dans l'étude de la théologie catholique et qui l'élève dans le domaine
de la psychologie religieuse au-dessus, non seulement des esprits pri-

maires mais de beaucoup de spécialistes de la science des religions.

Et avec tout cela son livre sur le Sacrifice témoigne à la fois, sous l'ap-

parente impeccabilité du procédé technique et de l'experte anal5'se, d'un

manque total de sympathie religieuse et d'une radicale incompréhen-

sion de ce grand acte religieux qu'est le sacrifice, où il s'obstine à décou-

vrir je ne sais quelle tare magique indélébile.

Au vrai, M. A. Loisy est, lui aussi, prisonnier. J'entends bien qu'il

l'est par libre choix et par conviction. Mais il est prisonnier du système

évolutionniste en matière d'histoire et de psychologie religieuses, dont

l'admirable logique interne est bien faite pour enchanter son esprit,

et que des faits en assez grand nombre paraissent au premier abord

confirmer pour apaiser les scrupules d'un historien épris avant tout,

de vastes et simples interprétations. Cet Essai « historique» ignore

l'idée même de chronologie ; c'est une œuvre de pure analyse logique.

Le schème évolutionniste se reconnaît aisément dans l'ordonnance,

d'ailleurs magistrale, de son livre. Après des chapitres préliminaires

et qui contiennent, dans le détail, nombre d'observations et d'anal5^ses

excellentes, voici que défilent, dans un ordre que tout le monde recon-

naîtra, les sacrifices dans le culte des morts, les sacrifices dans les rites

de saison (cultes naturistes), les sacrifices divinatoires, imprécatoires,

purificatoires et expiatoires, les sacrifices d'initiation, de consécration,

de communion. Le sacrifice, sans perdre pour autant ses affinités, son

âme magique, se spiritualise, « se moralise « dans le culte journalier

des dieux, plus ou moins, selon le degré d'évolution religieuse que repré-

sente l'économie sacrificielle des diverses religions. Un chapitre final

marque les étapes essentielles de l'évolution dn sacrifice, du rite magique

au rite sacramentel, d'une illusion grossière à une illusion plus épurée,

qui n'en demeure pas moins une illusion.

Livre profondément décevant, encore qu'infiniment supérieur à la

plupart des productions similaires de l'école anthropologique. Je ne

puis songer à entrer dans une analyse et une discussion détaillées. Il est

malaisé de dégager l'élément central du sacrifice et ce qui commence de

le définir. Foncièrement, déclare l'auteur, le sacrifice est une action

sacrée et ce ne semble pas être si mal dit. Il ajoute : une action sacrée

figurative. Figurative de quoi ? De l'effet qu'on en attend et ceci, qui

est vrai du sacrement, ne l'est plus du sacrifice en général. Mais M. Loisy

sait où il veut en venir et c'est à ceci que le sacrifice est supposé pro-

duire ce qu'il représente, qu'il est une imitation supposée efficace, selon

le principe de la magie sympathique. L'interprétation que propose M.

I. Alfred Loisy, Essai historique sur le sacrifice ; Paris, Nourry, 1920 ;
gr. in-8°

de 552 pp.
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A. Loisv du sacrifice chrétien apparaltiu aux théologiens cathoUques

comme une éfa-ange et monstrueuse aberration. L'opinion de M. Loisy

touchant l'origine et l'e^ence magiques du sacrifice fera, à un nombre
sans cesse croissant d'ethnologues, l'impression d'une « sui-x-ivance ;.

Le sacrifice de prémices chez les \Tais primitife n'a pas retenu son atten-

tion, et c'est donmiage. Ce qu'il en dit pp. 220 ss. ne va pas au fond

des choses. H n'empêche que les spécialistes pourront trouver dans

ce Hvre souvent irritant de précieuses analx'ses formelles et d'utiles

suggestions psychologiques.

La Famille. — Le R. P. Ag. Gemelli, solHcité par la grande crise

morale ei se ciale dont le socialisme est, dans la sphère des idées conmie

dans celle des faits, l'un des produits et l'agent le plus actif, vient de feire

paraître un élégant et s\-mpathique petitvolume, destiné au grand pubhc,

où il expose sur la FamilU, son origine et son évolution,' les conclu-

sions de l'Ethnologie historique i. La Famille primitive, c'est chez les

p>euplfô p5"gniées et pvgmoïdes que nous pouvons nous en former l'idée

la plus juste. Aussi, après avoir défini les termes de la question qu'il se

propose d'étudier et caractérisé, en les opposant, les méthodes et les

doctrines de l'école évolutionniste et de l'école historique, l'auteur en
xient-il sans retard à décrire la Famille pygmée d'après les documents
ethnographiques. Sans embellir indiscrètement l'humble réalité, il

montie que, par comparaison à ce qui s'obser\e au sein des groupes

plus évoluœ de non ci\Tlis€s et même absolument parlant, la Famille

chez les Pygmées et îNgmoîdes est de tenue \Taiinent humaine et con-

forme, en somme, dans sa constitution et dans sa \ie réelle, aux princi-

pes essentiels de ce que nous appelons le droit naturel. Foncièrement
monogame et stable, réprouvant Tadultère et l'infanticide, exogame,
accordant à la femme et à l'enfant, dans une large mesure, la place à

laquelle ils ont droit, elle représente un organisme \igoureux et sain,

en dépit d'inéWtables défaillances particuUères. Nous sommes, en tout

cas, très loin des mariages par groupes où certains ont voulu voir le

premier essai de régulariser les rapports sexuels au sein des hordes

primitives et la première ébauche de la famille.

La Civilisation. — En sept leçons professées dex'ant des auditoires

scolaires, le R. P. W. Koppers nous offre un exposé sommaire, mais nourri

de faits et d'idées, de La Civilisation primitive dans son ensemble -.

Il a lui-même tiès clairement énoncé, au début de sa sixième leçon, tout

le dessein de son petit li\Te. « Nous nous sommes proposé, en premier

heu, de définir les deux tendances qui s'affrontent actuellement sur le

terrain de la Méthodologie, la tendance évolutionniste et la tendance
historique, et d'étabhr, que cette dernière seule présente un caractère

véritablement scientifique (leçons i et 2). Cette tâche accomplie, nous

1. Ag. GtMtLLi. u. -M-, L'Origine dtlla Famiglia : a. ..lu ue..a a'.artr.a ezc.u-

xiontstica de^ SoziaJismo ed esposixione dci resuitati comptuU stt. il mutodo psicologico-
storico ; MUano, Vita e Pensiero. 1 921 : in- 16 de 134 pp.

2. P. W. Koppers, Die Anfange des menscklicken Getneinschaftsiebens im Spie-
gel der neuern Vôlkerkunde ; Gladbach, Volkvereins-Verlag, 1921 ; in-iôde 192 pp.

!<• Annéf. — R«vu« <l«s Sci«nc»«. — N* J. tî



406 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

nous sommes appliqués à reconnaître le sort que les différentes branche

de l'histoire de la civilisation ont éprouvé jusqu'à ce jour sur le terrain

de la nouvelle méthode. Nous avons étudié à ce point de vue les formes

initiales de l'Économie domestique (leçon 3), de la Propriété (leçon 4),

de la Famille et de la Société (leçon 5). » p. ^86. Viennent ensuite une
sixième et septième leçon où sont élucidés, du même point de vue, le

thème si discuté des formes primitives de la Religion et de la Moralité

et celui, très intéressant, des rapports entre la culture personnelle ou
spirituelle et la civilisation matérielle chez les peuples désignés par le

terme relatif de non civilisés.

Inutile de chercher à résumer ce résumé. Les données essentielles,

que nous avons déjà entrevues en maints travaux analysés, sont fami-

lières aux lecteurs de cette Revue. Je signalerai seulement quelques

conclusions d'un intérêt plus spécial ou plus actuel. Le groupe des peu-

ples qui se signalent à notre attention comme particulièrement —
quoique relativement — primitifs, c'est-à-dire les Négrilles du Centre

africain et les Bochimans, les Audamanais, Semang, Négritos de l'Océan

indien qui sont des Pygmées ; les Weddas de Ceylan, les Senoi de

Malacca,les Toalas des Célèbes,les Kubus de Sumatra, qui sont des Pyg-
moïdes ; les Tasmaniens, les Kurnais, les Kulins, les Cheparas d'Aus-

tralie qui représentent un cycle culturel très ancien ; les Ges de l'Amé-

rique du sud, etc., ne font pas du tout l'impression d'être, au point de

vue écomonique et à celui de la culture spirituelle, des dégénérés, mais

des témoins nOn évolués d'un passé très simple à la vérité mais non
point grossier ou vicieux. Nous trouvons chez ces Primitifs la notion et

la pratique de la propriété individuelle. La communauté des biens n'ap-

paraît pas du tout comme la forme initiale du statut économique.

La plus suggestive de ces leçons est peut-être la dernière où le P.

Koppers, après avoir rappelé que l'un des problèmes qui dominent tout

le développement de la civilisation humaine est celui de l'harmonie à

sauvegarder entre la culture spirituelle et personnelle et la civilisation

matérielle, montre que ce problème difficile a reçu chez les vrais Primi-

tifs une solution relativement très satisfaisante. Tous ceux qui les con-

naissent bien i ont signalé le réel équilibre de leur civilisation et de leur

vie très simple mais vraiment humaines. Cette impression se fortifie

lorsqu'on compare leur situation sur ce point à celle que nous observons

d'ordinaire chez les non-civilisés plus évolués des cycles culturels toté-

mistc, matriarcal et nomade-pastoral.

Rapproché du brillant ouvrage de M. C. Read, analysé plus haut,

l'opuscule du P. Koppers prend toute sa signification et révèle sa valeur

scientifique très supérieure.

L'évolution religieuse. — Le petit livre du P. Koppers offrait

déjà le caractère d'une étude d'ensemble sur l'évolution culturelle

plutôt que celui d'une monographie. La même remarque vaut pour

l'opuscule duDr. G. WuNDERLE, professeur à l'Université deWurzbourg^

I. Cf. par exemple Mgr. A. Le Roy, Lareligion des Primitifs, Paris, 1909, p. 414 s.

et passim.
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sur Les Racines de la Religion primitive i. C'est, dans l'esprit encore de
l'École de l'Ethnologie historique, une esquisse informée et judicieuse

de l'évolution religieuse de l'humanité à ses premières phases. L'auteur,

dans un premier chapitre, définit la religion (c'est-à-dire le sentiment
d'une certaine appartenance de la personne, et de la vie humaine à la

divinité) puis s'explique sur la méthode à employer pour déterminer

le fond primitif de la religion, en dehors de l'utilisation des documents
révélés, et sur les limites où cette entreprise est réalisable. Le deuxième
chapitre étudie le rôle des facteurs individuels et du facteur social,

démesurément exagéré par E. Durkhein, dans la vie religieuse des Pri-

mitifs, l'Animatisme et la Personnification, la croyance au niana, qui

est bien plutôt la source de la magie que celle de la religion et à laquelle

nous devons les sorciers et les fétiches. L'opposition entre la mentalité

magique et la mentalité religieuse, l'une de contrainte et l'autre de

dépendance, est bien mise en lumière. L'Animisme (ch. III), le Totémisme
(ch.IV),qui n'ont ni l'un ni l'autre l'importance qu'ont prétendu leur

attribuer E. B.Tylor etE. Durkheim et qui semblent être d'apparition

relativement postérieure, sont le premier à l'origine des cultes naturistes

et du polythéisme, le second areligieux dans son fond primitif et solidaire

de la magie bien plus que de la religion dans son développement pro-

pre. C'est au totémisme individuel, antérieur au totémisme de clan,

qu'il faut demander avant tout le « secret du totem». Le ch. V développe
en fort bons termes la doctrine des Etres suprêmes {Urheber, Allfather)

,

d'après les travaux d'A. Lang, W. Schmidt, etc. Le développement
général de l'évolution religieuse à partir d'un monothéisme initial très

simple fait l'objet du ch. VI. Nous n'avons aucun motif valable, remar-
que justement l'auteur, de refuser aux premiers hommes tels que
l'Ethnologie est en état de se les représenter, pas plus qu'aux actuels

Primitifs, une véritable intelligence humaine, capable de concevoir la

simple idée d'un Auteur et d'un Maître de monde. Le dernier chapitre

traite brièvement de la prière et du culte dans les formes primitives de
religion.

Je me contenterai de mentionner le premier volume d'un Manuel
belge d'histoire des rehgions, publié par. M. R. Kreglinger, et qui

débute par un chapitre sur les Primitifs -. L'ouvrage ne m'est d'ailleurs

connu que par une assez longue étude que lui a consacrée M. le profes-

seur Ed. DE JoNGHE 3. L'autcur qualifie de primitives toutes les for-

mes religieuses qui ne doivent pas leur origine à un Fondateur dont
la vie et l'action appartiennent au domaine historique. Cette extension

donne à penser qu'il ne saisit point la signification du problème pose
par le mot : primitif ou qu'il ne s'y intéresse pas. La méthode suivie,

la documentation employée, la compréhension des systèmes et tendan-

1. G. WuNDERLE, Die Wurzeln der priniitiven Religion; Wiirzburc:, Univ.-Ver-
lagsbuchhandlung, 1920 ; in-16 de 84 p.

2. R. Kreglinger, Etudes sur l'origine et le développement de la vie religieuse. I.

Les Primitifs, l'Egypte, l'Inde, la Perse ; Bru.xolles, Lamcrtin, 1919, un vol. de 370 p.

3. Ed. de Jonghe, ^ /)>-o/)osrf<îS(( Pnmj'/t/s » (Extrait de CoMfo.etc) ; Bruxelles,
Goemare, 1920 ; br. in-8° de 10 p.
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ces divers, paraissent plutôt élémentaires. M. de Jonghe donne poli-

ment à entendre que l'auteur, que je ne connais pas autrement, retarde

quelque peu ! L'esprit de son Manuel est évolutionniste.

IL — MONOGRAPHIES DE PEUPLES

Cameroun . — Sur les Banjangi, qui habitent le bassin supérieur de
la Cross River, le Dr. B. Ankermann publie, avec quelques additions

personnelles, les informations, textes indigènes, dessins et photo-

graphies recueillis par un agent de la Compagnie du Nord-Ouest
Cameroun, M. F. Staschewski i. Ces Banjangi sont une tribu très

évoluée de cultivateurs. Je relève un peu au hasard quelques traits.

La circoncision, qui est courante sans être positivement obligatoire, est

pratiquée par des femmes sur les garçons et les filles (excision), indivi-

duellement, deux ou trois jours après leur naissance ou entre la deuxième
et la septième année. Ce n'est plus guère q'un acte de la vie

privée, sans caractère religieux apparent, sans rapport avec la puberté,

Le mariage comporte l'achat de la jeune fille à son père. Quelques traces

subsisteraient du mariage par rapt. La polygamie est un signe et une
source de richesse et d'influence. L'esclavage est très développé, mais la

condition de l'esclave paraît assez favorable. Le cannibalisme, que les

Banjangi répudient en l'attribuant, bien entendu, à leurs voisins, doit

être effectivement assez rare parmi eux.

Les Banjangi, déclare M. St., croient en un Dieu bon, créateur, qui

voit tout, protège et punit. Sa personnalité, cependant, semble assez

indécise. On voit paraître en certains endroits une divinité féminine. Le
culte officiel, auquel préside le féticheur, s'adresse aux mânes et tout

spécialement aux ancêtres. Les Banjangi croient en une survie, diffé-

rente pour les bons et pour les méchants. Rites funéraires longs et

compliqués. Il existe une caste de femmes-sorcières, avec une langue

secrète et des rites d'initiation. Les sorciers transmettent leur office et

leurs secrets à leur fils. Certaines danses populaires, sans caractère reli-

gieux, ou quelques danseurs parfois portent des masques, donnent lieu

au prêt mutuel des femmes. La moralité chez les Banjangi est d'ailleurs

assez basse.

Monographie sérieure et parfaitement présentée par le savant ethno-

logue qu'est le Dr. Ankermann. Les documents figurés et les récits

(en traduction seulement) ainsi que le court vocabulaire final seront

particulièrement appréciés. |^

Congo. — Les Bakongo sont un peuple bantou qui vit sur les deux
rives du fleuve Congo, depuis l'embouchure jusqu'aux abords du Stanley

Pool. Le groupe le plus représentatif de ces Bakongo est celui qui occupe

la région comprise entre l'Inkesi et la Nsele, deux affluents du Congo
sur la rive gauche. C'est de ce seul groupe, le groupe de Mpangu, que

s'occupe le R. P. J. van Wing, S. J. dans son article : L'Etre suprême

I. Fr. Staschewski et B. Ankermann, Die Banjangi {Bacssler-Archiv etc,Bei-

heft VIII) ; Leipzig, Teubner, 191 7 ; in-folio de 66 p.
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des Bakongo ^
. Il s'agit de Nzambi, chez qui l'auteur reconnaît tous

les caractères qui définissent les Etres suprêmes. Il est créateur, gou-

verneur du monde, législateur, justicier. Cependant l'on ne dit pas qu'il

récompense les bons. Aussi bien le châtiment des méchants frappe-t-il

davantage l'imagination. Ce n'est pas un homme, ni une femme, ni

un ancêtre, ni un héros légendaire, ni le ciel. Les rites magiques n'ont

aucune prise sur lui. Le culte officiel, exercé par les féticheurs, s'adresse

aux ancêtres. Le P. van Wing ne précise point si l'on prie Nzambi.
Deux articles intéressants du R. P. C. Lagae, O.P. sur l'Animisme 2

et sur les Etres suprasensibles 3 chez les Azande. Les Azande distin-

guent fort bien l'inanimé de- l'animé, encore que peut-être ils considè-

rent comme animés certains corps célestes que nous tenons pour inani-

més. L'ancienne philosophie grecque en faisait autant et ceci n'a rien

à voir avec l'Animisme. L'âme humaine ou mbisimo, l'âme désincarnée

ou alolo, le culte rendu aux mânes, les agilisa ou âmes désincarnées

mauvaises auxquelles tout culte est refusé, enfin Mboli, l'Etre suprême
très authentique et qui reçoit un culte d'un vrai caractère religieux :

tels sont les sujets traités dans le second article avec compétence et

clarté.

Afrique orientale. — Au nombre d'um vingtaine de mille les San-
daive habitent le cercle d( Kilimatinde d?ns l'Afrique orientale alle-

mande. Ils offrent, à première vue, cet intérêt de parler une langue fon-

cièrement différente de celles de leurs voisins, les Massai et les Burunge
à l'est, les Tatoga et les Irangi au nord, les Gogo et les Limi au sud et à

l'ouest. L'étude sommaire, incomplète même, mais positive et précise,

011 le médecin militaire 0. Dempwolff a rassemblé les renseignements

qu'il est parvenu à se procurer au cours de séjours trop brefs dans le

pays ou par le moyen de relations avec des indigènes, est donc la bien

venue 4.

La première partie est une contribution à la linguistique des San-

dawe. Elle comprend une phonétique, une grammaire, un vocabulaire

que les spécialistes ne manqueront pas d'apprécier. Les pages où l'au-

1. J. VAN WiNG. S. J., L'Etre Suprême des Bakongo dans Recherches de Science

religieuse, XI (1920) pp. 170-181.

2. C. R. Lagae, O. P. Les Azande sont-ils animistes } (Kxtrait de Sitdan Notes

and Records, III, 3) ; Khartoum, s. d., pp. 143-156.

3. C. R. Lagae, Notes sur les êtres suprasensibles chez les Azande (E.Ktrait de
Congo etc.) ; Bruxelles, Goemare, 192 1 ; brochure de ig pp.

Je reçois, au dernier moment, un autre article du même missionnaire sur Les pro-

cédés d'augure et de divination chez les Azande (Extrait de Congo, etc.) : ibidem, 192 1,

brochure de 23 p. que je ne puis que signaler.

Les RR. PP. Vandenplas et Lagae, O. P. missionnaires dans l'Uele (Congo
belge), corrigent en ce moment les épreuves d'un ouvrage surLa langue des Azande,
avec une introduction historitpie et géographique. Cette monographie d'une langue
particuliércîment typique du groupe sud-soudanais promet d'être très intéressante.

L'ouvrage cf)mprendra deux forts vt)lumes, I Grammaire, II Lexiqnc. On .souscrit :

Éditions dominicaines Veritas, rue des Théré.stenncs, 13, Gand ; 30 fr. les deux vo-

lumes. Cette étude de linguistique sera suivie de travaux, en préparation, sur les

Coutumes juridiques et sur la Religion des Azande.

4. O. DiCMPWOLFi", Die Sundawe [Abhandlungen d. Hamburg. Kolonialinstituts
XXXIV) ; Hamburg, Friederichsen, 1916 ; in-4° de 180 pp.
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teur compare la langue des Sandawe aux langues Bantoues, hamitiques

et hottentotes retiendront plus particulièrement l'attention des ethno-

logues. Dès l'abord les Sandawe se révèlent comme un peuple mêlé,

dont la langue, comme celle des Hottentots, s'est formée par la combi-

naison d'éléments bochimans et hamitiques anciens, auxquels sont

venus s'adjoindre dans la suite des éléments Bantous et hamitiques

récents.

La seconde partie (pp. 71-180) est consacrée à l'Ethnographie. L'au-

teur a cru devoir s'abstenir de mensurations anthropologiques qui

effraient l'indigène et le mettent en défiance. Il s'est appliqué spéciale-

ment à étudier la vie sociale et religieuse. La transcription phonogra-
phiée et la traduction de nombreux récits ou textes consacrés donne
une valeur particulière à son ouvrage richement illustré. Les Sandawe
sont une population sédentaire, pratiquant l'élevage de bétail et la

culture à la pioche avec fumure, en plus de la chasse et de la pêche.

En fait de Totémisme, rien de tangible en dehors de certaines interdic-

tions individuelles de tuer tel ou tel animal, dont le caractère exact n'a

pu être établi. Aux questions relatives au totémisme, les indigènes

font des réponses négatives. Très peu de traces de magie. Le même mot,

probablement d'origine Bantoue, 'waronge, désigne les âmes des ancê-

tres et une divinité fluviale. L'afïiimation courante d'après laquelle

les Sandawe n'auraient ni chefs ni organisation politique quelconque

est controuvée. La polygamie est admise. La monogamie, pour des rai-

sons de fait, est le régime ordinaire. La parenté, qui donne lieu à des

classifications étendues et assez précises, se trouve consacrée par des

interdictions matrimoniales de caractère religieux. Les Sandawe con-

naissent les fêtes de la puberté avec circoncision pour les garçons et

excision du clitoris pour les filles.

Dans l'Afrique orientale encore, au sud du Ruanda, les Barundi
habitent le pays d'Arundi, au nombre d'environ deux millions. M. H.

Meyek, qui avait précédemment publié sur eux plusieurs ouvrages de

caractère descriptif, vient de leur consacrer une étude d'ensemble et

systématique construite d'après le schéma ethnographique de F. von
Luschani, dont le R. P. van der Burgt, qui connaît admirablement
les Barundi, a rendu compte avec de grands éloges. 2 Les Barundi sont,

comme les Sandawe, un peuple mêlé. Des cultivateurs Bantous, les

Bahoutou,en forment le fond, dans la proportion de 96 pour 100. A côté

d'eux lesBatwa, qui sont des parias, et les Batussi, qui sont des conqué-

rants, constituent l'appoint complémentaire dans la proportion, les

seconds de 3 pour 100, les premiers de i pour 100. Les Batussi sont des

Ha mites. Les Batwa sont des pygmoïdes, apparentés aux Batwa du
Ruanda, avec un peu plus de sangbantou. Ceux d'entre eux qui vivent

dans la forêt comme chasseurs, gardent quelque chose de la mentalité

pygmée. Les autres exercent divers métiers subalternes dans le voisi-

nage des Bahoutou sédentaires ou servent les Batussi.

Les Barundi sont tous organisés, les Batwa compris, en clans toté-

1. H. Meyer, Die Barundi : eine vôlkerkundliche Studie ausDeutsch-Ostafrika ;

Leipzig, Spaner, igi6 ; in-4° de XIV et 205 pp. et 55 pages d'illustrations hors texte.

2. Anthropos, igiy-iS, pp. ^j2-^j6.
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mistes exogames. M. H. Meyer ne croit pas pouvoir admettre l'opinion

d'Ankermann, d'après lequel le totémisme aurait été introduit en Afri-

que par les Hamites. La population noire primitive, représentée actuel-

lement par les Noirs soudanais et par les Bantous, aurait déjà été toté-

miste. Cependant il reconnaît que le totémisme hamite a fortement mar-

qué de son empreinte l'organisation sociale des Barundi. La circoncision

n'est pas en usage. Aucune trace apparente de rites ou fêtes de la puberté.

La religion des Barundi est, elle aussi, manifestement composite. Les

conquérants Batussi ont apporté leurs Héros promus dieux de tribus,

les Bantous et les Batwa leur animisme et leur fétichisme. Les totems

ne semblent pas recevoir de culte. Ils donnent cependant lieu à des

interdictions diverses. Au-dessus de tout cela apparaissent des grands

dieux dont la personnalité et le nom sont d'une mobilité déconcertante.

Imana et Kiranga, auquel les Batwa rendent un culte spécial, offrent

quelques-uns des traits qui caractérisent les Etres suprêmes. Le culte

religieux est très développé et comporte un personnel spécial nombreux.
L'auteur note l'existence d'une société religieuse, analogue à celles qui

fleurissent au Ruanda i. la Kahandwa, accessible à tous les éléments

du peuple Barundi.

C'est grand dommage que le Dr. Meyer n'ait pu étudier plus à fond

les Batwa. Encore que très évolués et contaminés par les Bantous, ils

continuent de représenter, ceux de la forêt surtout, les plus anciens

habitants du continent africain. Tandis qu'autour d'eux le moderne
Kirundi est la langue courante, ils parlent le Vieux-Kirundi qui est un
idiome populaire et archaïque, une sorte de langue sacrée.

L'ouvrage du Dr. Meyer est abondamment et richement illustré.

Le P. VAN DER BuRGT, daus 1^ compte-rendu très élogieux auquel j'ai

fait allusion plus haut, reproche à M. Meyer de n'avoir pas su maîtriser

l'obsession totémiste 2. Nous aurions, en réalité, bien peu de données

certaines sur le totémisme au pays d'Urundi. Il conteste également

que le dieu Kiranga fasse figure de « diable « par opposition à Imana, qui

serait un dieu bon. Il maintient l'existence chez les Barundi d'une

« triade » divine, ce qui ne veut pas dire du tout, observe-t-il, une
« Trinité .».

Kaffa. — Les Kaffitscho, qui habitent le pays de Kaffa, à l'ouest des

Gallas, n'appartiennent plus que d'une manière toute relative au groupe

des non civilisés. Ces sont des Hamites, plus précisément des Couchitcs,

comme les Gallas eux-mêmes, mais avec une physionomie assez spéciale.

Ils sont venus du nord (vers le VIIlesiècle),du pays deHabcsch en Abjs-

sinie (actuellement Dar Sennar).Ils se rattacheraient aux anciens Cou-

chitcs égyptiens, avec addition de sang noir qu'ils doivent à leur mélange

avec les Nègres de la région nilotique. Telle est du moins l'opinion de

M. Fr. J. Bieber qui vient de leur consacrer, dans la collection Anthro-

1. Cf. p. A. Arnoux, La rfnima/io» ai« A'(«J>/r/rt clans ./ »;//;r(»/5().<, ii)i 7-18 p. 1-55
;

et : Le culte de la Sociétc secrète des Imaudwa au Ruanda, ibidoin, igi -J et i<)i3. Cotte

société secrète est bien plus organisée que ne l'est la Kabandica de l'I'nuuli.

2. Anthropos, 1017-18, pp. 375 s.



412 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

pos, une copieuse et savante monographie dont le premier volume seul

a paru i.

Une longue introduction (120 p.) et qui offre un intérêt de premier

ordre traite du pays de Kaffa, de l'origine des Gonga ou Kaffitscho pro-

prement dits, de leur établissement dans la région où nous les voyons

présentement et de l'empire qu'ils y avaient fondé. L'auteur y utilise,

outre les informations acquises sur place au cours de plusieurs voyages,

une très abondante littérature (environ huit cents volumes) et en parti-

culier tout ce qui a paru de 1541 à 1800 sur Habesch. Il décrit ensuite,

dans le corps même de l'ouvrage, en 65 paragraphes numérotés, la vie

privée du Gonga. Un second volume étudiera, en 35 paragraphes, leur

vie sociale. De nombreux documents figurés accompagnent le texte.

Cette compacte monographie, qui a un peu l'apparence d'un diction-

naire réel, défie, bien entendu, l'analyse. Parmi les sections les plus

intéressantes je signalerai celle qui est consacrée au peuple Kaffitscho, à

ses neuf groupes ou tribus ; aux populations indigènes qu'il a englobées

à savoir : les Mantscho, chasseurs et pêcheurs, les Sche et les Najo ; et

aux vagues successives d'envahisseurs Couchites qui l'ont peu à peu

façonné et dont les plus intéressants sont les Kafiitscho-Gonga. En
1897 la population totale de Kaffa pouvait atteindre un million. Des

guerres répétées l'ont beaucoup réduite.

Habitation et mobilier, alimentation, vie sexuelle, vêtements, parure

et armes, chasse, pêche, élevage et agriculture, métiers, commerce,

moyens d'échange et de communication : tous ces éléments de ce que

l'auteur appelle la vie privée du Kaffitscho sont décrits ou mieux inven-

toriés avec une sobre précision. Les « absences » jugées significatives

sont mentionnées. Les particularités propres aux aborigènes, surtout

aux intéressants et relativement peu évolués Mantscho, sont signalées.

L'ouvrage de M. Bieber, dont il faut souhaiter, en dépit des actuelles

difficultés, le prochain achèvement, représente une contribution hors

de pair à la connaissance du Gonga et plus généralement des Couchites.

Brésil. — M. Th. Koch-Gruenberg, au cours des années 1911-13, a

accompli au Venezuela et dans le nord du Brésil un hasardeux mais

fécond voyage d'exploration qui l'a conduit de Sâo Marcos sur le Rio

Branco au massif peu connu de Roroima, puis tout près des sources

encore inconnues de l'Orinoco. Des cinq volumes, où il compte dire les

résultats de son expédition, deux ont paru. Le premier, publié sous ce

titre: Du Roroima à l'Orinoco -, est un journal de voyage, auquel le

géographe et l'ethnographe prendront un égal intérêt.

De Sâo Marcos à Roroima, le voyage fut relativement facile. Le récit

abonde en détails vivants sur les tribus et même sur les individus ren-

contrés, en particulier sur les Taulipang de Roroima (ch. VIII).

1. Friedr. J. Bieber, Kaffa : ein altkuschitisches Volkstum in Inner-A frika etc.

{Bib'iothèque ethnologique Afttkropos, II. 2) ; Erster Band : Einleitung, das Eigen-

Leben der Kaffitscho oder Gonga ; Munster i. W., Aschendorff, 1920; gr. in-8°de XIV
500 p. avec 216 figures dans le texte et 22 feuilles d'illustrations hors texte.

2. Th. Koch-Gruenberg, Vom Roroima zuni Orinaco, Band I ; Reimer. Berlin,

191 7 ;
gr. in-80 de X et 406 pp.
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Mais de Sâo Marcos, où l'expédition était revenue, le voyage reprit,

vers l'ouest, à la recherche des sources de l'Orinoco. Il fut, cette fois,

très laborieux, à travers le territoire de tribus indiennes, elles aussi

moins sympathiques, les Yekuana, les Majonggong, les Schiriniana

misérables, etc. Ici encore beaucoup de détails, de silhouettes individuel-

les, d'un grand intérêt pour l'ethnographe. L'illustration est abondante

et en particulier les photographies d'Indiens.

Le second volume : Mythes et Légendes des Indiens Taulipang et

Arekuna i est d'un intérêt plus direct encore pour l'ethnographie reh-

gieuse. Transcription scientifique des textes, traduction, commentaire,

rapprochements avec les mythes d'autres pays, de l'Europe en parti-

cuher et de l'Amérique du Nord, forment un ensemble documentaire

de premier ordre, dont on appréciera mieux encore la valeur après la

pubhcation des volumes III et IV, qui nous donneront, le premier un

exposé systématique de la civilisation matérielle et spirituelle du diverses

tribus, le second, un tableau des résultats linguistiques de l'expédition.

Pérou. — Courte étude de mythologie par le Dr. Hugo Kunike
sur le Jaguar et la Lune dans la mythologie andine 2. Le regretté Paul

Ehrenreich qui, au cours de ses études sur la mythologie sud-américaine,

avait rencontré ce motif mythologique, en déclarait l'origine obscure.

C'est à l'éclaircir que s'apphque M. Kunike. Le cycle mythique du héros

péruvien Viracocha, où paraît fréquemment le jaguar ou puma, lui

semble apporter la lumière désirée. Ce cycle est localisé dans la région

du lac Titicaca où apparaît, sous des formes multiples, l'idée d'un animal

(jaguar ou puma) dévorant la lune. Viracocha lui-même est manifeste-

ment un héros ou dieu lunaire. Le culte de la lune serait antérieur au

Pérou à celui du Soleil. L'auteur signale la présence au Mexique, en

Bolivie, etc, du thème Jaguar-Lune, qui manque au contraire dans la

majeure partie du Brésil, dans la Guyane et dans le reste de l'Amérique

du sud. C'est un thème caractéristique de la culture du haut-pays péru-

vien.

Le Saulchoir. A. LeMONNYER, O. P.

III. - RELIGIONS SÉMITIQUES

Ouvrage général. — Quoique l'ouvrage de M. Alfred Jeremias 3

porte le titre de : Histoire Générale des Religions, je le signale en tête

de ce Bulletin sur les Religions sémitiques. En voici le motif : M. J.

constate que jusqu'à présent on s'est toujours refusé dans les Univer

sites allemandes à confier l'Introduction de l'histoire des Religions à

I. Th. Koch-Gruenberg, Von Roroima zum Orinoco. Band II, Mythen und Le-

genden der Taulipang-und Arc/tunaindianer ; ibid. 1916 ; gr. in-8° de XI et 313 pp.

z. H. Kunike, Jaguar und Mond in der Mythologie des andinen Hochiandes
;

Leipzig, Harrasowitz, 1915 ; brochure in-i6de 24 pp.

3. Alfred jEREMrAS,/4///!^cmeiwe /?e/tgjo«s-GfscAtcA/c, Miinchcn.ripcrctC'^, iyi8 ;

I vol, iii-8" de X\'-239 pp.
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une discipline scientifique particulière, parce qu'il était impossible que
cette histoire fût faite par un seul homme ; mais il a jugé qu'un savant,

possédant à fond la science de deux religions, pouvait, en usant des

travaux des autres historiens, entreprendre une telle synthèse, pourvu
qu'il fît preuve de sens critique. M. J. s'est senti en mesure d'être ce

savant. Or,ie crois reconnaître à la manière dont il traite de la Religion

assyro-babylonienne (pp. iQ-58) et de la Religion islamique (pp. 84-

iii) que ce sont là les deux religions dont il a une connaissance scienti-

fique profonde, à moins que la Religion égyptienne, (pp. 59-84) dont
le résumé est consciencieusement fait, ne prenne la place de la Religion

islamique dans l'esprit méthodique de M. J. C'est confesser, par mon
hésitation, que ces deux disciplines m'ont paru les mieux exposées de
tout le livre. Il y a, par contre, des sections extrêmement pauvres :

le monde des idées religieuses des « peuples primitifs ^^ (pp. 11-19) ; les

Religions d'Asie-Mineure : les Hittites (pp. 111-113), les dieux de
Phrygie (pp. 113-115). Cependant dans la première, qui concerne les

peuples primitifs, M. J. se montre d'une réserve et d'une mesure,

auxquelles il ne nous a pas accoutumés dans ses ouvrages antérieurs ;

nous retrouvons, du reste, au sujet de la religion assyro-babylonienne,

toutes ses conceptions aprioristiques et systématiques i. Je suis tenté

de ne lui en faire qu'un demi-reproche, puisqu'il nous donne ici l'avan-

tage de les lire dans un résumé succinct.

M. J. réclame de l'historien des Religions le sens religieux. « Seul,

dit-il (p. I de son Introduction) l'homme religieux peut comprendre
la Religion ». Je suis tout prêt, me souvenant du méchant Orpheus, à

applaudir à cette opinion, et encore à cette constatation (p. 5) : « Certes,

mieux on discerne les valeurs religieuses, qui se trouvent dans les reli-

gions non-chrétiennes, mieux on voit que dans le christianisme sont

satisfaitsles désirs du monde entier, et le mot de Max Mûller se vérifie : Le
plus beau résultat de toute histoire comparée des Religions, c'est d'aug-

menter la joie que l'on a d'adhérer à sa propre religion. » Je ne mettrais

que ce correctif : quand sa propre religion est la seule qui soit vraie.

Mais ce sont là des considérations extrinsèques à la valeur d'un ouvra-

ge et au jugement que l'on doit porter sur lui. Je ne crois pas que
l'Histoire Générale des Religions 2 que nous présente M. J. soit l'ouvrage

rêvé même par les Universités allemandes. Et l'on se demande si la

méthode suivie par les éditeurs de Christus et de « Où en est l'histoire

des Religions P r> n'est pas la seule vraie, la seule possible : confier à des

spécialistes l'exposé de chaque Religion particulière.

I. — RELIGION ASSYRO-BABYLONIENNE.

Ouvrages généraux. — M. Karl Holzhey, recteur du Lycée de
Freising, a eu la louable pensée de réunir en une brochure tout ce que
l'on sait sur Assour et BabyloneS par les littératures grecque et latine,

1. Cf. R. Se. ph. th., 1914, pp. 500-512 (P. Lemonnyer) ; 1920, pp. 242-245.

2. M. Jeremias a exclu de son ouvrage les Religions juive et chrétienne, que l'on

peut trouver résumées en des études spéciales facilement abordables (p. 4).

3. Karl Holzhey, Assur und Babel, Freising-Miinchen, Datterer et C*«, 1921 }

I broch. in-80 de 53 pp.
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antérieure et postérieure au Christ, par l'Ancien Testament, par les

écrivains hellénistiques, par les Sibylles, par le Talmud, par les

écrivains latins. Cette brochure rendra service à ceux qui voudront se

rendre compte de l'idée bien souvent inexacte que l'on se faisait des

Assyro-BabyIoniens dans des cercles qui leur étaient étrangers; malheu-

reusement on n'en tirera pas tout le bien qu'on était en aroit d'en atten-

dre ; les textes ne sont pas cités, mais résumés avec une concision pres-

qu déconcertante.

Pour avoir des Babyloniens, des Assyriens et des peuples qui les ont

précédés, une idée plus exacte, rien ne vaut les sources directes, ou du
moins les sources indigènes. Sources indigènes, c'est justement le titre

de la première partie d'un ouvrage monumental que G. HiJsiNG se

propose de donner sur l'Histoire de l'Elam. Cette première partie

rassemble les textes élamites anciens, dispersés dans bep-ucoup de publi-

cations, mais principalement dans les Textes Elamites publiés par le

P. ScHEiL. L'inconvénient de l'entreprise de G. HusiNG est de n'offrir

que la transcription des documents ; les remarques qui accompagnent
cette transcription ne sont pas suffisants pour ceux qui veulent travail-

ler l'histoire de l'Elam, sans perdre un temps précieux à faire de la

linguistique et de la philologie
;
quoique la langue élamite ne soit pas

parfaitement connue, on eût été reconnaissant à M. G. Hûsing de hasarder

une traduction, dans ce 24^ volume de la Bibliothèque assyriologique.

Le 256 volume de cette même collection comprend les Tablettes de la

dynastie d'Ur 2 éditées par M. James B. Nies 2. Ces Tablettes, qui pro-

viennent surtout deTello et de Dréhem, sont déjà connues par des tra-

ductions antérieures. M. Nies a voulu en faire un Corpus complet : il en

a dressé un catalogue très soigné, avec description et mesure des tablet-

tes, puis en a donné une traduction ou un sommaire. Mais ce qui fait

vraiment la valeur de cette publication en langue anglaise, ce sont les

listes qui l'accompagnent : listes de noms propres, de divinités (près de

cent-cinquante numéros, pp. 97-100), de temples et de bâtiments, de

greniers, de lieux, de rivières et de canaux, de mois, d'années, de nom-
bres cardinaux et ordinaux, de mots et de phrases, de signes cunéiformes. .

Il y a là une élaboration des plus méritoires. L'assyriologue M. Fritz

HoMMEL ajoute des remarques de grand intérêt (pp. 196-224) ; il

rappelle, entre autres, au sujet d'Hammourabi, que M. Fr. Thureau-

Dangin place son règne de 2123 à 2081 ; M. Hommel adopte les dates

1948-1906 (pp. 197-198).

Comme le lait observer M. Hommel (p. 198), M. Ernst F. Wkidner
met le début du règne de Hammourabi en 1955 : le monarque
babylonien aurait gouverné jusqu'en 1912. Les Études de chronologie

1. (icorf^ HiisiNc;, f)ii- einheimischen Quellen zur Geschichtc Elanis, I Toil : Alt-

elamtsche Texte, in Umschrijl mit Bemerhuvgcn, einer Einleitung ttnd eivem Avhavg,
Leipzig, Hinrichs, 1916 ; in-40 de VII-96 pp.

2. James B. NiEs.f/r Dynasty Tablets, chiefly from Tello and Drehem with Travs-
lations, Lists and complète Indices, Leipzig, Hinrichs, 19.20 ; in-4" de Vin--'24 pp ;

avec 64 planches.
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et d'histoire assyro- babyloniennes^ de M. Weidner portent sur les huit

dynasties de Babylonie qui se succèdent de 2057 à 732, et sur les rois

d'Assyrie qui tiennent le pouvoir de 2300 (?) à 606. C'est le travail

le plus complet qui ait paru sur ces questions qui n'ont qu'un rapport
indirect avec la Religion.

On aurait pu espérer trouver sur la Religion assyro-babylonienne

quelque large exposé dans le beau livre : Babylonie et Assyrie- que
M. Bruno Meissxer a éciit pour la Bibliothèque de l'histoire de la

civilisation, dirigée par M. W. Foy. Jusqu'à présent, seul le tome I^^

est sorti des presses : il ne contient que les chapitres se rapportant aux
différentes classes de la société, aux métiers, au commerce et à la

fannlle ; il faut donc prendre patience.

Les deux premiers fascicules des Orientalia, publiés en supplément à

la revue Biblica par l'Institut Biblique de Rome, ne se composent que
d'études du P. A. Deimel : le premier fascicule a trait surtout à la

linguistique sumérienne ; le second 3 traite des réformes religieuses

d'Urukagina et du culte des ancêtres au temps de Lugalanda et d'Uru-
kagina. Lugalanda et Urukagina sont les princes de la ville de Lagasch,

capitale du pays de Schoumer. Les textes qui font allusion au culte

des ancêtres au temps de ces deux princes sont au nombre de 25 :

16 sont des listes d'offrandes, 7 mentionnent les objets de culte et aussi

les vêtements dont on affublait aux jours de fête les statues des ancêtres ;

les deux dernières concernent la garde des tablettes qui ont rapport à

ce culte des ancêtres. Le P. A. Deimel en donne la transcription et

essaie de les expliquer par des rapprochements avec d'autres textes

connus (pp. 32-51). L'étude la plus importante est celle des inscriptions

qui relatent les réformes d'Urukagina (pp. 3-31). Elles ont été trans-

crites et traduites jadis par M. Fr. Thureau-Daxgin 4. Le P. D. en
reprend la traduction, éclaire la situation historique, explique certains

mots : Urukagina a été un grand constructeur, il a élevé des édifices en
l'honneur de Ningirsu, dieu de la ville de Lagasch, et de sa déesse

parèdre Ba-u, en l'honneur de leurs enfants, en l'honneur de Nina, sœur
de Ningirsu ; Urukagina a été un grand réformateur, il a aboli le con-

trôle injuste des impôts, fait des réformes au bénéfice des prêtres et du

1. Ernst F. Weidner, Studien zur assyrisch-babylonischen Chronologie und
Geschichte aiif Grund neuer Fuiide (Mitteilungen der Vorderasiatischen Gesellschaft,

1915, 4), Leipzig, Hinrichs, 191 7 ; i vol. in-8° de VIII-iio pp.

2. Bruno AIeissner, Babylonien und Assyrien [Kultiirgeschichtliche Bibliothek
hrsg. von W. Foy ; I. Reihe: Ethnologische Bibliothek), ErsterBand, mit i38Te.xt-
Abbildungen 223 Tafel-Abbildungen und i Karte ; Heidelberg, Karl Winter, 1920 ;

1 vol. in-80 de VIII-466 pp.

3. Orientalia. Commentarii de rébus Assyro-Babylonicis, Arabicis, Aegyptianis,
etc., editi a Pontificio Instituto Biblico, Roma I, Piazza délia Pilotta, 35, 1920 ;

Num. 2, in-8° de 64 pp.

4. Fr. ThuREAU-DANGiN, Die sumerischen und akkadischen Kônigsinschriften,
Leipzig, Hinrichs, 1907, pp. 44-57. — Ces inscriptions ont déjà été utilisées dans un
substantiel résumé par le P. Dhorme, La Religion assyro-babylonienne , Paris, Ga-
balda, 1910, p. 9.
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temple de Ningirsu et de sa famille, supprimé les assesseurs, réglé les

droits de sépulture, etc.. Ici encore les notes s'accumulent, parfois au
détriment de la clarté, mais avec le souci de ne rien omettie de la

« bibliographie » du sujet.

Les Codes. — Par sa publication du Code de Hammourabi en 1902,

le P. Vincent Scheil s'est classé d'emblée parmi les spécialistes en

matière de législation antique. J'ai à signaler cette année deux nouvelles

études du savant assyriologue sur le même sujet.

Dans la Revue d'Assyriologie, le P. Scheil a traduit les fragments d'un

Code prc-hammourahien ^ rédigé en sumérien : ces fragments trouvés à

Niffer ont trait à seize lois différentes : à propos de chacune d'elles, le

P. S. renvoie aux paragraphes du Code de Hammourabi qui s'en rappro-

chent, ou note que rien de semblable ne s'y retrouve. Les correspondan-

ces sont frappantes : elles prouvent avec évidence — ce que l'on savait

déjà — que le monarque babylonien a codifié des lois qui étaient en

usage avant son propre règne. Le § 11 du Code pré-hammourabien est

reproduit presque mot pour mot dans le Code de Hammourabi (§167).

Le § 12 est ainsi conçu : « Si quelqu'un épouse une femme et qu'elle

lui donne des enfants, et si ces enfants sont vivants, et si une servante

à son maître aussi donne des enfants, le père — la servante et leurs

enfants affranchira ; les enfants de la servante avec les enfants du maî-

tre ne partageront pas la maison ». Le Code de H., § 170-171 ajoute que,

si le père reconnaît officiellement les enfants de la servante, ils devien-

dront cohéritiers avec ceux de l'épouse ; en cas contraire, l'affranchisse-

ment leur reste acquis de même.
Sans avoir l'importance de la trouvaille du Code babylonien, les trois

tablettes exhumées dans les fouilles allemandes d'Assour (aujourd'hui

Qalat Cherzat) et éditées en fac-similé par E. Schroder dans les Keils-

chrifttexte aus Assur verschiedenen Inhalts (VAX 10.000, 10.001, 10.093),

offrent un grand intérêt. Le P. Scheil a discerné qu'elles nous présen-

taient la législation de la société assyrienne de 1400-1200 avant J.-C. ;

il en donne le déchiffrement (transcription et traduction avec index) dans

un superbe ouvrage lithographie, intitulé : Reateil de Lois Assyriennes 2.

Les lois sont classées en trois groupes, d'après les numéros de Schrôder :

§§ 1-60, §§ I-XXI, §§ A-K. Ces lois contiennent peu de renseignements

sur la religion proprementdite:dansle§ r,il est question d'un vol commis
dans le temple ; en plusieurs autres paragraphes, il est parlé du jugement

par le fleuve, qualifié parfois de dieu Fleuve (§ 26). A ce point de vue, il

n'y a donc pas grande différence avec le Code hammourabicn.qui.à part

son prologue solennel, est bien arcligieux.— En revanche, une évolution

1. V. Scheil, O. P., Fragments d'un Code pré-hammourabien en rédaction sumé-

rienne, dans Revue d'Assyriologie, 1920, pp. 35-43.

2. V. Scheil, O. P., Recueil de Lois Assyriennes. Texte assyrien en iranserif}-

tion avec traduction française et index, Varis.GcxithncT, 192 1 ; 1 vol. in-8°dc IV- 125 pp.— En P.-S. (p. 125) le P. Scheil ajoute: « Quelques parties de ce Recueil de Lois ont

été analysées par Br. Meissner, dans son ouvrage Babylonien und Assyrien

(1920). Depuis, et pendant que notre travail achevait de s'imprimer, a paru de
Morr. Jastrow : Ait Assyrian Law Code (extrait dn Journal oj thc Oriental Society,

XLI, 1921, pp. 1-59), que l'on consultera avec fruit, dans maint passage obscur. »
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morale, très nette se marque, mais dans le sens d'une dégénérescence :

les adultères, les avortements volontaires, les viols, les séductions, les

prostitutions, les souillures paraissent trop souvent dans les lois pour
que l'on ne coiiclue pas à un abaissement lamentable de la moralité ; et

parmi les peines, la castration semble avoir été fréquemment appliquée

{§§ 15, 18, 19, 20).

L'attention de M. Bruno Meissner a été très rapidement attirée sur

ce recueil de lois assyriennes. Dans un court article de V Orientalistische

Literaturzeitung, il rassemble ce qu'il contient de renseignements sur

le Lévirat chez les anciens Assyriens i, après avoir noté la situation

très dure faite à la femme dans ce droit (§ 33 et § 3 de l'édition Scheil).

Je ne puis entrer dans le détail : qu'il me suffise de renvoyer aux para-

graphes du P. Scheil, pour les faits allégués par M. B. Meissner dans le

but d'établir que le dessein du législateur assyrien était de maintenir

le plus possible la cohésion de la famille et l'unité de patrimoine fami-

lial (§§ 31, 32, 44, 34 ligne 65-66, 47 1. 109, 34 1. 67 ss.).

Dans une note additionnelle 2, p. E. Peiser, (f 24 avril 1921)

rapproche l'histoire de Juda-Tamar (Gen., 38) de la loi assyrienne

{§34 édition Scheil) : « Si une femme demeure chez son père, si son mari

meurt et si des fils existent (ici une lacune, le texte reprend ligne 65) à

son beau-père comme mari (?), il la donnera ; et si son mari et son beau-

père meurent, et si elle est sans enfants, elle devient veuve, elle ira où

elle voudra «. L'union de Juda et de Tamar n'est donc pas un inceste.

L'histoire tout entière s'explique bien par la législation assyrienne.

A remarquer le mot employé par Juda au v. 11, almânâh: d'après

l'ancien droit assyrien, Tamar eût été vraiment, comme veuve, Ubre

d'aller où elle voulait, puisque Juda la renvoie à son père.

Les dieux. — Le R. P. Maurus Witzel, O. F. M. aurait-il été touché

par les généralisations de M. Jeremias ? Je ne sais, mais la monographie
qu'il consacre à Ninih, Vadversaire du dragon 3, me paraît bien systé-

matique : partout, dans les textes religieux, on découvre du dragon,

partout on voit des allusions à Ninib ; l'influence attribuée à ce mythe
devient alors hallucinante : de plus compétents diront sans doute si

cette impression première que l'on ressent à la lecture de cette monogra-
phie est fondée. Au demeurant, l'étude du P. Witzel est riche en maté-

riel scientifique, en remarques, en rapprochements : c'est aussi, comme
le reconnaît l'auteur (p. IV), une étude qui cherche sa conclusion, et

qui par suite demeure parfois un peu vague ; pourtant la thèse se précise

dans les dernières pages (pp. 263-268).

Il ne faudrait pas croire que le P. Witzel apporte pour légitimer sa

construction des textes nouveaux ; dans sa Préface (p. IV) il nous

1. B. Meissner, Die altassyrische Schwagerehe, OLZ, Nov.-Déc. 1920, col.

246-248.

2. P. E. Peiser, Zur altassyrischen Schwagerehe, OLZ, Nov.-Déc. 1920, col.

248-249.

3. Maurus Witzel, O. F. M., Der Drachenkàmpfer Ninib, Fulda, Verlag des

Verfassers, 1920 ; i vol. in-S» de VIII - 282 pp., avec 4 planches.
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déclare qu'il n'a fait que reprendre des textes anciens, mais qu'il en a

poussé l'examen plus à fond que ses devanciers. Les six premiers cha-

pitres forment l'exégèse de ces textes. Le septième (pp. 106-112) éta-

blit, après d'autres savants i, l'équivalence entre Ninib et Ningirsu.

Dans le huitième (pp. 1 13-124) un texte où il est question de Nergal

est restitué à Ninib, puisqu'on y fait allusion au dragon. Mais Ninib

est en rapport avec d'autres divinités (babyloniennes) : c'est l'objet

du chapitre IX (pp. 125-167). Nombreuses sont les représentations de

l'image de Ninib ; le chapitre X (pp. 167-248) qui les passe en revue me
paraît le plus personnel de tout le livre. L'auteur achève son étude en
recherchant, dans le chapitre XI (pp. 248-263), les traces du combat du
dragon hors de la Babylonie.

L'origine première du mythe de Ninib doit se trouver dans la situa-

tion géographique du pays traversé par le Tigre : les inondations fré-

quentes du pays ont décidé un prince à bâtir dans les montagnes d'où

descend le Tigre un grand réservoir pour que les eaux débordantes

pussent s'y déverser et épargner le pays. Plus tard on attribua ce bien-

fait à l'intervention d'une divinité protectrice, le dieu Ninib (Ningirsu) :

la mythologie s'en mêla ; on imagina des puissances aquatiques funestes,

que les dieux auraient vaincues ; ces puissances ou plutôt cet adversaire

de Ninib fut d'abord conçu sous l'image d'un grand serpent, avec un
nombre de têtes variables, 7, 6, 9, 12, etc., puis sous l'image d'autres

bêtes, principalement du dragon, quand ce ne fut pas sous les traits

des monstres. Ninib étant dieu de la terre, on se le représenta encore

comme ayant combattu les dragons de la lune : les événements terrestres

correspondent, en effet, aux événements célestes. Le combat contre le

dragon passa dans le domaine moral : l'adversaire fut dès lors le démon,
le diable. On voit quelles ressources ces quelques idées peuvent fournir

pour des recherches ultérieures de mythes semblables dans des popula-

tions autres que celles de la Babylonie et dans le panthéon babylonien

lui-même. Le P. Witzel ne s'est pas fait faute de les utiliser
; je ne puis

le suivre dans toutes ses déductions hypothétiques.

Deux choses sont à distinguer dans la brochure de M. Christliebe

Jeremias sur La divinisation des Rois assyro-babyloniens ~ : les faits

qu'il invoque, l'interprétation qu'il en donne. Les faits sont connus :

M.C. Jeremias n'apporte rien de neuf à ce que l'on peut trouver dans
un bon exposé de la Religion assyro-babylonienne 3. Cependant la

théorie générale dans laquelle il fait rentrer tous ces faits est, je ne dis

pas personnelle, mais familiale ; c'est celle de son père M. Alfred Jere-

mias : harmonie préfigurée des événements célestes et terrestres ;

idéal du roi et idéal du dieu ; divinités qui personnifient les manifesta-

1. L'auteur cite l'article du P. Dhorme, dans les Mélanges Hilprecht {Assyriolo-

gische und Archaeologische Stttdien. Leipzig, Hinrichs, 1900) : Nin-ib, pp. 365-369.

2. Christliebe Jeremias, Die Vergôttlichung dey babylonisch-assyrischev Kônige
{Der Alte Orient, 19 Jahrg. Heft 3-4), Leipzig, Hinrichs, 1919 ; i broch. in-8° de
28 pp., avec 9 gravures.

3. Par exemple dans P. Dhorme, La Religion assyro-babylonienne (Paris,

Gabalda, 1910) ; cinquième Leçon : I^s Dieux et les Rois (Le roi fils du dieu ; le roi

image du dieu ; le roi dieu ; le roi messie).
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tions du cosmos ; dieux conçus comme rois ; rois conçus comme dieux
;

empire image du cosmos, etc. Il fallait bien montrer aussi que cette

idée de la royauté divine se retrouvait dans d'autres domaines de l'An-

cien Orient, chez les Hittites (six lignes), chez les Égyptiens (deux
pages) ; après quoi, l'auteur écrit avec calme : « Cette idée forme un
morceau important de la civilisation spirituelle de l'Ancien Orient ; elle

a exercé son influence—salutaire ou funeste—sur le monde entier, et a

reçu un renouveau de vie à l'intérieur de la conception chrétienne du
monde. » (P. 24). On pourrait se demander sur quoi l'auteur appuie
cette dernière généralisation ; voici la réponse : « Pierre dit dans un sens

chrétien comme les Bab^^loniens dans leur sens à eux, sous un parallé-

lisme identique : Craignez Dieu — Honorez le Roi. » C'est le point final

(p. 26). Je n'ai rien à ajouter, sinon que la collection « Dey AUe Orient «

a publié des brochures plus scientifiques que celle-ci.

Prière et Culte. — J'ai déjà annoncé la publication par M. Erich

Ebeling des textes religieux dont il avait édité précédemment la

copie cunéiforme (dans ses Keilschrifitexie aus Assur,religiôsen Inhalts,

Heft I-IV). Quoique le titre i que M. E. a adopté pour figurer en tête

de ses deux cahiers soit général, en fait ce sont surtout des documents
se rapportant au culte et à la prière, qui sont traduits dans ces précieux

Mélanges : sa traduction, l'auteur la présente avec modestie dans son

Avant-propos ; les textes offrent beaucoup de difficultés, et on ne peut

se flatter de les résoudre toutes ; mais M. E. se réserve de revenir sur

sa propre traduction ; déjà à la fin du second cahier il lui apporte de
notables améliorations. Dans le premier fascicule, nous trouvons des

h3^mnes à Ninurta, à Baou, à Ninkarrag, à Enlil, à Ischtar. à Nabu, à

Marduk, à Ningirsu, à Taschmêtu, une prière de Tukulti-ninurta, une
collection de prières (« Élévation des mains»), des prescriptions morales.

Le second fascicule n'est composé que de deux pièces, mais elles sont

des plus importantes : un rituel du culte d' Ischtar et un dialogue

philosophique, dont la langue primitive est accadienne. M. E. avait

d'abord annoncé trois dialogues et un grand catalogue hymnologique.

Le manque de place ne lui a permis de donner qu'un spécimen de ces

dialogues : il se propose de publier le reste dans un ouvrage qu'il est

prêt à livrer à l'impression ; le dialogue philosophique est accompagné
de remarques et de comparaisons avec l'Écclésiaste et le livre de Job ;

le R. P. CoNDAMiN 2 a repris avec plus de précision et de rigueur le

travail de M. E. ; ce problème ressortit plutôt au Bulletin de Théologie

Biblique, où j'en reparlerai. Quant au rituel du culte d'Ischtar, il se

distribue en cinq numéros : le rituel connu d'Ischtar-Tammouz ; un
rituel pour la guérison des maladies, peut-être des maladies mentales ;

un rituel pour la protection et la guérison de la santé ; un rituel destiné

probablement à obtenir la bonne marche des affaires à l'usage d'un

1. Erich Ebeling, Quellen zur Kenntnis der babylonischen Religion (MUteil. der

Vorderasiat. Gesellscha/t.igiS, i et 2). Leipzig, Hinrichs ; i. Heft, 1918, in-S» de
IV-83 PP- ; 2. Heft, 1919, in-80 de III-82 pp.

2. Recherches de Science Religieuse, janvier-avril 1921, Bulletin des Religions

babylonienne et assyrienne, pp. 130-140.
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débitant de boissons; un rituel pour la fête de bîi eqi rahS, dans laquelle

Ischtar paraît jouer un rôle.

Le P. ScHEiL a tiré d'un lot de tablettes variées, qu'on disait prove-

nir de Senkereh (Larsa), et où certaines pièces portaient en effet la

preuve d'une telle origine, un fragment de complainte en l'honneur de

la déesse Aruru, créatrice de l'humanité. Les calamités auxquelles on
fait allusion semblent dues à l'invasion des Guti, vingt-six ans après la

chute de la dynastie d'Agadé. Le titre du document est : Prière pour

la reconstruction de Vêkal de Kesch. On ne sait si la ville de Larsa

possédait un temple d' Aruru. La tablette présente, si elle vient de

Larsa, attesterait le fait.

Voici comment M. Fr.THUREAU-DANGiN présente et définit sa magis-

trale étude du Rituel du kalit - qui a paru dans la Revue d'Assyriologie :

« Dans cette revue 3, j'ai essayé de définir la fonction du kalû. Ce
prêtre avait pour mission d' « apaiser », par ses chants, « le cœur des

dieux ». Il s'accompagnait, en chantant, de divers instruments de

percussion dont le principal, appelé lilissu, avait la forme d'une tim-

bale. Dans l'ensemble du collège sacerdotal, les Kalû formaient une
classe bien distincte, ayant un rôle nettement défini... Le répertoire

lyrique des kalû est aujourd'hui relativement bien connu. Il n'en est

pas de même de leur rituel. Les informations recueillies jusqu'à ce

jour sur ce sujet sont peu de chose en comparaison de celles que nous
possédons, par exemple sur le rituel de l'exorciste ou le rituel du devin.

La présente étude groupe un certain nombre de documents relatifs

au rituel du kalû. Ces documents peuvent se classer en deux catégories

principales. La première catégorie comprend des textes ayant pour
objet de décrire les rites à observer pour couvrir de sa peau la timbale

de métal ou lilissu... La seconde catégorie de textes a trait aux rites à

accomplir dans divers cas où l'intervention du kalû était requise pour
détourner la colère des dieux. » Il est presque superflu d'ajouter que
les textes sont reproduits de cette belle écriture cunéiforme à laquelle

M. Thureau-Dangin nous a habitués ; la transcription et la traduction

ont les mêmes qualités de fini et de perfection. Le plus complet des tex-

tes traduits est une tablette de l'époque des Séleucides, copiée sur un
texte ancien et que M. T.-D. publie pour la première fois. Elle débute
par ces mots qui indiquent la minutie des prescriptions rituelles :

« Lorsque tu te disposeras à couvrir le lilissu d'airain, un bœuf sans
défaut, noir, dont les cornes et les sabots sont intacts, depuis la tête

jusqu'à l'extrémité de la queue un connaisseur idoine l'examinera : si

son corps est noir comme du bitume, pour les rites et observances il sera

pris : s'il est tacheté de sept (touffes de;) poils blancs en forme d'étoiles,

si du bâton il a été frappé, ou du fouet a été touché, pour les rites et

observances il ne sera pas pris. » Suivent les aspersions, libations,

1. V. ScuEiL, O. P., Com()laintc à la déesse Aruru, (E.xtrait de la Revue d'Assvrio-
logie, 1920, pp. 45-50).

2. Fr. ïhureau-Dangin, Le rituel duhulû {Revue d' Assyriologie, 1920, t. XVII.
pp. 53-112).

3. Ibid., 1919, t. XVI, pp. J2I cl .sv.

10' .Xmik'o. — lU'viu- (U-H SciciicoH — N" 3 28
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purifications, incantations, auxquelles le pauvre bœuf est soumis

avant son immolation ; la peau de l'animal sert à couvrir le lilissu d'ai-

rain. Les dernières lignes de la troisième colonne sont à remarquer :

« Ces rites que tu feras, le novice les verra ; l'étranger, l'intrus ne doit

pas les voir (sinon) ses jours seront raccourcis. Que l'initié à l'initié

les montre ! Que le profane ne les voie pas ! C'est parmi les choses inter-

dites d'Anu, Enlil et Ea, les grands dieux. » Dans une note (p. 54, n. i),

M. T.-D. fait observer que le kalïl « avait en outre un service régulier

à accomplir dans le temple ; il devait, à jour fixe, chanter telle lamenta-

tion, offrir tel sacrifice ».

M. Heinrich Zimmern poursuit lentement les études sur la fête du

Nouvel An chez les Babyloniens, dont il avait livré le premier fascicule i

en 1906 : son dessein était de réunir et de commenter les textes qui ont

quelque rapport avec cette fête très importante. Il n'y aurait rien là

que de très louable si M. Z. n'avait trouvé moyen de faire, en passant,

du panbabylonisme intempestif. Le second fascicule 2, qui porte la

date de 1918 mais n'a paru qu'en 1919, comporte cinq sections :

1. Souffrances et triomphe de Bêl-Mardouk en sa fête principale, la

fête du nouvel an au printemps. Ce mythe correspond à celui deTamouz;

il est au moins du VIIP siècle avant J.-C. ; à noter que l'on évite

avec soin de nous parler de la « mort » du dieu Bel ; le texte emploie

les mots de « disparition », de « captivité » dans la montagne ; il est

particulièrement intéressant de constater qu'un criminel est emmené et

tué avec le dieu Bel ; et pour ceux qui ne discerneraient pas cet intérêt

M. Z. précise : avec Jésus a été crucifié un voleur ; c'est significatif
;

« le mythe de Bêl-Mardouk souffrant et triomphant se présente comme
un nouveau morceau cunéiforme important pour les représentations

néo-testamentaires des souffrances, de la mort, de l'ensevelissement

et de la résurrection de Jésus » (p. 11) ; M. Z. donne ensuite dans un

tableau (pp. 12-13) les traits concordants entre le mythe de Bel-Mardouk

et l'histoire de Jésus ; l'ordre des traits du cycle babylonien est

changé intentionnellement pour mettre en relief les ressemblances ; il

ne faut pas s'en étonner, car le mythe babylonien n'avait pas en vue

une ordonnance bien précise ; on a reconnu les procédés ordinaires des

panbabylonistes : pourquoi ne pas choisir un autre héros ? L'histoire

allemande en fournirait plus d'un ; rien de plus facile que ce jeu. —
2. La fête de la nouvelle année à Erech : le texte est tiré de la publication

d'Ebeling ; il ne provient pas d'Assour comme on pourrait le croire,

mais de Warka ; il est d'époque séleucide, mais reproduit un texte

babylonien ancien. — 3. L'hémérologie pour la fête du nouvel an à

Babylone : rituel qui concerne les jours de Nisan consacrés à la fête de

la nouvelle année (déjà publié par le P. Dhorme, Revue d'Assyriologie,

VIII, p. 41.). — 4. Les sept noms de Mardouk à la procession du nouvel

an ; noms divins que l'on donnait à Mardouk à l'aller et au retour, en

des lieux déterminés. — 5. Traces de mystères dans la fête de Mar-

1. Heinrich Zimmern, Zum babylonischen Neujahrsfest, Leipzig, Teubner, 1906

I broch. in-80 de 31 pp.

2. Id. — Zweiter Beitrag, Leipzig, Teubner, 1918 ; i broch. in-S» de 52 pp.
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douk (?) : le point d'interrogation est de M. Z. . Jusqu'à présent ori

n'a encore relevé, en Babylonie, que très peu de chose sur les mystères
au sens étroit du mot (participation des fidèles aux événements mythi-
ques qui concernent la divinité, notamment sa mort et son triomphe);

Dans un texte que lui signale Ebeling, M. J. croit relever des traces de
ces mystères : il s'agit d'une prière d'actions de grâces mise dans la

bouche d'un fidèle qui remercie Mardouk de l'avoir délivré de ses cruelles

souffrances.

La voix avait chez les Babyloniens, comme chez les Égyptiens, une
grande importance dans les cérémonies du culte. « Cette croyance à

l'efiîcacité de la parole a inspiré les Babyloniens dans le choix des noms
imposés aux personnes et aux objets ; ce sont tantôt des expressions

de reconnaissance : Marduk-apal-iddin (Merodach baladan, Marduk a

donné un fils)..., tantôt des souhaits : Hammourabi est abondance...

La « qualité « de l'onomastique babylonienne est fonction de cette

première conception. )) Je lis ces lignes dans un article de M. G. Conte-
NAU sur la Valeur du Nom chez les Babyloniens i. C'est un point fon-

damental de la philosophie babylonienne : Une chose n'existe que si

elle a un nom. La première conséquence est l'habitude de donner un
nom propre aux choses : le nom propre leur assure une personnalité,

une vie particulière. En outre, les Babyloniens ont admis que, le fait

de nommer un objet équivalant à lui conférer l'existence, énoncer un
fait, c'était déjà l'accomplir. Autre conséquence : puisque le nom égale

la chose, le connaître c'est avoir la connaissance de la chose et déjà une
emprise sur elle

;
pourtant, mieux vaut avoir les mots de pouvoir, plus

efficaces que les prières ou la simple prononciation du nom. Il est égale-

ment important d' «être appelé d'un bon nom ».

Les Tours Sacrées. — Une dissertation, présentée à Munich par M.
Th. DoMBART, est devenue la première partie d'un grand ouvrage sur

la Tour Sacrée 2. Cette dissertation qui a pour objet la zikkurat est

très bien conduite ; l'auteur se laisse diriger par les faits et non par des

idées à priori. Il résume d'abord les trouvailles archéologiques, puis

commente les représentations figurées de ce genre de monuments, en
donne les caractéristiques architectoniques, recherche les témoignages
littéraires, retrace le milieu de civilisation, indique les analogies que
l'on trouve hors de Babylonie, et les traces que l'on découvre dans le

Judaïsme et dans l'Islam. L'idée principale qui se dégage de cette étude
est la suivante (p. y2>)

'• l^s zikkurats sont des tours sacrées à étages,

dans les temps primitifs lourdes et massives, plutôt en forme de tumu-
lus ou de pyramide qu'en forme de tour proprement dite ; ces zikkurats

qui sont des imitations artificielles de montagnes (avec références à

la montagne mythique des dieux, du monde et des pays) représentent

le lien d'habitation et le trône de la divinité dans les hauteurs, de la

1. G. CoNTENAU, J)c ta Valeur du Nom chez les Babyloniens et de quelques-unes
de ses conséquences (RHR, mai-juin 1920, pp. 316-332).

2. Theodor Dombart, Dey Sacratturm, I Tcil : Zikkurrat. Mùnchen, O. Beck,
1920 ; in-S" de 95 pp.
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divinité qui de là regarde toutes les contrées, domine, régit et dirige

l'univers.— Au cours des temps d'autres conceptions comme celles de

tombeaux divins ou royaux se combinent'avec celles qui ont rapport

à la zikkurat. — Dans la plupart des cas la zikkurat est orientée non

par ses côtés, mais par ses coins, par ses diagonales. — La forme est

primitivement peut-être ronde ; mais le plus souvent rectangulaire

(3 : 2), plus tard à peu près carrée. La tour à étages est plus ancienne

que la tour en colimaçon. Pour accéder à l'étage supérieur, sur lequel

était bâti un Temple, on montait par un escalier. Mais déjà au temps

de Nabuchodonosor pr apparaissent les tours à rampes.

Les Pierres-limites. — Dans une brochure sur La propriété foncière

en Bahylonie aux temps cassites, d'après les Pierres-limites, le Dr

Frantz X. Steinmetzer i, professeur à l'Université de Prague, fait

quelques allusions aux caractères religieux des bornes-limites ou

koudourrous ; ce sont ces allusions seules qui doivent nous retenir dans

ce Bulletin et non le travail lui même qui sort de notre domaine : ce

travail est pourtant intéressant, et il me paraît que M. Bruno Meissi er

l'a apprécié beaucoup trop sévèrement et trop dédaigneusement 2. —
Les koudourrous ont la forme phallique qui exprime la fécond- té : il

est difficile de dire si cette fécondité se réfère au champ, sur lequel le

koudourrou est placé, ou aux possesseurs du terrain. L'auteur rappelle

aussi les images divines représentées sur les pierres-limites ; à propos de

la formule d'imprécation qui s'y trouve (parfois aussi une formule de

bénédiction l'accompagne), il remarque qu'il ne s'agit pas seulement,

pour ceux qui causeront quelque dommage au champ, de châtiments

spirituels, comme celui d'encourir la colère divine, mais aussi de peines

matérielles ou corporelles : maladies, morts effroyables, privation de

repos dans l'autre vie, perte de la terre pour le possesseur, et même
pour ses descendants.

II. _ RELIGIONS PHÉNICIENNE ET CARTHAGINOISE.

Phéniciens. — Il n'y a absolument rien à glaner pour l'histoire de

la religion phénicienne dans la thèse sensationnelle que M. C. Autran

vient de publier sous le titre de « Phéniciens 3)^ : cette thèse échappe,

par la position qu'y a prise M. A., à la partie qui m'est confiée dans ce

Bulletin de Science des Rehgions, mais je ne puis omettre de la signa-

ler.

En ces vingt-cinq dernières années, l'on avait paru se mettre d'accord

au sujet des Phéniciens sur les deux points suivants : les Phéniciens

étaient des Sémites, certains ajoutaient: venus en Syrie, du Golfe Per-

I. Frantz X. Steinmetzer, Ueber den Grundbesitz in Babylonien zur Kassi-

tenzeit nach den sog. Grenzsteinen dargestellt. [Der Alte Orient, igjahrg. Heft 1-2),

Leipzig, Hinrichs. 1919 ; i broch. in-S» de 32 pp. avec 7 gravures.

2. Theologische Literaturzeitung, 29 Mai 1920, col. 97.

3. C. Autran, « Phéniciens », Essai de contribution à l'histoire antique de la

Méditerranée, Paris, Geuthner, 1920 ; i vol. in-40 de XV-146 pp.
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sique, vers le milieu du 3e millénaire; la civilisation phénicienne, qu'on
avait d'abord crue à l'origine de la civilisation mycénienne, avait été au
contraire influencée par elle, ainsi que les fouilles d'Evans à Cnossos
en Crète le suggéraient.

M. A. bouleverse ces conceptions : selon lui, les Phéniciens conqué-
rants et civilisateurs ne sont pas les Phéniciens Sémites, mais des Phé-
niciens Egéens, apparentés aux peuples de l'Asie-Mineure, en particulier

aux Cariens. L'argumentation de M. A. est très variée et très nuancée :

elle se pique même de demeurer toujours très mesurée; voici par exem-
ple, comment il conclut (p. 81) le résumé des preuves par lesquelles il

essaie d'étayer sa thèse et dont on verra quelques détails plus loin dans
leBuUetln du R. P. Allô : «La juxtaposition de toutes ces coïncidences ne
constitue assurément pas une démonstration régulière. Mais il est fort

à craindre que celle-ci ne se fasse longtemps attendre en raison de l'in-

digence de nos sources. Cet ensemble n'en paraît pas moins offrir à l'his-

torien un dossier assez cohérent pour pouvoir tenir lieu, jusqu'à nouvel
ordre, d'une preuve plus complète. En tout cas, les indications diverses

recueillies au cours de ce travail critique, paraîtront, on l'espère, suffi-

samment précises pour que la Grande Phénicie des Cariens et de leurs

cousins de l'Egée : Achéens, Gergithes, Solymes, ait désormais dans
l'histoire de la civilisation une part au moins égale à celle de la Phéni-

cie sémitique qui lui succède et qui la dissimule mais qui jamais, même
de fort loin, ne s'est montrée capable de la remplacer >'.

Utilisant les travaux du P. Vincent i, qu'il interprète en fonction

de son hypothèse égéenne, puisque le P. Vincent parle sans doute d'une
période égéo-cananéenne, mais l'entend d'une période sémitique avec
influence égéenne, M. A. reconstitue ainsi l'histoire des habitants de
la Syrie antérieurement à l'occupation juive : une période initiale mar-
quée par une première occupation sémitique ; une période égéo-mycé-
nienne très brillante (appelée, p. 65, «période égéo-cananéenne qui a été

celle de la Phénicie active et colonisatrice ») ; une période de dégéné-

rescence de la précédente (p. 58).

De ces prétendus non-Sémites occupant la Phénicie durant la

seconde période, l'auteur trace un portrait des plus flatteurs et des plus

séduisants (p. 82); mais l'on s'aperçoit que c'est du démarcage, si j'ose

dire, car le portrait est fait surtout avec les planches des Civilisations

préhelléniqîies de M. R. Dussaud et de l'Histoire de l'Art de Perrot et

Chipiez : le kom d'Egéens convient à merveille à ce tableau ; M. A.

glisse à côté le nom de Phéniciens, et nous avons affaire, dès lors, aux
Phéniciens-Egéens.

A qui pourrait trouver singulier que la présence de ces Phéniciens-

Egéens ne soit attestée en Syrie-Palestine par aucun monument écrit,

M. A. répond par deux raisons : les fouilles ne nous ont pas livré tous

les secrets du sol syrien ; au demeurant les documents ne doivent ]xis

être nombreux s'ils existent, car, au témoignage d'Hérodote, les Phéni-

ciens, tout comme les Ioniens, écrivaient sur des matières périssables :

peaux de chèvre ou de mouton (pp. 76-78). Pourtant il est bien invraisem-

I. H. Vincent, O. P., Canaan d'a(yrès l'exploration récente. Paris, Gabalda, 191.},

i'' t'Uition,
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blable que les lettres de Tell-el-Amama qui décrivent la situation de
la Syrie au XIV^ siècle ne contiennent aucun renseignement certain

sur ces prétendus non-Sémites, alors qu'elles nous font connaître une
foule de détails des plus importants sur le peuple hittite.

Il faut le reconnaître : M. A. insiste de-ci de-là sur le caractère hypo-
thétique de tel ou tel rapprochement ; ce qui ne prouve pas qu'il ne
tienne pas vivement à ses conclusions. On le sent au ton âpre, ironique,

et parfois agressif de son introduction. Je ne crois pas, pour le dire en

passant, qu'il était bien indiqué de faire en pareil lieu un réquisitoire

contre la Bible (p. VIII et p. IX) : il y a beau temps que les savants,

puisque c'est pour eux que M. A. écrit, sont persuadés que les Livres

Saints n'ont pas pour objet de nous donner une Histoire générale de
l'Asie avec toutes ses perspectives. D'ailleurs, le plus plaisant est de
trouver à la dernière ligne de cette introduction un passage de l'Ecclé-

siaste (XII, 12), cité en hébreu dans le texte et en note avec cette tra-

duction : De faire des livres il n'y a pas de fin, et de voir appliquer

(p. 123) le célèbre « Vanité des Vanités » au beau monde phénicien

(égéen), finissant lui aussi par succomber.
La thèse de M. Autran n'a pas reçu un accueil très enthousiaste. Tout

en rendant hommage aux mérites de l'auteur, MM. R. DussAUD, i E.
POTTIEK 2, R. Weill 3, et la Revue Biblique 4, pour ne citer que
les savants français, se sont prononcés hardiment contre ses déduc-
tions et continuent de revendiquer en faveur des Phéniciens Sémites le

peu que l'on sait des Phéniciens. Qu'ilyait eu dans ce coin de Syrie une
influence égéenne, personne ne le nie

; que l'on retrouve un jour, pour
la période correspondant au temps de prospérité du royaume de Hattu
de 1380 à 1270, quelques faits archéologiques démontrant une influ-

ence hittite, donc une influence asianique, il n'est -pas téméraire de l'es-

pérer ; mais transposer au profit des Phéniciens ce que les documents
nous apprennent des Egéens, nier ou passer sous silence la part que les

archéologues attribuent aux Phéniciens Sémites dans les restes que l'on

a découverts en Canaan, pour ne plus voir que les ressemblances égéen-
nes, accorder aux renseignements tardifs des auteurs grecs une valeur

telle qu'on se croie autorisé à faire les équivalences Phéniciens = Egé-
ens — Asianiques, c'est s'aventurer un peu loin ; il n'est pas étonnant
que l'on conçoive quelque répugnance à suivre M. A. dans une voie où
11 s'est engagé résolument avec une ardeur scientifique et un grand
appareil d'érudition, desquels, du reste, on est tout prêt à le féliciter.

Carthaginois. — En 1913, M. Stéphane Gsell, professeur au Col-

lège de France, nous donnait le premier volume de sa magnifique syn-
thèse : Histoire ancienne de l'Ai rique du Nord 5. Le tome quatrième 6,

1. RHR, juillet-octobre 1920, p. 100.

2. Revue Syria, 4« fascicule 1920, p. 329.

3. Revue des Études Juives, octobre-décembre 1920, p. 219.

4. Revue Biblique, i" avril 1921, p. 213.

5. Stéphane Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord. Tome I : Les condi-
tions du développement historique. Les temps primitifs. La colonisation phénicienne
et l'empire de Carthage. Paris, Hachette, 1913 ; i vol. in-S» de 544 pp.

6. Tome IV : La civilisation carthaginoise, ibid. ; i vol. de 515 pp. — Toutes les
citations seront empruntées à ce tome,
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paru en 1920, traite tout entier de la civilisation carthaginoise : il est

partagé en deux livres : I. Histoire économique de Carthage (Agri-

culture, Industrie, Commerce) ; II. Mœurs et Croyances (Vie et mœurs
des Carthaginois ; les dieux, le culte, les pratiques funéraires ; rôle his-

torique de Carthage). Dans cette série d'ouvrages qui se succèdent avec
rapidité, tons également remarquables par l'exposé sévèrement
méthodique des résultats auxquels ont abouti des années de recherches

et par les notes personnelles qu'y ajoute M. Gscll, seul le livre second
nous intéresse ici. Je tiens à m'y arrêter, car nulle part on ne trouvera

de la religion carthaginoise un tableau d'ensemble aussi complet et

aussi scientifique.

Carthage fut fondée en 814-813 par des colons venus de Tyr en Phé-
nicie. Quoiqu'elle ait emprunté aux Africains et aux Grecs, Carthage

resta toujours profondément orientale. «La religion surtout avait gar-

dé un caractère oriental. C'étaient, d'une manière générale, les mêmes
dieux qu'en Phénicie ; on avait à leur égard les mêmes sentiments :

crainte et soumission d'esclave, plutôt qu'affectueuse confiance ; on les

adorait par les mômes rites dont plusieurs étaient atroces. » (p. 485).

Panthéon Carthaginois. — Le chapitre II du livre de M. G. vise

à reconstituer le Panthéon des Carthaginois et des autres Phéniciens

d'Occident ; c'est un modèle de discussion serrée des renseignements,

difficiles à interpréter, qui nous sont fournis : par les inscriptions en lan-

gue phénicienne, nommant des divinités, par un grand nombre de noms
théophores conservés exactement dans les inscriptions puniques et

avec des déformations dans les textes grecs et latins, par les noms
grecs et latins donnés, dans des textes anciens, à des divinités adorées

par les Phéniciens orientaux, par les monuments figurés, par les ins-

criptions latines. Les textes et monuments relatifs aux Phéniciens

d'Orient viennent renforcer toutes ces indications.

Les dieux des Phéniciens d'Orient ont un double caractère: univer-

sel et local ; ils sont les êtres souverains qui font agir les grandes forces

de la nature ; ils sont aussi les maîtres, les rois de la cité. Il en est de

même chez les Phéniciens occidentaux. M. G. note (p. 230) que dans

la mère patrie et ailleurs, la religion phénicienne a fait des emprunts

à d'autres religions.

En tête du panthéon carthaginois, n'apparaît pas toujours la même
divinité : celle-ci varie suivant les villes. Mais il y a un certain nom-
bre de noms divins génériques qui sont communs à beaucoup de divi-

nités particulières: M. G. butine ce que l'on sait sur chacun de ces noms

(pp. 235-243) : El, Il ; Elat, liât, Allât ; Elim, Ilim ; Elôu, Alôn ; Baal ;

Adôn ; Rabbat; Melek, Melk, Milk ; Milkat ;
peut-être Tanit ; il est pro-

bable que le mot Ashtart désigne un nom propre et non un nom géné-

rique.

Deux noms dv. divinités particulières se rencontrent siu* des milliers

de stèles : ceux di; Tanil Pené Baal et de Baal Hammon.
La déessç Tanit Pené Baal n'est pas connue ])ar les inscriptions phé-

niciennes d'Orient : elle paraît être proprement punique. Oxw. signifie

cette appellation ? On ignore le sens de ïïinit. Sait-on du moins la va-
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leur de l'expression : Pené Baal ? On a proposé d'y voir un nom de lieu

ou bien une apposition pour distinguer cette Tani1^4'autres Tanits.

M. G. discute tour à tour ces deux explications sans donner une solu-

tion précise, faute de textes ou d'analogies qui permettent de risquer

quelque déduction. Il semble bien que Tanit Pené Baal était adorée

comme une mère féconde. Était-elle une déesse lunaire ? On serait

disposé à le croire. La principale divinité des Phéniciens, Astarté, est

attestée sous le nom de Ashtart, à Carthage et aussi à Gozzo, où elle

possédait un temple : s'il demeure douteux que cette Ashtart ait eu

la lune comme emblème, il est certain qu'elle avait un caractère guer-

rier I. Dès lors la question se pose de l'identification de Tanit Pené Baal

avec Ashtart : l'une et l'autre sont identifiées avec Héra-Junon à

l'époque punique, l'une et l'autre sont appelées Cœlestis à l'époque

romaine: il y a là un indice sérieux de les confondre, encore que les mots

Ashtart et Tanit ne soient point synonymes. « En tout cas, écrit M.

Gsell, s'il s'agit de deux déesses, elles se ressemblaient tellement qu'elles

furent confondues par les étrangers et, plus tard, par les Africains,

par les habitants de la seconde Carthage... Tanit Pené Baal n'était

apparemment qu'une forme africaine d'Astarté... Malgré la diversité

des cultes et même quelque désaccord dans les croyances, on n'aurait

pas oublié l'unité primordiale d'Ashtart et de Tanit Pené Baal ; on

l'aurait indiquée aux étrangers, qui l'auraient en quelque sorte réta-

blie par l'attribution aux deux déesses du nom d'Héra ou de Junon. »

(p. 265). — Dans le compte-rendu qu'il a écrit pour la Revue de l'His-

toire des Religions 2, M. Dussaud nous dit qu'il verrait plus volontiers

dans Tanit une déesse locale de Carthage qu'on aurait ensuite assimi-

lée à l'Astarté de Phénicie. «On comprend, ajoute-t-il, qu'en s'instal-

lant à Carthage, les Phéniciens aient reconnu et adopté la grande dées-

se locale ; ils lui ont conservé la première place dans leurs dédicaces

tout en marquant sa dépendance pené baal au regard de leur dieu

Baal Hammon. En prenant ainsi la place d'Astarté, Tanit était condam-

née à s'identifier avec elle. » (p. 364).

Au nom de la déesse Tanit est associé celui de Baal Hammon, qui

fut parfois identifié à Carthage avec Cronos-Saturne (p. 290). Baal

veut dire « Maître ». Mais quelle est la signification des lettres h m n,

qu'on lit hammon ou hamman ? .Nombreuses sont les suggestions qui

ont été faites : Baal de l'Amanus (le mont Amanus, près de Sendjirli),

Baal d'Hammon (localité près de Tyr), Baal du hamman (les hamma-
nim seraient des pierres levées auprès des autels). Toutes ces sugges-

tions demeurent fort incertaines. « Enfin l'on a proposé d'identiiier

Baal HMN. avec Amon, Ammon, dieu égyptien dont le culte s'était

répandu au loin chez les Libyens dès une époque antérieure à la colo-

nisation phénicienne. Que, primitivement, ce Baal n'ait eu rien de com-

mun avec Ammon, c'est ce qu'atteste l'orthographe HMN : les

I. M'i<> Denyse Le Lasseur [Les déesses armées dans l'art classique grec et leurs

origines orientales, Paris, Hachette, 1919, i vol. in-S» de XII-380 pp. avec 157 gra-

vures) n'a retrouvé que dans les documents égyptiens le caractère guerrier attribué

à l'Astarté phénicienne.

2."RHR, mai-juin 1920, p. 364.
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Hébreux, et sans doute aussi les Phéniciens, transcrivaient MWN le nom
du dieu thébain » (p. 281-282). Distincts à l'origine, Ammon, souvent

écrit Hammon par des auteurs latins et sur des inscriptions latines, et

Baal h m n se seraient ensuite identifiés : c'est la raison pour laquelle

M. G. appelle celui-ci Baal Hammon et non pas Baal Hamman.—M.Dus-
saud marque, ici encore, son dissentiment : « Nous inclinons à admet-
tre, écrit-il I, que le dieu punique, emprunté à la Phénicie, rentre dans

la catégorie, aujourd'hui nombreuse, des appellatifs divers formés avec

le nom d'un objet de culte. » M. D. apporte quelques exemples, notam-
ment celui d'Ashéra, et il poursuit : « Ces exemples nous paraissent

confirmer l'opinion déjà ancienne d'Ed. Meyer qui voyait dans Baal

Hammon « le maître du hamman » ou « du hammon », c'est-à-dire du
pilier sacré... Quant à la prononciation, hamman est celle en usage

chez les Israélites, (Cf. les hammanim) et hammon celle usitée chez les

Phéniciens (Cf. les Ammonnea de Philon de Byblos).

M. Gsell passe ensuite en revue les autres divinités carthaginoises

qui ont quelque rapport avec la Phénicie : il résume en quelques pages

concises un labeur immense, auquel il joint ses observations person-

nelles. Le dieu Melqart avait un temple à Carthage. On le retrouve

dans des noms théophores (Amicar = Abdmelqart). le dieu était adoré

à Tyr,dont il était le « Roi » : il s'identifiait avec l'Héraclès grec : la

même identification est exigée pour l'Occident.— Eshmoun, le dieu

sidonien, était aussi un des principaux dieux de Carthage. Tout porte

à croire qu'il faille identifier avec lui Esculape, dont le Temple majes-

tueux se dressait sur la colline de Byrsa à Carthage.— Mentionnons
encore le dieu Arshouf, prononcé d'ordinaire Reshouf, dont le nom se

reconnaît dans Arsouf, l'ancienne Apollonias en Syrie -. Arshouf avait

un temple à Carthage, le vocable entre comme élément dans un nom
théophore.

Que faut-il penser des noms de dieux associés par couples sans con-

jonction intermédiaire, par exemple : Eshmoun Ashtart (Carthage),

Eshmoun Melqart (Chypre), Melqart Reshouf (Tyr) ? Y a-t-il eu fusion

entre les deux divinités ? A la rigueur, cette interprétation serait

acceptable pour les divinités masculines, Eshmoun, Melqart, Reshouf.

Mais comment l'étendre aux couples formés d'un dieu et d'une déesse ?

Il est peu vraisemblable qu'il ait existé des divinités phéniciennes

hermaphrodites. Après d'autres, M. G. suppose « que le second nom
se rattacherait au premier à la manière d'un génitif », Eshmoun d'Ash-

tart, etc. En quoi consiste ce rapport ? En ce que la })rc>mière divinité

était adorée dans le sanctuaire de la seconde ? En ce qu'un lieu de

filiation ou autre ait, à de certains moments, uni ces divinités : Esh-

moun, fils ou amant d'Ashtart ? L'auteur ne se prononce pas : « on
somme, ces couples n'ont pas été expliqués jusqu'à prés(Mit d'une

manière satisfaisante'-, (p. 338). Le cas est plus clair quand le nom d'une

divinité est immédiatement précédé du groupe de lettres m 1 k : c'est

tnilk.h roi, qu'il faut lire et non pas nialenk, l'ange ou le messager. — De

I. Ihid., jy. 3O5.

2. M.-J. Lagrangk, O. p., Études sur les liclij^ioiis sémitiques. Paris, Lccotïic,

1905, 2'" édition, p. 91.
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son côté, M. Dussaud pense toujours que ces complexes « doivent s'ex-

pliquer grammaticalement comme liés par une copule latente, proba-

blement parce que les deux divinités se trouvèrent, dans le cas visé,

réunies dans le même sanctuaire, voire sur le même autel ou dans le

m^me bétyle ^ >-.

Le culte Carthaginois. — Dans l'étude du culte carthaginois qui

forme l'objet du chapitre III de son livre, M. Gsell apporte la même
finesse d'analyse et la même richesse d'information. Des inscriptions et

des monuments il extrait tout ce que, à l'heure présente, l'on peut ras-

sembler sur les représentations de divinités, sur les symboles divins,

sur les prières sacrées. Une section spéciale est réservée à l'image ou

symbole de Tanit qui est propre aux Phéniciens d'Occident : cette ima-

ge, « paraît être composée de trois éléments : i" Un triangle complet,

ou bien un triangle dont le sommet est coupé, par conséquent un tra-

pèze : ce qui peut représenter une pyramide ou un cône, un tronc de

pyramide ou de cône, vu de face ;
2° Immédiatement au-dessus, un

cercle ou disque ; souvent il est incomplet et a l'aspect d'un croissant,

retourné sur le trapèze : 3° Entre le cercle et le triangle ou trapèze, une

barre horizontale, qui se prolonge à droite et à gauche, et forme ainsi

deux appendices latéraux, sortes de bras... » (p. 17).

Il n'est pas douteux qu'on se trouve en présence d'une image divine.

Quelle valeur faut-il lui donner ? M. Gsell écarte les hypothèses mal

fondées que l'on a émises au sujet de ce symbole. D'après lui, (p. 385),

« la barre horizontale fo'rmée par les « bras » paraît plutôt représenter

une table, la table d'un autel, dont le trapèze ou le triangle serait le

corps. Tantôt la table aurait été tout à fait plane. Tantôt des appendi-

ces se seraient dressés aux angles. >; M. G. pense pour ces appendices à

des cornes de taureaux, peu à peu stylisées, d'où l'apparence de bras.

Quoiqu'il en soit, le cercle symbolise un astre, enblême se rapportant

à une divinité céleste. Dans l'image de Tanit il y aurait donc deux élé-

ments représentant l'un le culte, l'autre la divinité à laquelle s'adres-

sait le culte : un autel et, au-dessus, un astre. Ce signe dit de Tanit a

été certainement attribué à Tanit Pené Baal : de là son nom ; il a été

aussi employé en l'honneur d'autres divinités, Baal Hammon en par-

ticulier.

Le culte se célébrait dans des grottes sacrées, comme en Phénicie, sur

des hauts-lieux, comme dans les campagnes cananéennes, dans des

sanctuaires au centre desquels s'élevait un édifice ou un édicule qui

était souvent, comme en Egypte, de petites dimensions et qui contenait

la statue ou la pierre résidence de la divinité. Le service du culte était

assuré par un clergé composé de prêtres et de prêtresses, hiérarchisé,

fortement organisé, se recrutant m^me dans l'aristocratie. Les cas de

prostitutions rituelles sont rares : ils ne semblent pas d'origine phéni-

cienne.

Les sacrifices humains furent aussi en usage chez les Carthaginois :

des prisonniers, parfois en nombre considérable, étaient offerts aux

dieux. Chaque année on sacrifiait à Cronos-Saturne des enfants mâles,

I. RHR, loc. cit., p. 366.
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peut-être au nombre de deux, nés de citoyens et pris parmi les meilleures

familles. En cas de calamité, peste, grande sécheresse, désastre mili-

taire, etc., on offrait aussi des enfants à Saturne. « Les victimes que le

Baal réclamait étaient placées sur les mains inclinées de sa statue de
bronze et glissaient dans une fournaise. Elles n'étaient donc pas égor-

gées avant d'être dévorées par le feu. On prétend que les parents assis-

taient à cette horrible scène ; par des caresses, ils empêchaient leurs

enfants de pousser des gémissements, qui n'eussent pas été agréables

au dieu »
( p. 410...).

M. Gsell étudie ensuite les tarifs sacrificiels dont le plus célèbre

est le tarif trouvé à Marseille.

Les pratiques funéraires Carthaginoises. — M. Gsell traite des

pratiques funéraires dans son chapitre IV. Ces pratiques nous les con-

naissons grâce aux fouilles qui ont été faites dans les cimetières. Les dis-

positions générales des sépultures étaient les mêmes chez les Phéni-

ciens d'Orient et chez les Phéniciens d'Occident : les tombes à puits,

creusées dans le roc, dans le sable, dans le grès, dans l'argile grasse

reproduisent les dispositions que l'on a constatées en Phénicie i. Il

existe, cependant un autre type de sépulture consistant <; en un caveau
quadrangulaire, qui est au fond d'un puits d'accès, également quadran-
gulaire, et qui s'ouvre sur un des petits côtés de ce puits. C'était là sans

doute un emprunt des Phéniciens à l'Egypte - (p. 429). On construisit

aussi, au VU® et au VI® siècles, des chambres funéraires, non plus dans

le sous-sol, mais en plein air, par crainte des effrondrements.

Les Carthaginois ont pratiqué, au VII^ siècle, l'incinération de leurs

morts. Les ossements calcinés étaient déposés dans les tombeaux : des

cas très certains d'incinération ont été constatés à Carthage et à Motyé.

On a trouvé également des corps d'enfants dans des jarres : coutume
importée d'Orient par les Phéniciens ou empruntée aux Grecs ; M. G.

penche vers cette dernière opinion à raison de l'époque tardive de ce rite

d'inhumation.

Un mobilier funéraire était disposé auprès des cadavres. Ces objets

mobiliers attestent la croyance à une vie matérielle du défunt dans la

tombe où il séjourne. Les Carthaginois, comme les Phéniciens, les Égyp-
tiens et les Hébreux, parlent de la » demeure éternelle ».

Pouvons-nous nous faire une idée de cette survie ? « Aucun texte ne

nous renseigne. Les Carthaginois étaient vraisemblablement convain-

cus, comme tant d'autres, de l'existence d'une âme habitant la

«di;meure éternelle «auprès du corps, ayant besoin de rester unie à ce corps

pour jouir d'un sort supportable, malheureuse ou malfaisante (juand

ellt! en était ])rivé(^ > (p. 461). Il i-st (liffuilc de préciser si les Carthagi-

nois ont admis un séjour couuiiun des lré]iassés, une sorte de Schcol

,

I. Après ses travaux di- iH()0, iïcuaii dans sa Missio)i ilr P/ii'nicic avait étahl

une classification dos sépultures sidonionnes d'aprt-s-la forme des tombeaux et le

type des sarcophai^es. .\ la suite des fouilles tiu'il a j)ersévéramment conduites de
mars à nuii Kji.}, dans les environs immédiats de la ville de Sidon, et dont il vient
de publier le compte-rendu dans la Revue Syria (njJo, fasc. I à fa.sc. IV.), le docteur
G. CoNTE.VAU déclare cette classification encore vraie aujourd'hui (p. 20).
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analogue à celui des Hébreux. On n'a aucune preuve convaincante que
les Phéniciens d'Occident aient pratiqué le culte des morts.

III. — RELIGIONS ANCIENNES DE L'ARABIE-ISLAM

Nabatéens. — M. Clermont-Ganneau a exercé la faculté de divi-

nation qu'il possède à un degré éminent sur deux inscriptions nabaté-

ennes, malheureusement mutilées, trouvées en des points quasi oppo-
sés. L'une provient de la Basse-Egypte,de Tell-ech-Chougâfiyé, dans
le Ouâdi Toumîlât, à trois kilomètres de Tell-el-Kebîr i. Ce n'est pas
la première fois qu'on rencontre des traces épigraphiques de la présence

des Nabatéens en Egypte : ceux-ci ont aidé, du reste, les Romains de

48 à 30 avant J.-C. à conquérir l'Egypte. L'inscription, qui remonterait

au temps de Cléopâtre et serait à placer entre les années 51 et 39, parle

d'un dieu ou d'une déesse ; il est impossible de préciser s'il s'agit d'un

dieu nabatéen ou égyptien.

La seconde inscription a été recueillie dans la région de Bosra, dans
le Hauran -. Il y est question de la dédicace d'un monument. M. Litt-

mann, qui l'a étudiée pour le compte de l'Université américaine de
Princeton, voit, dans ce monument, un monument religieux, une sorte

de cella carrée, recouvrant l'autel, à l'intérieur d'un temple. M. Clermont-
Ganneau croit avoir affaire à un tombeau, hypogéen, pu hypergéen, au-

dessus de la porte duquel se trouvait le linteau contenant l'inscription:

ce monument funéraire est daté de l'an deux de Rabbel, probable-

ment Rabbel II, qui semble bien être le dernier roi de la Nabatène au-

tonome 3 ; l'inscription serait donc de l'an 71-72 après J.-C.

L'Arabie avant l'Islam. — Au témoignage de Wellhausen, jamais

Mahomet n'aurait implanté son monothéisme, s'il n'avait trouvé le

terrain préparé par le Christianisme et le Judaïsme. On sait que le R. P.

Louis Cheikho, S. J. de la Faculté orientale de Beyrouth, s'est donné
pour tâche de rechercher l'influence du Christianisme sur la littérature

préislamique 4. Déjà, en 1912, il avait publié la première partie du
grand ouvrage qu'il projette : L'Histoire du Christianisme dans l'Ara-

bie préislnmique 5 donne tous les témoignages qu'on trouve éparpillés

1. Ch. Clermont-Ganneau, Les Nabatéens en Egypte, Revue de l'Histoire des

Religions, 1919, juillet-octobre, pp. 1-29.

2. Id. — Une nouvelle inscription nabatéenne datée du règne de Rabbel II, dans
RHR, 1920, janvier-février, pp. 47-57.

3. RHR, 1919, juillet-octobre, p. 19, note 4.

4. De cette influence, (jn trouvera un exemple curieux dans l'étude très docu-
mentée de M. Clermont-Ganneau sur La lampe et l'olivier dans le Coran (RHR,
1920, mai-juin, pp. 213-259).

5. R. P. Louis Cheikho, S. J., Le Christianisme et la Littérature chrétienne en
Arabie avant l'Islam, i'"^' Partie: L'Histoire du christianisme dans l'Arabie préisla-

iniqiie, Beyrouth, Imprimerie-catholique, 1912, in-8°, 2-149 pp.
Id. — 2f Partie (i^r Fascicule) : La Littérature chrétienne dans l'Arabie préisla-

mique, Beyrouth, Imprimerie catholique, 1919, pp. 2-150 à 300. (La pagination arabe
continue celle de la première partie).
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dans une multitude d'auteurs grecs, latins, syriaques et surtout arabes,

sur l'extension du Christianisme en Arabie ; ces témoignages s'éche-

lonnent, presque sans interruption, dans les siècles qui précédèrent

l'Islam. Le Christianisme n'apparaît pas bien orthodoxe ; il a subi les

déformations de beaucoup de sectes hérétiques, mais il n'en fut pas

moins générateur de productions littéraires, nullement inférieures com-
me gloire à celles des autres chrétientés d'Orient.

Ce sont les extraits de ces œuvres littéraires d'auteurs et surtout de

poètes préislamiques, recueillis dans les ouvrages musulmans du 2®

et du 3® siècle de l'Hégire que présente le premier fascicule de la seconde

partie de l'ouvrage du P. S. L'entreprise est délicate et peut-être ne

serait-il pas superflu que le savant Jésuite nous donnât les principes de

critique qui le guident dans cette anthologie restituée à ses sources

chrétiennes. Les extraits sont groupés en plusieurs chapitres : l'écriture

arabe, les expressions chrétiennes (Dieu et ses propriétés, le Ciel, la

Religion, les lieux de culte, les rites, la Révélation, les Prêtres et les

Moines, les Églises, les Cloîtres, les Fêtes, etc.), les noms propres chré-

tiens, les récits chrétiens, les proverbes bibliques. La thèse défendue par

le P. S. se résume en ces mots qui sont de lui, dans la Préface : « C'est

au Christianisme que l'Arabie préislamique a dû cette renaissance

littéraire et cette civilisation avancée qu'elle a connues un siècle avant
l'apparition de l'Islam. Cette civilisation devait aboutir à transformer

la Péninsule, à la féconder, à lui imprimer un grand mouvement de pro-

grès moral, si les hérésies qui désolèrent alors cette partie du monde, si

la révolution sociale qui éclata quelque temps après dans la métropole

du Héjâz n'étaient venues arrêter ce mouvement et lui donner une
direction toute différente. »

L'œuvre du R. P. Cheikho nous paraît avoir un sérieux inconvénient,

auquel nous souhaitons que l'auteur remédie, — et cela lui serait fa-

cile, — c'est qu'elle est rédigée en arabe : tout a été transformé en

cette langue, même les citations de fragments latins et grecs, même
les titres d'ouvrages français ou allemands. L'étude mérite qu'on la

mette à la portée des lecteurs de langue française.

Islam. — Si la thèse du R. P. Cheikho avait besoin d'être appuyée
par des autorités plus contemporaines que ceUe de Wellhausen, nous
pourrions citer cette page de M. le professeur I. Goldziher, de l'Uni-

versité de Budapest. « Si l'on peut qualifier quelque chose d'original

dans la création religieuse de Muhammed, c'est le côté négatif de ses

jjrédications. Elles devaient débarrasser le culte et la société, la vie de

la tribu et la conception de l'univers, de toutes les monstruosités bar-

bares du paganisme arabe, de la Djâhiliyya, barbarie, comme il l'ap-

pelle par opposition à l'Islam. Les doctrines et les règles positives pré-

sentent, comme nous l'avons déjà indiqué, un caractère échxtique.

Judaïsme et christianisme ont une part égale dans les éléments qui les

constituent... Il est universellementconnu que, dans sa forme définitive,

la foi musulmane comporte comme bases cinq points essentiels, dont
les premières ébauches (liturgiques et humanitaires) remontent à la

période mekkoise, mais qui n'ont reçu une organisation formelle plus
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stable que dans la période médinoise : i» 1? croyance au Dieu unique

et la reconnaissance de Muhammed comme Envoyé de Dieu ;
2° le rite

de la prière, qui par ses formes premières, consistant en veilles et en

récitations, et par les gestes qui l'accompagnent, génuflexion et pros-

ternation, de même que par les ablutions préalables, se rattache aux
usages du christianisme oriental

;
3° l'aumône, primitivement libéralité

facultative, plus tard contribution déterminée pour subvenir aux
besoins de la communauté

;
4° le jeûne, fixé d'abord au dixième jour

du premier mois — imitation du jeûne juif du Pardon ('Achûrâ) —

,

reporté plu? tard au mois de Ramadan, le neuvième de l'année lunaire

mobile ;
5° le pèlerinage au vieux sanctuaire national arabe de la Mek-

ke, la Ka'ba, la maison de Dieu. Ce dernier élément provient du paga-

nisme et a été conservé par Muhammed, mais adapté au monothéisme,
et la signification en a été modifiée au moyen de légendes abrahami-
tiques.— De même que les éléments chrétiens du Coran sont le' plus

souvent parvenus à Muhammed par le canal des traditions apocry-

phes et des anciennse hérésies du christianisme oriental, de même nous
retrouvons, représentée dans sa doctrine par plusieurs de ses éléments,

la gnostique orientale ».

Cette page synthétique est tirée de la traduction de l'ouvrage de

M. Goldziher que M. Félix Arin, inspecteur des services judiciaires

chérifiens, vient de faire paraître à la librairie Geuthner i. Les idées

principales du livre du professeur de Budapest, avec les louanges et

les réserves qu'elles comportent, ont déjà été exposées dans la Revue *.

Il faut féliciter M. Arin d'avoir mis à la disposition du public français

la traduction très élégante et très fidèle à la fois 3, d'un livre de pre-

mière valeur, et de lecture attachante. On saura gré aussi à l'éditeur,

M. P. Geuthner, de donner un ouvrage superbement imprimé, comme
tous ceux qui sortent si nombreux de sa librairie, malgré la crise pré-

sente.

Aux travaux de M. I. Goldziher se rattache l'étude de M. Tor An-
DRAES : La Personne de Mahomet dans l'enseignement et la croyance de

sa communauté 4. Je ne puis indiquer que le contenu de cet ouvrage que
je n'ai pas obtenu, malgré ma demande. L'introduction traite de la

1 . I. Goldziher, Le dogme et la loi de l'Islam, Histoire du développement dogmati-
que et juridique de la religion musulmane. Traduction de Félix Arin. Paris, Geuthner
1920, in-80 de VIII-317 pp. — L'endroit cité se trouve pp. 11-12.

2. Cf. A. Lemonnyer, O. p., R. se. ph. th. 1907, pp. 563-564 ; 1,911, pp. 601-602.

3. Dans sa Préface, le traducteur écrit : u La présente traduction était sur le

point de paraître en 1914, lorsqu'éclata la guerre. L'ouvrage datait déjà de quatre
ans, et, par suite des publications ayant eu lieu dans l'intervalle, la bibliographie
s'en trouvait forcément incomplète... Cette version suit exactement le texte de
l'édition allemande de 19 10, sauf quelques additions ou modifications apportées par
l'auteur, à qui les épreuves étaient soumises. Toutefois les notes des quatre derniers

chapitres, qui se trouvaient encore à la composition lorsque furent rompues les rela-

tions postales avec la Hongrie, n'ont pu lui être .soumises. »

4. Tor Andraes, Die Person Muhammeds in Lehre und Glauben seiner Gemeinde
(Archives d'Études Orientales, vol. 16). Stockholm, Norstedt, 1918 ; in-S» de VI-
401 pp.
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conscience que Mahomet avait de son appel prophétique. Le hvre est

divisé en six chapitres : i° la légende du Prophète ;
2° les miracles du

Prophète dans la théologie
;
3° l'intaillibilité du Prophète

;
4° la per-

sonne du Prophète et la Sunna i
;
5° la personne du Prophète et la

piété ;
6° l'origine du culte du Prophète.

M. R. Hartmann qui a signé le compte-rendu du livre dans VOrienta-

listische Literaturzeitung (Sept.-Oct. 1920, n° 9-IQ, col. 235 et sv.) ne

nous fait pas connaître le détail des chapitres ; son analyse demeure
très générale ; en revanche, tout en marquant son dissentiment sur

certains points, il n'hésite pas à déclarer que « cette étude est sans

contredit la manifestation la plus significative des dernières années

dans tout le domaine des recherches islamiques, et l'un des livres les

plus précieux que nous ayons sur la religion de l'Islam. >:

Le Coran. — En livrant, en 1909, la première partie de l'Histoire

du Coran, dont M. Théodore Nôldeke lui avait demandé de préparer

une seconde édition, le professeur Fr. Schwally espérait donner l'an-

née suivante ladeuxième partie de cet ouvrage classique -, Cette seconde

partie, intitulée Le recueil du Coran, n'a paru qu'à la fin de 1919, après

la mort de Fr. Schwally (5 février 1919), « une des nombreuses victimes

du blocus de famine des anglo-américains », écrit l'assyriologue H.
Zimmern en présentant le travail de son beau-frère. La publication a

été surveillée par A. Fischer qui s'est servi du manuscrit que Schwally

avait préparé pour l'impression 3. Par contre, la troisième partie : les

variantes ou leçons du Coran, n'est pas prête : Schwally n'en a laissé

que des travaux préparatoires, et il a fallu s'adresser à M. Gotthelf Berg-

strâsser, pour qu'il mène à bien cette revision attendue depuis long-

temps.

Fr. Schwally a recherché comment s'était formé le Coran. Son étude

est très sympathique à l'œuvre de Mahomet : on serait tenté de ne le

regretter qu'à demi, à voir que cette sympathie lui a permis souvent
de mieux discerner ce qu'il y avait de faux dans les traditions se rap-

portant à la formation du Coran.

Mahomet a dû laisser par écrit quelques-unes de ses révélations
;

d'autres révélations de plus ou moins grande importance ont été

recueillies par les partisans zélés de son enseignement. Mais aucune col-

lection complète n'existait à la mort du Prophète : la tradition est

unanime pour attribuer aux trois premiers kalifes le mérite d'avoir

formé le Coran proprement dit, d'après les écrits dispersés, laissés par

Mahomet et ses disciples, et les souvenirs de ceux qui avaient confié

à leur mémoire telle ou telle communication divine faite au Prophète.

Fr. Schwally passe en revue et critique les traditions qui relatent

1. Sur la Sunna, cf. R. se. ph. th. i<)20, p. 408.

2. Th. Nôldeke et Fr. Schwally, Gcschichte des Qonhis. Zwcitc Auflage.
l'-rster Teil : Uebcr den Ursprung des Qordns. Leipzig, Dicterich, lyoy ; in-S" de
X-262 pp. Cf. /i*. se. ph. th., 1910, p. 585.

3. Zweiter Teil : Die Sammlung des Qorâns wit eiueiu literarhistorischcu Aiihanp
iiber die muhammedanischen Quellen und die uciitre christlichc Forschung. Leipzig
Dicterich, Kjiy ; in-S" du VIlI-224 pp.
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l'existence de recueils du Coran antérieurs à l'édition officielle du ka-

life Othman. On a voulu voir, d'abord, en Ali, cousin et gendre de

Mahomet, le premier éditeur d'un Coran. Tout est invraisemblable

dans cette légende (p. q).— La première collection du Coran serait-elle

due à la collaboration du premier kalife Abou Bekr et de son succes-

seur Omar, oidés par Zaïd, fils de Tâbit ? S. répond négativement,

en reprenant les arguments qu'il avait déjà donnés ailleurs et que j'ai

exposés dans mon précédent Bulletin i. — La tradition mentionne

d'autres collections pré-othmaniennes. Nous ne les possédons plus
;

nous avons, pourtant, quelques données sur les principales, celles de

Ubai, de Ibn Mas'ûd et de Abu Mûsâ : il est difficile de préciser le

caractère de chacune.

Les pages 47 à 119 constituent la partie principale de l'étude de

Schwally : on y lit une critique très serrée de tout ce qui touche à l'édi-

tion officielle du Cocan, faite par le troisième successeur de Mahomet,
le kalife Othman. S. arrive aux résultats suivants : pour établir son

texte, Othman a fait copier le plus autorisé des manuscrits du Coran

conservés à Médine ; il faut donc appeler le travail d'Othman une édi-

tion plutôt qu'un recueil. Othman n'a fait aucun travail nouveau

(p. 62). Certains savants ont prétendu qu'Othman avait falsifié le texte

du Coran. S. montre que cette opinion est fausse : le texte du Coran

othmanien était complet et fidèle ; et ce sont en première ligne ces

qualités qui l'ont fait entrer si rapidement et si facilement dans la com-

munauté islamique
;
jamais des mesures, décrétées d'autorité, n'au-

raient eu, toutes seules, cet effet (p. 93). Il ne faut pas accorder plus

de crédit aux griefs, formulés contre Othman par des sectes musul-

manes, notamment par les Schiites ; la sourate, dite des deux lumiè-

res, que ceux-ci accusent Othman d'avoir omise, n'est pas authen-

tique: c'est une falsification audacieuse, composée dans la langue même
du Coran, pour avoir plus de chance d'être acceptée (p. 112). L'édi-

tion officielle du Coran faite par Othman, s'est imposée à l'islamisme,

raconte-t-on parfois, parce qu'Othman a ordonné la destruction

de tous les manuscrits pré-othmaniens du Coran. L'explication de

cette rapide diffusion du texte officiel est plus simple : il a suffi

que dans les écoles coraniques on donnât la préférence à l'usage de la

recension canonique ; les autres recensions plus anciennes disparurent

tout naturellement comme d'elles-mêmes, sans qu'on ait eu besoin de

les détruire ; de plus, il est probable que, vu la rareté et la cherté du
parchemin, on a utilisé les anciennes peaux qui contenaient un texte

jugé défectueux : ce qui amena la disparition de beaucoup d'exem-

plaires des recensions préothmaniennes. « Pour l'unité de l'Eglise

musulmane, l'introduction de l'édition d'Othman a été sans doute

un grand bienfait ; en revanche, pour notre connaissance des débuts

de l'Islam et l'origine de son livre saint, c'a été un irréparable dom-
mage )).(p. 119). — Dans une dernière section, Schwally met en com-

paraison le canon musulman et le canon judéo-chrétien. Il y aurait

beaucoup à dire sur ce parallèle, dont S. n'a pas très bien saisi l'un des

I. Cf. A', se. ph. th. 1920, p. 407.
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deux termes, — c'est ici que sa sympathie islamique semble par trop

l'influencer. Je me contente d'indiquer ses conclusions. Le canon musul-
man n'est pas comme l'Ancien et le Nouveau Testament, l'œuvre

de plusieurs écrivains, mais celle d'un seul homme : la forme du Coran
a été achevée, dans tout ce qu'il a d'essentiel, deux ou trois ans après

la mort de Mahomet, puisque l'édition d'Othman n'est que la copie

de l'exemplaire de Hafsa, femme du Prophète ; cet exemplaire, ter-

miné sous Abou Bekr ou au plus tard sous Omar, reproduisait les

révélations authentiques de Mahomet et le travail, dont il était le fruit,

ne s'étendait vraisemblablement qu'à la composition et à l'ordonnance

des sourates. Tandis que les écrits judéo-chrétiens se présentaient d'abord
comme des œuvres humaines (je fais sur ce point les plus expres-

ses réserves), le Coran est le livre d'un homme qui ne se donne pas com-
me son auteur, mais comme le porte-parole d'Allah et l'intermédiaire

de sa parole et de sa volonté.

En un appendice considérable (pp. 122-219), Fr. Schwally a examiné
les sources musulmanes et résumé les recherches récentes des savants
sur l'origine des révélations et la formation du Coran. Les sections de
nature très variée offriront à tous ceux qui s'occupent de la littérature

islamique une véritable mine de renseignements indispensables sur
la biographie du Prophète et celle de ses compagnons, sur le Hadith
légal et exégétique, sur les commentaires du Coran, etc..

Théologie et Mystique. — Aucune figure, dans la théologie musul-
mane, n'est plus attirante que celle d'Al-Ghazâlî. On le sent bien

aux pages que M. Goldziher lui a consacrées dans le livre cité plus

haut, et à la thèse que M. Heinrich Frick a présentée sur son Auto-
biographie pour l'obtention du grade de docteur en philosophie de
l'Université de Giessen.

Pour bien comprendre le rôle d'Al-Ghazâlî, il faut le replacer en face

des tendances auxquelles il s'oppose, comme l'a fait M. Goldziher dans
son chapitre si riche en aperçus : Ascétisme et Sufisme i. L'ascétisme

musulman remonte aux premières années de l'Islam ; on peut même
dire que l'élément ascétique domine dans la période mekkoise du Pro-
phète : il prêche le renoncement au monde et le mépris des choses ter-

restres. Mais avec les expéditions guerrières et le butin considérable

qui en résulte, entre en scène l'idée de la conquête du monde et de la

jouissance terrestre : l'islamisme de la période médinoise est déjà réa-

liste et ce caractère ira s'accentuant. A de certains moments l'on cher-

che un compromis dans un juste milieu : « Le meilleur d'entre vous, fait-

on dire au Prophète, n'est pas celui qui néglige l'au-delà pour ce monde,
ni même celui qui fait le contraire ; le meilleur d'entre vous est celui

qui prend de l'un et de l'autre. »

Mais rien ne put comprimer l'élan des vrais ascètes vers les réalités

supra-terrestres ; et, d'ailleurs, Mahomet tenait, lui-même, en haute
estime les pénitents voués aux jeûnes et aux oraisons, oxcc]>tc peut-
être sur un point : le célibat. « L'expansion de l'IsIâm, notamment en

I. rraductioii do M. ,\iiii, pp.. i 1 1-1,55.

KK Annôe. — Hcvuc des ScicnccR. — N" 3.
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Syrie, en Babylonie et en Egypte, accrut encore considérablement ce

champ spirituel pour les âmes tournées vers l'ascétisme, et l'expérience

qu'elles purent puiser dans le contact avec les chrétiens devint déci-

dément l'école de l'ascétisme pour l'Islam. » (P. 123, Trad. Arin).

Les ascètes jeûnent, ils jeûnent beaucoup, s'abstiennent de viande

et portent un vêtement de laine grossière (souf). Mais à côté de ces

éléments négatifs affectant la conduite de la vie prennent place deux

éléments positifs que les fervents pousseront jusqu'à l'extrême : un

élément liturgique et un élément moral. L'Islam officiel borne la prière

liturgique à des moments déterminés du jour et de la nuit. L'ascète

doit se souvenir fréquemment d'AUâh et se livrer aux pratiques de

dévotion le plus souvent possible. « La particularité éthique qui tranche

nettement dans l'ascétisme de cette période ancienne, remarque M.

Goldziher (p. 125), est l'exagération de la confiance en Dieu, qui a porté

ces ascètes musulmans jusqu'à la plus extrême limite du quiétisme

passif. C'est l'indifférence complète et le refus de toute initiative pour

leurs intérêts personnels. Ils s'abandonnent absolument à la provi-

dence de Dieu et à son destin. Ils sont dans la main de Dieu comme les

cadavres dans la main du laveur des morts i. sans aucune volonté

et indifférents. » Rien d'étonnant dès lors à ce que les ascètes visent

au dénûment complet : l'ascète doit être un pauvre, un faqu.

Tout ascète pourrait s'appeler souji, du fait qu'il porte le vêtement*

de laine grossière (souf). Mais ce nom est réservé dans la terminologie

islamique aux représentants de l'esprit ascétique qui ont subi dans

leurs conceptions religieuses une influence déterminée, l'influence néo-

platonicienne. « Celui qui est pénétré de mépris pour tout ce qui est

terrestre, et qui dirige son âme vers ce qui seul demeure, vers l'Etre

divin, peut se fortilier pour cette vie et cette attitude supra-terrestre,

divine, par la doctrine de l'émanation de Plotin et son panthéisme

dynamique. Dans tout l'univers, il sent le rayonnement de la force

divine. Les choses de ce monde sont comme un miroir dans lequel se

reflète l'Etre divin. Mais ces mirages ne sont qu'apparence et n'ont

une réaUté relative que dans la mesure où ils reflètent l'unique exis-

I. Il n'est peut-être pas sans intérêt de reproduire ce passage de la note de M.

I. Goldziher : « Cette comparaison est employée dans deux sens : outre celui rapporté

au texte, on rencontre aussi l'image appliquée à l'adepte qui, à l'égard de son maître,

se comporte comme le cadavre entre les mains du laveur des morts, c'est-à-dire

résigne complètement sa volonté à celle du cheïkh... La thèse invraisemblable

d'après laquelle l'expression analogue qui se rencontre dans les constitutions de

l'Ordre des Jésuites (perinde ac cadaver) serait empruntée à la règle des confréries

su fies a été encore soutenue récemment par Bonet-Maury, Les Confréries religieuses

dans l'Islatnisme, dans les « Transactions of the third international Congress for

the History of Religions » II, 344. D.B. Macdonald [The religions Attitude and Life

in Islam, Chicago, 1909, p. 219) tient aussi pour assuré que la règle de l'Ordre des

Jésuites procède de celles des confréries sûfies. La possibilité d'une influence du

sufisme islamique sur la mystique chrétienne a été aussi admise nouvellement par

Carra de Vaux et rendue plus vraisemblable par des arguments tirés de syrichronis-

mes [La doctrine de l' Islam, pp. 247-248). » (P. 272-273, note 51 . Trad. Arin).— J'ajoute

que la position très circonspecte de M. Goldziher me paraît de rigueur dans cette

question des influences : la mystique chrétienne a eu son développement propre et

à partir d'une époque antérieure au soufisme. S'il y a eu quelque contact avec la

mystique chrétienne, en Espagne notamment, chaque cas est à examiner avec pru-

dence.
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tence réelle. Par conséquent l'homme doit s'efforcer,- en se recueillant

intérieurement et en dépouillant les voiles matériels, de laisser agir

sur lui la beauté et la bonté éternelles du divin et, en s'élevant spiri-

tuellement vers lui, de se dégager de l'apparence de son existence per-

sonnelle pour parvenir à l'absorption de sa personnalité dans l'exis-

tence divine, la seule réelle » (p. 127). Le grand poète Djelâl ad-dîn

Rûmî (1207-1273) dans ses Quatrains mystiques s'exprime de cette

façon significative : « A l'origine, mon âme et la tienne n'étaient qu'une,

mon apparition et la tienne, ma disparition et la tienne ; ce serait,

faux de parler du mien et du tien; entre nous, le Moi et le Toi ont cessé.

— Je ne suis pas Moi, Tu n'es pas Toi, Tu n'es pas Moi non plus. Je suis

à la fois Moi et Toi, Tu es à la fois Toi et Moi. A cause de toi, ô beauté de

Khoten, je suis dans la perplexité sur le point de savoir si Tu es Moi ou si

Je suis Toi. » Et ailleurs il écrit : « Purifie-toi de tout attribut du moi , afin

de percevoir ton essence brillante. » Cette annihilation du Moi, de la

personnalité s'obtient dans l'extase, dans l'ivresse divine, que peuvent

déjà provoquer les macérations ascétiques, les exercices de dévotion

et la méditation contemplative sur soi-même. Mais tout cet effort se résu-

me et se concentre dans la pratique absolue de l'amour de Dieu. Il

faut s''entendre : ITslâm orthodoxe ne laisse pas lui non plus de pour-

suivre l'amour de Dieu. Mais tandis que le théologien musulman cher-

che à ressembler à Dieu, les partisans du soufisme veulent s'absorber

en Dieu. Les formules de Djelâl ad-dîn Rûmî sont caractéristiques :

« L'amour est venu et m'a délivré de tout le reste ; il m'a élevé avec

miséricorde après m'avoir terrassé. Merci au Seigneur de m'avoir fondu

comme le sucre dans l'eau de son union... Tant que tu ne t'anéantiras

pas toi-même dans l'amour de l'ami, comme l'eau anéantit le feu, tu

n'atteindras pas à Y Être. »

Ces conceptions ne dérivent pas toutes, en droite ligne, sans mélange,

de la spéculation néo-platonicienne : des influences hindoues se sont

fait sentir ; le panthéisme très accentué de certaines expressions mys-
tiques relatives à l'idée d'absorption de la personnalité est manifeste-

ment d'inspiration hindoue. Cette inspiration se laisse facilement devi-

ner aussi dans le développement de la vie claustrale des soufis : à une

époque déjà ancienne (770) des soufis se sont groupés dans des cloîtres

où ils vivent leur idéal intérieur et accomplissent en commun leurs

exercices de dévotion : on les appelle derviches ; comme dans certaines

communautés hindoues, la réception des adeptes se fait en leur confé-

rant la khirqa, c'est-à-dire le vêtement qui symbolise la pauvreté et

la retraite du soufi ; certaines pratiques qui provoquent l'ivTesse

mystique comme la discipline de la respiration sont également hindoues
;

l'usage du rosaire, >( indubitablement d'origine hindoue, est attesté

dans r Islam depuis le IX^ siècle, et précisément d'abord dans
rislâm oriental, où s'exerçait l'influence hindoue des confréries sûfies »

(p. 136). I

I. Le ro.saire musulman sert à compter les litanies que l'on récite en l'honneur
d'Allah et que l'on dénombrait dans les premiers temps au moyen de petits cailloux

jetés dans une bourse. Cf. I. Goldziher, Le rosaire dans l'Islam, RHR, i8go,
XX r, pp 2<)5-3oo.
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Tels sont les traits principaux du soufisme, à l'apogée de son déve-

loppement. Sous ces traits principaux, une grande variété demeure
dans les tendances et dans le détail des idé s, dans les exercices et dans

les coutumes ascétiques. Au point de vue des rapports que les soufis

ont avec la loi, ils se divisent en deux groupes : les nomistes ou par-

tisans de ITslâm légal, les anomistes ou adversaires de la loi. Mais il

faut noter que même pour les nomistes, les pratiques formelles doivent

être avant tout intérieures et toujours subordonnées à l'exercice

de l'amour divin. « Le motif de l'amottr de Dieu passe au premier

plan comme ressort de l'ascétisme, du détachement de soi-même et de

la connaissance. La prière est considérée comme un culte des cœurs et

opposée, avec une claire conscience du contraste, au culte des membres:
de même la science livresque des théologiens est remplacée par la

science du cœur, la spéculation par l'intuition ?' (p. 141).

L'attitude des théologiens ne pouvait être sympathique au mouve-
ment soufi. Ils ont souvent des mots très durs ou des remarques ironi-

ques à l'adresse des contempteurs du kalâm, c'est-à-dire de la connais-

sance de Dieu fondée sur la spéculation i. C'est que ceux-ci ne cachent

pas leur mépris pour la raison : « Les sûfis, dit Qucheïri (vers 1045),

sont les gens de l'union divine, non les gens de l'argumentation comme
les théologiens ordinaires. — Lorsque la vérité se révèle, lit-on chez

un autre mystique, la raison se retire. Celle-ci est l'instrument qui sert

à remplir le rapport de dépendance de l'homme à Dieu, mais non à sai-

sir l'essence véritable de la souveraineté divine.— Nul homme, écrit Al-

Djuneïd, (f 70g), n'a atteint le degré de la vérité tant que mille amis

ne l'ont pas traité d'hérétique. >

On conçoit que, pour éviter une crise qui pouvait devenir aiguë, des

modérés se soient trouvés qui aient pris pour tâche de tenter un rap-

prochement ou un accommodement entre l'orthodoxie et le soufisme.

Deux noms symbolisent ces efforts : Qucheïri (vers 1045) et Al-Ghazâ-

lî (t iiii ou II 12). Qucheïri est un grand cheïkh soufi : il entreprend

une réaction en faveur de la loi musulmane contre le nihilisme des

mystiques. Al-Ghazâlî est un ancien maître de l'Université de Bagdad:
il essaie de faire pénétrer dans l'Islam légal les idées mystiques.

L'œuvre d'Al-Ghazâlî comprend deux parties : une réaction et une

construction. Son titre de docteur de l'orthodoxie lui permet de réagir

violemment contre les subtilités de la dialectique dogmatique repré-

sentée dans le kalâm et contre les raffinements de la casuistique reli-

gieuse méthodiquement organisée dans le iiqh ~. Al-Ghazâlî va même
plus loin : dans une œuvre que le moyen âge a connue sous le nom de

Destruciio Philosophorum il s'en prend ouvertement à la philosophie

péripatéticienne d'Avicenne. Mais la beauté et la valeur des ouvrages

du grand mystique musulman résident dans sa construction religi-

euse. * Au lieu de la manière dialectique et casuistique des dogmati-

ques et des ritualistes, Ghazâlî exige que l'on cultive la religion comme
une expérience d'ordre intime. C'est dans l'élévation de soi-même à

1. Voir ce que M. Goldziher dit des relations entre le kalàm et la philosophie

d'Aristote, p. 79, p. 106, Trad. Arin.

2. Sur le fiqh, cf. R.sc. ph. th. 1920, pp. 409-411.
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la vie intuitive de l'âme et au sentiment de la dépendance de l'homme
qu'il trouve le centre de la vie religieuse. 'L'amour de Dieu y doit agir

comme motif central. Comme il analyse en général avec une grande

maîtrise les sentiments moraux, il a donné, dans son système, une mono-
graphie profonde de ce motif et de ce but de la religion et indiqué la

voie par laquelle on y doit tendre. » (p. 149). Dans son ouvrage capi-

tal, Revivification des sciences religieuses, il écrit : « Ce par quoi l'on

tend vers Allah, pour arriver à se rapprocher de lui, c'est le cœur, non
le corps ;

par cœur, j'entends non le morceau de chair perceptible aux
sens, mais quelque chose des secrets divins que les sens ne peuvent

percevoir. » Par où l'on voit que la doctrine d'Al-Ghazâlî rejoint la

mystique du soufisme, mais ne se confond pas avec elle, car il en

réprouve l'idéal panthéiste et rejette le mépris de la loi des anomistes.

Al-Ghazâlî apparaît, aux yeux des orthodoxes musulmans, comme le

régénérateur de l'Islam. La « Revivification » est reconnue comme le

plus excellent livre de la science religieuse et estimée « presque à

l'égal d'un Qorân ».

Al-Ghazâlî ne fut pas toujours un des fervents propagateurs de mys-
tique. Il s'est converti et, de sa conversion, il a fait le récit dans son

autobiographie qui porte le titre suggestif: Celui qui délivre de l'erreur

(Munqidh min al-dalal). M. Heinrich Frick en donne une analyse

succincte et le compare avec les Confessions de S. Augustin i.

Dans son Munqidh, Al-Ghazâlî veut montrer comment il est arrivé

à la vérité, après avoir adhéré à une foule d'erreurs : il décrit les fausses

raisons des sophistes et les négations des sciences, qui mènent au scep-

ticisme radical ; expose le but du kalâm et ses résultats, puis les fruits de

la philosophie, ensuite les sectes du discipulat et ses méfaits. Il nous

dit qu'il a trouvé la conversion sur les chemins du soufisme, démontre
la vérité de la Prophétie et sa nécessité pour tous les hommes, et, en

terminant, indique les raisons qui lui ont fait reprendre l'enseignement

auquel il avait renoncé.

Il y a entre le Munqidh et les Confessions de S. Augustin des ressem-

blances indéniables ; d'abord dans la courbe de développement géné-

ral des deux livres. M. Frick les explique par des raisons psychologi-

ques ; Al-Ghazâlî et S. Augustin sont de grands esprits qui, partis du
même point : la croyance religieuse ancestrale, aboutissent à un même
terme en traversant les mômes erreurs. Il faut donc s'attendre à

ce que les ressemblances soient aussi frappantes dans le récit de la con-

version elle-même .(avant, pendant, après). Doit-on conclure à une
dépendance littéraire des deux œuvres, naturellement au bénéfice de

celle de S. Augustin ? A n'envisager que ces concordances, il faut

reconnaître qu'elles peuvent avoir pour causes les principes néoplato-

niciens qui ont dirigé la vie religieuse de S. Augustin et d'Al-Ghazâlî.

Cette possibilité d'une explication tirée de l'influence néopla-

tonicienne devient une nécessité, si on considère les différences qui

existent entre les deux autobiographies.

I. Heinrich Frick, Ghazâlîs Selbstbiof;raf)hic. Kin Vergleich mil Auf;t4slins

Konfessionen. Leipzig, Hinrichs, 1919 ; iii-S" de IV-84 pp.
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Ces différences, que M. F. examine dans sa seconde partie, (pp. 49-

55) sont toutes à l'avantage des Confessions : on y trouve une richesse

de remarques concernant la société de S. Augustin, une vue profonde

sur les expériences de l'âme individuelle, une description de la diver-

sité des forces religieuses, morales et philosophiques qui contribuent

à la vie spirituelle: tous points qui manquent à peu près complètement

dans le Munqidh.
Dans la troisième partie de son travail conduit avec une méthode

remarquable, M. F. accentue encore les dissemblances des deux ouvra-

ges qu'il compare. Les Confessions forment une vie de S. Augustin ; le

Munqidh d'Al-Ghazâlî est une « Apologia pro vita sua m, et plus exacte-

ment une « Apologia pro doctrina sua ». Mais surtout si la mystique, qui est

présentée dans les deux autobiographies, est de même genre, une piété

ascétique à base néoplatonicienne, elle est d'espèce très différente

chez S. Augustin et chez Al-Ghazâlî. Ici domine la volonté qui dirige

toute une série d'exercices techniques destinés à obtenir l'union avec

Dieu ; là domine le renoncement à soi-même, qui permet de donner

plus d'assurance et plus de pureté à cet élan vers Dieu. Chez Al-Gha-

zâlî, la mystique néoplatonicienne a le dernier mot : elle ne se dépasse

pas elle-même comme chez S. Augustin. Le mystique oriental n'a pu
donner qu'une juxtaposition de deux éléments : l'élément rationnel,

impersonnel, qui dérive de la tradition islamique, et l'élément mystique,

personnel, qui vient du Soufisme. Le mystique occidental, au contraire,

est un unifié. Or quelle est la raison dernière de cette unification à

laquelle Al-Ghazâlî n'a pas abouti ? Elle consiste en ceci : c'est que

pour S. Augustin, le Christ n'est pas seulement une autorité et un modè-

le, mais aussi une voie et une force : voilà pourquoi il a pu dépasser les

conceptions du néoplatonisme. « Il a manqué à Al-Ghazâlî la vision

vivante d'une personnalité également historique et supra-historique,

qui non seulement incarne l'image idéale d'une vie avec Dieu, et par

suite garantit la vérité de sa prédication, mais aussi devient comme
réalité vivifiante, pour celui qui s'ouvre à son influence, une source de

force, source de force unique, grâce à laquelle la complète unification

de toutes les tendances de l'âme peut aboutir à la formation parfaite

d'une personnalité achevée. » (p. 80-81).

Et M. Frick clôt son étude, qui me paraît des plus réussies, par ce

mot (p. 84) : <• Ghazâlî a vu la Terre Promise, Augustin y est entré. ^

Le souvenir d'Al-Ghazâlî demeurait vivace à Bagdad. Et il est bien

probable que le poète Saadi, né à Chirâz, capitale du Fars, vers l'an

1184, a dû s'en imprégner, pendant qu'il étudiait à la fameuse médersa

Nizâmiyah de Bagdad, encore qu'il y suivît surtout comme maître le

grand mystique Sohrawardi (1145-1234). M. Henri Massé a fait paraî-

tre à la librairie Geuthner un essai important sur le poète Saadi i. Je

n'ai pu me le procurer ;
j'emprunte au compte-rendu que M. Henri

Basset en a fait dans la Revue de l'Histoire des Religions 2 les quelques

1. Henri Massé, Essai sur le poète Saadi. Paris, Geuthner, 1919 ; in-8° de 271-

LXVII pp.

2. RHR, 1920, mai-juin, pp. 376-381.



BULLETIN DE SCIENCE DES RELIGIONS 443

phrases par lesquelles M. Massé caractérise le mysticisme mi peu terre

à terre de Saadi : « La flamme intérieure lui manque, cette flamme
qui entraîne Jalâl ed-Dîn au-delà des bornes du raisonnement pour

le perdre dans l'océan de l'enthousiasme. Saadi en religion comme
ailleurs, cherche avant tout à donner des conseils ; en lui l'éthique et la

dialectique l'emportent sur la mystique : il ne peut, semble-t-il, con-

sidérer la vie religieuse comme une fin en soi, mais seulement comme
une sorte de complément indispensable de la vie sociale... Loin de

recommander, comme les vrais confis, l'anéantissement de l'être en

son Créateur, il s'efforce de trouver dans la religion même un motif

d'agir (p. i8i)... Sur bien d'autres points encore, il se sépare nettement

des mystiques : il attache une importance primordiale à la bonne renom-
mée pour laquelle un Jalâl ed-Dîn ne témoigne que du dédain ; il admet
l'amour humain qu'un Attâr rejette avec dégoût ; il ne va pas jusqu'à

mépriser totalement la richesse, à l'exemple de tous les confis, alors

qu'Attâr s'écrie : « L'inaction est le terme de toute vie spirituelle »,

Saadi exhorte ses lecteurs à toute autre chose qu'à la vie contemplative
;

il rejette l'ascétisme... Le çoufisme ne lui sert qu'à spiritualiser les

idées morales suggérées par son expérience ; il le considère donc, non
comme une fin, mais comme un moyen de perfectionner ses contem-

porains. » (p. 194-195).

— A mentionner encore ;

F. Ulrich, Die Vorherbestimmungslehre im Islam und Christentum.

Eine religionsgeschichtliche Parallèle. [Beitrâge zur Fôrderung christ-

lichcr Théologie. 16. Jahrg. 4. Heft]. Giitersloh, Bertelsmann, i vol.

in-8" de 132 pp. (Etudie la prédestination dans l'enseignement islami-

que et dans l'enseignement chrétien).

Walter Gottschalk, Das Gelubde nach altérer arabischer Aiif fassiing,

çBerlin, Mayer et Millier, 1919, i vol. in-8° de VIII — 185 pp. (De cette

étude sur le vœu selon les conceptions des Arabes préislamiques et

des premiers musulmans, M. I. Goldziher fait de grands éloges dans
Theologische Literaiurzeitung, 4 Dec. iq20, col. 265;.

LeSaulchoir. . P. SynAVE, O. P.

IV. - INDO-EUROPEENS ET EXTREME-ORIENT '

I. — GRÈCE ET HELLÉNISME ^

Origines. — La religion grecque de l'époque classique était déjà

une sort(; de syncrétisme, dont les composantes peuvent être au moins

conjecturées. C'est ce qu'a fait G. Poisson 3 , en recherchant les diver-

I . L'abondance des matières en cette année, et la nécessité de combler do lacunes

du bulletin précédent, nous obligeront d'être assez bref dans nos notices.

2. L. DuEBNER a publié un bulletin considérable pour la religion grecque et ro-

maine, de 191 1 à 1914, dans ARW, 1920, 1-2.

3. G. Poisson, Les influences ethniques dans la religion grecque, essai d'application
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ses influences qui se seraient combinées, dès la préhistoire, pour for-

mer la mentalité religieuse des Hellènes, et se seraient ensuite diffé-

renciées, vers le VIII® siècle, surtout avec les Mystères, reprenant

leur autonomie sous une forme évoluée et relativement épurée. Eleusis

fait ainsi revivre le culte de la Terre-Mère des anciennes races médi-

terranéennes ; le culte de Dionysos remonte aux races du Nord et à

la Thrace ; l'Orphisme procéderait d'une religion solaire antéhellé-

nique et orientale. — Autrefois, avant les découvertes de Crète, on

faisait honneur de presque tous les progrès de la civilisation précédant

l'âge classique à l'Egypte ou à la Chaldée; aujourd'hui on constate

une tendance, qui n'est pas absolument nouvelle, mais va s'affiirmant

de plus en plus, à en réserver la plus grande part à des races venues

du Nord, et probablement indo-européennes. C'est ainsi que H. Hein i

veut découvrir des racines « indo-germaniques » en sumérien, et décou-

vrir une origine « indo-germanique » à l'astrologie chaldéenne. Il sem-

ble du moins vrai qu'une race de haute culture — et peut-être pas

nécessairement les seuls Cretois minoëns — a fait concurrence aux

Egyptiens du Moyen Empire, sinon de l'Ancien, jusque sur leur pro-

pre territoire. Ainsi les archéologues sont d'accord pour refuser aux

Egyptiens le mérite des constructions de l'immense port de Pharos,

en face d'Alexandrie, qui était submergé et oubHé depuis longtemps

au temps du conquérant macédonien, et qui fait pourtant l'admi-

ration des ingénieurs modernes qui viennent de le découvrir 2 . Il y
a des traces d'établissements semblables sur les côtes syriennes, ainsi

qu'en Anatolie. Quels étaient les « maîtres de la mer » capables d'exé-

cuter de tels travaux pour les besoins de leur commerce international ?

Dans un hvre qui fait et qui fera du bruit, C. Autran, pensionnaire

de l'institut français d'archéologie orientale du Caire, y reconnaît les

« Phéniciens », 3 des Phéniciens encadrés de guillemets, qui ne seraient

pas du tout, malgré leur nom, ce peuple sémitique dont nous avons

des inscriptions en une langue voisine de l'hébreu, et qui s'est sim-

plement substitué à eux, s'appropriant leur territoire, leur nom,

les restes de leur grandeur économique, mais sans réussir à les

remplacer, même de loin. Ces derniers, en tant que Sémites, affirme l'au-

teur, auraient été incapables de tout ce qu'Homère et- l'antiquité attri-

buent à leurs « Phéniciens ». Les vrais, les authentiques Phéniciens,

commerçants, agriculteurs, industriels, penseurs, artistes, sortes de

Vikings préhistoriques qui ne se contentaient pas d'exceller dans le

métier de pirates, comme les Normands, mais savaient y joindre celui

de civilisateurs, sont des Asianiques, des Egéens descendus du Nord,

de la méthode ethnologique à l'histoire religieuse, dans Revue de synthèse historique.

Paris, février-juin, 1920.

1. H. Hein. Die àltesten indogermanischen Sprachreste, Orientalistiche Litera-

turzeitung, 1920, 11-12.

2. G. ] oyiHET . Les ports submergés de l' anciemie île de Pharos.dans Mémoires de l'Ins-

titut égyptien, t. IX, 1916, le Caire — R. Weill traite de l'origine de ces travaux, et

de leur époque : Les ports antéhelléniques de la côte d'Alexandrie et l'empire Cretois,

Bulletin de V Institut français d'archéologie orientale, t. XVI, 1919.

3. C. Autran, « Phéniciens », essai de contribution à l'histoire antique de la Médi-

terranée. Paris, Geuthner, 1920, gr. in-40 de XV- 146 pp.



BULLETIN DE SCIENCE DES RELIGIONS 445

qui remplissaient au deuxième millénaire, et déjà auparavant, la Médi-

terranée de leurs comptoirs, partout installés comme une puissante

féodalité qui stimulait tous les développements culturels des indigènes.

Ces peuples ont même beaucoup contribué à la civilisation de l'Egypte

et de la Chaldée. Leur nom même de Phoinikes n'a rien de sémitique
;

ils étaient apparentés aux Cretois, aux Caiiens, aux Lyciens, aux Lélè-

ges, aux Cananéens et Cretois de Palestine, oii il n'est pas jusqu'aux

« Hévéens » de la Bible qui ne portent un nom identique à « Achéens ».

La fameuse Troie homérique, était, à la fin du II® millénaire, comme
le centre de ces peuples de la mer ; sa chute sous les coups des Grecs,

élèves pourtant de ces Asianiques, amena la décadence de ces peuples,

et ceux qui étaient fixés plus au Sud, comme les Cananéens du temps

de Josué, ou les Phéniciens de la côte, succombèrent à leur tour sous

l'afflux de tribus bédouines, qui ont volé à ces Phéniciens jusqu'à

leur nom et leur antique réputation. Autran établit sa thèse d'après

les anciennes légendes grecques sur les fondateurs de villes ( Cadmos,

€tc., des Phéniciens !), sur l'onomastique et sur le vocabulaire ; les

termes de civilisation communs aux Grecs et aux Sémites, tous les

noms à radical en v6 ou à a initial ou intervocalique, par exemple,

qui abondent dans cet ordre, ne sont ni des racines grecques, ni des

racines sémitiques, mais orientent vers la Crète et l'Asie. Ce qui nous

intéresse particulièrement dans cette thèse brillante, — trop brillante,

dit-on,— c'est l'origine qu'elle assigne aux principaux dieux de la

Grèce. Hérodote (II, 50) n'affirme-t-il pas que la plupart des noms
divins helléniques étaient connus en Egypte, ce qui ne peut provenir

que des c peuples de la mer » anciennement installés dans le Helta et

constructeurs du port de Pharos ? Apollon, dieu national des Lyciens,

et allié si fidèle de Priam, venait certainement d'Asie-Mineure ; de

même sa sœur Artémis et sa mère Léto, déités asianiques antérieures

à l'arrivée des Grecs en lonie ; Hephaistos, dieu métallurgiste, doit

être lycien ; Héra est honorée spécialement à Argos et en d'autres

lieux où les Asianiques s'étaient mêlés aux Grecs, elle est en rapport

avec un Apis dont le nom peut être aussi bien carien qu'égyptien ;

Déméter s'est établie en Attique sous Pandion, souverain au nom caro-

lycien ; Isis elle-même eût été exportée de ces pays, où son nom ou

ses dérivés se retrouvent souvent, pour régner dans la vallée du Nil
,

Dionysos, dieu de la préhellénique Nysa, est un Traco-asianique, venu

de là où fleurissait dès la haute antiquité la culture de la vigne, et d'ail-

leurs rattaché à Thèbes, par sa mère Sémélé, à la légende du Cadmos
Phénicien. Il n'est pas jusqu'à Athénè Parthénos,\a. grande protectrice

d'Athènes, qui ne soit venue des mêmes régions ; on la fait naître soit

en Libye, soit en Arcadie, en Béotie, en Crète ; comme sa légende est

intimement liée à celle de Poséidon, ce n'est qu' « une fille ou une hypos-

tase du grand /t,vo7to(I£i5(ôv carien ; la consécration qu'on lui faisait

d'un péplos à la fête des Panathénées, rite ancien et primitif , n'a-t-cllc

pas son prototype à Troie {Iliade, VI), et peut-on supposer, si elle n'était

étrangers, que les Athéniens l'auraient honorée avec des tissus précieux,

qui furent pendant longtem])s le monojîole de l'industrie asiatique ?

Le comble, c'est que « le Zeus de Dodone lui-même », le grand dieu pé-
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lasgique, éprouve au fond de son cœur une secrète S3'mpathie pour le

parti de Troie... Ne serait-ce pas qu'entre son sanctuaire et celui de

Zeus carien il existe certaines affinités secrètes ?... » (pp. 18-40). Les

légendes héroïques, de Cadmos, de Phénix, etc. confirment toutes ces

vues. Nous pouvons à peine indiquer les principaux arguments d'Au-

tran. Comment seront-ils reçus ? Leur auteur le premier se dit tout

prêt à les rectifier. Dussaud, dans RHR (juillet, oct. 1920) a l'air d'en

faire assez peu de cas, et conseille à l'auteur de spécialiser davantage

son incontestable talent ; la recension plus indulgente du Journal of

hellenic Studies (XL, II, p. 221), accorde que les Lélèges et les Cariens,

qu'on voit dans le Delta du Nil et la Mer Noire avant les Grecs, s'ils ne

sont pas les auteurs de la culture minoënne et mycénienne, en sont du
moins les héritiers, et, survivant sur la côte d'Asie-Mineure, ont pu faci-

liter le développement des Ioniens et avoir ainsi une grande part dans

l'évolution de l'hellénisme. Quant aux sémitisants, ils ne peuvent 'faire

moins que de défendre leurs Phéniciens à eux contre l'antisémitisme

d'Autran, et sourire à l'idée que les « Anagim »> bibliques seraient le

peuple de l'àva; Apollon. Quoi qu'il en soit, cet essai — qui se donne

bien comme tel — aura sans doute le mérite de stimuler les discussions

sur des points d'histoire primitive oii l'on se contente trop facilement

des idées reçues.

Dans une des grandes revues allemandes consacrées à la Bible, Ehren-
ZWEIG I émet des vues d'apparence quelque peu divinatoire sur l'his-

toire antédiluvienne. Nous en reparlerons à propos de Rome. Les

mythes primitifs sur les anciens hommes (Pélasgos, etc,) et le déluge (Deu-

calion et autres) auraient passé d'Asie aux Grecs. Ceux-ci auraient

mieux conservé que les Romains cette histoire primitive, sorte de « Bible

avant la Bible », oeuvre savante composée par des prêtres pour expli-

quer le culte, laquelle d'une part eût passé de Babylone aux Israélites,

et de l'autre atteint l'Italie en traversant la Lycaonie, la Phrygie,

l'Arcadie et Delphes.

C'est vers l'Orient classique que regarde M^i^ Denyse le Lasseur 2

pour découvrir l'origine des Déesses armées helléniques, dont l'idée et la

représentation répugnent si fort au caractère retiré de la vie des femmes
grecques. Ainsi le « bouclier trilobé » de l'Égyptienne Neith, anthropo-

morphisé dès avant les Mycéniens dans le Péloponnèse, expliquerait

les premiers « Palladia >\ devenus plus tard les images de Pallas Athéné.

Parmi les figures divines particulières, Prométhée a été l'objet d'étu-

des récentes. MÉAUTis 3, se bornant à suivre la légende du Titan à partir

du moment où elle pénètre dans le champ de l'observation scientifique,

y voit en premier lieu, d'après Hésiode, l'un des personnages d'un cycle

1. Ehrenzweig, Biblische und klassische Urgeschichte dans Zeitschrift iûr die

alttestamentliche Wissenschaft, 1919-1920, I.

2. Denyse Le Lasseur, Les Déesses armées d ms l'art classique grec et leurs origines

orientales. Paris, Hachette, 1919.

3. Georges Méautis, Le Mythe de Prométhée, son histoire et sa signification, leçon

d'ouverture à la Fac. des Lettres de Neuchâtel, Neuchâtel, Attinger, 19 19.
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OÙ tous ont de commun d'avoir voulu se montrer plus malins que les

dieux (Tantale, Sisyphe, Tityon), pour en être ensuite durement punis.

Mais Prométhée a de particulier qu'il est ami et bienfaiteur des hommes ;

la valeur profonde de ce mythe, c'est l'idée que le feu, la science donnée

aux hommes, les fait les égaux des Immortels ; aussi un membre de la

race humaine, Héraklès, déhvrera Prométhée à son tour. Eschyle, dans

sa trilogie, aurait subi l'influence des Mystères de Samothrace i. Puis

Méautis suit la légende dans ses applications et ses déformations, jus-

qu'aux romantiques. Mais, pendant ce temps-là, Siret 2, en pur archéo-

logue, veut au contraire réhabihter le « pramantha » d'Adalbert Kuhn.

Le mythe du héros-dieu aurait une très humble origine ; ce ne serait

autre chose que l'interprétation animiste de l'allumage du feu, comme
le prouverait l'appareil à allumer trouvé par Flinder Pétrie à Illahun

en Egypte : le morceau de bois frotté pour en faire jaillir l'étincelle

eût été anthropomorphisé, le foret de bois dur qui le frictionne zoo-

morphisé en aigle qui lui ronge les entrailles, à cause de l'archet dont

la corde le faisait tourner, et où on pouvait trouver la ressemblance d'ailes

déployées. Simple association d'idées : l'aigle est porteur de la foudre,

et cet instrument vole au ciel une parcelle du feu.

EiTREM 3 au t. III de ses Beitràge, continue à chercher l'origine des

divers rites et mythes ; on sait qu'il considère le culte des dieux comme
dérivé de celui des morts. — C'est aussi aux morts, d'après Guntert 4,

que se rattacherait la poétique nymphe Calypso. Avant que l'auteur

de l'Odyssée en eût fait la rivale divine de la fidèle Pénélope, c'était

un démon femelle des morts ; car, d'après la sémasiologie, qui doit mon-

trer la nature de la personne, KaXu'^/oj tient à xaXÛTtTw (cacher), comme
IlctOto à TCst'Ow (persuader). C'était la déesse qui cache les morts, chez

les Indo-Européens, après les avoir séduits vivants par sa magie (cf.

Circé) ; on peut la rapprocher de la Hel des Germains du Nord, de la Kolia

des Finnois.

Les Mystères, l'autre vie, le -syncrétisme alexandrin. — A propos

d'Eleusis, qui est fort à la mode, un ouvrage solide et agréable de

Maurice Brillant 5 est destiné à montrer un peu nettement, (« s'il

est possible, car nous marchons dans les ténèbres », dit l'auteur avec

une pointe d'intelligent dilettantisme, p. 13), ce qui « faisait le fond et

quelle était la substance de cette fameuse religion. » Le fond primitif

est très humble, magique et sauvage ; l'auteur, qui se réfère volontiers

à Frazer, à Miss Harrison, estime que le culte était originairement

agraire, et tendait seulement à capter le « principe de vie » des céréales,

1. Les philologues ont discuté sur l'existence et le sens de la trilogie d'Eschyle.

A. KôRTE la défend dans les « Neuc Jahrbûchcr fur dus klassiche Alterinm, Geschichie

und deutsche Lileratur, « XLV-XLVI, Hcft 5, Leipzig, Teubner.

2. F. Siret, Revue Archéologique, Janv.-Mars 1921, pp. 132-135.

3. S. EiTREM, Beitràge zxir griechischen Religionsgeschichti, III, Christiania

Dybovad, iy20.

.\. H. Gunter r, Kalypso, Halle a S. Niemcycr, 1919,

5. Maurice Brillant, Les Mystères d'Eleusis, Paris. La Renaissance tiu Livre

1920, i<>2 pp.
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pour s'assurer les biens de la terre, par l'emploi de secrets magiques,

propriété de certaines familles ; à défaut de « totem », on y retrouve au
moins plus d'un tabou. Et la meilleure preuve, c'est que les autres cultes

de Déméter, si nombreux dans toute la Grèce, et à Athènes même, ne

visaient pas à autre chose. Cependant celui d'Eleusis eut cette origi-

nalité, au cours des temps, de joindre aux rites agraires des espérances

relatives à la vie future, et peut-être, comme veut Foucart, d'enseigner

des recettes et des formules pour le voyage d'outre-tombe ; d'ailleurs

la « substance » de cette religion restait « magique », en ce sens que les

rites eschatologiques étaient efficaces absolument par eux-mêmes,
les dispositions morales étant, au moins originairement, aussi peu
requises que la profession d'un Credo défini : une collection de recettes

pour assurer la fécondité de la terre, et se faire délivrer « en quelque

sorte, des diplômes de bonheur éternel », conçu très matériellement,

et beaucoup moins relevé que celui des Orphiques. L'auteur décrit

successivement les « Petits Mystères » d'Agra, à Athènes, qui devin-

rent une préparation aux « Grands », lorsqu'Athènes et Eleusis furent

unies politiquement ; l'arrivée des « hiéra » (objets magiques selon

lui) d'Eleusis à Athènes, la convocation des mystes, la « prorrhésis »,

ou exclusion des indignes (au sens rituel), la « course à la mer » avec

le petit cochon, sorte de « bouc émissaire », le retour processionnel

d'Athènes à Eleusis, conduit par lacchos, enfin les représentations,

ou drames, du télestérion, et les initiations. Les drames sacrés étaient

l'élément le plus ancien, de caractère agraire ; le premier représentait

la recherche de Coré par Déméter, le second le « mariage sacré » de

Déméter avec Zeus, se terminant sans doute par la naissance d'un

enfant sacré. Quant à l'initiation relati\'e à la vie d'outre-tombe, le

premier degré consistait dans un voyage du myste aux enfers, pour

apprendre à s'y reconnaître plus tard ; Brillant admet ici, avec Foucart,

une influence égyptienne (cf. le Livre des Morts), mais y joint celle de

rOrphisme (cf. tablettes orphiques) ; il est moins afïirmatif sur la nature

du second degré, de !'« époptie » ; la présentation de « l'épi moissonné

«n silence », dont le sens est fort obscur, sinon qu'il décèle, encore

une origine agraire, lui paraîtrait plus difficilement qu'à Foucart

devoir être le couronnement d'un drame représentant la naissance

et la mort de Dionysos. Ensuite l'auteur entreprend de fixer la nature

des déités honorées ; l'origine égyptienne de Déméter ne lui paraît

pas probable (cf. Foucart), car partout en Grèce on retrouve des dou-

blets de Déméter et de Coré, et il n'y a pas plus d'Osiris en Grèce que

de Coré en Egypte ; avant de prendre ses nobles traits olympiens,

Déméter était r« Esprit de la Terre », puissance chthonienne et végé-

tative, un vague esprit du blé, incarné peut-être dans un animal, une

truie, une jument (la Déméter arcadienne à tête de cheval, et autres

traces de zoolatrie). Coré-Perséphone, qui n'est guère honorée à part,

(sauf que les « Petits mystères -: d'Agra, dont on ne sait du reste à peu

près rien, pouvaient lui être spécialement consacrés), reste bien plus

effacée que sa mère, quoique ce soit à sa qualité de déesse des enfers

qu'est due l'introduction dans les mystères des espérances de la vie

future. Pluton, dieu ravisseur, avait un temple à Eleusis, il a été
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retrouvé dans l'enceinte ; Euhoideus en est un doublet, identifié à

Zeus à l'arrivée des Olympiens ; lacchos serait une hypostase de Dio-

nysos, dieu venu du Nord (cf. Foucart) ; « le dieu et la déesse » innom-
més, une antique d3'ade indigène, et non égyptienne, rejetée dans
l'ombre par les deux grandes déesses, personnalités plus caractérisées ;

Brimo, une variante de Coré ; Triptolème, un indigène encore ; Daeira
une rivale ancienne que Déméter eût vaincue, tout en lui laissant une
place modeste dans son ancien domaine. La complication des sacer-

doces éleusiniens répond bien à toute cette bigarrure
;
prêtresse de

Daeira
;
prêtresse de Déméter, effacée, sauf dans la représentation de la

hiérogamie avec l'hiérophante, de la famille des Eumolpides, nouveaux
venus par rapport à elle. Les Eumolpides, ainsi que les Kéryces, d'où sor-

tait le Z)a^o«^M^, étaient de vrais prêtres, des castes sacerdotales à pri\d-

lèges, fait exceptionnel, et plein d'intérêt pour les origines religieuses,

et aussi sociales, de la Grèce. L'auteur conclura que les Mystères
d'Eleusis, qui restent si empêtrés de magie, sont ceux qu'on aurait

le moins dû rapprocher du christianisme, et il critique en terminant,

avec une politesse malicieuse, les théories de M. M. Loisy ou Guignebert i

.

Otto Kern 2 consacre quatre essais, groupés sous le titre Orpheus,

à rechercher, en partant de l'étude critique des « fragments orphiques »,

la date et l'origine de la légende d'Orphée, dont la figure, comme fon-

dateur de religion, apparaît plus tardivement chez les Grecs qu'on ne
l'a pensé jusqu'ici ; ce sont les » Orphiques >> eux-mêmes qui l'auraient

créée. Il détermine ensuite les rapports de la théogonie orphique avec
celle d'Hésiode notamment, dont elle se distingue par la tendance
morale. Puis c'est la mort de Zagreus, les rapports avec Eleusis, le

rôle de 1' « Enfant '> dans les Mystères grecs, et l'influence sur la

philosophie postérieure. Dans le quatrième essai, dû à Strzygowski,
ce savant découvre à Orphée des accointances iraniennes ; sa repré-

sentation dans l'art, comme « bon pasteur >., remonterait à la Perse et

au mazdéisme.— Il n'est pas aisé de démêler le sens et les traits caracté-

ristiques des diverses religions dionysiaques. Le P. Lagrange s'y

est employé, et, croyons-nous, avec succès, dans une critique du « Mys-
tère chrétien » de Loisy 3. Dionysos doit être Sabazios thrace, et il a
bien pu débuter par être un dieu-animal ; on démembrait un individu

de l'espèce pour capter magiquement son esprit plutôt que pour faire

un sacrifice communiel, entendu à la façon de Robertson Smith ou
Sal. Reinach. En tout cas, les Grecs n'avaient plus aucune idée de
sacrifice communiel en pratiquant l'omophagie des Bacchanales ; car

l'ancien dieu animal était devenu le charmant Dionvsos-Bacchus, dieu

de l'enthousiasme et des transports sacrés, et c'est Bacchus qui man-

1. Salomon Reinach, Quelques enseignements des Mystères d'Eleusis {Kev. Archéo-
igique, Juillet-octobre 191g) accorde à l'Orphisme et au meurtre de Zagreus une

grande place dans les My.stèrcs d'Eleusis, et croit que la mention de « Brivio « par
le Naassénien des Philosophoumena résulte d'une confusion avec les mystères de
Samothrace.

2. Otto Kern, Orpheus, eine religionsgeschichtliche Untersuchung, avec supplé-
ment par J. Strzygowski, Berlin, Weidinann, 1920, 69 pages.

3. Lagrange, Revue Biblique, 1920, pp. 432-435.
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geait les chairs du chevreau ; dans son ancien rôle présumé de victime,

il avait été remplacé par Orphée déchiré par les Ménades, ou par

Penthée (Euripide, Bacchantes). Zagreus était fort différent du Dio-

nysos thrace à l'origine ; il venait de Crète, plus ou moins identifié

déjà à Osiris, et c'est ce qui a pu le faire confondre avec Dionysos,

dans les temps anciens oii celui-ci, comme l'époux d'Isis, était encore

considéré comme un dieu déchiré et dépecé. Onomacrite, au temps de

Pisistrate, attribua le meurtre de Zagreus aux Titans ; Zeus ne le res-

suscita point à proprement parler, mais, après avoir mangé son cœur,

il put le réengendrer sous une nouvelle forme dans le sein de Sémélé,

comme le Dionysos thébain. UOrphisme est sorti des mystères de

Dionysos ; sa valeur morale ,
qui tranche si fort dans la religion grecque, son

affinité ayec le pythagorisme, peut être due à des influences étrangères.

Sans se constituer en église, de nombreux thiases répandirent la « vie

orphique » dont le but était de libérer l'âme, de l'amener au salut, à

travers des renaissances, en la séparant tout à fait de la chair, et en

la purifiant de ses péchés, particulièrement de la grande souillure

originelle. L'Orphisme ignorait donc la résurrection de la chair pour le

bonheur éternel, car la chair ne lui inspirait qu'horreur, et tous ses

rites visaient à dégager l'âme du cycle des renaissances. La mort de

Zagreus n'est, d'après aucun texte autorisé, un sacrifice utile au monde

comme la passion du Christ, — Saint Justin fait une confusion, parce

que chez lui, «c'est la foi chrétienne qui prête ses couleurs à l'Orphisme»
;

mais cette mort n'est qu'un grand crime commis par les Titans

ancêtres des hommes, et que nous devons expier; il ne faut pas, comme

Loisy, « confondre le péché originel avec la rédemption ». Pas de

« théophagie » chez les Orphiques ; il n'est nullement certain que l'omo-

phagie desBacchanales fût pratiquée chez eux, et tout à fait invraisem-

blable, étant données leurs tendances et les tendances générales, qu'ils

aient, par régression, incarné de nouveau Dionysos dans un taureau ou

un chevreau (Lagrange discute ici soigneusement le texte : « Chevreau,

je suis tombé dans du lait >>). En face de l'Orphisme il y avait la religion

commune de Dionysos, avec les Bacchanales de si fâcheuse réputation.

Mais là encore rien n'atteste un sacrifice de communion au dieu, une

théophagie ; ni dans la victime dévorée crue, ni dans ce lieire que,

d'après Plutarque [Questions romaines, 112), les femmes en proie à la

fureur bachique se mettaient à mâcher, non pour s'incorporer le dieu,

mais pour exciter leurs transports par les vertus présumées de ce végé-

tal. Si l'on représentait dans les mystères les souffrances de Zagreus,

ce n'était pas plus un «sacrifice» que le drame de Déméter à Eleusis. Le

dépècement de Zagreus, dès le 11^ siècle, — et cette idée remontait

peut-être aux origines de l'Orphisme, — était considéré seulement

comme une image de la création panthéistique, comme la scission de

l'Un pour produire le multiple, en attendant que l'unité, qui est le

salut, pût de nouveau être établie. L'union des .fidèles au dieu ne se

produisait point par un sacrifice ou une théophagie, mais par une sorte

de possession, de transport irrationnel provoqué par diverses recettes ;

et le démembrement de la victime suivait ces transports, au lieu de les

causer. S'il était un rite qui représentait cette union dans les Baccha-
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nales, c'était plutôt une hiérogamie sexuelle, avec les obscénités

coutumières.

Quant aux adtes phrygiens en Grèce, P. Foucart i a traité de la pré-

sence à'A Uys au Métrôon du Pirée, mais il était absent de celui d'Athènes,

et on sait que les mythes phrygiens, dans leurs parties les plus caracté-

ristiques, paraissent avoir été ignorés ou rejetés par les Grecs.

Le syncrétisme hellénistique a été l'objet de plusieurs monographies.

Déjà en 1916, Pierre Roussel 2, étudiant les cultes égyptiens à Délos,

du III^ au I^^ siècle avant J. C, a. passé en revue tout le matériel épi-

graphique, et tout ce qu'ont appris les fouilles sur les trois Sérapéums
bâtis dans l'île d'Apollon ; il en retrace l'histoire, traite des divinités

honorées, des adorateurs, de la liturgie. Tout vrai caractère égyptien

s'était à peu près évanoui de cette religion, devenue tout à fait grecque.

— Passons à l'Egypte ptolémaïque. Ph. Gobillot 3,d'après les papyrus

écrits par Ptolémée, un reclus du Sérapéum d'Alexandrie (164-153

av. J. C.j, établit que ces xocToyot n'étaient ni anachorètes ni ascètes,

ni prêtres ni hiérodules. G. Glotz 4 étudie les fUes d'Adonis soîis Ptolé-

mée II, en se servant d'un compte de ménage publié en 1905 parmi
les papyrus de Flinders Pétrie (III, 142), et de la fameuse idylle des

« Syracusaines -, composée par Théocrite dans le même temps, à vingt

ans près. Les Ptolémées avaient adopté le dieu phénicien, parce qu'ils

voulaient attacher la Syrie à leur domination. La reine Arsinoé, femme
de Ptolémée Philadelphe, préparait son apothéose en se posant en
Aphrodite, une des formes qu'aimait à revêtir Isis. C'est grâce à elle

que les Adonis prirent dans l'Egypte un caractère public et officiel,

non sans faire de larges emprunts à la religion nationale d'Isis et

Osiris. Glotz décrit les journées de la fête (le mois n'est pas indiqué),

et fait voir comment le dieu syrien, amant d'Aphrodite s'associa aux.

cultes dynastiques et nationaux.

Nous parlerons plus bas (au chapitre Rome) du syncrétisme gréco-

syrien. Notons seulement ici, d'après Cumont 5 que la description de

l'Hadès faite par Socrate dans l'Axiochos (un dialogue apocryphe de
Platon, qui remonte au plus tôt à 300 av. J. C.) assigne comme demeure
à Pluton l'hémisphère céleste au-dessous de notre terre ; il s'y révèle

une influence de la cosmographie orientale, et une combinaison de la

Kiligion astrale syrienne avec les croyances d'Eleusis.

1. P. FoucAKT, dans\cs Mémoires de la Société fiationa/e des aiiliqxtaires de rrance
t. LXXV.

2. P. RoussKL, Les cultes égyptiens : Délos, du III' au I" siècle avant Jésus-Christ,
Paris, Bergcr-I.evrault, igi6.

3. Ph. Gobillot, Les origines du monachisme chrétien et l'ancienne religion de
l'Egy/)le,da.n^ Recherches de Science religieuse. Paris, sept-déc. 1920 et Janv. -avril

1921. (à suivre).

4. Gustave Glotz, Les fêtes d'Adonis sous Ptolémée II, dans Revue des lîludes grec-

ques. Paris, avril-juin 1920.

5. F. Cumont, Les en/ers selon l'Axiochos, dans C. A'. Acad. Inscr. et Belles Lettres,

Juin-Août, 1920.
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Les philosophes et la religion. — C. Ritter i fait ressortir l'impor-

tance qu'avaient la théologie et les intuitions de la foi pour le grand

Platon. Dans sa doctrine, Dieu, qui assigne au Cosmos ses buts, est l'être

absolument parfait, intellectuellement et moralement ; c'est l'Idée du

Bien, et, tout en étant immanent au monde, il en demeure transcendant,

ce que l'auteur caractérise comme un «panenthéisme»bienjdifférent du

panthéisme. Les «dieux» au pluriel ne sont que des manifestations de

Dieu, ou des êtres supérieurs, mais subordonnés à Dieu, comme les

astres. Tout ordre vient de la raison divine. L'homme dépend absolument

de Dieu, qui le dirige et le soutient dans la lutte pour le triomphe du bien
;

le mal, qui résulte de la limitation, n'est jamais imputable à la Divinité.

Piété et religion consistent essentiellement à accomplir la volonté

divine ; mais il faut faire leur part aux formes de culte imposées aux cités

par la tradition, à condition de les bien comprendre. Platon trouve

tout naturel et désirable {Lois) que l'on institue de vrais « procès

d'hérésie '> avec peine capitale, contre ceux qui nient la croyance fonda-

mentale en la Providence.— Les idées religieuses de son lointain dis-

ciple Pluia^que (qui fut dans le monde grec le dernier vrai platonicien,

au moins d'intention) ont été exposées dans un livre fort intéressant

de Bernard Latzarus^. L'auteur replace le philosophe de Chéronée

dans son milieu, et étudie particuhèrement 1' « apologétique » qui tient

dans son œuvre une telle place. L'intérêt principal de cette figure réside

en ceci : cet honnête magistrat d'une petite ville de Béotie, si fier

d'être prêtre d'Apollon Pythien, est demeuré, malgré l'époque, du fait

de ses goûts conservateurs et de l'étroitesse du monde bourgeois où

il s'est volontairement confiné, un véritable Hellène de vieille souche,

peu accessible aux influences impériales et orientales ; de fait, parmi

les cultes étrangers, il n'a goûté, — et en l'interprétant encore à sa

manière grecque, — que celui d'Isis et d'Osiris, venu de la vénérable

Egypte. On peut donc le prendre comme type, au 11^ siècle ap. J. C,

du croyant cultivé et traditionnel, quoique bien peu d'autres, sans

doute, aient partagé entièrement ses idées, faute d'avoir les mêmes

soucis moraux et ime âme aussi religieuse. On sait comme il croyait

à l'unité et à la transcendance de Dieu, — l'appelât-il Zeus ou Apollon,

ce qui était d'ailleurs tout un pour lui ; il croyait à sa pureté et à sa

bienfaisance absolues, à sa Providence, et défendait avec passion ses

idées religieuses, en somme très acceptables dans leurs grandes lignes,

contre les stoïciens et les épicuriens. Pourtant Plutarque est dualiste :

Dieu est démiurge, non créateur. Mais d'autre part, on connaît aussi

son entreprise désespérée, menée avec plus de bonne foi que de logique,

pour sauver les traditions cultuelles et mythologiques de sa race, ainsi

que les oracles, comme il convenait à un prêtre de Delphes. Il cro3'ait y

réussir en ayant recours à la notion des démons, intermédiaires bons

ou mauvais entre Dieu et les hommes, afin d'expliquer la croyance du

vulgaire à la pluralité des dieux, les aventures divines, les barbares

I C Ritter, Platons Gedanken ûber Gott und das VerhàHnis 4er Welt und das

Menschen an ihn, ARW, B. XIX, 2-3 et 4. 1919.

2. Bernard Latzarus, Les idées religieuses de Plutarque. Paris, Leroux 1920, VIII-

173 pages.
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mystères des étrangers, et particulièrement ce qui attirait sa répro- •

bation d'honnête homme dans la mythologie et les rites. Parmi ces

démons, certains, comme Dionysos ou Héraklès, sont montés par leurs

vertus tout près de Dieu ; quant à Apollon, ce n'en est pas un, mais

Dieu lui-même, toute sa mythologie a été le fait de démons confondus

avec lui, et ce sont aussi des démons qui rendent les oracles en son

nom. Sur l'autre vie, Plutarque a abondé dans le sens des mythes de

Platon ; d'ailleurs il était initié aux mystères de Bacchus. Il aimait

les fêtes religieuses, oii les sages comme lui pouvaient trouver la repré-

sentation d'idées justes, et le stimulant de sentiments vraiment pieux,

quoi qu'en pût penser le populaire. Ce n'était donc nullement un réfor-

mateur de la religion publique, il n'a de sévérités que pour les cultes

secrets et ceux des étrangers. Latzarus expose très bien tout cela, et

non sans charme. Plutarque reste en somme un homme rare pour son

époque, vraiment religieux et estimable, quoique un peu crédule et

radoteur, vaniteux, étroit et naïf dans ses tentatives d'apologète ; cet

excellent citoyen et patriote, trop satisfait, ne se doute pas le moins du

monde de l'immense transformation religieuse en train de s'accomplir

presque sous ses yeux, en dehors de Chéronée ou de Dslphes. S'il eût

entendu parler du Christ, il aurait sans doute cherché à l'expUquer par

quelque Dionysos. ^( Par son ésotérisme relatif, par un certain égoïsme

social, par une résignation trop prompte aux lacunes de la destinée,

par un nationalisme opiniâtre, Plutarque se classe très nettement en

dehors de toute influence chrétienne » (p. 170). C'est ce qui le rend si

instructif pour l'étude de la religion grecque. M lis n'est-il pas possible,

dirons nous, que le judaïsme ou le christianisme l'aient influencé indi-

rectement et à son insu i ?

II. — ROME ET EMPIRE ROMAIN

Généralités ; Origines. — Un ouvrage hollandais destiné au grand

public, de H. M, R. Leopold 2, décrit le développement du paganisme

romain. La religion de Rome résulterait d'une fusion de deux éléments,

celle des Sabins, pâtres et agriculteurs non indo-européens, et celle

des Latins, Indo-Européens descendus de la vallée du Pô ; ce sont ces

derniers qui lui eussent imposé un caractère si strictement social et

juridique. Puis on la voit évoluer sous l'action des conquêtes romaines

et de la politique, de la philosophie grecque et des cultes orientaux. —
Une vieille discussion roule sur les entités, objets du culte romain, que

Varron distingue en di cerli et di incerti. E. Bickel 3 place ces deux

catégories au dessous des di praecipui atque sélect i (Varron, Anf.,

t. XIV-XV-XVI). Il identifie la première, les « di ccrti » avec les

.5aî|jLov£<; des Grecs ; en eux se serait faite une synthèse de l'idée de

démon et de celle de personne juridique, et ils comprendraient, avec

1. Nous sommes obligés de remettre au prochain bulletin Martin Ninck, Die

Doutung de: IVassers im Kull und Lcbcn der Alten, Leipzig, Dieterich, 192 1

.

2. H. M. R. Leopold, De Ontwikkeling van hel Hcidcndom in lioma, Rotterdam,
Bruase, 1Q18.

3. K. BicKKL, Di-y allrômischtt Gottesbegriff. Lcipziii, Berlin, igii.

lO" Aiuice. — Heviie des Sciences. — N" 3. W
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des personnifications du démonisme, les « esprits des ancêtres « ita-

liques et certains dieux personnels des Italiotes, déchus à Rome de

leur prééninence première
; quant aux di incerti, ce seraient de simples

« héros ». G. Wissowa i, par contre, juge que Varron a appelé a di

certi » tous ceux dont il pouvait connaître la signification et la fonc-

tion, grands et petits, jusqu'aux (^di minuti « des « Indigitamenta ». La
« certitude » des dieux ne se rapporterait pas à leur divinité plus ou
moins assurée, mais au degré de connaissance qu'en a Varron ; sa divi-

sion n'a donc rien à faire avec la distinction entre la foi populaire et la

théologie pontificale.

Parmi les dieux fournis à Rome par l'Étrurie, il y avait Consus,

le dieu du cirque, étudié par Piganiol 2. C'était une divinité infer-

nale présidant à des jeux funèbres, puis vénérée dans le Circus Maxi-

mus. — DoMASZEWSKi 3, dans une note consacrée aux Volcanalia,

fait voir dans Vulcain, suivant une vieille conception romaine, un
dieu de la victoire. C'est pourquoi Caracalla (d'après les Actes des

Arvales) fit célébrer sa « victoire germanique » aux fêtes de ce dieu,

il voulait aussi flatter ses soldats pannoniens, dont le dieu national,

de nature solaire (un aimable dieu pour qui, dans son pays, on rôtis-

sait avec des torches les prisonniers de guerre), était identifié, par

r<( interprétation romaine », à Vulcain, et en rapport aussi avec le Mino-

taure.

Pour ce qui touche aux mythes, Ehrenzweig, (dans l'article signalé

ci-dessus) voit dans le thème Romidus-Rémus, et dans celui de la mort

de Romtdus, dérivés de l'Orient suivant l'itinéraire que nous avons dit,

la mémoire d'un sacrifice de fondation. Romulus, avant qu'eût dominé
le mythe de son enlèvement au ciel (même origine : Hénoch, etc.),

aurait tout simplement été un roi sacrifié, et 'd'ailleurs il se rattachait

aux hommes primitifs, (donc à l'histoire antédiluvienne), par ses aïeux

les rois d'Albe « Aborigènes 4 ».

L'Autre vie ; les Mystères et le Syncrétisme des premiers siècles

impériaux. — }. Geffcken 5, examinant la situation religieuse

de l'Empire au 11^ siècle, d'après les sources littéraires, monumen-
tales, épigraphiques, donne la statistique des cultes (ce qu'a fait chez

nous Toutain) ; il fait voir le syncrétisme passant à l'hénothéisme, dans

l'action du culte solaire d'Aurélien, puis les efforts de Dioclétien pour
amener une restauration religieuse aussi bien que politique, en pous-

sant à l'extrême la guerre au christianisme, systématisée depuis le III^

1. G. Wissowa, Die Varronischen di certi und incerti, dans Hermès, Berlin, avril

X921.

2. A. Piganiol, Consus dieu du cirque, dans Revue d'histoire et de littérature reli-

gieuse, 1920, 2.

3. A. von DoMASZEWSKi, Volcanalia, ARW, B. XX, Heft 1-2, 1920.

4. Frazer attribue, comme on sait, à des meurtres rituels, les morts violentes des

rois de Rome, dans The tnagical origin of kings, ouvrage qui a été récemment traduit

en français par Paul-Hyacinthe Loyson, sous le titre Les origines magiques de la

royauté. Paris, Geuthner, 1920, in-4°, 359 pages. Cf. R. se. ph. th., IX, 1920, p 379.

5. J. Geffcken, Der Ausgang des griechisch-rômischen Heidentums, Heidèlberg,
Winter, 1920, in-8° 349 pages. "^
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siècle. Après le triomphe des chrétiens, une réaction païenne con-

duite par Jamblique se déclara contre le zèle excessif de l'empereur
Constance, moins modéré que son père, et elle aboutit à la tentative

manquée de Julien. Du reste, jusqu'à Justinien, le christianisme eut

encore quelques luttes à subir.

En éditant le VI^ livre de l'Enéide, Butler i l'accompagne d'une
introduction et de notes instructives pour l'intelligence de la pensée

de Virgile sur les fins dernières. Le cadre de la description provient

d'Homère {Odyssée XI), l'esprit est pythagoricien (ou orphique),

enfin des superstitions populaires représentent l'élément national

romain, qui est, on le voit, grandement dominé par l'élément grec. —
Le professeur de latin à l'Université d'Harvard, Clifford Herschel

MooRE, aux « IngersoU lectures », en 1918, a donné un bon aperçu

des idées païennes sur l'immortalité dans les premiers âges de l'Empire 2.

Il part de la visite d'Énée au monde inférieur, qui est, comme Warde
Fowler l'a bien établi, une véritable initiation mystique. Virgile, en

écrivant son apocalypse, où se mélangent, non sans contradictions,

la philosophie, la théologie et les idées populaires, rendait, sinon les

idées moyennes du milieu romain, au moins des croyances largement
répandues chez les Romains, grâce à l'Orphisme grec, et à Platon, qui

avait transformé en vérité philosophique démontrée la croyance,

d'abord plutôt sentimentale, à l'immortalité de l'âme, en adoptant
aussi les sanctions morales de l'au-delà. En effet, les éclectiques comme
Cicéron, et les sectateurs du Portique répètent ses arguments, quoique
les stoïciens, avec leur théorie cyclique du cosmos, ne pussent croire

à la pérennité absolue de l'âme individuelle. Il est vrai que le courant
épicurien et matérialiste, pour qui tout est fini à la mort, était aussi

fort puissant ; mais les inscriptions funéraires matérialistes ou sceptiques

sont relativement trop rares pour nous faire croire que ce courant eût

entraîné la majorité des esprits, surtout dans le peuple ; l'influence

d'Eleusis subsistait, qui avait été encore plus étendue que celle de
l'Orphisme. Puis les cultes orientaux, et les philosophies mystiques
postérieures, parfaitement d'accord svir ce point tant avec les Mystères

qu'avec la foi du peuple, vinrent fortifier cette croyance à l'immor-

talité, et aux sanctions morales d'outre-tombe, ce qui fut une pré-

paration du terrain aux conquêtes du christianime.

Le P. Lagrange, dans sa critique de Loisy (v. supra), expose quel-

ques idées précises et critiques sur la nature des cultes d'Isis et d'Osiris

dans le syncrétisme. Nous ne sommes bien renseignés qu'au sujet

d'Isis. L'initiation de Lucius dans Apulée ressemble tellement à celle

d'Eleusis, qu'on peut bien croire que la déesse égyptienne, en quittant

son pays, avait beaucoup emprunté à Démcter ; en tout cas, la « mort »

que le myste est censé y subii, pour pouvoir parcourir les enfers et le

1. H. E. Butler, The sixth Book of the Mneid, witli introduction and notes, 8"

vol. des « Virgilian Studies, » 0.\ford, Blackwdl, 1920, in-8°, 287 pages.

2. CliTord IFcrschel Moore, Pagan Idcas of Itumortality during ihc Early Roman
Empire, Cambridge (IJ. S.), Harvard Univcrsity Press ; London, Huniphrcy Mil-

f<jrd ; O.Kford Univcrsity Press, iyi8, 64 pages. '

3. Revue Biblique, 1920, pp. 435-441.
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ciel, et commencer ensuite une nouvelle carrière, comme ne de nouveau,

n'est pas une union à la mort d'Osiris, laquelle eût été considérée

comme salutaire. Apulée ne parle pas de justification par les mérites

d'un dieu souffrant ;
pas de résurrection non plus, car Osiris, dont le

sort représentait celui des céréales, ne ressuscitait pas sur cette terre,

où l'on montrait encore ses tombeaux, et n'était qu'un dieu des morts,

près de qui les fidèles ne pouvaient chercher leur résurrection, et à qui

jamais personne n'a cherché à s'identifier de son vivant. Dans les céré-

monies isiaques, la mort d'Osiris était bien présupposée, mais non repré-

sentée ; il ne s'agissait que de la recherche et de la découverte de ses

membres, pour les ensevelir ; ces rites avaient-ils quelque efficacité

pour l'autre vie ? Ni Xénophane ni les Latins ne l'admettent, et le plus

probable est qu'ils n'étaient efficaces que pour la crue du Nil et la

renaissance des grains. C'est Isis qui donne le salut, en tant que déesse

des enfers et plus ou moins identique à Perséphone, mais cela

diminue d'autant le rôle de son pâle mari, le prétendu « dieu sauveur ».

Qu'il y ait eu des « mystères d'Osiris » proprement dits, Apulée en est

témoin ; mais sur leur nature, on ne sait absolument rien i.

Une série d'études de F. Cumont, depuis 1917, a mis encore plus

en lumière l'influence exercée dans le paganisme tardif par des éléments

des cultes persiques et syriens, notamment par la théologie astrale

et héliaque de l'Orient. Les mystères persiques auraient pénétré jusque

dans le Hauran, où Butler a retrouvé un Mithra Tauroctone près d'un

temple de Doushara ~, dieu nabatéen qui est le Dionj^sos arabe, c'est

à dire le dieu du vin dont l'usage avait remplacé dans le culte de Mithra

le « haoma » des anciens Perses. Doushara, comme Mithra, devint un

dieu solaire, né d'une pierre lui aussi, et le 25 décembre, jour du « Nata-

lis Invicti ». Ce trait est astronomique et « chaldéen », le soleil étant

censé enfanté à cette date par la « Vierge Céleste », qui est Vénus, ou

la constellation de la Vierge. Les légions d'Orient, d'après cette

découverte faite dans le Hauran, adoraient Mithra comme celles d'Occi-

dent. Dans un autre travails, Cumont, d'après les « Causes des fêtes »

de Thomas d'Edesse (VI^ siècle), montre que les païens de ces régions,

sous une influence du dualisme perse, célébraient chaque année le

solstice d'hiver, au 25 décembre. L'épithète de « Cosmocrator », donnée

à Sarapis ou à Mithra 4 (inscription du mithréum des Thermes de

Caracalla) provient aussi de l'astrologie chaldéenne et du culte solaire

de l'Empire. Dans son ouvrage qui porte le titre d' « Etudes syriennes »,

le même savant 5, d'après ce qu'il a vu dans un vo\^age deSjaie en 1907,

attire l'attention sur 1' « aigle psychophore » ou « porteur d'âmes » des

stèles funéraires d'Hiéropolis ; l'aigle, dès le III^ siècle av. J. C, eût

été associé aux âmes des défunts, et en m.ême temps aux grands dieux

syriens que les Séleucides avaient identifiés à Zeus. On sait le rôle que

1. Suivent quelques jolies lignes sur Mithra, dont on voudrait faire aussi un « dieu

souffrant » parce qu'il s'est donné la peine d'égorger le taureau.

2. F. Cumont, Mi//ime/£>Msar^s, RHR nov-déc. 1918.

3. Id , La célébration du « Natalis Invicti > en Orient, RHR, Juillet-octobre 1920.

4. Id., Mithra ou Sarapis Cosmocrator, dans C. R. Acad. Inscr., Juillet-août 1919-

5. Id., Etudes syriennes. Paris, Picard, 19 17.
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cet oiseau joua plus tard dans l'apothéose des empereurs. C'est encore

de la théologie héliaque : l'aigle rapportait au Soleil l'âme qui était

une émanation de cet astre.— Enfin, les écrits hermétiques ^ aussi, d'après

le même Cumont, comptent parmi leurs sources des ouvrages d'astro-

logie ou de médecine astrale qui remontent aux Ptolémées.

Découverte— Près de la Porta Maggiore de Rome, M.M. Gatti

et Fornari ont découvert ces années dernières une basilique souter-

raine dont nous aurons encore certainement l'occasion de nous occuper.

2

Elle servait aux cérémonies d'une secte, comme le prouvent les repré-

sentations d'objets de culte qu'elle contient, et une grande composition,

occupant l'abside, qui fait allusion au voyage des âmes vers les lies

des Bienheureux. Cumont estime qu'elle appartenait à une association

néo-pythagoricienne. La question s'éclaircira. Un local aussi irnposant,

réservé à des cultes secrets, montre au moins une fois de plus l'impor-

tance qu'ils avaient prise dans la Rome des empereurs.

Culte impérial. — Le culte impérial, dont l'étude, par un de ces

étranges retours dont l'histoire est coutumière, redevient aujourd'hui

d'actualité à propos du Shinto japonais (v. chap. Extrême Orient),

a donné lieu à deux études, publiées en un même volume, de Batiffol
et de Bréhier 3. La première est intitulée L'Eglise et les survivances du
culte impérial ; l'autre. Les survivances du culte impérial à Byzance.

Mgr Batiffol décrit «l'évolution qu'a suivie le culte d'Auguste, et qui

en a fait, du culte religieux qu'il fut d'abord, un protocole et un langage

de cour». Les empereurs chrétiens, en effet, depuis Constantin, se lais-

sèrent encore ériger des temples et admirent le rite de 1' « adoration »

de leurs personnes « sacrées », tout en prenant des mesures pour en

bannir toute superstition païenne ; ainsi ils ne laissaient pas ériger

leurs statues à côté de celles des dieux, et supprimaient toute mention de

de leur « Genius ». Bréhier nous montre cette religion laïque de l'empe-

reur, qui consiste en une série d'honneurs rendus au Basileus comme
représentant du pouvoir de Dieu dans les choses temporelles, mainte-

nant son protocole, et l'enrichissant même, jusqu'à la chute de Constan-

tinople.

IIL — EUROPÉENS DU NORD

Germains. — Pour des religions comme celles des Germains, sur

lesquelles les documents n'abondent guère, il serait souverainement

utile d'avoir ce que l'on possède à peu près pour la Grèce et pour Rome,

des cadres historiques et ethnographiques fermes où l'on pût classer

les données religieuses. Ce n'est pas le cas, malheureusement. Pour

l'époque ancienne, on en est à peu près réduit à la Gt'^mama de Tacite.

C'est un livre précieux, mais qu'on no peut lire sans critique, connue

1. Id., Ecrits hermétiques, dans Revue de Philologie, ïgi8, pp. e^.smv.

2. Id., C. h. Acad. Inscr., 1918, p. 272 ; Revue Archéologique, 1918, i, pp. 9-s\iiv.

3. Louis Briïhier et Pierre Uatiffol, Les Survivances du culte impérial romain.

A propos des rites shintoïstes, Paris, Picard, 1920, 73 pages.
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le démontre la longue étude que vient d'y consacrer Ed. Norden i.

Tacite ne fait pas l'effet d'avoir connu les choses par lui-même, et,

malgré la valeur de bon nombre de ses renseignements, il est clair qu'il

a utilisé une tradition littéraire qui, par Pline, Posidonius, remonte
jusqu'à Hécatée, et aux essais ethnographiques les plus antiques — et

peut-être les plus surannés — des Ioniens. Ainsi l'absence de temples

et d'images chez les Germains n'est qu'un cliché traditionnel, qu'on

faisait servir pour tous les primitifs.

Quant aux personnalités divines, F. Haug 2 nie que les trois grands

dieux Ziu, Wodan et Donar, que l'interprétation romaine identifiait

à Mars, Mercure, Hercule, aient constitué une triade (pas plus que chez

lès Celtes Teutatès-Esus-Taranis). C'étaient trois dieux principaux

indépendants.— Schrôder 3 voit dans Hœnir, à l'origine, un simple

surnom, d'Odin comme dieu des morts ; cette identité primitive a laissé

des traces dans la Vôluspa ; il traite par la même occasion de la guerre

des Vanes contre les A ses.

F. Kaufmann 4 a donné un bulletin de l'ancienne religion germa-
nique où l'on trouvera, entre autres choses, force renseignements sur

les travaux des Scandinaves : ceux de M. Olsen, Norvégien, qui

recherche les traces des traditions cultuelles dans les noms de lieux de

son pays ; de Reuterskiôld, qui découvre les emprunts des Germains
nordiques aux Lapons et aux Finnois

;
particulièrement du savant

danois Olrik, mort en 1917, qui s'est beaucoup occupé des mythes sur

la fin du monde, et les faisait venir d'Inde et de Perse.

Le mythe du Wallhalla, ou paradis d'Odin, repose, d'après Holm-
BERG 5, sur de vieilles idées populaires au sujet des morts. Tout ainsi

que chez les Lapons, les âmes des morts étaient des formes qui luttent

dans l'aurore boréale. Les Lapons concevaient un pilier du monde,
qui porte à son sommet l'étoile polaire ; on s'explique ainsi quel est

le « cerf » qui broute les feuilles en haut de l'arbre du monde Yggdrasill :

c'est la constellation à sept étoiles.— G.Neckel 6^ étudiant la fin du
monde, juge que les représentations du « Crépusatle des dieux », comme
la figure de l'ennemi des dieux, Loki, sont venues en Scandinavie du
Sud-Est, Inde, Perse, Caucase (comme Olrik, supra). 7

Autres peuples. — Rien ne nous est parvenu concernant les Celtes

qui ait un intérêt religieux spécial. Signalons toutefois la controverse

1. Ed.NoRDEN,D;'e germanische Urgeschichte in Tacilus' Geymania. Leipzig.Teub-
ner, 1920, X-505 pages gr. in-S». — Cf. un article de Wissowa sur ce sujet, dans les

Neue Jahrbûcher, XLVII-XLVIII, Heft 1-2, 192 1. Le nom même de « Germains »

demeure encore mystérieux dans son origine (Wissowa).

2. F. Haug, Die sogenannte Gôttertrias, dans Germania, 2, pp. 102-104.

3. Fr. R. Schrôder, Hœnir, Beitrâge zur Geschichte der deutschen Sprache und
Literatur, 43, p. 219-252.

4. Fr. Kaufmann, Altgermanische Religion, ARW, B. 20, Heft 1-2, 1920.

5. U. HoLMBERG, Valhall och vàrldstrâdet, dans Finsk tidskrift, 83, pp. 337-349.

6 G. Neckel, Studien zu den germanischen Dichtungen vom Weltuntergang, dans
Siizungsberichte Heidelberg. Akad., philol-hist. Kl. 1918, 7.

7. Nous rendrons compte au prochain bulletin de la 2^ édition de Mogk sur la

religion germanique.

I
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intéressante et déjà ancienne à propos des monuments gallo-romains

du Musée de Dôle, reliefs combinant toutes sortes de signes symbo-
liques et religieux, coeurs, roues aux maillets, etc., qui sont d'origine

celtique. Déonna a défendu récemment leur authenticité contre

Espérandieu et d'autres archéologues, i

L'archéologue russe Michel Rostovtzeff, actuellement professeur

à Oxford, a traité à Paris, devant la « Société Ernest Renan », un sujet

intéressant : « Le culte de la Grande Déesse dans la Russie méridio-

nale ». Partout, chez ceux que les Grecs appelaient les « Méotes »,

habitants de la vallée du Kouban, les Sauromates, les Sindes, les

Taures de Crimée, et les tribus apparentées, le culte de la Grande Mère
apparaît comme le principal ; elle y avait des sanctuaires, comme en

Asie-Mineure, et les statuettes de femme trouvées dans les sépul-

tures de ces régions, dès l'âge du cuivre et même le néolithique, parais-

sent faire remonter ce culte à la plus haute antiquité. C'est le

caractère politique et militaire qu'il revêtit en Anatolie, joint à des

survivances matriarcales, qui explique la naissance chez les Grecs

de la légende des Amazones, guerrières dont l'habitat fut fixé de bonne
heure sur les bords de la mer d'Azow. Ce culte était également prépon-

dérant dans la vallée du Dnieper, chez les Scythes; mais ici le grand
dieu iranien s'était uni à la Grande déesse autochthone 2.

IV. — IRAN ET TURKESTAN

Mazdéisme. — C. Clemen vient de publier deux ouvrages sur cette

religion. Dans le premiers, qui est purement documentaire, il réunit

les textes grecs et latins de cent trente quatre auteurs relatifs à la reli-

gion des Perses. Le deuxième 4 met en œuvre ces extraits. Clemen
établit la comparaison de ces documents classiques avec ceux de

l'Avesta. Il croit à l'historicité de Zoroastre, qui, d'après le témoignage

de Xanthos, auteur antérieur à Hérodote, et cité par Diogène Laërce,

serait né à l'Ouest, pas plus tard que l'an i.ooo. Il étudie : i** Zoroastre ;

2° la religion perse, oii il distingue celle des Achéménides, (il considère

Cyrus, Cambyse et Darius comme zoroastriens), et celle du peuple,

pour laquelle on a les témoignages d'Hérodote et de Xénophon ;

30 enfin la religion particulière des « Mages ».— P. Alfaric a commencé
une étude qui promet, sur Zoroastre avant l'Avesta 5. Il conclut déjà

que tous les renseignements sur ce prophète antérieurs à la compila-

tion sassanide, remontent à un poème ancien, grec et non iranien, peut-

être contemporain des débuts de l'Orphismc, avec lequel il n'eût pas

1. RHR, Juillet-octobre 1918.

2. Michel Rostovtzeff, Le Culte de la Grande Déesse dans la Russie méridionale,

conférence donnée à la « Société Ernest Renan», le 25 Février 1920; compte-rendu
dans RHR, 1920, pp. loo-suiv.

3. C. Clemen, Fontes historiée religionis persicœ, t. I. des Fontes historiœ rcligio-

num de Bonn, 1920, chez Marc et Weber, 1 16 pp.

4. C. Clemen, Die griechischen und rômischen Nachrichten iiber die persische

Religion, Rg V. V. t. XVII, Giessen, Tôpelmann, 1920.

5. P. Alfaric, /oroastre avant l'Avesta dans Revue d'histoire et de littérature

religieuses, mars 1921.
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été sans rapport ; et c'est de là qu'ils auraient passé dans Aristote,

Dion Chrysostome etc. Nous y reviendrons.

Depuis quelques années paraît à Bombay le Journal oj the Iranian

Association, dont le but est de maintenir la foi zoroastrienne parmi les

Parsis, en lui donnant des interprétations acceptables à l'esprit moderne.

Autres religions. — On sait comme il est difficile de s'y recon-

naître dans le mélange des religions qui ont fermenté ensemble dans

l'Asie centrale, le Turkestan surtout, pendant le Moyen Age, et des

documents que les découvertes de Tourfan et de Touen-houang ont

ramenés au jour. F. Cumont, à propos de la grande publication d'Alfa-

ric (v. bulletin de 1920), traite du manichéisme dans ses rapports avec

la Gnose orientale et avec le Bouddhisme i. L'influence du gnostique

syrien Bardesane a dû être considérable sur les doctrines maniché-

ennes, et, par leur intermédiaire, sur d'autres religions 2.

La secte encore subsistante des Yézidis, en Mésopotamie, peut être

considérée d'un côté comme un rejeton fort altéré du mazdéisme, et

d'autre part, ils doivent presque tout aux nestoriens, d'après F. Nau
qui a publié un recueil de textes et de documents, syriaques avec tra-

duction, et français, sur ces curieux sectaires 3. Leur fondateur, C/?^J^^

Adi ^XIII® siècle) appartenait à la race des Kurdes Taïrahites, qui

avaient, d'après Barhebraeus, persévéré, malgré l'Islam, dans la reli-

gion de Zoroastre ; cet Adi avait longtemps vécu avec les Nestoriens,

et fit sa fortune en s'emparant d'un de leurs monastères. On considère

les Yézidis, en général, comme adorateurs du diable, mais leur dieu

Taous, Melek Taous, qu'on a confondu avec Satan, tire probablement

son nom kurde du grec Ozôc,. Il est, sous le dieu suprême, le plus puis-

sant des dieux secondaires, une sorte de Fils de Dieu, représenté par

un oiseau (peut-être à cause du Saint-Esprit) ; mais comme il semble

être celui qui a tenté Adam, c'est pour cela sans doute que chrétiens

et musulmans voient en lui le diable. Les détails sur la cosmogonie des

Yézidis, leur organisation ecclésiastique, leurs fêtes, etc., sont des plus

intéressants.

V. — INDE

Le monde spirituel de l'Inde peut être à peu près fermé, et demeurer

figé dans des traditions à nous inaccessibles. Cependant, comme c'est

un monde humain, il n'a pu échapper à la loi du développement ; et,

là comme ailleurs, qui veut pénétrer les idées fera bien d'accorder quel-

ï. F. Cumont, A propos des écritures manichéennes, RHR, janvier 1920.

3. Pour donner une idée des incertitudes qui résultent de ce syncrétisme : le

HKhuastuanift)), texte ouigour de Touen-houang que tous, de v. Lecoq à Alfaric,

rangent parmi les écritures manichéennes, a pu être en 1913 tout entier expliqué

par F. Nau d'après les traditions bardesanite et mazdéenne. M. Nau croirait qu'une
secte mazdéenne antérieure à l'Avesta, et dissidente, a bien pu adopter Manès,

- et que ce sont ces hérétiques qu'on aurait appelés « les Moni du Turkestan ». Il

existait en Perse des formules de confession ou « patêt», fort analogues au Khuas-
tuanift. Voir bulletin de 1920. F. Nau, Un formulaire de confession mazdéen, le

Khuastuanift, dans Revue de, l'Orient chrétien, t. XVIII, n° 3, 1913. tiré à part.

3. F. Nau, Recueil de textes et de documents sur les Yézidis, Paris, Picard, 1918,

117 pages (extrait de la Revue de l'Orient chrétien, t. XX (19.15-1917).
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que attention à l'évolution du milieu extérieur. Accueillons donc avec

satisfaction l'apparition d'histoires de l'Inde, comme celle qu'a récem-

ment publiée Vincent A. Smith i. Il y a cinq ans, Rawlinson avait

traité un des points les plus intéressants pour nous de cette histoire,

les relations antiques de la grande péninsule avec le monde occiendal 2.

Il juge qu'elles n'avaient pas été suivies avant l'époque d'Alexandre,

car les civilisations interposées de la Babylonie et de la Perse faisaient

comme une barrière, qui s'abaissa ensuite poui quelques siècles, mais

fut redressée par la fondation de l'empire sassanide. Dans l'intervalle

cependant, les idées indiennes avaient pu opérer en Occident : témoin

le néoplatonisme alexandrin.

Un périodique trimestriel, The Indian philosophical Review 3, qui

paraît depuis 1917, avec la collaboration de savants européens et hin-

dous, se donne pour but de faire connaître aux uns la pensée europé-

enne, et l'indienne aux autres.

Brahmanisme. — D'ailleurs nous pouvons, depuis cette année,

découvrir les arcanes de l'Inde en nous mettant à la suite d'un auteur

français, René Guenon, qui vient de publier une Introduction générale

à l'étude des doctrines hindoues 4. C'est un ouvrage trop plein d'idées

pour que nous essayions de le résumer. Quand nous avons reçu ce

singulier livre, nous étions tentés de croire qu'il s'agissait d'une gageure.

Mais non ; l'auteur est certainement un homme de bonne foi, et, qui

plus est, un homme de foi, non pas religieuse, mais métaphysique — un

champion de la pensée pure, que nous avons perdue en Occident, et qu'il

ne retrouve plus qu'en Orient, spécialement sur les rives de l'Indus

et du Gange. Il sait penser, et même vigoureusement ; son information

paraît étendue et solide, et il a l'air, — chose à noter, — d'être particu-

lièrement au courant de l'aristotélisme et de la scolastique, quoique

certainement il ne soit pas allé jusqu'à les approfondir tout à fait.

C'est un traditionnel, qui professe certaine estime du catholicisme par

comparaison avec le chaos intellectuel protestant, et du Moyen Age

en contraste avec la civilisation moderne matérialiste et dispersée,

ainsi que de la mystique chrétienne en face de cette philosophie d'au-

jourd'hui, qui ne sait pas regarder plus haut que les phénomènes.

Mais ces sommets relatifs auxquels a pu monter l'Occident sont bien

bas à côté de la « tradition métaphysique » qui est, selon lui, univer-

selle en Orient ;
— et il parle de tout l'Orient, Musulmans, Hindous

et Chinois, sauf des Japonais qu'il dédaigne et considère comme à

peine au-dessus des Européens ; mais c'est dans l'Inde que la tradition

I. Vincent A. Smith, The Ox/ord hisiory of India, froin the carlicsi tiiues ta thc end

of tgii, Oxford, Clarcndon Press, 191g, XXIV-8i6pp.

z. Rawmnson, Intercouyse between India and thc Weslcrn World, from thc earlicst

timcs to thc fall of Rome, Cambridge Univcrsity Press, 1916.

3. The Indian Philoso/^hical Review. Oxford, Univcrsity Press, organe de r« In-

dian Philos!)phiral Association », édité par MM. Widgery et Ranado, professeurs do

philosophie dans l'Inde.

4. R. Gui^:non, I nlroduction générale à l'étude des doctrines hindoues, Paris, M.uvil
Rivière, 1921, 346 pp.
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a gardé sa forme la plus pure. La Grèce, en ce qu'elle a eu de bon, n'a

fait que l'imiter ; le Moyen Age a été aussi sous son influence, (par les

néo-platoniciens et les Arabes), mais aujourd'hui toute l'intellectualité

européenne est au plus bas ; l'hérédité grecque et classique, qui lui rend

inaccessible la notion de l'Infini, puis l'engouement des sciences posi-

tives et du « progrès matériel v. devaient l'amener là. Par contre, il

semble que l'auteur ne voie rien en Orient, au moins dans-rinde, qui

ne soit admirable, parce que toute la culture, (y compris le régime des

castes, etc.) n'y est que l'application en des domaines divers d'une tra-

dition immuable, qui, étant métaphysique et non fondée sur l'empi-

risme, a saisi l'Absolu pour régler sur cette norme suprême toutes les

contingences humaines. Guenon fait des réflexions, cruellement judi-

cieuses parfois, sur l'emploi que nous faisons, nous Occidentaux, de

notre « méthode historique »
;
quant à lui, il se met fort à l'aise en décla-

rant que là où il s'agit d'une intuition de l'Absolu, comme en- a eu

l'Inde dès la nuit des temps, les questions de chronologie sont d'une

importance minime, vu qu'il est oiseux et décevant de chercher,

en fixant l'âge respectif des documents, à découvrir l'évolution de

doctrines qui, au fond, n'en constituent qu'une, toujours la même
;

toute la science des indianistes, partant du préjugé de l'évolution, est

donc fourvoyée, et là où la philologie la ferait tomber juste, elle n'at-

teint que l'écorce, non la réalité.

Voilà au moins une position nette. Dans sa partie négative, ce

livre ne manque pas de force. Aux principes de recherche admis jusqu'à

présent. Guenon substitue celui-ci, qu'il convient de demander aux
Hindous eux-mêmes comment ils interprètent les doctrines qui sont

les leurs, et qu'ils sont donc plus aptes que les Occidentaux à saisir.

Cela paraît l'équité et le bon sens même, à condition toutefois que nous

nous réservions la faculté de contrôler leurs dires. Nous devons supposer

que l'auteur connaît personnellement l'Inde ; il a dû se laisser séduire

au prestige de quelques brahmanes fort distingués
;

pareille chose,

depuis Hérodote, est arrivée à plus d'un voyageur en pays exotiques.

Alors il apporte à l'Europe sa révélation ; car c'en est bien une, quoique

l'auteur, en homme de goût, évite les expressions prétentieuses. Après

des considérations préliminaires {i^^ partie) sur les divergences irré-

ductibles de l'Orient et de l'Occident, l'impossibilité où nous met notre

culture mentale de comprendre ces races, les emprunts que l'antiquité

doit être présumée avoir faits à l'Inde (au moins par le bouddhisme),

l'infériorité relative des Grecs, la vanité de nos méthodes historiques

et des questions de chronologie quand il s'agit d'une culture comme
celle de l'Orient, etc.. Guenon cherche à nous initier aux modes généraux

de la pensée orientale. (2^ partie). Les civiHsations asiatiques, malgré

toutes les différences de race et de religion, présentent une unité, car

toutes dérivent, d'une façon plus ou moins pure à mesure que l'on

descend des Hindous aux Musulmans, d'une tradition qui régit les

formes de la pensée, les institutions sociales, etc., et qui n'est pas

religieuse (sauf en partie dans l'Islam), mais métaphysique ; la religion,

d'ailleurs, même sous ses formes les plus élevées, n'est qu'une adapta-

tion, donc une altération, de la métaphysique, à l'usage des esprits
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.(Jui ne savent pas se dégager des préoccupations sentimentales, essen-

tiellement individuelles ; ainsi, la morale, basée aussi sur le sentiment (! ?),

doit donc être inconnue à l'Orient ; de même le mysticisme (sauf tou-

jours dans l'Islam) ; il ne faut pas confondre avec 1' « union mystique «

• des Occidentaux une certaine « réalisation métaphysique », que l'au-

•teur n'explique pas, mais à laquelle il fait çà et là allusion en termes
•à la fois réservés et sibyllins. Cette tradition métaphysique use large-

ment de symbolisme — symboles auxquels nous commettons l'erreur

de nous arrêter, — mais sans jamais tomber dans le polythéisme

.anthropomorphique des Grecs , ce que nous appelons «mythes» et «ido-

les », ce sont des symboles que l'Oriental pénètre, et que nous ne com-
prenons pas. Ce qui, pour la pensée « religieuse » de l'Occidental, est

<jt création », c'est pour lui la « manifestation universelle » de l'Absolu ;

il est absurde de parler ici de « panthéisme », car le monde, pour l'Hin-

dou, est bien loin d'être Dieu, (la suprême et unique réalité, que nomme
ainsi la langue religieuse), et le Principe suprême, total et universel,

déborde infiniment toutes ses manifestations possibles, lesquelles

n'ont qu'un être illusoire en leurs spécifications, sans quoi il y aurait

quelque chose en dehors du Principe universel; ce monisme ou «doc-

trine de la non-dualité » n'empêche du reste pas le monde d'être quelque
chose dans son ordre. — Tout cela n'est pas bien neuf pour quiconque
connaît l'histoire de la philosophie ; ce qui est neuf, c'est cette magni-
fique et tranquille assurance à révéler ces choses comme des vérités

indiscutables ; à cet auteur il manque, comme aux Hindous, (et peut-être

pour n'avoir pas assez pratiqué Aristote), de savoir bien distinguer entre

identité et causalité.— La troisième partie traite des Doctrines hin-

doues. Les vues sont fort intéressantes, mais paraissent déterminées
à l'avance par la préoccupation d'une sorte de « monisme », qui, des-

cendant de la métaphysique, vient lui colorer toute l'histoire de la

pensée. D'après lui, toutes les écoles hindoues (les écoles orthodoxes,

les seules méritant ce nom parce qu'elles rentrent dans l'unité hindoue
qui est d'ordre purement traditionnel, et non les Jaïnistes et les Boud-
dhistes, qui se sont mis en dehors de cette unité), toutes les écoles hin-

doues, disons-nous, présupposent ou enseignent une seule et même
doctrine, — celle de la non-dualité. Les « darshanas » ne sont pas des

systèmes philosophiques se faisant concurrence les uns aux autres,

comme on l'imagine en Occident, mais des « points de vue » de la doctrine

une, qui ne sauraient entrer en conflit tant qu'ils demeurent ortho-

doxes. Les opposer, ainsi qu'on le fait chez nous, c'est une attitude

comparable à celle d'un homme, qui, ne connaissant rien de la civili-

sation de l'Europe actuelle, et ayant eu entre les mains les programmes
d'une Université, en tirerait « cette singulière conclusion que les

savants de l'Europe sont partagés en plusieurs écoles rivales, dont
chacune a son système philosophique particulier, et dont les princi-

pales sont celles des mathématiciens, des physiciens, des chimistes,

des biologistes, des logiciens et des psychologues » (p. 215). Après cette

jolie comparaison, on nous apprend ce qu'est le Nidya (logique)
;

le Vaishêshika (cosmologie), le Sânkhya (connaissance de la nature, in-

termédiaire entre la cosmologie et la métaphysique ; et qui n'est pas le
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moins du monde dualiste, car les deux principes Prakriti et Purusaha
procèdent de l'Etre universel, dans lequel ils constituent la première

des distinctions ; ni athée, car il n'a pas, à son point de vue, à se poser

la question de la personnalité divine, Ishwara)
; puis le Yoga (science

des préparations à 1' «union »), la Mimânsâ (« réflexion profonde » sur

la manière de comprendre les Védas, sorte d'herméneutique, mais

comprenant encore bien d'autres choses ; ici considérations intéressantes

de l'auteur sur le Karma, le Dharma,ei Y uapûrva^^ pp. 258-261) ; enfin

le Védânta, (métaphysique pure, couronnement de tout le reste). Tous
ces « darshanas », loin de s'opposer, ne font que se compléter les uns

les autres, pour rendre celui qu'ils possèdent apte à la « réalisation

métaphysique «, laquelle d'ailleurs, en pratique, ne s'enseigne pas,

puisqu'elle est une intuition absolument personnelle. Il est très inté-

ressant, cet exposé ; mais est-il vrai ? Est-ce que les polémiques n'ont

pas été souvent violentes entre adeptes du Sânkhya et du Védânta, et

Çankara, le grand philosophe védântiste, à cause de sa doctrine de la

non-dualité absolue et de sa Mâyâ, ou pure illusion, n'a-t-il pas été

combattu, même par d autres védântistes « orthodoxes », «omme un
Bouddhiste déguisé, un « Madhyamika » ?

Est-il vrai encore que le point de vue proprement «religieux» soit si

étranger à la pensée hindoue, ce qui serait plutôt triste? Que fait-on de la

Bhaktiengénérai\,de\a.Bhagavad-Gita desPurânas,sa.ns parler de ces for-

mes religieuses tout à fait inférieures et grossières, où les brahmanes cul-

tivés, en bons ésotéristes, ont toujours laissé croupir leur peuple ? Qui

aura la bonne volonté de croire que le Védisme ancien, et le Vishnou-

isme comme le Çivaïsme de nos jours ne sont pas des religions païen-

nes ? Nous attendons avec curiosité les études postérieures que nous

promet Guenon. Une partie de son livre est fort intéressante, surtout

quand il fait une satire de l'Occident où beaucoup de traits portent

juste. Mais ses appréciations sur la religion, quoique très mesurées

dans la forme, et sur la morale, et sur l'affectivité en général, font

mal à lire ; son jugement sur l'Occident, dans l'ensemble, a toute la

paisible injustice d'un doux sectaire. L'intellectualité pure a aussi ses

illuminés, qui sont plus raffinés sans doute que les théosophes dont il

se moque, mais qui ne sont pas aussi « métaphysiciens » qu'il le croit
;

car il n'est pas d'un profond métaphysicien de confondre l'être relatif

avec l'être illusoire, ni, sous prétexte que « connaître c'est être»,

l'être réel subjectif avec l'être purement objectif de connaissance, qui,

excepté en Dieu, s'y surajoute comme un complément d'un tout autre

ordre. Il le faut cependant pour arriver à la doctrine de la « non-dua-

lité » et à cette prétendue « réalisation métaphysique », qui n'est que'

le sommeil quiétiste, fort bien connu déjà, de ceux que nous continuerons

à appeler, comme tout le monde, des « panthéistes ». Le lecteur s'éton-

nera peut-être que nous ayons si longuement parlé d'un livre si excen-

trique au fond ; c'est qu'il contient, je le répète, des parties de réelle

valeur ; et, provenant d'un homme qui pense, il nous révèle au moins

un cas psychologique intéressant. Dans sa dernière partie, il exécute

les « interprétations occidentales » des « orientalistes officiels », sur-

tout allemands, de la « science des religions » en général, et des théo-
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sophes. Mais si, à la place de ces interprétations, il nous faut admettre

celles de quelques brahmanes apologistes, cela demande réflexion
;

et si tous les dirigeants de la pensée hindoue sont bien ce qu'on nous

dit, on sera moins pressé que l'auteur de voir notre Occident se mettre,

en disciple soumis, à l'école de l'Orient. L'incompatibilité des deux
esprits, ce livre le prouve, est encore très grande ; eUe peut ne pas

durer toujours, puisqu'en Orient et en Occident nous sommes égale-

ment des hommes ; mais, pour la faire cesser, la culture scientifique

et une métaphysique plus réelle, et surtout le christianisme, seront

probablement les moyens les.moins dépourvus d'efficacité ; libre aux
« métaphysiciens » qui le voudront de préférer ceux des Hindous.

Passons à quelques écrits de ces « orientalistes » si dédaignés. Le
savant Oldenberg, qui est mort récemment, croyait naïvement à

une évolution foncière dans la pensée de l'Inde. En 19 19, il a encore

publié Vorwissenschaftliche Wissenschaft, Die Weltanschauung der

Brahmana-Texte^ . Il expose comment les Brahmanas, ces commentaires
rituels du texte védique, se représentent les entités dans et par lesquelles

le devenir s'accomplit dans le monde (les dieux et les substances,

y compris les hommes), les lois de ce devenir, les valeurs de l'exis-

tence, (question du bien et du mal), et la technique de la pensée dans
les Brahmanas. Cela constitue une « philosophie avant la philosophie »,

comme une « science avant là science r, — cependant pas le premier

essai, a-t-on fait remarquer, car il y a déjà des spéculations élevées dans le

Rig-Véda, sans parler des Védas postérieurs. Pour Oldenberg, le point

de départ en serait des idées de primitifs (voir notre précédent Bulle-

tin), mais il est arrivé de spécial à l'Inde que la caste sacerdorale puis-

sante et lettrée s'est évertuée à en tirer un système, qui a préparé

les Upanishads.

Un opuscule instructif de H. W. Schomerus, qui enseigne à l'Uni-

versité de Kiel l'histoire de la religion et des missions, compare les

spéculations théologiques indiennes avec la doctrine chrétienne de la

Trinité -
; il montre qu'il y a des protestants positifs capables de faire

de l'apologétique solide et bien informée. La Trimûrti, ou triade de
Ilrahmâ, Visnu, Siva 3, n'a rien d'une conception, analogue à la Trinité ;

Visnu et Siva sont deux grands dieux tout à fait indépendants à l'ori-

gine ; Brahmâ, considéré comme dieu personnel, est une adaptation,

à l'usage du peuple, du Brahman universel ; les savants ont réuni les

trois, pour satisfaire tout le monde par ce syncrétisme. Mais les spécu-

lations théologiques des philosophes sur le rapport de Dieu au monde
offrent des parallèles plus spécieux. Ainsi Samkara (Çankara), pour
qui rien n'existe en réalité que le Brahman sans attributs, et qui consi-

i. H. Oldenberg, Vorwissenschaftliche Wissenschaft, die Weltanschauung der

lirahmana-Texte, Gôttingcn, Vandcnhœck et Ruprcclit, lyio, VI-241) pp. in-S".

2. H. W. Schomerus, Die indischc theoloj^ische Spelmlation und die Trinitdtslehre

{Zeil-^uyid Slreilfragen des Glaubens, der Weltanschauung und Bibelforschung. XII,
Kcihe II, Hcft 12). Bcrlin-Lichtcrfcld, lidwin Range, 1919, 34 pi>.

3. Les indianistes ne s'étant pas encore mis d'accord pour une transcription uni-
I 'imc des noms sanscrits, nous conservons, dans nos comptes-rendus l'orthographe
propre à chaque auteur. Ainsi Sam kara=^ Çankara (Çankarâcârya) ; Siva = Çiva=
Shiva ; Krsna=^ Kri.shna, etc.
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dère tout l'univers, ainsi que l'idée d'un Dieu muni d'attributs, comme-
une illusion due à l'ignorance (Avidyâ),— sans avoir pu jamais expli-

quercomment cette «ignorance « peut se logerdans leBrahman— pose dans

le Brahman doué d'attributs et dans Isvara, dieu personnel, qui préside

au Samsara, ou migration des âmes, deux entités émanées du Brahman
;

ce sont en réalité deux fictions, mais nécessaires à celui qui n'est pas

encore délivré de l'ignorance pour se représenter les rapports de l'Absolu

avec ce monde illusoire, qu'il croit réel. Il y a ainsi une espèce de Trini-

té pour ceux qui ne font qu'entrer dans la science du salut. Quant aux
systèmes exposés dans la Bhagavadgitâ, puis dans la seconde grande

école védantiste qui rivalise avec Çankara, celle de Râmânnja, et dans

le Saiva-Siddhânta, ils ont bien une tendance au monisme idéaliste,

mais accordent pourtant une certaine réalité aux âmes individuelles

et au monde de la matière ; la difficulté pour eux est de mettre Dieu

en rapport avec le contingent sans que son caractère absolu en souffre ;

ils croient la résoudre en imaginant que Dieu, afin de pouvoir s'occuper

du monde sans se diminuer, revêt des formes extérieures, non absolues,

qui servent à la fois comme de pont entre lui et le monde, et de barrière

entre lui et le contingent. La Bhagavadgitâ, qui est un écrit théiste,

(si on la purifie des interpolations védantiques qu'elle a subies), fait le

Dieu transcendant agir dans le monde matériel (conçu d'après les prin-

cipes de Sâmkhya),et se révéler aux âmes pour leur inspirer l'amour

qui les sauvera, sous des formes contingentes, humaines, comme celle

de Krsna ; ce qui cadre peu avec le principe fondamental, car, si la

matière est essentiellement une source de souillure pour les âmes,

on ne voit pas comment Dieu lui-même, dans ces sortes d'incarnations,

peut ne rien perdre de sa pureté absolue. Ce n'est pas du reste un vrai

parallèle à la Trinité. — Râmânuja, le grand théologien vishnouite;

s'en approche davantage par la forme quintuple qu'il donne à Dieu.

Dans son essence première, transcendante, il est Nârâyana
;
pour

organiser la création, il développe sous quatre formes ses six vertus

cardinales ; en troisième lieu viennent les incarnations de Visnu, dont

on compte ordinairement dix, faites à des fins particuhères, et à des

époques diverses, pour se rapprocher des hommes et déhvrer la terre

des péchés et de la douleur ; en sa quatrième forme. Dieu devient

l'habitant des âmes,Ta cinquième lui sert à habiter les idoles, pour y
recevoir l'adoration de l'humanité. Toute cette théologie, opposée à

la métaphysique moniste de Çankara, est, au début, de même inspira-

tion que celle de la Bhagavadgitâ, mais ne s'en oppose pas moins au

duahsme absolu ; les êtres, grâce aux formes divines qui ks pénètrent

à la façon d'une âme, deviennent comme le corps de Dieu ; ainsi

l'unité chère à la pensée hindoue est sauvegardée ; mais Dieu, dans

son essence, en est indépendant, et pourrait très bien exister, tout

aussi parfait, sans ce corps. Les quatre formes inférieures n'appartien-

nent pas à l'être même de Dieu, elles sont des intermédiaires acciden-

tels que Dieu s'est surajoutés en vue de l'action extérieure ; il n'y a

que certaines perfections divines qui s'y reflètent, et, pour l'homme

arrivé au salut, ces formes n'ont plus de signification. Nous sommes

loin de la Trinité chrétienne.— Les formes divines qu'enseigne le

1
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Saiva-Siddhânta, un système çivaïste, en paraissent un peu plus proches :

Dieu, les âmes et la matière existent de toute éternité comme des enti-

tés distinctes ; mais les deux dernières, quoiqu'elles ne tirent pas leur

origine de Dieu, ne peuvent se développer ni agir sans lui. Dieu se

révèle médiatement par l'univers qu'il anime, et qu'on peut dans un
certain sens appeler son corps ; mais, en dehors de cela, il a neuf formes

sous lesquelles il se manifeste d'une manière immédiate, depuis la

pure intelligence {Sivam), et l'énergie {Sakti), jusqu'à celles de Rudra,

Visnu et Brahmâ, pour les œuvres de destruction, de conservation et de

création ; il se manifeste de plus dans les maîtres religieux des parfaits, et

dans les temples et les images. La Sakti suprême joue le rôle de média-

teur entre Dieu et le monde ; elle est un avec Dieu ou Çiva, mais s'en

distingue cependant comme les rayons se distinguent du soleil. Dieu

peut être ainsi dit être un et être deux ; seulement, dans sa transcen-

dance, la Sakti (appelée alors Parâsakti) ne se manifeste point ;
pour

qu'elle se distingue, il faut que Dieu passe à l'action (Ne pourrait-on

comparer ici le Xrjvoç ÈvoiâôsToç et le 16'(oc Trpocpocpixo'ç de quelques an-

ciens chrétiens ?) Ainsi le Saiva-Siddhânta trouve dans l'être intime de

Dieu le fondement de ses relations avec le créé, ce que ne faisaient pas les

systèmes précédents ; Dieu, même dans sa plus haute transcendance, n'est

pas sans Sakti. Il y a cependant une énorme différence entre cette

doctrine et celle de la Trinité chrétienne : la Sakti existe bien en Dieu

mais non pour Dieu ; seulement pour le monde coéternel, dont elle a

besoin, en somme, pour s'affirmer; (c'est comme l'attribut de gouverne-

ment, plus ou moins personnifié, et conçu d'abord comme en puissance,

puis comme en acte). D'ailleurs, c'est elle qui opère tout mouvement dans

les autres substances, en sorte qu'il y a comme un « monisme du deve-

nir y. La doctrine de la Trinité ne provient pas de spéculations cosmo-

logiques de la sorte ; c'est en fonction de la Rédemption de l'huma-

nité, et pour que nous ayons la certitude que c'est bien Dieu qui nous

rachète et nous vivihe, que l'être interne de Dieu a été révélé dans le

Nouveau Testament. (Seulement, notons qu'on ne peut se contenter

de dire que le Père, le Fils et le Saint Esprit sont des manifestations

ou révélations (Offenbarungen) de l'être même de Dieu, nous donnant

une intelligence de toute la Divinité ; cela pourrait aussi bien être moda-

liste ou sabellien). La doctrine çivaïste part au contraire d'un pro-

blème cosmique (un peu, remarquons-le, comme celle du u Logos » do

Philon), et la Sakti y apparaît comme une énergie iluidique pénétrant

le monde, plutôt que comme une personnalité ; la rédemption qu'elle

opère revêt le caractère d'un processus de la nature, et elle aboutit à

une disparition en Dieu, conçu comme force, de l'individualité et de

la personnalité de l'homme sauvé. Toutes ces spéculations indiennes

n'arrivent d'ailleurs pas réellement à soustraire Dieu au devenir, et cai

même temps elles suppriment plus ou moins franchement les causes

secondes. Il n'est pas à craindre que la spéculation thcologique chré-

lienne, depuis que le dogme de la Trinité est bien défuii, s'engage

jamais en àv. pannls errements, et les avertissements finaux deSchomerus
sont superflus, au moins pour les cutholi(iues. En tout cas, les spécu-

lations des adorateurs de Vishnou et de Çiva nous montrent comme
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l'esprit indien a pu se mettre spontanément en révolte contre le monisme
absolu de Çankara qui, parmi ces théories, est bien la plus inintelli-

gible, étant la contradiction même.
Elles peuvent bien inspirer quelque admiration, comme un effort

considérable de la faible raison humaine pour résoudre les plus hauts
problèmes de l'être et de la destinée ; et il n'y aura que M. Guenon
à trouver que la préoccupation religieuse en est absente — sauf peut-

être dans le monisme de Çankara, oii il ne peut y avoir réellement de

rapport religieux, donc personnel, entre deux termes dont l'un n'est

qu'illusoire. Ce jugement sera confirmé par la savante étude sur le

Védânta d'un professeur de sanscrit à Bombay, V. S. Ghate i. L'occa-

sion en est la recherche de la doctrine contenue dans les Byahma-Sutras
attribués à Bâdarâyana, (Vyâsa, l'auteur prétendu du Mahâbhârata),

qui sont des essais doctrinaux faits pour tirer un système cohérent des

Upanishads ; mais comme il existe de ces Sutras cinq commentaires
védantistes, il faut, pour savoir lequel les interprète le plus fidèlement,

exposer toute la philosophie védantiste, et, pour bien pénétrer celle-ci,

la comparer aux autres systèmes. L'auteur présente donc, avant de

commencer sa discussion critique des Brahma-Sutras, un exposé suc-

cinct et complet de toute la philosophie de l'Inde, puis du Védânta
en ses diverses écoles, et il serait particulièrement heureux de montrer

aux Européens que le Védânta ne tient pas tout entier dans le monisme
absolu de Çankara. En toutes ses périodes, védique (co'^mologique),

upanishadique (ontologique) et post-védique (celle des grands systèmes),

la philosophie sanscrite a pour base un problème essentiellement prati-

que, la recherche de la béatitude éternelle, plutôt que la recherche de la

vérité en elle-même (pp. VII-VIII, cf. Guenon). Les Upanishads ne

représentent pas encore de système bien déterminé ; en elles « idéa-

lisme franc, panthéisme, théisme, matérialisme, sont tous disséminés

au hasard » (p. XV), elles mêlent plusieurs doctrines relatives à la

nature de Dieu, de l'homme, du monde et de leurs rapports, et leur

ordre chronologique n'est pas assez bien établi pour qu'on dise quelle

est l'opinion qui y eût été victorieuse finalement des autres ; « elles

contiennent les germes de tous les systèmes plus récents, orthodoxes

ou hétérodoxes » (p. XVI). La Bhagavadgîtâ et autres écrits inter-

médiaires entre les Upanishads et les Sutras, ne contiennent pas davan-

tage de doctrine systématique, les termes de Sankhya et de Yoga qu'on

y rencontre fréquemment n'y désignant pas encore les systèmes qui

ont pris ces noms. Ce qui distingue l'orthodoxie de l'hétérodoxie dans

la troisième période, ce n'est 'pas la croyance en Dieu, mais l'accepta-

tion de l'autorité des Védas. Ainsi le Sânkhya est orthodoxe, tandis

que Bouddhisme et Jaïnisme sont hérétiques. Il y a six grands systèmes

orthodoxes, dont le Sânkhya et le Védânta ont seuls une importance

strictement métaphysique ; et seul le Védânta se préoccupe d'expli-

quer et de concilier entre eux les passages divergents des Upanishads,

qu'il regarde comme la plus haute autorité en théorie et en pratique.

[. V. S. Ghate, Le Vedanta, élude sur l:s Byahtna-Sutras et leurs cinq commentai-

res, Paris, Leroux, 1918, XLIV-r46 p. C'est une thèse présentée à la Fac. des

Lettres de l'Université de Paris.
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Sânkhya et Vedânta ne s'accordent d'ailleurs nullement ensemble.

Les autres systèmes «orthodoxes», Yoga,- Nyâya-Vaiçesika, Purva-

mîmânsâ s'occupent moins directement de métaphysique. Le Sânkhya
et le Nyâya-Vaiçeska sont essentiellement dualistes. Parmi les écoles

védantiques, celle de Çankara (788-820 ap. J. C.) peut être regardée

comme la plus ancienne ; elle a combattu le bouddhisme ; mais les

quatre autres écoles védantiques qui l'ont suivie, et qui prônaient la

Bhakti, ou dévotion, se sont appliquées à ruiner la doctrine de l'aillusion»

qui est la caractéristique de Çankara. Leurs fondateurs sont Râmânuja
(né 1016-1017), Nimbârka (tii62), Madhva (1197-1276), Vallabha

(né probablement en 1479). Ghate résume l'enseignement des cinq

écoles. Toutes sont d'accord sur les points suivants : le Brahma, omni-
présent et éternel, est la cause suprême de l'univers ; les Écritures

sont l'autorité fondamentale, puis les Upanishads, les Brahma-Sutras
et la Bhagavadgîtâ ; les œuvres sont subordonnées à la connaissance

et à la dévotion ; et le but final est la délivrance des transmigrations.

Mais Çankara insiste sur la connaissance comme seul moyen de salut,

et prétend seul que le monde est une manifestation illusoire du Brahma,
effet de cette « ignorance > qu'il n'a aucun moyen d'expliquer ; les

quatre autres écoles, qui sont vishnouites (Çankara était çivaïte),

rejettent toutes la Mâyâ, ou illusion, croient à la réalité du monde,
plus ou moins distinct du Brahma, et à une certaine permanence de

l'individualité ; ils prêchent la dévotion comme moyen de salut. Madhva
maintient même absolument la dualité de Dieu et du monde, et consi-

dère le Brahma comme la cause seulement efficiente de l'Univers,

ce en quoi il s'écarte de l'ensemble de la pensée hindoue, et des vieilles

autorités qu'il respecte moins en pratique qu'en théorie. Chacune de

ces écoles interprète de manières très différentes l'axiome « Tat tvani

asi », affirmant, atténuant ou supprimant tout à fait l'identité qu'il

exprime ; elles se distinguent aussi par les doctrines propres, dont elles

ont tiré leur nom, sur les rapports mutuels du Brahma, du cid (monde
animé) et de Vacid (monde inanimé).— Suit l'exposé général, puis

l'analyse des Brahma-Sutras, avec la critique des commentaires qu'en

ont fournis chacune des cinq écoles ; l'auteur conclut que, si Çankara
a réussi le mieux à donner une systématisation de la doctrine — malgré

l'inintelligibilité de son « illusion » et de son « ignorance » — il a tiré à

lui pour cela les Upanishads comme les Sutras, et que c'est Nimbârka,

qui admet l'égale réalité de la distinction et de la non-distinction (à des

points de vue divers), qui s'accorde le mieux, à la rigueur, avec les

Brahma-Sutras. (On peut apprécier par là quelle est !'« unité » de la

tradition hindoue, même « orthodoxe », même védantistc. Elle paraît

bel et bien divisée sur les problèmes les plus essentiels, allant d'une

religion théiste, à peu près acceptable, comme le Yoga ou surtout le

védantisme de Madhva, aux débauches de monisme métaphysique

les plus incompréhensibles ; et il ne s'agit pourtant que des penseurs,

des gardiens de la tradition.)

P. Salet a donné une jolie petite traduction de morceaux des Upa-
nishads I [Mttndaka, Brihadaranyaka, Katha, Kcna et Y(^a Upan),

I. P. Salet, les Upanishads, Paris, Payot, 1920, 92 pp,

10« Ann<'e. — neviits des Scicncs. N» 3. t\
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choisis parmi les plus clairs et les plus intéressants pour le grand public

européen. Il y a une préfacé qui explique ce que sont ces livres, et un
appendice où les rapprochements indiqués entre cette vieille et exotique

pensée et celle des philosophes modernes sont tout au plus approximatifs.

Les théosophes s'évertuent, en divers pa3's, à mettre à la portée du
monde occidental la sagesse de la BhagavadgUâ^. Ainsi l'ont fait les

Docteurs Auvard et Schultz, fondateurs de la « Bibliothèque évoluis-

te », avec préface, notes et vocabulaire ; leur traduction n'est pas faite

sur le sanscrit, mais sur l'anglais d'Annie Besant et Bhagavan Das.

La préface commence par une « histoire religieuse de l'Inde », où V\ asa

est dit avoir vécu 80.000 ans avant J. C, et Krishna 3.000. Mais

c'est un livre de méditation et d'édification ! Au moins les auteurs

rendent-ils le titre comme il doit l'être : « le Chant du Seigneur »,

tandis qu'un de leurs coreligionnaires allemands, Frantz Hartmann,
croit le rendre par «Das hohe Lied» (titre du « Cantique des Cantiques »

en allemand). Sa traduction, qui est tout entière, paraît-il, aussi réussie,

est faite sur l'anglais d'Edwin Arnold.

Bouddhisme. —Deux excellents petits volumes de Hermann Beckh,
dans la collection Gôschen, nous donnent du Bouddha et du Boud-
dhisme authentique, traditionnel, l'explication qui me paraît la plus

satisfaisante de toutes celles que je connais jusqu'ici -. Le Bouddhisme
paraît, à la plupart de ceux qui l'étudient, tout à fait déconcertant

par ses contradictions internes ; et l'on se demande comment une doc-

trine qui ne prêche que 1' « extinction » a pu inspirer de l'enthousiasme

à tant de millions d'êtres humains. La solution que donne Beckh,

—

lequel est loin d'être un apologiste du Bouddhisme, et ne le croit nulle-

ment fait pour nous,— mérite une grande considération, car eUe est

appuyée sur une connaissance très sûre des textes. La voici. Le Boud-
dha, en réaction contre les subtilités brahmaniques, s'est bien refusé

à répondre à toutes les hautes questions sur l'Absolu, le Moi, et l'immor-

talité ; ce n'est pas qu'il regardât les problèmes métaphysiques comme
indifférents, mais parce que sa défiance de la raison raisonnante, dont

il avait constaté les abus, lui faisait considérer comme impossible de

communiquer aux hommes par cette voie les solutions qu'il avait

trouvées pour lui-même ; elles étaient inexprimables dans le langage

spéculatif, et le questionneur aurait le temps de mourir avant de les

avoir intellectuellement comprises ; voilà pourquoi il se contentait

d'indiquer aux hommes la voie pratique qui mène au salut, et à un état

plus haut de conscience (la bodhi) où toute obscurité s'éclaircirait, où

s'évanouiraient toutes les contradictions d'où la pensée abstraite,

la spéculation philosophique, ne fera jamais que de vains efforts pour

sortir. Il ne voulait pas faire de théorie sur cet état, mais montrer le

chemin qui y peut conduire. C'est pourquoi il s'est tu sur Dieu et

1. A. Auvard et M. Schultz, Bhagavad Gîtâ traduite et commentée, Paris, A.

Maloine et fils, 1919. — Frantz Hartmann, Bhagavad- Gita, Leipzig, Theosophische
Verlagshandlung, 1920.

2. Dr Hermann Beckh, Buddhismus (Buddha und seine Lehre) : I. Einleitung,

Der Buddha, 2te Auflage, 148 pp.; II. Die Lehre, 2te Aufl., 142 pp., (Sammlung
Gôschen) B:rlin und Leipzig, Walter de Gruyter & C», 1919 et 1920.
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l'Absolu. A quoi bon spéculer sur le Brahman ou l'Atman, puisque

selon lui, à mettre les choses au mieux, on n'aboutirait ainsi qu'à une
foi, un dogme, une théologie, c'est-à-dire qu'on resterait engagé en des

formes de conscience et de pensée qu'il voulait faire dépasser ? Ce n'était

nullement un « athée » ; non seulement il croyait aux « dieux », mais

il n' a jamais nié un principe suprême divin ou spirituel. Mais à l'égard

de ce Principe, il gardait le silence, ce silence qui a joué un tel rôle dans
son enseignement, et qui n'équivalait pas du tout à une réponse négative.

C'était un silence de vénération, pour ce qui ne peut pas être saisi avec

des pensées. Il a déclaré du reste, d'après la tradition la plus canonique :

« Il existe, ô disciples, un Non-né, Non-devenu, Non-créé, Non-produit

par des forces formatives ; si ce Non-né, etc.. n'existait pas, alors pour
le Né, le Devenu, le Créé, le Produit des forces formatives, il n'y aurait

ici aucune issue qu'on pût découvrir. » Mais, pour s'élever à ce prin-

cipe, il n'y avait que la contemplation mystique, fruit de la méditation,

qui comptât ; voilà pourquoi le Bouddha ne prêchait pas autre chose,

et, quand on lui posait des problèmes philosophiques, il se contentait

d'en détourner ses auditeurs en faisant ressortir toutes les contradic-

tions des points de vue spéculatifs ; ses disciples mahâyânistes futurs,

les Madhyâmikas, Nâgârjuna et son école, avec leur «nihilisme» spécu-

latif, leur abstruse et sophistique « philosophie de la contradiction», n'ont

fait que pousser jusqu'au bout dans la ligne indiquée par le Maître

lui-même, ce qui ne les empêchait pas d'être au nombre des plus ardents

mystiques. (I, pp. 117-125).

Voilà l'idée maîtresse — originale et probablement juste — de cette

étude sur le Bouddhisme, qui, d'autre part, dans le détail, est tout à

fait systématique et bien ordonnée. Dans la première partie, qui sert

d'introduction, l'auteur s'occupe de la personne du Bouddha. Il l'étu-

dié d'abord dans la légende, car c'est là qu'on saisit le mieux l'essence

intime du Bouddhisme comme religion. C'est principalement le Lalita-

vistara sanscrit qui nous apprend l'histoire surnaturelle de l'origine,

de la naissance du Parfait, de son illumination ; d'autres documents,

du Nord et du Sud, nous disent sa doctrine et sa propagande ; enfin

son entrée définitive dans le Nirvana est l'objet du Mahâparinihhâ-
nasutta pâU. Les pages 80-142 nous disent ensuite ce qu'a véritablement

été le Bouddha historique, les faits de sa vie, ses qualités comme homme
et maître de doctrine, son mode d'enseignement, et la portée de son

fameux « silence » (v. ci-dessus). La légende du Lalitavistara et du
Mahâparinibbânasutta a pu conserver beaucoup de traits historiques,

et leurs mythes symboHsent, non pas en premier lieu des phénomènes
astronomiques ou atmosphériques (cfr. SÉnart), mais des événements
spirituels et intimes de la vie de Çakya-Muni, comme pouvaient se les

représenter des héritiers de sa doctrine et de son esprit. — Le second

volume est consacré à cette doctrine. La « vérité sur la douleur », qui

en est la base, n'est pas du tout l'expression d'un pessimisme vulgaire,

causé par la déception des instincts de jouissance terrestre ou la dépré-

ciation chagrine des valeurs humaines, mais le sentiment de l'instabi-

lité des choses, qui comptent pour rien dès lorsqu'elles doi\ent passer.

Le « sentier » par où l'on s'évade de cette soulïrance — et qui était
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déjà celui du Yoga — c'est la méditation, une méditation pratique et

mystique, non spéculative. Avant d'y entrer, il faut la « foi » {Saddhâ)

à la vérité sur la souffrance, qui fait qu'on en est déjà assez convaincu
pour abandonner les biens visibles. Le disciple commence à gravir le

sentier par la « conduite droite '^ {sUa) qui est le premier degré (pp. 25-39)
puis il entre dans la « méditation r {samâdhi), qui est le second degré,

et y avance par un développement intérieur, suivi et soutenu par l'in-

térêt des dieux — qui, dans le Bouddhisme, bien qu'empruntés aux
croyances hindoues, sont plutôt des sortes d'anges que les déités d'une
religion polythéiste ; ces dieux sont des êtres plus évolués, par le jeu

des transmigrations, du Samsara, que l'humanité, tous inférieurs pour-

tant aux hommes les plus parfaits, car ce n'est qu'en reprenant la

nature humaine qu'ils peuvent atteindre le Nirvana ; tout « Bouddha »

est un ancien dieu. Le progrès de la méditation fait reconnaître à

l'ascète, après qu'il a triomphé de Mâra le tentateur, que son corps

matériel n'est pas son vrai « moi », et, alors, aux yeux de son esprit, se

dégage un autre « moi », corps éthéré et spirituel (v. Milindapânha, et

ailleurs). Ainsi, d'un degré à l'autre, il prendra conscience de « mois »

plus subtils, et considérera les précédents comme irréels ; mais c'est

une des contradictions du Bouddhisme de ne pas l'amener à la cons-

cience d'un Moi absolu et définitif, sans cependant nier qu'il y en ait

un. Au troisième degré, on arrive à la « connaissance » {panna) : con-

naissance de toutes les vies antérieures qu'on a vécues, sur terre, au
ciel ou dans l'enfer ; connaissance du Samsara (sanscrit Samskara)
ou loi des transmigrations, et du Karma, des fruits de l'action, mérites

OU démérites, qui faisait le lien nécessaire de ces existences ;
-- con-

naissance enfin, (qui n'est plus une simple foi comme au début, mais
une évidence intuitive et invincible) que tout, dans leur instabilité,

n'était que douleur. Cette intuition détruit tout désir d'une nouvelle

existence changeante, elle anéantit le Samsara, et l'ascète est prêt

pour la « délivrance », qu'il atteint au quatrième et dernier degré. Cette

délivrance, « extinction », « nirvana » (pâli nihhâna) n'est pas du tout

un anéantissement, une chute dans l'inconscience, mais une élévation

à un état de conscience supérieur, où l'on n'a plus rien à désirer, Sams-
kara et Karma étant à jamais détruits. Le Nirvana n'est pas le néant,

pas même ce « parinihhâna » qui suit la mort corporelle de l'ascète

délivré. Il n'y a pas deux nirvanas, l'un coexistant avec l'achèvement de

la vie, et l'autre, à la mort, qui serait le pur et simple anéantissement;

ce qui est anéanti, aussi bien sur terre qu'après la mort, ce n'est que le

« devenir »
; peu importe que les « substrats », corporels et autres,

qu'on prenait autrefois pour son Moi, subsistent encore quelque temps,

puisqu'ils ne sont pas le « Moi ». (Malheureusement on ne nous dit

jamais quel est le vrai « Moi »). En tout cas, le Nirvana est pour les

bouddhistes la plus haute des réalités, la réalité éternelle. C'est la

« sphère de l'immortalité », où disparaissent toutes les apparences et

toutes les ombres de la personnalité restreinte ; et malgré qu'il soit,

suivant la méthode constante du bouddhisme, exprimé seulement par
un terme négatif, comme « extinction r du désir et de la souffrance,

il ressemble fort à « l'entrée dans le Brahman > des Hindous ; c'est là
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qu'on atteint le « Non-né, Non-devenu, etc. » (v. ci-dessus), h'ctre

véritable, pour le bouddhisme, est relégué dans le transcendant, tandis

que tout ce qui est empirique n'est que devenir et corruption ; la

méditation fait atteindre ce but, de donner du transcendant, dont la

spéculation ne pouvait rien connaître, une science expérimentale et

qui ne. passe point. Ainsi le Nirvana, suprême récompense qu'il n'est

donné d'atteindre qu'aux plus grands sages et aux plus grands bien-

faiteurs de l'humanité, n'a rien de commun avec le « néant « qui suit

la mort pour les penseurs matérialistes. h'Arhat et le Bouddha le possè-

dent, l'un et l'autre sont délivrés ; mais le Bouddha a conquis la déli-

vrance par lui-même, les Arhats seulement à la suite du Bouddha.
Le Bouddha complet, parfait, {Samyaksamhuddha, à la différence du
Pratyekabîiddha, ou « celui qui n'est éveillé que pour lui-même »),

est celui qui répand parmi les hommes la connaissance de la hodhi
;

l'être destiné, au cours des âges, à devenir un Bouddha, est dit Bodhi-

sattva, notion et terme déjà présents dans le plus ancien bouddhisme,

quoique le Mahâyâna surtout ait développé cette doctrine ; d'ailleurs

les éléments essentiels du Mahâyâna remontent aux premières origines.

Le Bouddha futur est Maitreya, qui attend actuellement, dans le ciel

Tusita, l'heure où il viendra prêcher aux hommes la loi d'« amour »,

qui produit la « délivrance du cœur ». Ce n'est pas la charité chrétienne ;

c'est un sentiment d'amitié pour tous les êtres, qui ne porte à aucune
réalisation d'actes extérieurs, mais agit comme une force magique,

par pur rayonnement ; elle est encore de l'ordre de la méditation,

qui est l'essence même du bouddhisme.— Tout cet exposé de Beckh
est d'une admirable clarté systématique, et bien fait pour inspirer

confiance. Le Bouddhisme y apparaît comme une doctrine cohérente

et noble, malheureusement gâtée par l'agnosticisme, le déterminisme,

l'absence de prière, (puisque l'Infini — qui n'est pas nié, mais sur

lequel, avant le Nirvana, on ne saura rien de positif, — ne descend pas

vers l'humanité pour l'aider dans son ascension interminable, au milieu

d'« océans » de périodes cosmiques, comme dit Çantideva (v. infra),

et d'enfers terribles où il faut tomber souvent), et enfin par ce fait que

la préoccupation qui domine tout n'est que d'échapper à la douleur,

identifiée à toute vie concevable ici-bas. L'auteur reconnaît fort jus-

tement, dès le début (I, p. 15), que le « développement de la culture

occidentale aurait été impossible, même à concevoir, sous l'influence

du bouddhisme. Cette culture, dans son essence intime, repose sur

l'assurance que les Puissances de l'Etre, qui ont mis l'homme dans

cette vie terrestre, lui ont assigné par là-même l'accomplissement de

devoirs terrestres. Il y a été éduqué par la religion qui l'av'crtit de se

charger de sa croix, de porter et de transformer glorieusement la souf-

france des choses terrestres, d'une bien autre, manière que par une

doctrine qui, comme le bouddhisme, prêche seulement la préservation

de la souffrance et du terrestre. La parole chrétienne : « Bienheureux

ceux qui souffrent » ne pourrait être ni pensée, ni sentie dans le Boud-
dhisme ».

Nariman a pubUé en anglais une histoire littéraire du bouddhisme
sanscrit, c'est à dire mahâyânique, où il incorpore des études parti-
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culières de Sylvain Lévi, Winternitz, Huber i. Une des figures les plus

marquantes du Grand Véhicule, sur la terre de l'Inde, fut Çantideva,
(Vile siècle ap. J. C), philosophe, saint et poète, dont L. Finot vient

de traduire, sous le titre « La Marche à la Lumière «, le poème remar-
quable qui s'appelle en sanscrit Bodhicaryavatara ou « Introduction

à la pratique en vue de la Bodhi». 2. Çantideva appartenait à la secte des
Madhyâmika (fondée par Nagarjuna), ou des nihihstes, qui, par leur dia-

lectique comparable seulement à celle des sophistes grecs les plus roués,

s'évertuaient à ruiner tout raisonnement, toute pensée, toute affirma-

tion d'une réalité quelconque, même celle du Nirvana— pour arriverplus

facilement à y entrer. Parmi les stades de la méditation, l'ascète ancien
devait aussi passer par le scepticisme absolu, et le sentiment du néant ;

mais ce n'était qu'une station transitoire. Les Madhyâmika ont fait

de cette démarche leur spécialité philosophique. Dans la neuvième
partie de son poème, intitulée « la Sagesse », Çantideva, après avoir

posé la distinction de la « vérité absolue », et de la « vérité enveloppée »

que peut saisir l'intelhgence, s'attache à montrer le néant et les contra-

dictions insolubles de celle-ci, sur le monde extérieur, sur le corps, sur

le Moi, sur Dieu, sur la conscience, contre les diverses écoles brahma-
niques ou bouddhiques de son temps : « Il n'y a ni cessation, ni exis-

tence ; l'univers ne connaît ni naissance ni destruction..., il n'y a aucune
différence réelle entre ceux qui sont dans le Nirvana et ceux qui n'y
sont pas. » Dans le Samsara « tout est contradiction ; il ne saurait

être vrai.» Mais il s'écrie à la fin : « Aux hommes tourmentés par le feu

de la douleur, quand pourrai-je apporter l'apaisement par des pluies

de bonheur issues du nuage de m^s mérites ? Quand pourrai-je, au
moyen de la vérité apparente, enseigner la Vacuité à ceux qui croient

à l'existence réelle, leur enseigner avec soin l'approvisionnement du
mérite spirituel affranchi de toute foi dans la réalité des choses ? » On
pense au Vedanta de Çankara, moins les spéculations sur l'Absolu,

dont un bouddhiste ne doit jamais rien dire de positif. Et il ne faudrait

pas juger le livre sur ces exercices spéculatifs de négation. C'est un fort

beau poème didactique et lyrique, plein d'un souffle religieux intense,

amour de la nature, amour des hommes, que l'adepte du Grand Véhicule

veut travailler à sauver tous, comme les Compatissants Bodhisattvas
« qui ont adopté le monde entier comme leur Moi »

;
piété tendre envers

les Bodhisattvas et les Bouddhas, morale noble, sensée et très spiritu-

elle, qui prône la charité, l'action, et l'oubli de soi-même, accents pathé-

tiques sur l'instabilité, la mort, les tourments horribles de l'enfer où
entraînent les passions. On voit que le nihilisme du poète est purement
intellectuel, théorique. Faciles à voir sont toutes les lacunes et les con-

tradictions de la doctrine qui y est présupposée : son déterminisme qui

lui inspire à l'égard des méchants, jouets irresponsables du Karma,

1. G. K. Nariman, Literary history of Sanskrit Buddhism Bombay, 1920.

2. LaMarche à /(zLîtmîère, So^^îcayvai/a/aya.poèmesanscritdeÇANTiDEVAtraduit
avec introduction par Louis Finot, professeur au Collège de France, bois dessinés
et gravés par H. Tirman, Paris, Éditions Bossard, 1920, 166 pp. in-8° (vol. II

de la Coll. Les Classiques de l'Orient). — Cette traduction littéraire et élégante
dans sa fidélité est destinée à un public plus étendu que celle de L. de la Vallée-
Poussin, parue en 1905- 1907.
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une indulgence de Philinte mystique et inspiré, la naïveté de la recette

pour devenir parfaitement charitable (tout simplement en se persuadant

qu'on est autrui et qu'autrui est soi-même, puisqu'il n'existe pas de

(( moi » réel propre à personne). Mais tout cela est inhérent au bouddhis-

me lui-même, et tient à la doctrine, non à l'homme, lequel a su compo-

ser une œuvre émouvante et étonnante. Il faut lire ce poème, oii Barth

voyait « une sorte de pendant bouddhique de 1' Imitation... Il nous

révèle dans le bouddhisme hindou du VII^ siècle un côté que nous ne

lui connaissions pas ; le véritable esprit de l'apostolat n'y était pas

éteint, et, dans ses rangs, il ne comptait pas que des bonzes » (cité par

Finot, p. 14).

P. Salet I a publié l'année dernière, avec ses Upanishads (ci-dessus),

une anthologie des Paroles du Bouddha, surtout d'après les textes pâlis,

en se servant des traductions d'Oldenberg, Rhys Davids, etc. Les extraits

sont intéressants. Dans un Appendice, le traducteur cherche malheu-

reusement encore des affinités entre les idées bouddhistes et des idées

modernes « auxquelles nous a amenés la Science » ; rien n'est plus déce-

vant que ces « interprétations occidentales ».

VI. — EXTRÊME-ORIENT

Chine. — Les quatre volumes d'H. Cordier sur l'histoire de la Chine

sont maintenant parus, et la science des religions y puisera mille ren-

seignements de première valeur 2.

Hans Haas a publié l'année dernière une série d'ouvrages sur Conlic-

cius et Lao-tseu 3. Il ordonne systématiquement les textes au point de

vue philosophique, donne un traduction rythmique du Tao-te-king, et

s'applique à reconnaître ce qui, dans ce célèbre livre, est le bien propre

du grand philosophe.

On sait combien la religion moderne de la Chine, ou plutôt chacune

de ses « Trois Religions » associées, est composite ; dans une revue

américaine, C. H. Fenn 4 a cherché à isoler l'élément primitif, en le

séparant des apports de Confucius, du Taoïsme et du Bouddhisme. Cet

élément pré-confucianiste est-il un monothéisme, comme il le croit

avec beaucoup de hautes autorités en sinologie ? Cette question si

débattue paraît devoir beaucoup s'éclaircir par les travaux de L. de

Saussure, dont Frankc disaient qu'ils renouvellent les bases de toute

recherche en ce domaine (v. bull. précédent, p. 44g). Le savant suisse,

en étudiant l'ancienne astronomie chinoise dans les « Archives des

sciences physiques et nattirelles» de Genève 5, touche en plus d'un point

1. Pierre Salet, Les Paroles du Bouddha, Paris, Payot. i I5,,.pp.

2. H. Cordier, Histoire générale de la Chine et de ses relations avec les pays étran-

gers depuis les temps anciens jusqu'à la chute de la dynastie mandchoue, Paris, Geiith-

ner, 1920-1921, 4 vol. in-8°.

3. Hans Haas, Das SpntchgutKung-tszës iind Laotszès, XI-244 pp. in-S". — Idem,

Kon/uzius. — Idem, Wcisheitswort des Lao-tszSs. — Idem, Lao-tszë uud I\onfuzii4S.

Les trois derniers sont des éditions à part de parties du premier, adaptées à des cer-

cles plus étendus de lecteurs, Leipzig, Hinrichs, 1920.

4. C. H. Fenn, The Religion of Modem China, i\nnsThc Princeton Thcological Review,

avril 1920.

5. L. de Saussure, /.f'Z()f/(rt(y;(c lunaire asiatique, cxiraxt des Archives des sciences
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à l'histoire religieuse. Dès la haute période des empereurs mythiques,

au III^ millénaire av. J. C, du XXVII^ au XXI^ siècle, lorsque les

Chinois, confinés dans le bassin inférieur du Fleuve Jaune, ne connais-

saient encore que l'or en fait de métal, et se servaient d'instruments

en pierre polie, ils ont, d'après les Annales, que confirment les données

astronomiques, su créer l'astronomie et le calendrier; c'est alors qu'ils

ont inventé un zodiaque lunaire ( les « sieou » ; il a passé plus tard aux
Hindous et aux Arabes), en notant les constellations successives dans

lesquelles se lève la pleine lune, (ce qui devait mener facilement à l'ins-

titution du zodiaque solaire, puisque le soleil et la pleine lune sont

toujours diamétralement opposés). A cette époque déjà, l'astronomie

était considérée comme la base du pouvoir impérial ; elle est l'élément

primordial de la civilisation chinoise, « toutes les idées générales en

matière religieuse, philosophique, politique, sociale ou scientifique-, se

sont cristallisées dans le moule fourni par la contemplation du ciel :

le pôle, centre immobile trônant au milieu de la région circompolaire,

et les quatre quartiers du firmament qui correspondent aux quatre

saisons et plongent alternativement sous l'horizon. Le respect religieux

inspiré dès les plus lointaines origines par ce concept quinaire l'a imposé,

comme une sorte de formule magique exprimant le secret de l'univers »,

(pp. 187-188, 1919), d'où la chimie avec la théorie des cinq éléments, les

cinq notes de la musique, etc. Les Chinois ont eu la plus ancienne con-

ception unitaire, déterministe, et synthétique du monde («Universisme »

dirait De Groot), et c'est la contemplation du ciel, due aux besoins

d'une société agricole primitive, qui la leur a inspirée. Chez eux le soleil

et la lune, par exemple, ne sont pas de grandes divinités anthropo-

morphiques, comme chez les Assyriens, mais l'émanation des prin-

cipes physiques. Les sinologues n'ont pas compris ce caractère cosmolo-

gique et astronomique des croyances chinoises, parce que l'astro-

nomie chinoise ne leur était pas connue, et ils s'apercevront que l'étude

de la pensée de Confucius lui-même est à reprendre sous un jour nou-

veau. Or, à tout ce déterminisme présidait originairement l'Être suprême
(r« Empereur d'En Haut », Chang-ti, T'ai-yi), que symbolisait l'étoile

polaire gouvernant les quatre régions du firmament ; ici-bas le Fils

du Ciel, son vicaire, gouvernait les quatre régions de la terre, et son

premier devoir était de mettre, par des rites, les nombres terrestres

en accord avec les nombres célestes, pour le maintien de l'ordre uni-

versel ; la négligence dans les rites pouvait amener des bouleversements

humains et cosmiques épouvantables. Au concept quinaire et mono-
théiste s'est cependant juxtaposée la théorie dualiste, d'origine phy-

sique également, des principes Yin (actif, chaud, sec, mâle), et Yang
(passif, froid, humide, femelle). La mention la plus ancienne de la divinité

suprême se trouve dans le second chapitre du Chou-king, où l'empereur

Chouen (XXII^ siècle av. J. C), accomplit le sacrifice ancestral à

l'Empereur d'En-Haut ; les commentateurs nous exposent à ce sujet

que Chang-ti était représenté par l'étoile polaire. Bien établie était alors

la distinction entre l'Être suprême anthropomorphique et l'étoile où il

physiques et naturelles, Genève, vol. i, mars-avril 1919 ;
— Le système astronomique

des Chinois, extr. des mêmes Archives, vol. i, mai-juin 1919, décembre 1919 ; vol. 2,

mai-juin 1920, septembre-octobre 1920.
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résidait; plus tard elle s'efface, et il ne reste qu'une croyance, en quelque

sorte déterministe, sur l'identité du rôle de l'empereur et de l'étoile polaire

dans la nature. Confucius ne parle jamais du Chang-ti, et donne à l'Etre

suprême le nom de T'ien, le Ciel, concept naturiste et non plus anthro-

pomorphique. Chang-ti, et au dessous de lui, des génies, subsistent

bien, mais leur rôle devient secondaire. Une des causes qui dut con-

tribuer à ruiner l'ancien concept fut l'avènement, sous la 3^ dynastie,

de cinq Chang-ti correspondant aux cinq éléments, quand le pouvoir

impérial fut en décadence et que les grands vassaux s'attribuèrent le

titre de roi ; l'ancienne religion astronomique déchut alors, mais plus

tard l'empereur Wou se décida à restaurer le culte de T'ai-yi, qui,

d'après le cérémonial, est bien toujours celui de l'étoile polaire, et qui

s'est perpétué jusqu'à nos jours sous le nom de sacrifice au Ciel. Les

changements de dynastie, à cause de la solidarité du Ciel avec la terre,

occasionnèrent souvent des réformes de la doctrine. La théorie dua-

liste du Yin et du Yang, (physique, et rivale de la théorie astronomico-

chimique des cinq éléments), souvent modifiée, a fini par se fixer et

devenir prépondérante. Autrefois le dieu ou génie du sol était mascu-
lin, le « Prince-Terre » ; mais, comme la Terre est passive à l'égard

du ciel, elle devait logiquement devenir yang, femelle, et l'on eut le

couple du Ciel et de « la Souveraine-Terre». Ce fut la réforme cosmo-
logique de la dynastie Tchéou (^1050-250), dont le concept fondamental,

la déification de la Terre comme puissance métaphysique féminine,

corrélative du ciel, a survécu ; le double sacrifice impérial, d'abord

au Ciel, puis à la Terre, s'est maintenu jusqu'à la fin de la monarchie.

Le culte unitaire de T'ai-yi, que les premiers empereurs Han s'étaient

efforcés de rétabUr, n'a pu prévaloir. Le culte des ancêtres, (du reste

organisé sur le modèk de celui du Ciel), et des génies, dont beaucoup
(ainsi le « Prince-Terre » lui-même) avaient été des morts élevés à la

divinité, a dominé en pratique la religion astronomique, qui, dès le

temps des Han, était réduite à des rites officiels ; mais, sous la forme

de culte rendu aux cinq éléments, et au couple Ciel-Terre, (devenue

donc dualiste, de monothéiste qu'elle fut d'abord), elle a subsisté

vivace chez les Turcs, qui étaient autrefois limitrophes de la Chine

et en subissaient l'influence, bien plus longtemps que dans le Royaume
du Milieu, jusqu'à leur conversion au bouddhisme et à l'Islam.

—

L'auteur établit cette thèse si neuve et si importante en usant, et des

documents historiques, et des données astronomiques qui, montrent
que les premières étoiles polaires (où l'on a d'abord placé l'Empereur
d'En Haut), étaient l'étoile 10 du Dragon, nommée T'ien yi (l'Unique

du Ciel), et x du Dragon, nommée T'ai yi (l'Unique suprême). Les
calculs de la précession des équinoxes nous apprennent que l'époque
oii ces étoiles ont pu être considérées comme l'axe du ciel s'étend du
XXVIIe au XXIII® siècle. C'est alors, aux environs du XXIV® siècle,

que la religion astronomique chinoise, monothéiste d'abord, nous
apparaît constituée.

Autres peuples. — Dans la littérature bouddhicpié tilxHaine,

GrÙTNWKDKi. ;i traduit en allemand et commenté un poènu; du pninier
Dalai-Laina (1O17-1O82), consacré aux temples de Lhasa, et destiné à
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l'instruction et à l'édification des pèlerins i. — A. Leclère, en 1917,

a décrit les fêtes civiles et religieuses du Cambodge '^, 011 est prati-

qué, comme on le sait, le bouddhisme du «Petit Véhicule».— Le
P. L. Cadièke, qui a déjà étudié le culte des arbres chez les Annamites,

a décrit leur culte des pierres, généralement des pierres brutes, où
s'incorpore temporairement un génie 3.

Le Shinto japonais, d'après les déclarations officielles, ne serait

plus une religion, mais des rites civils qui doivent exprimer le patri-

otisme et la loyauté à l'égard de l'Empereur ; donc les membres de

toutes les confessions peuvent être invités à y prendre part, et il paraît

que le Parlement prépare une nouvelle loi à ce sujet. C'est un cas de

conscience pour les catholiques, surtout les fonctionnaires et militaires,

lequel a motivé la consultation demandée à Mgr. Batiffol sur les survi-

vances du culte impérial romain au temps des empereurs chrétiens

(v. ci-dessus, au ch. Rome). La difficulté peut venir au moins de ce

qu'une bonne partie du peuple considère encore le Shinto comme une
religion ; puisse-t-elle être plus facile à régler que celle des « rites chi-

nois » !

Fribourg. E. Bernard Allô, O. P.

1. Grûnwedel, £>îe Tempelvon Lhasa, Heidelberg, Winter, 1919.

2. A. Leclère, Cambodge : fêtes civiles et religieuses, Anvales du Musée Guiniet^

Bibliothèque de vulgarisation, tome 42, 1917.

3. L. Cadière, Croyances et pratiques religieuses des Annamites dans les environs

de Hué, dans Bull, de l'Ecole française d'Extrême-Orient, Hanoï, t. XIX, 1919 n° 2,

115 pp. in-8°.

I
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Conciles. — C'est à titre purement documentaire que nous signa-

lons l'apparition de la deuxième partie du tome VIII^ de la traduction

de l'Histoire des Conciles d'HEFELE. Consacré presque tout entier

aux origines de la Réforme, il n'entre pas directement dans ce bulletin

des Institutions sinon par les quelques pages sur des conciles provin-

ciaux sans grande importance. Ce caractère très spécial de l'ouvrage

n'a pas échappé aux éditeurs et dans une note ils en expliquent la

publication. « Le traducteur et les éditeurs regrettent d'avoir été

obligés par leur contrat à publier la traduction du IX^ volume de

l'Histoire des Conciles de Mgr Hefele, publié par S. E. le cardinal

Hergenrœther... Nous avons cru devoir réduire à 600 pages ce travail

à peu près étranger à l'Histoire des Conciles de manière à pouvoir

nous étendre plus longuement sur les Conciles de Trente et du Vatican,

et sur ceux de la période intermédiaire. « — On ne retrouve pas ici

cette abondance de notes explicatives et bibliographiques si remar-

quables dans les précédents volumes. De ci, de là un bref supplément
d'information et c'est tout.

Indulgences. — On peut à bon droit s'étonner que malgré le rôle

capital joué par les indulgences dans les origines de la Réforme et

malgré la ténacité qu'apportent certains critiques protestants, et non
des moindres, à déformer systématiquement sur ce point la pensée

de l'Église, nous n'ayons pas encore de travail d'ensemble satisfaisant

sur cette importante question.

Depuis de nombreuses années, il est vrai, l'un des savants catholiques

les mieux informés des affaires du Protestantisme allemand, le Dr.

Paulus, a publié dans différentes revues, des études fort suggestives

sur ce point de doctrine. Et voici qu'il nous annonce deux volumes
sur les Indulgences au Moyen Age, que seules les difficultés de l'heure

présente l'cmpôchent de donner actuellement.

En attendant l'apparition du travail complet, les Histonsch-poli-

tische Blàtter pubHiîut deux articles sur la valeur et les effets jnécis

des indulgences. Celles-ci n'effacent pas la faute mais remettent seule-

ment la peine due au péché. L'auteur montre à l'aide des meilleurs

I. C. J. Hefele, Histoire des Couciles d'après les documents orifiliaux, continuée
par le Caïd. J. Hergenrœther. Traduction française par Doni H. Leclercq
O. S. B. T. Vin, 2" partie, Paris, Lctouzey et Ané, 19.21, in 8°, 039 p.
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documents, que cette doctrine qui nous semble élémentaire, était

universellement reçue et professée par les papes dans leurs bulles et

par les théologiens et canonistes dans leurs écrits dès le XI^ siècle.

Certes on peut rencontrer, on rencontre en effet certaines expressions,

surtout dans les lettres pontificales, qui demandent à ne pas être

séparées de leur contexte pour garder le sens qu'on a voulu leur

donner.

Une question se pose toutefois. Est-il vrai, comme on le prétend

encore de nos jours, que pour l'Église du XI^ siècle, l'indulgence ne
s'appliquait qu'à la peine imposée par le confesseur et n'avait aucune
valeur devant Dieu, ou valeur transcendentale ? Ce ne serait que
dans le développement postérieur de la doctrine des indulgences, au
XIII® siècle notamment, qu'on leur aurait reconnu cette valeur et

efficacité. On croit même pouvoir en désigner l'auteur ; ce serait

Alexandre de Halès. Dans un second article i de la même revue, le

Dr Paulus, toujours fidèle à sa méthode de documentation directe

montre par l'analyse très objective des bulles pontificales que dès

l'origine les papes entendaient bien parler aussi au nom de Dieu et

remettre en son nom les peines dues à la faute. Ici également l'accord

entre théologiens et canonistes est complet. Un seul théologien est

d'un avis contraire et dénie aux indulgences tout pouvoir transcen-

dental. C'est un anonyme dont nous n'avons pas les œuvres et que nous
ne connaissons qu'à travers une citation de saint Bonaventure et de

saint Thomas. Quant à attribuer l'invention de l'efficacité transcen-

dentale des indulgences à Alexandre de Halès, il faut décidément

y renoncer depuis que le Dr Paulus a établi - que les articles traitant

des indulgences n'étaient pas d'Alexandre mais de saint Bonaventure.

En remaniant les écrits de leur maître les disciples de Halès les auraient

ajoutés vers 1260, à ses œuvres. Et ainsi, celui que les protestants vou-

laient faire passer pour le représentant classique, pour l'inventeur

de la théorie actuelle des indulgences, n'a absolument rien écrit sur

cette matière. C'est une belle mise au point que vient de faire le savant

auteur. Ses conclusions rejoignent d'ailleurs celles d'un autre savant

catholique, P. Fournier, qui écrivait jadis dans la Revue d'histoire

ecclésiastiques : « Pour ma part, j'estime que la valeur transcenden-

tale des indulgences est aussi ancienne que celle des indulgences elles-

mêmes. »

Avec le travail de M. Gôller 4 le champ d'investigation s'élargit.

Prenant occasion de la publication d'un petit traité oublié sur les

indulgences, œuvre du théologien fribourgeois, Jean Pfeffer de Wei-
denberg (vers 1493) qui a pour titre « de materiis diversis indulgen-

tiarum », M. Gôller tente un premier essai de synthèse des travaux

1. Dr. Paulus, Die Bedeutung der âlteren Ablàsse. /..dans Hist. pol. Bldtter,

Band 167, Heft i, p. 12-26.

Id. — Hist. pol. Bldtter, Band 167, Heft 2, pp. 81-94.

2. Franziskaniscke Studien, 1920. p. 173 seq.

3. RHE. X (190Q) p. 584.

4. Dr. Emil Gôller, Der Ausbruch der Reformation und die spàtmittelalterliche

Ablasspraxis. Freiburg i.-Br., B., Herder 1917, VI. 178 p.
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parus sur les indulgences. Le plus souvent il ne fait qu'utiliser les arti-

cles du Dr Paulus sur cette matière. Son travail est cependant une
heureuse initiative, d'autant plus heureuse que sur certains points

il apporte des aperçus nouveaux et bon nombre de précisions inté-

ressantes.

Après avoir tracé sommairement les phases de la lutte de Luther
contre la doctrine catholique des Indulgences et exposé la théorie

du novateur, le Dr Gôller publie le petit traité de Pfeffer, puis il aborde
la question des formules d'octroi des Indulgences. Nous avons dit

plus haut avec le Dr Paulus que les indulgences ne portaient que sur

la peine du péché, non sur le péché lui-même. Or nous trouvons dans
les bulles des expressions comme celles-ci dont, à première vue, la lecture

est embarrassante. « Indulgentia a culpa et a pœna. « ou encore « remis-

sio omnium peccatorum ». Que penser de l'orthodoxie de pareilles

expressions ? En une cinquantaine de pages d'une étude très appro-

fondie et d'une bonne information, le Dr Gôller montre que la première

formule ne signifie rien d'autre que la faculté accordée aux prêtres

d'absoudre de totites les fautes, même réservées, ceux qui viendraient

se confesser à eux. On y joint l'autorisation de remettre ensuite la

peine due aux péchés confessés. La deuxième formule a le même sens.

Cette explication basée sur la teneur générale des bulles et sur le

contexte immédiat se voit confirmée par les théologiens et canonistes

du temps.

Au chapitre VI^ l'auteur aborde courageusement la très délicate

affaire des tractations financières qui accompagnèrent la nomination
d'Albrecht, frère de l'électeur Joachim I de Brandebourg au siège

de Mayence. La solution ne manque pas d'originalité.

A noter enfin le chapitre VII où l'auteur étudie l'origine des indul-

gences applicables aux défunts.

Telles sont les parties les plus neuves de cette synthèse très dense.

Ce sont aussi celles qui resteront et s'imposeront aux historiens

futurs de la doctrine des Indulgences.

Comme le Dr Gôller, M. Van Rhijn i vient de publier un traité

peu connu d'un auteur du XVI^ siècle sur les Indulgences. C'est une
œuvre non plus d'exposition mais de polémique. Elle est dirigée

contre un certain médecin Wessel de Groningue et a pour auteur un
Dominicain le P. Antoine de Castro du couvent d'Utrecht. Voici le

titre de l'ouvrage : « Impugnatorium M. Antonii de Castro O. P.

contra epistolam M. Wesscli Groningensis ad M. Jacobum Hœck de

indulgcntiis. »

Tout est mystérieux dans ce petit traité. L'auteur tout d'abord,

dont nous savons fort peu de choses parce que les Répertoires biogra-

phiques dominicains se taisent sur son nom. En 1455 il est à Paris,

bachelier à la faculté des Arts, puis procureur de la « Natio Alomannia ».

En 1467 nous le retrouvons enseignant au couvent de Gravenhage
et en 1488 il est assigné à Utrecht comme « lector principalis. »

I. Dr M. Van Khijn, Impugnatorium M. Antonii de Castro o. p. contra episto-

lam M. IVcsscli Groningensis ad M. Jacobum Hack, de indulgcntiis. 'S. Graycnhagc
Martinus Nijhoff, 1919. 84 pages.
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Inconnu également le Père auquel le traité est adressé. L'ouvrage
aurait été trouvé « inter antiquos libros latentem. »

Enfin, chose bizarre, le texte de l'Impugnatorium a été publié

avec les œuvres complètes de Wessel. En marge on trouve des notes

assez vives contre la doctrine du P. Castro. La date de publication

par contre est certaine, c'est l'été de 1522. Le traité comprend
quatorze chapitres qui, comme le fait justement remarquer le Dr Van
Rhijn, ont leur place tout indiquée dans la Bibliotheca Neerlandica

Catholica, collection d'écrits catholiques contre la Réforme, que le

P. de Kok, franciscain hollandais, médite de publier à l'exemple du
Corpus Catholicorum du Dr Greving.

Nous avons vu jusqu'ici la valeur religieuse des indulgences ; dans
une nouvelle brochure, île Dr Paulus montre qu'elles eurent également
une véritable valeur sociale.

Ce serait une erreur de croire que l'Église en octroyant des indul-

gences entendait s'en réserver exclusivement le produit. Les docu-

ments montrent au contraire que si les papes furent parfois prodigues

de ces faveurs spirituelles, ils se montrèrent également tout disposés

à en faire participer les œuvres de bienfaisance et les institutions

sociales à but religieux. Sans doute par sa nature même, l'indulgence

n'est directement applicable qu'aux choses spirituelles, mais indirec-

tement, en tant qu'elles ont une relation certaine avec un but religieux,

les choses profanes peuvent aussi être l'occasion de ces faveurs. C'est

ainsi que nous voyons donner des indulgences non seulement pour
aider à l'érection d'une église ou d'un monastère, mais aussi pour entre-

tenir les Hôtels-Dieu, les hospices, les écoles : pour organiser la Trêve

de Dieu et les Croisades. L'Eglise alla même plus loin : elle fit servir

les indulgences au progrès économique du peuple chrétien. Les pèle-

rinages si fréquents au Moyen Age étaient très pénibles à cause de l'état

déplorable des routes ; les Papes octroyèrent des indulgences à qui

pourvoiraient à leur entretien. Il en fut de même pour les ponts, les

digues, pour la fortification des villes. L'on sait que la sécurité des

villes, la surveillance des mœurs des habitants était confiée à des

compagnies d'archers, d'arbalétriers. Leur fournir les secours indis-

pensables à leur entretien était considéré comme une œuvre pie :

l'Église encouragea les dons des fidèles par des indulgences. En 1463
nous voyons le Pape Pie II accorder de même une indulgence à ceux
qui contribueraient à la fondation d'un Mont de Piété à Orvieto et

son exemple fut suivi par plusieurs de ses successeurs.

A noter également dans ce travail neuf, sérieux et d'une excellente

tenue scientifique, ce que l'auteur dit de l'origine probable des indul-

gences. Il y a là, me semble-t-il, un progrès réalisé sur les articles

publiés naguère par lui ; nous tenions à le signaler. Cet ensemble de
travaux d'approche excellents fait bien augurer de l'ouvrage com-
plet et nous en fait désirer vivement la prochaine apparition.

Monachisme. — Malgré le beau travail de Mgr Ladeuze sur le

Cénobitisme pachômien, il reste encore bien des points à éclaircir

I. Dr Paulus, Der Ablass im Mittelalter als Kulturfaktor. Cologne, Bachem,
1920. 70 pages.
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sur la vie au grand monastère de Tabennesi. Quelle était exactement

la règle suivie par les cénobites ? Nous ne la connaissons que par

diverses recensions et par la traduction de saint Jérôme. Or celle-ci avait

soulevé des doutes. En comparant trois feuillets d'un manuscrit copte

(vol. 129, fol. 4-6 fonds copte de la B. N. de Paris) avec les numéros
87-128 du texte de saint Jérôme, M. Th. Lefort, professeur à l'Uni-

versité de Louvain, a eu la joie de constater une fois de plus, l'exacti-

tude de la traduction. « Les quelques différences toutes de détails,

s'expliquent fort bien par le procédé employé par saint Jérôme ; en

passant du copte en grec, puis du grec au latin la formule originale

-a dû tantôt se condenser, tantôt s'amplifier. » Dans un tableau s5niop-

tique M. Lefort fait la comparaison pour quelques versets. Il conclut :

« Il résulte de cette comparaison que c'est bien la recension longue

de saint Jérôme qui représente la rédaction originelle comme l'avait

établi avec beaucoup de sagacité M. P. Ladeuze. >•

Cette étude de M. Lefort a fait l'objet d'une communication i à

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans sa séance du
8 Août 1919. L'édition du texte sera faite prochainement par l'auteur

dans le Corpus scriptorum christ, orientalium.

On connaît l'esprit hardi de M. Richard Reitzenstein. Déjà en

1914, dans une étude sur la Vie de saint Antoine par saint Athanase,

M. R. avait formulé cette conclusion que non seulement le récit bio-

graphique de l'évêque d'Alexandrie n'était qu'un grossier décalque

d'une vie connue de Pythagore, mais que l'idéal qu'il nous traçait du
moine n'était qu'une adaptation chrétienne d'un genre de perfection

courant dans la philosophie néo-pythagoricienne. De telles conclusions

étonnèrent M. R. — il nous le dit et nous l'en croyons volontiers —
elles ne le découragèrent nullement et dans un livre publié depuis -,

il n'a fait qu'accentuer encore et sa position et sa méthode.

Sa position c'est que le monachisme antique, qui joua un rôle si

important dans les communautés chrétiennes des quatre premiers

siècles, est étroitement apparenté au néo-pythagorisme de même
qu'à toutes les doctrines pneumatiques et gnostiques dont il repro-

duit et l'idéal et le genre de vie. Les ressemblances d'idées et d'expres-

sions sont trop nombresuses pour ne pas conclure à une action directe

de l'une de ces formes d'ascétisme sur l'autre.

M. R. établit sa conclusion en analysant deux des ouvrages anciens

qu'il considère comme très représentatifs : VHistoria Monachorum
et VHistoria lausiaca. Le premier chapitre fait la critique de prove-

nance des deux traités.

h'Historia Monachorum nous est parvenue en deux versions, l'une

grecque, l'autre latine. La première a été éditée par E. Prcuschen en

1897 dans son livre Palladius tend Rtifiniis ; malheureusement nous

n'avons pas encore d'édition critique de la seconde ; il faut se contenter

r. Th. Lefort, Le texte original de la règle de S. Pachômc, dans C. R. de

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, Picard. Juillet-Août 1019,

341-348.

2. R. Reitzenstein, Histnria Monachorum iiud Historia Lausiaca. Eine Studie
zur Geschichte des Mônchtiims iind der /rilhchristlichen Begri//e Gnostikcr undPneu-
matiker. Gottingen, Vandenhuuck und Ruprccht, 1916. VI, 266 pages.
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du texte de Migne (P. L. 21.). On connaît les beaux travaux de Dom
Cuthbert Butler sur l'Histoire lausiaque, il en publia le texte dans
Robinsons Texts aud Studtes vol. VI, 1898 et 1904. M. Reitzenstein
reproche à D. Butler de ne pas avoir tenu compte du Codex Tauri-
nensis (C. IV, 8= T) qui offrirait le texte le plus satisfaisant.

La tradition manuscrite indique que VHistoria Monachorum parut
primitivement sans nom d'auteur, néanmoins M. R. admet qu'elle

est de Rufin mais, contrairement à ce que dit Dom Butler le texte
grec ne représenterait qu'une adaptation inintelligente (gedankenlos)

de la version latine.

Que l'Histoire lausiaque soit de Palladius, D. Butler vient de l'affir-

mer à nouveau i
; l'attribution ne parait pas certaine à M. R. et il

préfère parler de l'auteur anonyme.
Ces deux ouvrages auraient ceci de commun de n'être pas de l'histoire

mais simplement des compositions libres de récits empruntés dans
divers milieux où elles étaient très répandues. Sorte de romans qui

avaient leur modèle dans la littérature païenne, surtout chez Apulée.
Il n'est pas possible de suivre l'auteur dans toutes ses recherches,

dans ses essais d'identification. Il déploie dans ce travail ses vastes

connaissances linguistiques et toute son ingéniosité. Il nous suffira

d'indiquer les analyses des concepts de téXeio;, 7Tveu[j.aTr/.o'; yvwaTtixdç.

Le chapitre V^ forme, me semble-t-il, le centre de l'ouvrage. L'auteur

y définit l'idée de perfection. « Le parfait, c'est le Spirituel (ttve-j-

|xaxty.o£;) qui possède la connaissance (vvwat!;) et qui est ressuscité.

Les signes de sa perfection sont qu'il connait toutes choses ; qu'il

s'est libéré du poids du corps, il n'a plus besoin de sommeil ; toutes

ses prières sont exaucées, les cieux eux-mêmes et l'enfer lui livrent

leurs secrets. » Or, dit M. R. des dons aussi extraordinaires faisaient

du « Spirituel « un être tout à fait à part dans la communauté chré-

tienne, un rival dangereux pour l'évêque. Comme autrefois les Confes-

seurs et les Martyrs, ces moines Ascètes éclipsaient l'autorité, mena-
çaient l'Église d'Orient dans sa constitution même et voilà pourquoi
les auteurs des ouvrages tels que VHistoria Monachorum et VHistoria

lansiaca s'efforcèrent par des compositions sous forme de roman où
le merveilleux tenait la place capitale, de vulgariser un idéal d'ascé-

tisme plus conforme aux idées de soumission chères à l'égUse hiérar-

chisée.

Il ne nous appartient pas de défendre ici l'historicité de l'œuvre

de Rufin et de Palladius ; nous renvoyons aux articles déjà cités de
D. Butler. Mais n'est-il pas curieux que, pour expliquer une institution

chrétienne M. Reitzenstein recourt de préférence à des sources étrangères

au christianisme ? Il nous parle de l'influence des philosophies anti-

ques, de celle des conceptions gnostiques — pourquoi n'a-t-il pas
insisté davantage sur l'influence ég3^ptienne ? — et mentionne à

peine l'influence de l'Évangile ! S'il nous parle de saint Paul c'est

pour le rapprocher de Porphyre. Dès lors nous devons dire que les

conclusions données dans cet ouvrage, tout en dénotant une science

très avertie et très étendue de la littérature et des langues orientales,

I. The Journal of theologicalstudies. XXII (1921). p. 138, 222 seq.
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restent cependant inacceptables parce que le fruit d'une conception

à priori ; elles jugent de plus une méthode.

Comme on a pu le constater au cours de cette analyse, celle de

M. R. est la méthode dite philologique qui accorde à l'explication

lexicographique une part prépondérante dans l'interprétation des

faits. A condition de ne pas être exclusive et de laisser place au libre

jeu — il peut être très grand — de l'adaptation psychologique, elle

est excellente ; sinon elle conduit au défaut d'à priorisme que nous

constatons dans le livre de M. R. Ainsi je ne puis admettre tel qu'il

est formulé l'un des principes essentiels de M. R. « Lorsqu'un nombre
considérable d'idées et de mots viennent d'un même milieu, la pensée

de l'auteur a été influencée par ce milieu i. « Cette règle de méthode
est intéressante mais incomplète ; il faudrait ajouter « et que ces idées

et ces mots soient tout à fait typiques et qu'ils caractérisent exclusi-

vement ce milieu. »

Du point de vue méthodologique le dernier chapitre est particuliè-

rement intéressant. Vexé du mépris professé par M. Harnack pour la

méthode exclusivement philologique l'auteur engage avec ce dernier

une polémique à peine aimable. Critiquant les principes de son adver-

saire il expose les siens. On a l'impression de prendre contact avec

une méthode pleine de promesses mais insuffisamment précisée et

il y aurait grand profit à hâter ce développement en évitant de part

et d'autre tout exclusivisme. C'est, je crois, l'emploi trop exclusif

d'une méthode encore incomplète qui vicie ce livre de M. Reitzenstein

plein de suggestions et d'aperçus nouveaux pour l'histoire du Gnos-
ticisme mais dont les conclusions sur le monachisme primitif ne sont

pas acceptables.

Au premier abord on est presque tenté d'admirer l'intrépidité de

l'auteur, lorsque, confiant dans sa méthode, il termine son étude de

241 pages d'un texte très serré par cette phrase : « C'est à l'histoire

de ces deux mots Y'-'waxr/.dç et nvEUfjLatr/'.ds qu'est attaché pour une

bonne part l'intelligence du christianisme dans l'antiquité », mais

à la réflexion, on préfère conclure avec Dom Berlière « c'est peut-

être dire beaucoup. »

De tout autre genre est l'étude que ce dernier a publiée dans les

Mémoires de l'Académie royale de Belgique sur les Fraternités monas-
tiques et leur rôle juridique -.

Grâce aux travaux de Mabillon, Delisle, Ebner, Molinier et Hafncr
nous connaissions assez bien l'origine, la nature et l'universalité des

« fraternités » établies entre institutions religieuses, en tant qu'asso-

ciations spirituelles créant des liens de prières, spécialement pour les

morts. Par contre leur rôle juridique était à peu près inconnu.

« A partir de la fin du XII** siècle, dit Dom Berlière dans son travail

si neuf et si bien conduit, le concept de la « confraternité » ou « société »

1. p. 238.

2. Doin U. Bermère, Les Fraternités monastiques et leur rôle juridique. Tiré
à part du Tome XI. Deuxième Série des Mémoires de VAcadémie Royale de Belgique.
Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques Fasc. III. Bruxelles, Lamrr-
tin, 1920. 26 pages.

10» Annû,'. — Fkvuo d"s Stl 'UCos. — N" 3. Si
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s'élargit. C'est plus qu'un acte de charité réciproque ; les conditions

en sont précisées : on s'accorde aide et conseil dans les affaires tempo-

relles et spirituelles, prêts de religieux... » On rencontre bientôt des

clauses « qui permettent aux monastères de régler à l'amiable les

différends survenus entre eux ou entre les membres d'une même com-

munauté ; on voit se constituer des tribunaux d'arbitrage et c'est

dans ce sens qu'on renouvelle des confraternités plus anciennes. »

Cette idée d'arbitrage se développe de plus en plus, on la réglemente

minutieusement et de ce fait les chefs de monastères confédérés se

voient attribuer une préséance, une sorte de juridiction librement

consentie. Cette situation dura dans l'ordre de saint Benoît jusqu'au

moment où se constituèrent les Congrégations bénédictines ou groupe-

ments de monastères unis dans une même observance et pourvus des

organismes capables de porter des décrets et de prononcer des jugements

Par cette intéressante étude le savant Bénédictin a appelé l'atten-

tion sur un côté très original de l'institution des fraternités monastiques

au Moyen Age.

Liturgie. — Le Dr Stapper vient de publier en seconde édition i,

le cours qu'il professa jadis à l'Université de Strasbourg; il ne l'avait

fait paraître que polycopié à l'usage de ses étudiants. Par ses dimen-

sions modestes, ce Manuel tient le milieu entre l'ouvrage de Thalho-

fer-Eisenhofer et les publications plus spéciales de Dom Cabrol par

exemple. La division est empruntée à Thalhofer : liturgie générale

c'est-à-dire tout ce qui concourt à l'exercice des fonctions sacrées :

la langue, le chant, les vases et ornements du culte, les églises, le

calendrier. Liturgie spéciale: tout d'abord Hturgie de la prière puis

celle de la Messe, des Sacrements et des Sacramentaux. Un index

alphabétique termine ce manuel et en fait un bon instrument d'infor-

mation surtout à l'usage des étudiants. L'ouvrage n'échappe cepen-

dant pas aux inconvénients du genre. En voulant condenser dans

les formules les plus brèves le plus de choses possibles, on risque de

tomber dans l'inexactitude. Voici un exemple caractéristique de ce

défaut. « Par la réforme liturgique faite sous les Carolingiens, nous

dit l'auteur, la messe galHcane fut totalement éliminée par la messe

romaine. « Or, le chant du Credo qui est d'origine gallicane, fut conser-

vé dans la nouvelle liturgie alors que Rome ne l'admit que vers le

Xle siècle. — De même, le décret synodal des conciles de Rispach,

Frisingue et Salzbourg porte au sujet de la semaine sainte cette phrase

qui montre que loin d'être totalement éHminée la liturgie gallicane

restait encore en vigueur puisque l'usage romain n'était que facultatif

« ut si vobis videtur usum romanum habere velle. » Enfin les cérémo-

nies qui remplacèrent la messe gallicane furent moins les usages

romains qu'une liturgie quelque peu composite, qui, « propagée de la

chapelle impériale dans toutes les églises de l'empire frank, finit par

trouver le chemin de Rome et y supplanta peu à peu l'usage ancien.

Im liturgie romaine, depuis le XI^ siècle au moins, n'est autre chose

I. Dr. R. Stkvp-ek, Grimdriss der LUurgik.7.v^eite Auflage.Miirtfter i.W. Aschen-

dorff. 1920. VI-216 p.
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que la liturgie franque telle que l'avait compilée les Alcuins. les Héli-

sachar, les Amalaires i ». L'on voit dès lors l'ambiguïté de la phrase

du Dr Stapper, Parmi les liturgies occidentales nous avons cherché

en vain les liturgies monastiques encore en usage, la liturgie domini-

caine par exemple dont le caractère spécial est si marqué.

La rédaction du paragraphe qui traite des préfaces ne nous semble

pas réussi. A lire ces lignes on pourrait croire que la liturgie ancienne,

représentée dans le cas, par le Gregorianum, ne connaissait que huit

préfaces alors qu'à l'époque carolingienne leur nombre s'élevait à

plusieurs centaines. Le sacramentaire du Mans en contient deux cents

quatre-vingt-huit

.

M. Stapper n'ignore rien de ce que nous disons. En faisant ces remar-

ques nous n'avons d'autre but que de l'aider à perfectionner encore

ce manuel déjà très utile.

La collection des Liturgische Forschungen qui compte à peine

deux ans d'existence est très avantageusement connue dans les

milieux d'études liturgiques par les beaux travaux qu'elle a

publiés, par l'esprit hautement scientifique qui y préside et ce

n'est pas le dernier volume qu'elle vient de faire paraître 2 qui

affaiblira ce bon renom. Il est l'œuvre d'un des directeurs de la collec-

tion, le Dr. DôLGER, professeur à l'Université de MûnstT. Le livre

est intitulé Sol Salutis et traite du Soleil comme symbole liturgique,

de son application au Christ et tout particulièrement de l'orientation

vers l'Est dans la prière privée et publique.

D. prend comme point de départ un sermon de saint Léon (PL. 54,
218 f) dans lequel le Pape blâme la conduite de certains fidèles de

Rome qui, le matin, avant d'entrer dans la basilique de Saint-Pierre,

avaient coutume, arrivés sur les degrés les plus élevés, de se tourner

vers le Sokil et de s'incliner devant lui. Les chrétiens avaient tous

une coutume analogue, ils se tournaient vers l'Orient pour prier. Les

documents sont tout à fait explicites pour témoigner de l'universalité

de cet usage liturgique dans la primitive église : le Pasteur d'Hermas
pour Rome, Tertullien pour l'Afrique, Clément d'Alexandrie pour

l'Egypte au 11^ siècle. Origène surtout fournit d'abondants témoi-

gnages en faveur de cette coutume. D'après M. Dôlger le plus ancien

document qui la relate serait une exhortation d'Epiphane d'Elkasaï aux
judéo-chrétiens, ses disciples. Ce n'est pas seulement pour la prière

mais aussi au moment de la mort que le chrétien voulait regarder

l'Orient ; son tombeau lui-même était orienté vers l'est de môme que
les éghses où il priait. Voilà les faits ; ils sont prouvés par M. Dôlger

par de nombreux témoignages tout à fait sûrs et très clairement

exprimés.

Or si nous parcourons le cycle des religions orientales nous retrou-

vons et ce geste reproché par saint Léon à certains chrétiens do Rome,
et aussi cette orientation vers l'est pour la prière. Les Indes, la Perse,

le cuite de Mithra, le Manichéisme, les religions de l'Asic-^Mineure,

1. DucHESNE, Origines du culte chrétien. Paris, Thorin. 1889. p. 98.

2. F. S. DoLGER, Sol Salutis. Gebct und Gesang iin christlichcn Altcrtutn mit
besonderer Riicltsicht an/ die Ostung in Gcbet und Liturgie. Munster i. W. Asclieiulorlï,

1920, in 8'», X-3.t2 p.
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de l'Egypte, de la Syrie, les religions hermétiques, toutes connaissent

cette orientation et ces gestes liturgiques. Chose remarquable : le

culte des Romains garda la coutume de se tourner vers le Soleil alors

même qu'on ne l'adorait plus. Seuls, ou à peu près, les Juifs et les

Mahométans se distinguaient par des usages différents, les premiers

se tournant vers Jérusalem, les autres vers la Mecque.

Est-ce à dire que le Dr Dôlger fasse dépendre la pratique chrétienne

des usages païens ? Nullement, il est trop bon catholique et savant

trop averti pour cela. 11 constate des analogies sans mettre de liens

de dépendance.

Du reste à qui voudra réfléchir il suffira de lire les chapitres très

instructifs sur l'Orient source de lumière, symbole du bien, sur le

Christ soleil de la résurrection pour voir que nous trouvons chez les

premiers chrétiens tout un symbolisme, toute une série de métaphores

amplement suffisante pour expliquer ces habitudes chrétiennes.

Influencés par la parole de saint Paul, les premiers chrétiens étaient

pleins de cette idée que le monde visible n'était que le miroir du monde
invisible, qu'il devait nous le révéler, nous le faire mieux comprendre.

Or quel symbolisme plus réussi et plus fécond en applications et en

développements oratoires que celui du Christ lumière, soleil des âmes ?

Il n'y a qu'à se rappeler les hymnes liturgiques où le Christ est comparé

au Soleil, où il est appelé «Soleil». — De ci, de là on retrouve des idées

eschatologiques qui ont pu également influencer les pratiques chré-

tiennes, par exemple la croyance que le Christ étant monté au Ciel

à l'Orient reviendrait aussi de l'Orient, (ch. 12.). De là à placer le para-

dis à l'est (ch. 13) et à faire de ce point cardinal le symbole du Bien

(ch. 14) il n'y avait qu'un pas ; il fut vite franchi.

Ce n'est là qu'un résumé très imparfait d'un livre plein de rensei-

gnements et d'aperçus originaux. Je crois bien qu'il est impossible

d'en donner un résumé tout à fait exact. Tout d'abord parce qu'il

forme un véritable répertoire de textes tirés des ouvrages les plus

divers. Littératures chrétienne et païenne, ou celle des religions orien-

tales. M. Dôlger a tout parcouru et il en a extrait les passages néces-

saires à son travail. Comment résumer tout cela ? De plus il ne sou-

tient pas de thèse, il expose des idées, il décrit, et connaissant tous les

risques du sujet, il le fait avec beaucoup de souplesse. Tout y est. A
qui voudra travailler, ce livre sera un auxiliaire précieux.

Dans notre bulletin de 1914 i nous signalions l'ouvrage du Prince

Maximilien de Saxe Prœlectiones de Liturgiis orientalibus où ce grand

spécialiste des liturgies orientales nous initiait aux différentes messes

du rite grec. L'ouvrage était écrit en latin. M. Constantin Gutberlet

a cru faire œuvre utile 2 en vulgarisant cette même liturgie grecque

par une traduction allemande des messes de saint Chrysostome, saint

Basile et la messe des Présanctifiés. Le texte est emprunté à

l'EÙ/oXoyicff [j-Éya (Rome 1879). Dans l'introduction l'auteur souligne les

1. R. se. ph. th. VIII. (1914) P- 55.5-

2. Dr K. Gutberlet, Die Messfeicr. Miinchen, Buch u. Kunstdruckerei, 1920.

V-181 pages.
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beautés de cette liturgie orientale si différente de la nôtre. Cette publi-

cation parait peu satisfaisante. A-t-on voulu faire œuvre de vulgari-

sation — et qui pourrait en douter ? — alors il aurait fallu entrer

dans des explications suffisamment explicites pour permettre aux
non-initiés de comprendre toutes les particularités de ces prières et

de ces cérémonies. Malheureusement celles données par M. Gutberlet

ne sont ni assez nombreuses, ni assez détaillées. Bref le titre de l'ou-

vrage et le nom de l'auteur permettaient d'attendre plus et mieux.

Répondant à un liturgiste anglais, Dom Cagin a réuni en une vue

d'ensemble les principes de solution dispersés dans son livre Anaphore
apostolique et ses témoins i. L'anaphore telle qu'on la trouve dans la

version latine de Vérone et dans la version éthiopienne de Ludolf

des Constitutions apostoliques nous fait remonter au moins jusqu'à

la mort de saint Jean. Il est donc légitime de l'appeler apostolique ;

elle offre plus que toute autre des garanties d'ancienneté. Cet opuscule

maintient donc et précise les conclusions bien connues et très discutées

du savant auteur.

On a beaucoup disserté dans ces derniers temps et dans les milieux

les plus divers sur la nécessité d'un sérieux remaniement de notre

calendrier. Comme toujours différentes tendances se sont fait jour.

Les traditionnalistes estiment que le Calendrier grégorien a fait ses

preuves et qu'il est préférable de le garder avec ses qualités et ses

défauts. Les progressistes consentent à faire quelques retouches qui

n'entraînent pas de changements fonciers. Enfin les radicaux, ennemis

des demi-mesures, demandent une nouvelle réforme.

Mgr Vincenzo Botto, chanoine théologal de la cathédrale de Chiavari

se rallierait assez facilement à cette dernière manière de voir. Dans
une brochure ~ très documentée il vient, lui aussi, d'examiner la ques-

tion et conclut résolument à une réforme nécessaire. Son travail

comprend tout d'abord une partie historique où il retrace succincte-

ment les diverses réformes accomplies depuis celle de Jules César

jusqu'à celle de Grégoire XIIL II est regrettable que cette dernière

ne soit pas allée jusqu'au fond des choses ; elle est restée inachevée

et tout le plan de réforme proposé par Mgr Botto consiste à développer

l'idée du pape Grégoire XIIL Voici son plan : Il faut avant tout rendre

l'année invariable. Pour cela il faut reporter l'addition du jour supplé-

mentaire dans les années bissextiles non plus à la fin de février mais

après le 31 décembre. La pratique actuellement en vigueur est un reste

de l'usage de commencer l'année au mois de mars. En second lieu il

faut faire commencer la semaine avec l'année : le i^'" Janvier doit tou-

jours être un dimanche. Enfin pourquoi s'obstiner h faire dépendre

la fixation de la fête de Pâques de la lune ? Cette coutume n'avait

de raison d'être que lorsque lcs"~mois^eux-mêmes étaient lunaires,

mais maintenant qu'ils ont cessé de l'être il faut également faire cesser

1. Dom Cagin. Les Origines de la Messe. Paris, LctliiclliMix, ioji ; in- 16, 3() pp.

2. Mons. V. Botto, Tl calendario unificato e comparato colla I.itHrgia. Rome
Desclée et C", 19 19. 174 p.
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cette coutume pour la fête de Pâques. Telles sont les réformes essen

tielles proposées.

Dans la troisième partie de l'ouvrage Mgr Botto examine les suites

que pourraient avoir ces changements pour la Liturgie.

Ce plan de réforme a le grand avantage d'être l'aboutissement

normal des améliorations apportées jusqu'ici à notre Calendrier et

le travail présent dénote une excellente information et une connais-

sance parfaitement raisonnée du problème et de ses complexités.

C'est une tentative originale de le résoudre. Mais est-on bien sûr que

les avantages que procurerait le nouveau calendrier, que la régularité

plus grande ne feraient pas naître de sérieuses difficultés ? Dom
Cabrol I dans un article de la Vie et les Arts Liturgiques du mois de mai
consacré à l'examen impartial de cette question conclut qu'il faudra

« y regarder à deux fois avant de toucher au calendrier grégorien

qui a fait ses preuves pendant plus de trois siècles. » « Il faut espérer

fermement, dit-il encore, que l'on arrivera à une entente et qui n'a

entendu dire que le Pape qui gouverne actuellement l'Église ne serait

pas hostile à priori à une solution amicale ? »

Index. — L'Index Romanus 2 du Dr Albert Sleumer a été accueilli

avec faveur en Allemagne. La septième édition vient de paraître.

Avec une introduction portant sur le but et les règles, si peu connues,

de cette institution, l'ouvrage donne la liste de tous les livres en langue

allemande et des livres les plus importants en langue étrangère qui

ont été mis à l'Index depuis 1750. Cette septième édition tient natu-

rellement compte des exigences du nouveau Codex Juris.

Le Saulchoir. P.-M. SCHAFF, 0. P.

1. cf. Rev. des Jeunes, 25 Juin 1921, p. 712.

2. Dr. Al. Sleumer, Index Romanus. Osiiabrûck, Pillmeyer. 1920. 1 10 pages.
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ROME. — Centenaire. — Déjà en 1914, Sa Sainteté Benoit XV,
dans un bref adressé à l'archevêque de Rav^enne, avait vivement
recommandé la célébration du centenaire de Dante {A et. Apost. Sedis,

1914, p. 582). Par sa lettre encyclique du 30 avril 1921, [Act. Apost.

Sedis, 192 1, pp. 209-217), le Pape glorifie à nouveau la mémoire du
grand poète, dont le prestige rejaillit pour.une bonne part sur la foi

catholique ; car, en son poème, « habet hoc Dantes, ut singulari

lectorem et imaginum varietate et colorum pulcritudinc et senten-

tiarum ac verborum granditate capiens, ad christianae sapientiae

amorem alliciat atque excitet i\ Le Pape exhorte les catholiques à

donner à Dante la place de premier ordre qui lui revient dans l'étude

des belles lettres.

ALLEMAGNE. — Congrès. — La Société de Psychologie expéri-

mentale d'Allemagne a tenu son deuxième congrès à Marbourg, du
20 au 23 avril 192 1.

Revues. — A la suite de la mort de F. Peiser, le D^" Wreszinski,
professeur d'égyptologie à l'Univ. de Kœnigsberg, a pris la direction

de YOrientalistische Literaturzeitung, avec la collaboration de G. Bergs-
trasser, prof, de langues sémitiques à la même Université, de H. Haas,
prof, d'hist. des religions à Leipzig, et de H. Ehelolf.

— Le Prof. Hans Lietzmann remplace Erwin Preuschen, décédé,

à la direction de la Zeitschrift jilr die neutestamentliche Wissenschaft.

Anniversaires. — On a célébré, le 16 mars 192 1, le soixante-dixième

anniversaire du Prof. Otto Bardenhewer, le célèbre auteur de la

« Patrologie » et de la « Geschichte der altkirchlichen Literatur », le

fondateur des Biblische Sfudicn, l'inspirateur de la Bihlischc Zeitschrift.

On regrettera vivement que les amis et élèves du savant professeur de

Munich n'aient pu, à cause des difficultés présentes de l'édition, publier

le Festschrift projeté.

— M. Adolf von Harnack a célébré lui aussi son soixante-dixième

anniversaire, le 7 mai dernier. A cette occasion, ses collègues et ses

élèves lui ont offert en hommage deux recueils de monographies, où
figurent les signatures des plus fameux professeurs de la Dogmcngc-
schichteet de la Kirchengeschichte en Allemagno. Le premier recueil

est consacré à l'histoire des doctrines juive et chrétienne : Fcstgahc von

Fuchgcnosscn und Freiinden A. von Harnack ziiin yo. Gehurtstag dargc-

hracht. (Tûl^ingcn, Mohr, 40^) \)., 120 mk.). L'autr(> est formé d'une série

de 30 monographies sur l'iiistoirc de l'ÉgliM^ : Harnack-Eliri(ng. Bci-
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irâge zur Kirchengeschichte ihrem Lehrer A. von H. dargehracM von

einer Reihe seiner Schiller. (Leipzig, Hinrichs, XXIII-483 p., 50 mk.).

Décès. — Félix Peiser, professeur de philologie sémitique et

d'assyriologie à l'Université de Koènigsberg, est mort le 24 avril 1921.

Il venait à peine de quitter la direction de VOrientalisHsche Literatiir-

zeitung, qu'il avait fondée en 1897. Son activité scientifique s'était

exercée surtout dans la publication et la traduction commentée de

textes assyro-babyloniens, visant en particulier à la reconstitution de

l'état social et juridique de la société babylonienne. Cf. ^ «s dem hahylo-

nischen Rechtslehen, 4 Heften, 1890-1898. Il s'était adonné aussi à

l'étude de l'histoire du texte de l'A. T.
;
pour combler les lacunes pro-

venant de la distance entre la composition des écrits de l'A. T. et la

fixation de notre texte, il avait proposé une nouvelle méthode de criti-

que, dont l'élément principal était la théorie des gloses ; il l'avait appli-

quée en 1903 au livre d'Habacuc, et en 1914 au livre d'Osée.

ANGLETERRE. — Congrès. — Les 17, 18, 19 juillet, à Cambridge»

a eu lieu à l'occasion du quinzième centenaire de S. Jérôme, un Congrès

national catholique d'Écriture Sainte. En dehors des cérémonies reli-

gieuses, le programme comportait de nombreuses conférences par des

savants biblistes, anglais et étrangers, portant sur l'inspiration, la

personne du Christ, l'Eucharistie, la loi mosaïque, les prophètes, S. Jérô-

me et la Bible. La lettre pastorale de l'Épiscopat anglais, annonçant le

congrès, y avait invité non seulement les catholiques, mais encore les

protestants qui, semble-t-il, acceptèrent cordialement l'invitation.

Aussi bien, — les évêques expriment cette confiance — , les exégètes

protestants d'Angleterre ont sans doute conservé dans une large mesure

l'estime et le religieux respect dus à la parole de Dieu, de sorte qU'^ ces

journées d'études paraissent devoir porter de grands fruits au point de

vue scientifique comme au point de vue religieux. Les organisateurs du
congrès le présentent d'ailleurs comme étant en même temps une pro-

fession de foi en la vérité des Saintes Lettres et un acte de confiance en

la critique historique bien comprise. Chaque conférence fut suivie

d'une discussion.

L'éditeur W. Heffer, de Cambridge, avait organisé dans une salle du
congres une exposition des principaux ouvrages catholiques, anglais

et étrangers, sur la Bible.

Nominations. — L'Université de Glasgow a conféré le titre de doc

teur en théologie honoris causa à S. Ëm. le Cardinal Mercier, archevê-

que de Malines, à M. R. Allier, doyen de la Faculté de Théologie

protestante de Paris et à M. Nathan Soederblom, archevêque luthérien

d'Upsal.

ÉTATS-UNIS. — Décès. — La Princeton Theological Review annonce

la mort du Dr. B. Breckinridge Warfield, professeur de Théologie

didactique au Séminaire presbytérien de Princeton, où il enseignait

depuis 1887. Il avait dirigé pendant longtemps la Preshyterian and

Reformed Review, et, lorsque celle-ci fut remplacée par la Princeton

Theol. Rev., il demeura l'un des plus actifs collaborateurs du nouveau
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périodique. Parmi ses nombreuses publications, il faut retenir son

Introduction to the Textual Criticism of the New Testament, 1886, qui

eut plusieurs éditions, The Plan of Salvation, et Counterfeit Miracles,

1918. Le Dr. Warfield était docteur de l'Université d'Utrecht. Ct. Princ.

Theol. Rev. Jul. 1921, pp. 369-391.

FRANCE. — Congrès. — Dans sa réunion du 24 février, la Société

française de Philosophie a décidé d'adresser aux Sociétés anglaises de

Philosophie, qui l'ont invitée à participer au meeting d'Oxford, l'offre

de venir à Paris assister à une session extraordinaire de la Société fran-

çaise, qui sera donnée en leur honneur. La date proposée est la semaine

de Noël.

Centenaire. — Parmi les nombreuses manifestations destinées à

célébrer le centenaire de Dante, nous relevons surtout : la série des

conférences organisée à la Sorbonne par l'Union intellectuelle franco-

italienne, et terminée par la solennité officielle du 2 juin ; la fête reli-

gieuse et académique célébrée à Saint-Séverin, le 27 avril, où Mgr Batif-

fol prononça un discours sur le catholicisme de Dante. Parmi les diver-

ses publications, on notera, touchant la théologie du poète, deux articles

de la Revue des Jeunes (25 mai) : P. Mandonnet, Dante théologien, et

G. GoYAU, Les destinées religieuses de l'œuvre de Dante.

Revues. — La Faculté de Théologie protestante de l'Univ. de Stras-

bourg publie, depuis le début de l'année, la Revue d'histoire et de philo-

sophie religieuse, présentée comme la reprise de l'ancienne Revue de

Strasbourg, qui, avant la guerre de 1870, avait introduit le libéralisme

radical dans la théologie protestante française. La nouvelle revue sem-

ble avoir repris, de fait, l'esprit et les tendances radicales de son ancêtre.

— La Société française de Philosophie a repris la publication de

son Bulletin, interrompue depuis la guerre (excepté deux numéros en

1917). Le numéro de janvier forme le vingtième fascicule du Vocabulaire

philosophique entrepris par la Société.

— Le bulletin que publient les professeurs de l'Institut métapsychi-

quc international de Paris, et où ils tentent de dégager des théories

spiritcs l'étude scientifique des phénomènes supranormaux, a été trans-

formé en une revue régulière intitulée Revue inétapsycJiique. (89, avenue

Niel, Paris).

Prix. — Dans sa séance du 27 mai, l'-Vcadémie tics Inscriptions et

Belles-Lettres a accordé une récompense de i.ooo fr. (j^rix Volney,

linguistique) au R. P. W. Schmidt pour ses doux mémoires sur les

IangU(S de l'Australie.

— Dans sa séance du 17 juin, dh' a décerné 1(> ])ri\ Bordin (3.000 fr.)

à M. l^miie Rkkaui.I) jiour ses ouvrages sur Psellos, et a accordé, sur

les arrérages disponibles de la fondatioii.une réc()m]>ense de i.ooo fr.

à M. E. Vansteenderghe pour sa thèse de doctorat, récemment sou-

tenue en Sorbonne, sur Le Cardinal Nicolas de Cues.
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— h' Histoire de la Littérature latine chrétienne, de M. P. de Labriolle
a été couronnée par l'Académie Française (Prix Bordin). D'autres prix

ont encore été décernés: à M. l'abbé Bricout pour son livre sur Mgr.
d'Hulsf, apologiste et à M. A. Fliche pour son Saint Grégoire VII
(Prix Juteau-Duvigneau) ; à M. L. A. Galéot pour son livre intitulé

Les systèmes sociaux et l'organisation des nations modernes, et à MM.
Valois et Coquelle pour leur livre sur Intelligence et Production.

(Prix Fabien).

Nomination. — Le 22 juin, jour de la solennité universitaire des

Encœnia, l'Université d'Oxford a conféré à Mgr Batiffol le titre de
docteur honoris causa.

Retraite. — M. Bergson, professeur de philosophie moderne au Col-

lège de France, vient de prendre sa retraite. Le double suffrage des -pro-

fesseurs du Collège et des membres de l'Académie des Sciences morales a

présenté à la nomination du Ministre de l'Instruction pubhque, comme
titulaire de cette chaire, M. E. Le Roy, jusqu'ici professeur suppléant.

Décès. — M. François Picavet, secrétaire du Collège de France,

professeur d'histoire des doctrines chrétiennes du Moyen Age à l'École

des Hautes Études, chargé du cours d'histoire de la philosophie médié
vale à la Faculté des Lettres de Paris, est mort au mois de mai dernier.

Dans ses études sur la philosophie et la théologie du Moyen Age, il

mit surtout en relief les influences néo-platoniciennes ou plotiniennes
;

s'il transforma parfois ces utiles recherches en thèse unilatérale, au

point de faire de Plotin le maître de la Scolastique, si dès lors sa concep-

tion générale du développement de la pensée philosophique au Moyen
Age reste discutable, si parfois aussi sa pénétration ne fut pas égale à

son érudition littéraire, M. Picavet du moins a été pendant longtemps,

dans l'Université officielle française, un des rares professeurs qui aient

vu et proclamé l'intérêt et le profit d'une étude objective de la pensée

philosophique et théologique du Moven Age. Ses travaux les plus impor-

tants sont : Roscelin philosophe et théologien d'après la légende et d'après

l'histoire, 1896, 2^ éd. 1911 ; Gerbert ou le pape philosophe, 1897 ; Esquisse

d'une histoire générale et comparée des philosophies médiévales, 1905,
2^ éà.i()oy; Essais sur l'histoire générale et comparée des théologies et des

philosophies médiévales, 1913. M. P. publiait, en outre, régulièrement

dans la Revue Philosophique une chronique bien informée et très objec-

tive du mouvement scolastique. contemporain. M. Hanotaux lui avait

demandé, pour son Histoire de la Nation française, de donner, dans

l'Histoire des lettres, la première partie concernant La littérature fran-

çaise en langue latine ; cet ouvrage vient de paraître.

— On annonce également la mort de M. A. Darlu, inspecteur géné-

ral de l'enseignement. Il avait peu publié et son influence s'exerça sur-

tout par l'enseignement direct, grâce à l'emprise qu'il avait sur l'esprit

de ses élèves. C'est sous son inspiration que fut fondée laRevue de Méta-

physique et de Morale, à laquelle il donna quelques articles. Professeur

à l'École Normale de Sèvres et à l'école de Fontenay pendant de longues

années, il était un des maîtres de la pédagogie officielle.
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— Emile Combes est mort à l'âge de 86 ans. C'est à la politique

qu'il dut sa célébrité ; toutefois, dans sa jeunesse, avant d'abandonner
l'Eglise, il s'était adonné aux travaux plus pacifiques de la philosophie

;

il avait alors publié deux thèses de doctorat, l'une sur la Psychologie

de S. Thomas d'Aquin, 1860, l'autre sur La lutte de S. Bernard contre

A hélard.

— Le savant orientaliste Henri Pognon vient de mourir. Ses décou-
vertes et ses publications lui avaient valu, tant parmi les assyriologues

que parmi les syrologues, une place des plus distinguées ; c'est à lui

qu'est due la découverte de l'inscription araméenne du roi Zakir, très

utile pour l'histoire syrienne du VIII® siècle av. J.-C. ; on la trouve dans
le principal recueil publié par M. P. : Inscriptions sémitiques de la Syrie,

de la Mésopotamie et de la région de Mossoul, 1907-1908.

HOLLANDE. — Décès. — On a annoncé la mort de M. François

Daubanton, professeur de théologie bibhque à l'Université d'Utrecht.

ITALIE. — Université. — L'Université catholique de Milan, avec
ses deux facultés de philosophie et de sciences sociales, a été érigée

canoniquement par le Saint Siège et a obtenu de l'État la personnalité

civile. Les cours commenceront en novembre prochain.

ORIENT. — Fouilles. — Tant en Syrie qu'en Palestine, les travaux
archéologiques se poursuivent et se multiplient. Sur l'emplacement de

l'ancienne Byblos, M. Montet, chargé du cours d'égyptologie à l'Uni-

versité de Strasbourg, a pris la direction des fouilles, selon la décision

de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres, qui lui a accordé à

cet effet une subvention de 10.000 francs.

— A Ascalon, les fouilles entreprises par le professeur Garstang,
directeur de l'École britannique d'archéologie de Jérusalem, ont amené
d'importantes découvertes, entre autres celle d'vm portique forméd'énor-

mes colonnes de marbre, datant, dit-on, de l'époque d'Hérode le Grand.

On sait d'ailleurs que la campagne de l'automne dernier avait déjà

permis de fixer la stratification : couche cananéenne qui se termine

par un monument égyptien de la 19^ d3'nastie, couche influencée par

la civilisation égéenne marquant la période philistine, enfin époque
grecque. {Syria, 192 1, p. 79).

— Le P. Vincent a communi(iué à l'Acad. des Tnsc. et B.-L. (séance

du 20 mai) une descri])tion des fouilles entreprises par lui dans la syna-

gogue d'Ain Douq (iii^ siècle), aux environs de Jérusalem. Le P. Lagran-
GE, dans une nouvelle communication, le i*^"" juillet, a exposé l'ensem-

ble des résultats obtenus, en particulier touchant une mosaïque historiée

de grand intérêt pour l'histoire de l'art ]')alestinien et d(>s concei^tions

religieuses juives des jiremiers siècles.

Nomination. — Sm la ijrojiosition de M. V^iiolltMud, diicctcur du
orvicc des antiquités de Syrie, l'Acad. des Inscr. et B.-L. a nommé
M. l'abbé Le Gag inspecteur des fouilles de Syrie.
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POLOGNE. — Universités. — Les Ada ApostoliccB Sedis du i8 juin

publient les décrets d'érection canonique des facultés d'État catholiques
des Universités de Varsovie et de Lublin. La « Faculté catholique des
sciences ecclésiastiques » de Varsovie pourra conférer les grades en
théologie, philosophie et droit canon (décret du 4 avril 1920). L'Univer-
sité catholique de Lublin est érigée avec deux facultés : théologie et

droit canon (décret du 25 juillet 1920) ; outre ces facultés, l'Université

comprend une faculté de lettres et une faculté de droit.

YOUGOSLAVIE. — Universités. — L'Université de Ljubljana.

érigée en 1919, dès la constitution du nouvel État yougoslave, comprend
désormais cinq facultés : théologie catholique, philosophie, droit,

médecine, technique. La faculté de théologie, qui jouit, dans le domaine
scientifique, .d'une pleine indépendance, nomme elle-même ses profes-

seurs
;
quinze chaires ont déjà été constituées : Philosophie chrétienne

générale (Prof. A. USenicnik), Philosophie spéciale (suppléant :

Prof. Usenicnik), Théologie fondamentale I,avec cours complémentai-
res de Science des rehgions (Prof. L. Ehrlich), Théologie fondamentale
II, traité de l'Église (Prof. F. Grivec), Théologie systématique (Prof.

J. Fabijan), Dogmatique historique et histoire des dogmes (Prof.

F. Lukman), Sciences biliques A. T. (Prof. M. Slavic), Sciences bibli-

ques N. T. (Prof. A. Snoj), Langues sémitiques et archéologie biblique

(Dr G. Zerjav), Théologie morale (Prof. J. Ujcic), Théologie pastorale

(Prof. F. Usenicnik), Droit canon (Prof. G. Rozman), Histoire générale

de l'Église (Prof. J. Zore), Patrologie et Histoire ecclésiastique gréco-

slave (Prof. F. Srebrnic), Théologie de l'Église orientale (suppléant

Prof. Grivec). Ont lieu en outre des cours d'Homilétique, de Pédagogie
et catéchétique, d'Art religieux, de Chant liturgique, de Sociologie.

Cinq séminaires ont été organisés (philosophie, théol. fond., dogme,
sciences bibliques, histoire), et un Institut oriental est en formation.
Les professeurs de la faculté ont constitué une académie théologique

[Bogoslovna Akademia) (président : Prof. Grivec), dont l'organe est

une revue de sciences religieuses rédigée en langue slovène : Bogoslovni
Vestnik (Le Messager théologique) (Éditeur : Prof. Lukman, Ljubljana,

CoUegium Marianum. Prix : 20 din. ; étr. : 26 din.) ; la recension en sera

faite désormais régulièrement dans la Revue. Plusieurs ouvrages des

professeurs, publiés ou en préparation, achèvent de manifester la grande
activité et l'importance de ce nouveau centre d'études.

— Une autre faculté de théologie catholique existait déjà à Zagreb,

et, tout récemment, a été érigée une faculté de théologie orthodoxe à

Belgrade.

Décès. — On a annoncé la mort de Mgr A. Mahnic, évêque de Krk
(Veglia) en Istrie, ancien professeur d'exégèse au grand séminaire de
Goritz, éditeur pendant plusieurs années du Rimski katolik.
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ARCHIV FUR DIE GESAMTE PSYCHOLOGIE. XLI. Bd., 1. u. 2. H. —
F. Herrmann. — Der Ein/lnss des^ Kontrastes auf den Sukzessiv-

vergleich innerhalb eines jesten Reizsystems bei Augemnassversuchen.

(Exposé du problème. Méthode d'expérimentation et expériences

faites par l'auteur. Interprétation psychologique, reconnaissant comme
base aux erreurs d'appréciation, une estimation absolue de la grandeur

de chaque objet, sans comparaison consciente avec les expériences

passées ; mais l'influence de celles-ci n'est pas douteuse.) pp. 1-46. —
A. MuLLER. Beitràge zum Problem der Referenzjlàchen des Himmels und
der Gestirne. (Examen critique des travaux parus sur le problème psy-

chologique des variations dans l'estimation de la grandeur apparente

des astres depuis la publication de l'ouvrage de l'auteur: Die Referenz-

flâchen der Himmels und der Gestirne, Braunschweig, 1918. Le concept

proposé par l'auteur de « surface de référence », concept purement
méthodique sans portée ontologique, n'a pas toujours été bien compris.

Ces travaux apportent peu d'observations nouvelles, et sauf une sugges-

tion intéressante de Heuning, l'explication des phénomènes n'a guère

progressé.) pp. 47-89. — A. Kirschmann. Der Metallglanz und die Farbe
der Metalle. (Essaie d'expliquer l'éclat des métaux, qui est certainement

distinct de la couleur, en supposant que les plus petites particules du
métal sont des corps entièrement transparents mais d'un indice de

réfraction très élevé, probablement des cristaux.) pp. 90-116. — Fr.

Grossart. Das iachistoskopische Verlesen tinter besonderer Berûcksichti-

gung dei> Einjkisses von Ge/ilhlen und der Frage des objektiven und
subjektiven Typus. (Expériences en vue de déterminer les divers éléments

ps^'chologiques qui interviennent dans la lecture et principalement les

éléments affectifs. Précise les caractéristiques qui distinguent les deux
types de lecteurs : l'objectif et le subjectif.) pp. 117-200.

ARCHIV FUR RELIGIONSWISSENSCHAFT, B. 20, H. 1-2, 1920. —
Hugo GressiMann. Die Sage von der Tau/e Jcsu und die vor-

derorientalische Taubengoltin. (à suivre). (L'auteur, qui dit compter
seulement arriver à des vraisemblances, décide que l'apparition de la

colombe au baptême de Jésus ne fut pas une vision extatique de Jésus

I. Tous ces périodiques nous sont parvenus au cours du ileu.\ième trimestre île

192 1 . Seuls les articles ayant un rapport plus direct avec la matière propre à la Revue
ont été résumés. On s'est attaché à rendre, aussi exactement et brièvement que
possible, la pensée des auteurs, en s'abstenant de toute appréciation. — Les Revues
catholiques sont marquées d'un astérisijue.— La Recension des Revues a été faite

parles RR PP. Ali.o (Fribourg), Viai. (Angers), Hliguet, Ciiknu, Iùsiînmkngkr,
GUENIN, HÉRIS, LeMONNVER, .MARtlUERIÏE, NoBLE, ROLAND-GOSSELIN, SCHM-E,
Synavk, TiiÉRY (Le Saulchoir).
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lui-même, servant d'appel à la vocation prophétique, mais une légende

de vocation messianique ou royale. La voix du ciel, que les chrétiens

n'ont osé attribuer à la colombe elle-même, proclame Jésus comme le roi

choisi du ciel, en termes qui rappellent, dans le style de cour oriental,

ceux de l'adoption de monarque par une déesse. Cette matière ne saurait

être d'origine isiaélite, avec cette conception de la divinité, et dj roi fils

de Dieu. Il cherche le motif du choix d'un roi désigné par un oiseau chez

divers peuples, de l'Allemagne à l'Inde et à l'Egypte. Il y a une idée

semblable chez les Perses, au temps des Achéménides ; le motif de

l'oiseau pourrait être venu d'Assyrie ; mais jusqu'ici, on n'a rien

trouvé de certain concernant une déesse-colombe.) pp. 1-40. —
h.WEtiiGER. Olympische St iidien. (L'origine traditionnelle des Olympiades

lui inspire des doutes. Après avoir étudié la légende des héros Oxylos,

Iphitos et Koroibos, liés à cette origine, W. croit que le point de départ

des pentaétérides en 776 ne peut rigoureusement se démontrer. Dans
l'antiquité, on n'établissait pas encore la liste des vainqueurs aux jeux

encore modestes d'Olympie. Le calcul a dû commencer par Timée
;

Thucydide l'ignore encore, et le premier document est de 64 av. J.-C,
olympiade 179. On aurait fait remonter les débuts de l'ère olympique

à 50 périodes avant la victoire d'Elis sur Pise (588), qui amena la

réforme et la constitution définitive des Jeux.) pp. 41-78. — A. v.

DoMESZEWSKi. Volcanalia. (Les Volcanalia du 23 Août, date d'une

victoire de Caracalla sur les Germains. Vulcain, un dieu romain de la

victoire, ses rapports avec un dieu similaire pannonien.) pp. 79-81. —
F. Schneider. Ueber Kalendae lanuariae und Martiae im Mittelalter.

(à suivre). (Article inspiré par l'étude des survivances du paganisme à

travers le Moyen Age italien, lesquelles peuvent être instructives pour

la vieille religion populaire romaine. L'auteur critique les sources du
Haut Moyen Age sur les Calendes de janvier, avec leurs fêtes, leurs

mascarades, etc. en divers pay^ ; elles contiennent trop de réminiscences

littéraires. L'intérêt s'attache surtout aux survivances constatées à

Rome ; données des papes Boniface et Zacharie, d'Atto de Verceil.)

pp. 82-134. — Berichte. Daubner. Griechische und rômische Religion

1911-1914, pp. 135-204. — Fr. Kaufmann, Altgermatiische Religio^i,

pp. 205-229. — Mitteilungen und Hinweise, pp. 230-240.

* BESSARIONE. Janv.-Déc. 1920. — P. M. Jugie. Photius et la

primauté de Saint Pierre et du Pape. (fin). (III. Photius et la primauté
du Pape. En suivant l'ordre chronologique, on peut distinguer en
Photius trois attitudes successives : catholique au début jusqu'au

concile de 863 qui le dépose, schismatique jusqu'en 877, mitoyen à la

fin, parlant souvent en catholique, agissant en schismatique. i. Photius
catholique. Les diverses circonstances dans lesquelles il recourt au
pontife romain, reconnaissant implicitement et explicitement sa supré-

matie ; sa lettre à Nicolas I après le concile de Constantinople de 861.

2. Photius schismatique. Ses premières attaques contre la primauté du
pape ; falsification du Nourocanon ; opuscule contre ceux qui disent que
Rome est le premiei siège ; analyse de ce tract : examen des arguments
en faveur de Rome, origine de la primauté romaine, témoignages posi-
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tifs contre la primauté, faits historiques en faveur de la thèse photienne.

3. Le Photius de la fin. Sa souplesse pour remonter sur le trône patriar-

cal et obtenir l'approbation du pape. Le synode photien de 879-880
;

analyse des passages favorables au S. Siège, et des passages schismati-

ques. Conduite de Photius à l'égard du pape après le synode.)

pp. 16-76. — G. Cammelli. Personaggi hizantini dei secoli XIV-XV
attraversole epistole di Demetrio Cidonio. (Quelques notes sur les destina-

taires des lettres de Demetrius Cid., tirées des lettres elles-mêmes ; en

particulier sur Manuel II Paléologue, Jean Cantacuzène; complète l'his-

toire de Krumbacher.) pp. 77-108. — Mgr G.Mercati. Appunti scolariani.

(i. Une autoapologie de Georgts Scolarios, le futur Gennadius patriarche

de Constantinople au XV^ siècle ;
preuve de la légitimité de cette nou-

velle attribution ;
quelques extraits, en particulier sur la sympathie

de l'aueur pour les Latins. 2. xVurres autographes de S. à la bibl. Vati-

cane. 3. Scolarius et le « contra Celsum » d'Origène ; le ms. Vat. 386

du contra Celsum est écrit et annoté de sa main.) pp. 109-143. —
Th. Spacil. Christus caput cqrporis mystici Ecclesiae. (Après un bref rap-

pel de la doctrine catholique sur la nature de l'Église, commente de maniè-

re théologique les textes classiques de S. Paul sur le corps mystique ;

apporte les commentaires des Pères, et note que, tout en exposant la

doctrine du Christ tête du corps mystique, ils n'excluent pas la doctrine

d'un chef visible de l'Église ; il n'y a aucune opposition entre les deux
doctrines de l'Église comme société surnaturelle invisible et de l'Église

comme société hiérarchique visible.) pp. 144-176. — Sylvius Mercati.

Aniniadversiones in Roberti Valentini dissertationem de septeni sermonum
Ephraeni versione quadam antiqua. (Montre que la version latine des

sermons de S. Ephrem remonte aux tout premiers siècles du moyen âge,

fait l'histoire de cette version ; relevé des ms. Les versions postérieures.)

pp. 177-191. — F. Talvacchia. Il rituale etiopico. (Note sur lecontenu

de ce rituel ; son édition catholique récente.) pp. 206-209.

* BIBLICA. Fasc. 2. — A. Médebielle, S. C. 1. Le symbolisme du

sacrifice expiatoire en Israël, (à suivre). (Rejette les opinions de cer-

tains critiques sur l'origine et la nature du sacrifice israëlite . celui-ci

n'est ni une nourriture offerte à la divinité, ni un culte offert aux défunts,

ni un rite de communion à forme totémique ; il ne tient pas son efficacité

de la seule volonté de Dieu ; il n'y a pas opposition à son sujet entre la

Loi et les Prophètes. Le sacrifice est d'abord un présent, un homnuigc
fait à Dieu souverain Maître de toutes choses. L'effusion du sang entre

dans sa nature . parce que le sang est l'âme elle-même, la vie, qui relève

de Dieu
;
parce que par l'âme on expie. Cette dernière idée que le sang

versé à l'autel représente ia vie de l'homme est une conception très

répandue dans le monde sénnlique.) p]). i/}i-i69. — .A. Kleber,().S.R.

The Chronologv oj 3 a?id 4 Kings and 2 Paralipomenon. (lin), pp. 170-

205. — Notes : A. FernAndez, S. J. El projeta Ageo 2, 15-18 y la liinda-

ciôn del segundo templo. (Les \. 15 et 18 sont parfaitement parallèles

entre eux ; la particule lesnin du v. 18 introduit un terminus a quo, à

l'exclusion de tout terminus ad qucm ; ci; terminus a quo n'est jias^le

24 du utHivième mois, jour i:u lequel parle le prophète, mais le 24 du
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sixième mois, ch. i, 14-15 ; 2, 15.) pp. 206-215. — Ff- Zorell, S. J.

Vaticinium messianicum Isaiaeg, i-6Hebr. — 9, 2-7 Vtdg. pp. 215-218. —
A. Vaccari, s. J. « Lacio » nella Volgata. (Ce mot lado a deux sens :

l'un « allaiter » de lac, l'autre « séduire » de lacio. Il y a dans la Bible

deux séries de textes différents suivant ces sens : les concordances ordi-

naires les citent sans faire la distinction nécessaire.) pp. 219-221. —
A. Vaccari, S. J. Ez. 7, 23, pp. 221-223.

BULLETIN DE L'INSTITUT GÉNÉRAL PSYCHOLOGIQUE. 1920.

4-6. — G. Maingot. La phrénoscopie. (Étude du caractère d'après

l'acte respiratoire : les mouvements du diaphragme observés aux rayons

X révèlent le caractère des individus.) pp. 167-192. — R. Dubois,
E. Perrier. l,'invention chez les insectes. (Comment les Psychés, insectes

lépidoptères nocturnes, suppléent à la matière qui leur manque dans

la construction de leur cocon. Observation semblable à propos d'une

chenille de cossus ligniperda.) pp. 193-195. — R. Dubois. Remarques sur

la psychologie des Otaries et des phoques. (Observations générales.) pp. 195-

198. — Rapports morphologiques et physiologiques de l'iris et de la cornée

chez le phoque. (Étude sur l'accommodation pupillaire du phoque dans

les différents milieux, air ou eau, oii il se trouve.) pp. 198-201. — M. Co:si-

BES. Suppression expérimentale de l'inimitié entre fourmis. (Description

d'expériences d'après lesquelles l'accoutumance entre fourmis ne semble

pas avoir son principe dans une odeur commune caractéristique pour

chaque colonie, mais se manifeste au contraire dans des circonstances

très variables.) pp. 201-215. — R. Ceillier. Les constantes caractéris-

tiques des thèmes musicaux populaires et des mélodies à succès chez les

Français. (Par son goût pour la figure rythmique appelée iambe, pour

le rythme rapide, par le choix instinctif des intervalles les plus commo-
des et de l'arabesque la moins déconcertante, le Français se montre un
amateur raisonnable, épris de simplicité et de logique, et un peu pares-

seux. — Observations de Mme Coirault.) pp. 216-232.

* BULLETIN DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE. Mai-Juin. —
E. Levesque. Une lettre inédite de Fénelon sur le jansénisme. (La

lettre porte la date du 23 novembre 1703 ; elle a été écrite à Cambrai

et adressée, semble-t-il, à un chanoine de Leuze, résidant à Mons,

nommé Robert. « Fénelon encourageait ce zélé défenseur de la bonne
doctrine dans un milieu très janséniste et lui suggérait les réponses

à faire aux subtihtés des docteurs du parti. Ils cherchaient à tirer saint

Augustin à leur sentiment C'est contre les interprétations erronées de

la pensée augustinienne que Fénelon défend ici la liberté. L'archevêque

de Cambrai se réfère surtout aux chap. 9 et 10 du Livre V de la Cité de

Dieu. » Texte de la lettre.) pp. 174-183. — F. Cavallera. Saint Jérôme
et la Bible, (à suivre). (Recherche ce que S. Jérôme a pensé de l'Écriture

et comment il a résolu pour son propre compte les importantes questions

concernant le contenu et la nature des Saints Livres. S. Jérôme n'a

jamais ex projesso exposé une théorie de l'inspiration. Pour lui la Bible

est l'œuvre du S. Esprit, se servant à son gré d'intermédiaires humains
dont il respecte l'individuahté. Il recevait le livre de diverses mains :
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de là certaines fluctuations de pensée quand il s'agissait d'en décrire

exactement l'étendue. Étude de l'esprit qui dirigea le S. Docteur dans

l'édition qu'il donna de la Bible.) pp. 214-227.

* CIENCIA TOMISTA. Mai-Juin. — R. Schultes, O. P. De defini-

bilitate conclusionuni theologicarum. (Pour éclairer le problème du pro-

grès du dogme, retrace l'évolution de la théologie scolastique sur ce

point, afin de mieux saisir la valeur des arguments proposés et le sens

des doctrines en conflit. Doctrine des scolastiques du XIII^ siècle ;

c'est à tort qu'on les présente comme des témoins de la définibilité des

conclusions théologiques. Doctrine des scolastiques du XIV^ et XV^
siècles

;
position nouvelle de la question ; la formule nominaliste, ses lacu-

nes, ses progrès. Le terme «conclusion théologique» introduit par Capreo-

lus. Doctrine des scolastiques après le Concile de Trente ; l'exposé de

Cano provoque les discussions entre théologiens ; les thèses de Suarez ;

position de la question chez les Thomistes, leurs conclusions. En parti-

culier, la distinction entre syllogisme illatif et s^dlogisme explicatif.

Le Concile du Vatican; les récentes discussions ; l'opinion de l'auteur au
sujet de la théorie proposée par le P. Marin-Sola. Les conclusions théolo-

giques ne sont pas définissables de foi.) pp. 305-333.—M. Garcîa. El Cato-

licismo en los Sindicatos obreros. (Les éléments nécessaires et suffisants

pour que les syndicats ouvriers soient chrétiens.) pp. 334-347. — J. M.
Graîn. San Ignacio, mdrlir, y el Cristianismo primiiivo. (à suivre).

(Lignes générales de la vie de l'évêque d'Antioche. La controverse sur

l'authenticité de ses lettres ; les sept lettres certainement authentiques.)

pp. 348-360.

COMPTES RENDUS DE L'ACADÉMIE DES L ET B.-L. Nov. Dec—
G. Marçais. La chaire à prêcher de la Grande Mosquée d'Alger.

(Chaire du XI^ siècle, à insérer « dans une série qui, partant de Cordoue,

aboutit à Tlemcen et à Fez et qui prélude à l'épanouissement de l'art

moresque hispano-maghrebin ».) pp. 397-402. — Clermont-Ganneau.
Le Paradeisos royal Achéménide de Sidon. (Signale que le Dr. Contenau
vient de retrouver à Saïda les pièces d'architecture et de sculpture

jadis découvertes par le Rév. S. Jessup et qui proviennent du parc

royal achéminéde que nous savons avoir existé à Sidon au V^ siècle

av. J.-C.) pp. 405-408, — G. Jéquier. L'Ennéade Osirienne d'Ahydos

et les enseignes sacrées. (Les enseignes sacrées ne sont ni des symboles
totémiques de clans ni des enseignes militaires, mais des emblèmes de
signification cosmogonique.) pp. 409-417.

* DIVUS THOMAS. VIH. 1, Mai 1921. — R. Klingseis. O. S. B.

Das aristotelische Tîigendprinzip der richtigcn Mille in dcr Scholasfik.

(suite, à suivre.) (Justice, prudence et le juste nilHeu dans S. Thomas.
Dans toute cette question S. Th. dépend étroitement d'Aristote, mais
il n'en est pas esclave.) pp. 1-14. — M. Hallfell. Der Gemcinschaftsge-

danke in den pâpstlichen Erlàssen und Kundgehnngen Ubcr die Scligs-

prechung der Ncgcrmàrtyrer von Uganda. (Sous la direction de S. Tli.,

dégage des documents pontificaux, pubUés de 1912 à 1920 au sujet de
10' Auiiéo Hevuf des Sciences — N ' •'< 33
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la béatification des nègres de l'Afrique centrale martvrisés en 1886, les

grands traits de la doctrine de la société chrétienne.) pp. 15-39. —
G. M. MA'isSE'R,0. F. Unsere Aussenwelt. (Compte-rendu de l'ouvrage du
P. Gredt, O. S. B. publié sous ce titre à Innsbruck, 1921.) pp. 39-44. —
G. von HoLTUM, 0. S. B. Gôttliche und Geschôpjliche Kausalitàt. (L'ac-

tion causale de la créature s'exerce formellement sur l'être, mais en
tant qu'il est particularisé, et sous la dépendance de la cause première.)

pp. 44-47. — M. Shhumpp, O. p. Hat der hl. Thomas einen Kommentar
ziim Hohenliede geschrieben ? (Il est possible, probable même, que
S. Thomas n'a comm^enté le cantique des cantiques que oralement,

au moment de mourir.) pp. 47-55. — M. Rackl. Die Auschauung der

katholischen Theologen iiber dus Martyrmm des Soldatentodes (à suivre).

(Histoire du sens donné au terme de « martyr ^- depuis le début de l'ère

chrétienne ; comment il fut appliqué aux soldats chrétiens morts pour
leur patrie ; en quoi cette apphcation est légitime.) pp. 55-76.

* ÉCHOS D'ORIENT. Janv.-Mars. — C. Emereau. Saint Ephrem,
docteur de l'Eglise. (Décrit le caractère du saint et résume l'histoire

littéraire de ses œuvres.) pp. 29-45.
'— R. Janin. La Thrace byzantine.

(suite). (Principaux événements de l'histoire de la Thrace depuis les

croisades jusqu'à la prise de Constantinople.) pp. 46-67. — S. Salaville.

{Un texte romain du canon de la messe au début du III^- siècle. (Dom
Hugh ConnoUy a prouvé qu'il fallait attribuer à S* Hippolyte un ouvra-

ge appelé tantôt Constitution égyptienne, tantôt Statuts des apôtres, et

dont le vrai nom est la Tradition apostolique. Cet ouvrage contient

une partie du Canon de la Messe dont M. S. donne le texte et la traduc-

tion.) pp. 79-85.

* ÉTUDES FRANCISCAINES. Août 1914 — Janv.-Mars. 1921. —
S. Belmond. a l'école de S^ Atigustin. (Les théologiens du XIII^ siècle,

S^ Thomas y compris, sont tributaires dans le problème de la connais-

sance, de S^ Augustin. Pour eux, la connaissance est le résultat du con-

cours de la raison divine, illuminant la ratio superior de l'homme —
ce qui garantit la certitude de notre connaissance — et de la raison

humaine puisant dans les réahtés concrètes la matière de ses concepts.)

pp. 7-25. — P. Jean-Baptiste. Sur la Primauté de N. S. J. C. et le

motif de V Incarnation, (à suivre). (Les théologiens qui voient dans

l'Incarnation une conséquence du péché, n'arrivent pas à sauvegarder

malgré leurs affirmations, la Primauté du Christ.) pp. 28-35. — P. Sym-
phorien. L'injlîience spirituelle de 5* Bonaventure et l'Imitation de

Jésus-Christ. (Étudie dans ce premier article l'influence de S* Bonaven-

ture dans le miheu des Frères de la Vie Commune, en particulier sur

FI. Radewyns, Gérard Grote ; et aussi sur Dom Garcia Cisneros, abbé

de Monserrat, auteur de l'Exercitatorium Spirituale.
) pp. 36-77. =

Avril. — S. Belmond. A l'École de S. Augustin, (suite et fin). (Exposé

comparatif de la doctrine de Matthieu d'Aquasparta, de Scot et de

S. Thomas sur la genèse du concept. La distinction entre l'intellect pur

et l'intellect concrétif dans M. d'Aq. ; rôle et place de l'abstraction
;

connaissance immédiate du singulier par l'intellect concrétif : thèse et
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preuves, défense contre les objections de S. Thomas. L'idéologie de

Srot sur ces mêmes points. Conclusion : M. d'Aq. paraît plus rapproché

de S. Augustin ; S. Thomas et Scot s'en écartent en sens inverse, l'un

par le rejet de l'intuition initiale, l'autre en excluant au point terminus

de l'intellection l'influence directe de la Lumière Incréée.) pp. 145-173.
— P. Jean-Baptiste. Sur la primauté de N.-S. J.-C. et le mo**f de l In-

carnation, (suite, à suivre). Notes polémiques en faveur de la primauté

du Christ, absolue et sans réserve. Arguments scripturaires, patristiques,

liturgiques, mystiques... Un texte de S. Maxime, ad Thalass. q. 60,

P. G. 90, 622 A.) pp. 174-209. — P. JÉRÔME. S. Bonaventure et la science

humaine du Christ, (à suivre). (Contre l'opinion communément reçue

qui attribue à S. B. soit la négati-on d'une science infuse dans le Christ,

soit la négation d'une science infuse per se et la négation d'une science

acquise, i. Selon S. Bonaventure, le Christ possédait une science infuse.

2. Nature de cette science. Elle n'est pas seulement infuse par accident,

mais de soi, c.-à-d. immédiatement produite par Dieu et ne pouvant

être obtenue par les actes connaturels de l'intelligence créée. Arguments
en -faveur de cette interprétation des textes de B.) pp. 210-234. —
P. Symphorien. L'influence spirituelle de Saint Bonaventure et l'Imita-

tion de Jésus-Christ, (suite, à suivre). (Comparaison entre les çeuvres de

S. Bonav. et l'Imitation, au point de vue de l'ordre et de la doctrine. Le
genre littéraire et l'esprit des livres de l'Imitation ; les deux méthodes de

composition d'un écrit spirituel au moyen âge ; l'Imitation n'est pas

une « summa «.) pp. 235-255.

HIBBERT (THE) JOURNAL. Avril. — E. Underhill. Sources

ol power in hunian life. (La nature humaine ne donne son plein rende-

ment individuel et social qu'à la condition que l'on fasse appel non seu-

lement aux énergies physiques et physiologiques, mais aussi aux forces

spirituelles et à la faculté mystique qui sont en elle.) pp. 385-400. —
Leslie J. Walker, S. J. The psychology of the « Spiritual Exercises ».

(Étude de la psychologie de la suggestion dans les Exercices de S. Igna-

ce.) pp. 401-413. — Th. Baty. Shinto. (Le shinto japonais est une reli-

gion sans dogmes définis et sans prescriptions morales déterminées :

elle consiste dans un culte intérieur et symbolique de la Divinité. Malgré

ses apparences actuelles, elle est originairement d'esprit universaliste.)

pp. 415-423. — B. A. G. FuLLER. The mechanical hasis of war. (L'iwstoire

et la psychologie démontrent l'impossibilité d'une pai.x universelle

ou d'une morale internationale. La paix et l'ordre moral tiennent à

une situation géométrique accidentelle qui donne à une classe limitée

d'organismes une évolution biologique d'un genre particulier : la cause

de la guerre vient de ce que tous les groupes humains ne rentrent pas

dans cette classe.) pp. 424-433. — H. Rashdall. Is conscience an émo-

tion ? (Réponse aux critiques formulées par le Pr. Me Dougall à propos

des ouvrages de l'auteur Thcory of Good and Evil et Is conscience an
émotion ?) pp. 449-465. — F. J. C. Hearnshaw. Mediaeval conceptions

of the kin/dom of God. (La papauté a voulu réaliser au Moyen Age le

royaume de Dieu sur la terre en grou]Kint les nations et les rois sous

son autorité supri^nie : elle n'a \)\\ y par\\:nir parce que le royaume de
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Dieu ne s'établit pas par des moyens charnels, mais dans le travail

silencieux de l'Esprit divin sur les âmes des individus.) pp. 466-475. —
B. W. Bacon. What did Jtidas hetray ? (C'est en fonction des conceptions

messianiques différentes du Christ et des Apôtres qu'il faut juger la

trahison de Judas ; Judas a été déçu dans ses espérances d'un royaume
terrestre. Il a accusé Jésus près du sanhédrin de s'être laissé traiter et

oindre comme roi des Juifs dans la maison de Simon de Béthanie.)

pp. 476-493.— A. D. RiTCHiE. What is the good of knowledge? (Quel est -

le but de la connaissance ? Si l'on fait de la connaissance une vie ou un
moyen de vie, seule la solution mystique peut répondre à cette question.

Toute connaissance basée sur les cinq sens n'est que vanité, si elle ne

doit pas être dépassée.) pp. 508-521. — Robert Keable: A people of

dreams. (Rôle et importance du rêve dans la conduite des Basuto,

l'une des branches les plus civilisées du peuple Bantou.) pp. 522-531. —
J. P. LiLLEY. Wordsworih's Interprétation 0/ Nature. (Conférence sur la

conception mystique de la nature dans l'œuvre poétique de Words-
worth.) pp. 532-550.

INTERNATIONAL (THE) JOURNAL OF ETHICS. Avril. —
A. O. LovEjOY. Profit-Sharing and industrial Peace. (Différentes réali-

sations du partage des bénéfices.) pp. 241-263. — W. Craig. Why do

Animais fight ? (Parmi les animaux, le combat n'est pas recherché ni

estimé pour lui-même : c'est une nécessité à laquelle ils se résignent

pour la défense de leurs intérêts. Ils ne cherchent pas à détruire leur

ennemi, mais à l'éloigner.) pp. 264-278. — R. M. Eaton. The social

Unrest of The Soldier. (C'est l'état social lui-même qu'il faut rendre

responsable du mécontentement et de l'attitude révoltée des anciens

combattants.) pp. 279-288. — Th. Powell. How Philosophers may be

usejul to Society. (Contribution de la philosophie à la solution des pro-

blèmes sociaux.) pp. 289-302. — P. D. Shastri. Objective Freedom.

(La conception de la liberté, dans la philosophie hindoue, opposée à la

conception hégélienne.) pp. 303-306. — C. Moxon. Modernism and

Innnortalitv. (La Religion ne doit pas nous imposer comme un dogme
l'immortalité de la personne humaine. La préoccupation d'un au-delà

ne peut qu'être nuisible aux intérêts de la vie présente.) pp. 307-318.

— A. R. Wadia. The Scale under a shadow. (Examen de théories et de

critiques idéalistes sur le pouvoir de l'État.) pp. 319-337.

* IRISH (THE) THEOLOGICAL QUARTERLY. Avril.— E. Master-

SON, S. J. The Origin oj civil authoritv. (Contre le D^ Fitzpatrick,

établit que la théorie de Suarez n'a pas été condanmée par l'Église.)

pp. 101-123. — Th. Campbell, 0. S. B. How the Mass is a real sacrifice.

pp. 124 129. — J. Waters. The Laivfulness of the Hitnger Strike.

(Réponse au P. Kelleher.) pp. 130-146. — J. Rickaby. Faith and Free

Thinking. (Suite). (§ 3. La grâce de la foi ; comment la foi est un don

intérieur de Dieu bien qu'elle requière aussi l'évidence externe de la

crédibihté et l'autorité de l'Église. § 4. Foi, intuition, volonté.) pp.

147-155. ~ G. Pierse. The Idéal as fnrnishing a Proof for the Existence

of God. (S'inspirant de la qitarta via de S.Thomas où il voit une mise au
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point de l'argument de S. Anselme, P. montre, spécialement contre

l'évolutionnisme, que l'idéal da Bien absolu conçu par l'homme prouve
l'existence de Dieu.) pp. 147-166.

JEWISH (THE) QUARTERLY REVIEW. Avril. - Jacob Hoschan-
DER. Biblical Literature. (Les facteurs essentiels des études bibliques

sont la Religion, l'Histoire et l'Archéologie. Mais beaucoup de criti-

ques modernes se font d'abord une idée de la Bible et examinent
ensuite à la lumière de cette idée la Religion, l'Histoire et l'Archéologie

bibliques. C'est une manière arbitraire de traiter les écrits de la Bible.

Sous ces trois rubriques, l'auteur classe les ouvrages qui ont paru
en langue anglaise depuis 1914, les analyse et en fait la critique.)

PP- 473-542.

JOURNAL (THE) OF PHILOSOPHY. 31 Mars. — R. B. Perry.
The Independent Variability of Purpose and Belief. (En vue de distin-

guer les éléments de connaissance de la croyance des éléments affectifs

de l'intention, étudie les rapports de la prévision (supposition, Annahme
de Meinong) avec l'une et l'autre, et analyse plusieurs exemples où
éléments de connaissance et éléments affectifs varient indépendamment
les uns des autres.'; pp. 164-180. — J. R. Kantor. The TwBnty-ninth
Annual Meeting of the American Psychological Association, pp. 181-

192 = 14 Avril. — A. P. Brogan. Urban's Axiological System. (Critique

l'ensemble de la théorie des valeurs de W. M. Urban. Son erreur capitale

et d'où bien d'autres dérivent est d'admettre l'obHgation, le devoir,

comme valeur iondamentale.) pp. 147-204. — J. E. Turner. Some
Philosophie Aspects of Scienfific Relativity. (Si l'on prend soin d'éviter

les équivoques d'un vocabulaire commun à la science et à la philosophie
l'on reconnaîtra que la théorie de la Relativité n'a rien de plus étrange
ni de plus révolutionnaire que la théorie de la Gravitation ou n'importe
quelle autre. Elle exprime simplement d'une façon plus compliquée,
et irréductible aux conditions de notre expérience, que deux phénomè-
nes usuels paraissant simultanés à un observateur ne le paraissent pas
k un autre qui les aperçoit d'un point de vue différent.) pp. 210-216 =
28 Avril. — S. P. Lamprecht. Some Political Implications of Ethical

Pluralism. (Conséquences politiques du pluralisme moral soutenu par
l'auteur, dan? ce Journal XVII, 21, 7 Oct. 1920. Il n'y a pas de bien
absolu, unique, qui puisse départager les prétentions des partis ou des
peuples. Mais une politique réaliste où seule la force fait le droit n'est

pas non plus acceptable. Un compromis s'impose, que seule sans doute
la force peut réaliser, mais la force au service d'une autorité capable de
maintenir la paix.) pp. 225-244. —Th. deLagvn A. TheComplexDilemna.
(Les deux formes du dilennie composé, l'alfirmative et la négative, sont
en réalité des sophismes). pp. 244-246 = 12 Mai. — J. R. Kantor.
A Tentative Analysis of the Primary Data of Psycliology. (Analyse les

trois éléments fondamentaux qui sont l'objet d'une psychologie du
comportement (behavior), à savoir : i) une portion quelconque arbi-

trairement choisie, mais une et organisée, de l'activité d'uni; i^ersonne
ou d'un animal (segment of l)cha\i()r)

; 2) les excitants de cette activité
;
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3) les réponses données à ces excitants. Insiste sur l'aspect dynamique
et la haute organisation de la réaction individuelle la plus élémentaire.)

pp. 253-269. — W. R. Wells. 7s Supernattiralistic Belief Essential in

a Définition of Religion ? (Conclut de l'examen de plusieurs définitions

proposées de la religion .• Marett, Leuba, Crawley, Sabatier, Hôffding
que, malgré le sentiment vraiment religieux des philosophes qui vénè-
rent l'ensemble de l'Univers et se soumettent sérieusement à sa loi, il

est plus correct, plus conforme à l'usage, de réserver le nom de religion

à une attitude impliquant la croyance au surnaturel.) pp. 269-275. =
26 Mai. — M. T. Me Clure. « Crises >> in the Life of Reason. (Fait

ressortir les périodes critiques de la vie de l'esprit telle que la conçoit

Santayana dans le premier volume de Life of Reason.) pp. 28r-28cS. —
M. Picard. The Coordinate Charactev of Feeling and Cognition. (Il ne
faut pas invoquer en faveur de la coordination du sentiment et de la

connaissance les arguments physiologiques ou pris de la localisation

des objets de connaissance, localisation dont le sentiment est incapable
;

cette coordination, admise par l'auteur, doit être établie par introspec-

tion.) pp. 288-295. — V. RussEL BiCHOWSKY. The Basic Assiimption of

Expérimental Science. (Il importe peu à la science expérimentale que le

monde extérieur existe du moment qu'elle peut voir en son objet un
système logiquement lié.) pp. 295-301 -- 9 Juin. — \^'. H. Sheldon.
Professor Dewey, the Protagonist of Democracy. (Étude critique du récent

om'rage de Dewey : Reconstruction in Phtlosophy, 1920, New York,.

Holt.) pp. 309-320. — J. J. TooHEY. The Distribution of the Predicate.

(Examine la définition nouvelle de la distribution logique proposée par

le Prof. Dotterer dans ce Journal, XVII, 1920, 9 Sept. p. 519.) pp.
320-326. — G. Boas. A Source of the Plotinian Mysticism. (Le mysticis-

me de Plotin a pour fondement logique le principe même de sa théorie

de la connaissance, à savoir le principe même des anciens: seul le sem-
blable peut connaître le semblable.) pp. 326-332.

JOURNAL (THE) OF RELIGION. Mars. — A. Parker Ï^itch.

What is the présent Attitude of Collège students toward organized Religion ?

(Les étudiants peuvent se diviser en deux classes ; la minorité comprend
trois groupes : les conformistes naturels, qui identifient la foi religieuse

avec les pratiques morales externes ; les institutionalistes, qui identi-

fient la religion avec une fidélité, demi-romantique, demi-mystique,

aux institutions ; les humanitaristes, qui placent l'action au lieu de la

connaissance spirituelle ; la majorité se compose des païens modernes,

et des radicaux intellectuels et pratiques. La religion organisée doit

s'adapter davantage aux nécessités modernes.) pp. 1 13-128. '— E. Dil-

LER Starbuck. The intimate sensés as sources of Wisdom. (En dehors

des cinq sens, la psychologie récente a reconnu l'existence d'autres

sens : douleur, température, équilibre (statique), sens cinesthésique

(muscle), sens organique. Ces sens intimes ont une grande importance

pour la religion. Il y a à leur sujet quelques erreurs que l'auteur signale :

on les considère comme personnels et subjectifs ; comme passagers,

inorganisés, et indignes de confiance ; comme privés et incommunica-
bles. La sagesse et la connaissance ne sont pas simples en termes de
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pensée ; celle-là relève des sens intimes.) pp. 129-145. — Shailer

Mathews. The ftmctional value of doctrines of the Atonement. (A propos

du livre de Rashdall. The Idea of Atonement in Christian Theology.)

pp. 146-159. —Clarence Marsh Case. Religion and the concept of Pro-

gress. (La religion désigne un fait plus ou moins subjectif. Progrès et

religion se ramènent aux procédés d'évaluation, de jugement de valeur

ou de leurs opposés, spécialement en tant qu'ils sont appliqués aux
aspects les plus permanents et les plus importants de l'expérience.

La définition du progrès en des termes adéquats et compréhensifs est

logiquement impossible si on n'y mentionne la réaction de tout l'homme,

en impliquant sa nature émotionnelle, envers la vie et le monde, ce

qui est l'âme de la religion.) pp. 160-173. = Mai. — J. Morgenstein.
The historical Reconstriiction of hehretv Religion and Archaeology.

(L'histoire comparée des Religions, à la fin du XIX^ siècle, avait con-

tribué, d'une manière notable, à reconstruire historiquement la religion

hébraïque. L'archéologie offre à ce point de vue des ressources particu-

lièrement importantes.) pp. 233-254. — E. Schribner Ames. Religion

in ternis of social consciousness. (Envisager Dieu comme la Volonté

Commune et le Grand Compagnon fournit des conceptions du divin

qui sont à la fois ifitimes et impérieuses.) pp. 264-270. — G. Gallom ay.

The Problem of the Personality of God. (Envisage le problème surtout

du point de vue moral et religieux ; la Personnalité de Dieu conçu
comme un Esprit moral est exprimée à travers ses nombreuses relations

avec la grande compagnie d'âmes qui lui doivent leur être et leur vie.)

pp. 296-306.

JOURNAL (THE) OF THEOLOGICAL STUDIES. 1921, Janv. —
W. LocK. Williani Sanday. (Caractérise la position théologique et

l'esprit du défunt professeur d'Oxford à l'aide d'extraits tirés des pré-

faces et conclusions de ses livres.) pp. 97-103. — Abbé J. Bessikres.
La tradition manuscrite de la correspondance de saint Basile, (suite).

(M. C. H. Turner publie sous ce titre le ch. III d'un ouvrage posthu-

me de l'abbé J. Bessières, dont il a publié antérieurement, dans cette

Revue, les deux premiers chapitres.) pp. 105-137. — Dom E. C. Butler.
The Dialogus de Vita Chrysostomi and th'' Historia Lausiaca : A uthorship.

(Ces deux écrits sont du même auteur qui est Palladius d'Helenopolis.

Les renseignements autobiographiques dispersés dans l'Histoire Lau-
siaqucsoni. dignes de foi.) pp. 138-155. -- Avril. — A. Soutek. A Bihlio-

graphy of the published Works ol the laie William Sanday. (161 numé-
ros, publiés de 1872 à 1920.) pp. 103-205. — C. B. Armstrong. The
Synod of Alexandria and the Schism at Antioch in A. D. 362. (à suivre).

(Préliminaires, date, partis, discussions théoriques et pratiques, la

question du schisme d'Antiochc.) pp. 206-221. — Dom E. C. Butler.
The Lausiac History : Questions ol History. (Contre la thèse de Reitzens-

tein et de Bousset d'après laquelle l'autcar de l'Histoire Lausiaquc
aurait incorporé à son ouvrage une collection antérieure de Vies.)

pp. 222-238. — A. H. 5avce. The Hittite Naine Araunah. (Ce nom,
2 Samuel 24, serait à rapprocher du ternie hittite rt^fj;irt«js qui signi-

fie noble. Ce serait un titre, d'oîi la glose 2 Sam. 24, 23 : K^ roi.)

pji. 267-268.
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KANT-STUDIEN. XXV, 4. —
J. Binder. Der Wissenschaftscharak-

ter der Rechtswissenschaft. (Examine divers ouvrages parus sur cette

question depuis la célèbre brochure où I. H. von Kirchmann niait la

possibilité d'une science du droit ; discute principalement celui de

M. Salomon : Grundlegung zur Rechtsphilosophie, 1920. Salomon,

tout en s'opposant à Kirchmann, demeure trop sous son influence et

se place à un point de vue oii il est impossible de se tenir. Pour mainte-

nir au droit son caractère de science il faut avant tout se rappeler la

doctrine de Kant suivant laquelle ce n'est pas par sa matière mais par

sa forme qu'une connaissance devient science, c'est-à-dire acquiert une

valeur ur.iverselle.) pp. 322-365. — M. Ulrich. Der Ziehensche Bino-

misniiis iind sein Verhàltnis zur Philosophie der C-egenwart. (Rappelle

brièvement la doctrine de Ziehen, appelée par lui Binomisme, parce

qu'elle suppose les phénomènes soumis à deux sortes de lois superposées :

loi de causalité (physique) et loi du parallélisme (psycho-physiologie).

Compare la théorie de la connaissance impliquée dans cette doctrine à

celles de Rickert, Schhck, Natorp, Kiilpe, Frischeisen-Kôhler, Planck.

Avantages et hmites du binomisme. Il est un retour à Kant, et par

la même s'oppose à l'idéalisme transcendental moderne.) pp. 366-395.

—

K. Sternberg. Der Neukantianismits und die Fordfrnngen der Gegen-

wart. (Répond aux reproches faits au néo-kantisme et montre son actu-

alité. Partout où se retrouve la raison, c'est-à-dire dans tout l'ensemble

de la culture, même la plus moderne, la philosophie critique peut et doit

intervenir, car la raison est l'objet propre de son étude.) pp. 396-410. —
A. Baeumler. Kritizismus und Ktdturphilosophie. (Étude critique de

B. Kellermann, Dus Idéal im System der Kantischen Philosophie.

Berlin, Schwetschke, 1920.) pp. 411-426. — A. Monzel. Kants Lehre

von inneren Sinn und der Zeitbegriff im Duishurg'schen Nachlass.

(D'après Haering, Der Duisburgsche Nachlass und Kants Kritizismus

uni lyys, Tubingen, 1910, fait ressortir que dès cette époque l'on trouve

chez Kant tous les éléments principaux de sa théorie critique du sens

interne.) pp. 427-435.

* LETTRES (LES), l^r Juin.— O. Habert. La religion de Jean-Jacques

Rousseati. (Pour caractériser la rehgion nouvelle que prêche Jean-Jac-

ques, il faut préciser de quelles causes elle procède, ce qu'elle est et quelle

a été son influence, sous quelles formes actuelles les problèmes analogues

ont été posés. La religion de Rousseau procède de son expérience

personnelle faite surtout de rêves et d'élans du cœur, et des influences

qu'il a su lier et dont il a retenu deux convictions fondamentales,

l'impossibilité du dogmatisme littéral et le danger du rationalisme

pervcrtisscur par nature. C'est une religion pragmatiste, immanentiste

et panthéiste. L'humain en est la seule mesure. Elle consiste à trouver

Dieu en prenant possession de soi. Dieu étant, pour Rousseau, ce meil-

leur de lui-même qui l'enchante et le console. Ces problèmes de psycho-

logie religieuse et d'apologétique posés par Rousseau l'ont été depuis

par bien d'autres, ainsi par Ncwman, par Blondel. par les positivistes.

La controverse rousseauistc continue sous nos yeux. Elle soulève les

graves questions des rapports entre la sensibilité et l'intelligence,
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entre l'expérience religieuse et la preuve impersonnelle, entre les besoins

religieux et la révélation objective et d'autorité.) pp. 803-839.

MIND. Avril. — C. D.Broat). Prof. Alexander's Gifford Lectures (II)-

(Suite de l'étude critique de Space Time and Deity : la distinction entre

la connaissance éprouvée (enjoyment) et la contemplation ; apparence
et illusion ; hiérarchie des qualités ; universaux ; déité.) pp. 129-150. —
F. C. Sharp. Hurne' s Ethical Theory and its Critics. {II.) (Répond aux
difficultés faites à la théorie de Hume sur : le droit, la valeur universelle

de la morale, la morale et l'opinion publique, le jugement moral et la

raison, l'autorité du jugement moral, le caractère.) pp. 151-171. —
W. P. MoNTAGUE and H. H. Parkhurst. The Ethical and Msthetic

Implications of Realism. (Le réalisme est présupposé par toute activité

artistique ou morale, soit en ce qui concerne l'existence du monde,
soit en ce qui concerne l'existence de l'idéal ; de plus le réalisme est

une source de valeurs nouvelles, esthétiques ou morales.) pp. 172-

184. — Discussion : F. C. S. Schiller. The Meaning of « Meaning ».

(S. relève les points sur lesquels il n'a pas été compris par B. Russel
et répond à quelques difficultés.) pp. 185-190. — B. Bosanquet. The
Basis of Bosanquet's Logic. (A propos des remarques de Feonard
Russell, Mind, oct. 1920.) pp. 191-194. — Mrs. Duddington. Do
We Know Other Minds Mediately or Immediately ? (Répond aux criti-

ques de J. C. Gregory, Mind, oct. 1920.) pp. 195-197.

NIEUW THEOLOGÏSCH TIJDSCHRIFT. 192Î, 1. — D. Vôlter. Das
Ende des Tàtifers Johannes und das Gastmahl des Herodes Antipas. (Après
avoir relevé les discordances entre les différents évangélistes au sujet

du récit des circonstances qui causèrent la mort du Précurseur, M.
Vôlter signale des récits d'histoire païenne et juive semblables à celui

de S. Marc : Hérodote et Esther 2, 17-18. Il conclut par le rejet du
récit de Marc qui n'aurait aucune valeur historique. La vérité sur la

mort de Jean-Baptiste nous serait donnée par Josèphe (Ant. XVIII,
5, 2.) pp. 10-27. — D. Vôlter. Noch eine Erklàrung von Mark. 6

48 {Schlrcss) : « Und er u'ollte an Ihnen vorbeigehen. » pp. 28-35. — A. H.
Edelkoort. Monothéisme in Assyrie ? (Le texte n^ 25 publié par
Ebehng dans Keilschrifttexte aus Assur et traduit par le même auteur
dans les Quellen zur Kenntnis der Babylonischen Religion, malgré cer-

taines apparences, ne fournit aucun témoignage en faveur 'du mono-
théisme mais exprime un polythéisme systématisé.) pp. 36-45. — 2.

H. OoRT. De naijver der Goden. (Les Anciens se représentaient les dieux
comme des êtres jaloux ; la raison en est, selon l'auteur, que pour les

Anciens le despotisme — et par conséquent la jalousie envers tout ce

qui cherche à se grandir — est la suprême qualité du chef.) pp. 73-87. —
D. Vôlter. Der Parallelismus zivischen Mk 7, 24-3y und Mk 8,

22-9, 29 nnd die Hcilung des Stummen Knaben in Mk g, 14-2Ç. (Rap-
port entre la guérison du sourd-muet, au retour de Tyr et de Sidon,
et celle de l'aveugle.) pp. 87-97. — T. Cannegieter. Nog cens : Van
« Modem » Tôt — « Roonisch >• ??? (L'auteur, continuant ses écrits po-
U'micines coulrc le catholi(|ue C Brom, soutient qui' le catholicisme
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est incapable d'assurer une vraie vie religieuse, un contact avec Dieu
qu'on ne trouve réalisés que dans le protestantisme.) pp. 98-126.

* NOUVELLE (LA) JOURNÉE, l^r Mars. — L. Ru y. Du rôle de

l'intelligence dans la connaissance de Dieu, (à suivre), (i). Dans la con-

naissance métaphysique. L'intelligence est la faculté qui argumente.
Quand il s'agit de démontrer l'existence de Dieu, l'argumentation

peut se ramener à ce schème : intuition ou expérience d'une réalité

contingente ; raisonnement qui rattache cette réalité à l'absolu par un
rapport nécessaire de dépendance ; affirmation de l'Absolu. Le raison-

nement relève de l'intelligence et peut être le même chez tous. Pourtant
il n'aboutit pas chez tous à la même affirmation. C'est que si l'intelli-

gence est ici nécessaire, elle est insuffisante. L'existence de Dieu et sa

nature sont des vérités concrètes et morales qui ne demandent .pas une
simple adhésion intellectuelle, mais une croyance, c'est-à-dire

une adhésion aimante et totale de l'âme. Et dans l'ordre de la croyan-

ce, celui qui possédera plus pleinement la vérité sera celui qui l'aura

méritée davantage. (2). La connaissance par la Foi. Ni l'acte de Foi,

ni la croyance au fait de la Révélation ne relèvent de l'intelligence seule.

Il y faut la volonté aidée de la grâce, non parce qu'il y a insuffisance de

preuves, mais parce qu'il y a insuffisance de l'intelligence. Nous pouvons
reconnaître à l'évidence que Dieu nous demande notre assentiment

et cependant ne le pas donner. Dans l'ordre surnaturel comme dans

l'ordre naturel, il faut aller à la Vérité avec toute son âme .) pp. 161-

177. — M. Blondel. Un rapt. (Proteste contre la traduction italienne

de l'Action, faite sans son consentement. S'il n'a point jusqu'ici réédité

son ouvrage, c'est qu'il n'exprime plus complètement sa pensée.)

pp. 234-237. = 1" Avril. L. RuY. Du rôle de l'intelligence dans la

connaissance de Dieu. (Fin). (3). La connaissance mystique. L'union

mystique, à ses divers degrés est constituée par une connaissance de

plus en plus sublime de Dieu et de ses attributs. Dans l'acquisition de

cette connaissance, l'intelligence, faculté discursive, n'a aucun rôle.)

pp. 275-285. = 1" Mai. Philonotjs. La nature et la valeur du sacrifice)

(Résume et critique l'Essai historique sur le sacrifice de M. Loisy.)

PP- 351-371-

ORIENTALISTICHE LITERATURZEITUNG. 1921, 1-2. — A.

Kamenetzky. Die iirsprUnglich beahsichtigte Aussprache des Pseiido-

nyms Qoheleth. (Conclusions : « Ooheleth ne peut désigner que Salomon ;

la prononciation Qohelet est impossible et seule une vocalisation primi-

tive Oehilloth est acceptable. L'auteur de Ooheleth a utilisé le Livre

des Chroniques.) col. 11-16. — M. Ichwenzner. Beitràge zitr babylo-

nischen Wirtschajtsgeschichte. (Relève les variations du prix de l'orge

et des dattes évalués en sicles d'argent, aux différentes périodes de

l'histoire babylonienne.) col. 21-25. = '^-^- — Ed. Mahler. Zur Chro-

nologie der Predigten des Chrysostonuis wegen der Weihnachtsfeier.

(Ce sermon de Noël, si important pour la chronologie de S. Jean Chr.,

serait de 387.) col. 59-63. — B. Meissner. Bemerhnngen zu hethitischen

Reliefs aus Karkemisch. (Description et interprétation de quelques reliefs
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publiés par Hogarth, comme préparation au déchiffrement des inscrip-

tions qui les accompagnent.) col. 64-66. — V. Christian. Ueber einige

babylonische Ackerbau- und Bewassentngs-Geràte. (Contribution à

l'interprétation de certains termes difficiles désignant des instruments

de culture et d'irrigation.) col. 74-77. — W. Schwenzner. Beitràge

ziir habylonischen Wirtschaftsgeschichte. (Sur l'élévation des salaires

à l'époque des premiers rois perses, élévation destinée à rallier les

travailleurs au nouveau régime.) col. 79-87.

* PHILOSOPHISCHES JAHRBUCH. 2. — Th. Decker. Christian

Aug. Brandis' Lehre von der Gotteserkenntnis in ihrem Verhàltnis zur

Lehre Schleiermachers. (Après étude des manuscrits laissés par Brandis,

confirme le jugement de E. Feldmann suivant lequel Br. eut une acti-

vité philosophique personnelle très intéressante. Résume sa philosophie

de la religion très proche de celle de son contemporain et ami Schleier-

macher, et termine par quelques pages de critique. La valeur de la

philosophie religieuse de Br. lui vient de ce qui demeure en elle d'inspi-

ration aristotéhcienne.) pp. 109-130. — M. Wittmann. Aristoteles tind

die Willensjreiheit. (fin.) (Examine l'interprétation de Lôning. Elle est

entièrement controuvée. Cependant Aristote ne veut en aucune maniè-

re déduire la liberté de la raison. Le libre arbitre tel que le conçoivent

les scolastiques, s'il est apparenté à la doctrine intellectualiste de Socra-

te, ne se trouve nulle part chez Aristote.) pp. 131-153. — W. MDller-
Reif. Prophet oder Mystiker ? (Étude critique de Fr. Heiler, Die

Bedeutimg derMysiik fUr die Weltreligionen, Mùnchen, 1919.) pp. 154-162.

PRINCETON (THE) THEOLOGICAL REVIEW. Avril. — W. L. Bax
TER. « Sniooth Stones ont oj the Brook. » (Simple exposé des « incohéren-

ces » dont foisonnent les hypothèses de la Haute Critique touchant

le Code Sacerdotal, la signification de Jérémie 7, 22 s. et le rôle d'Ézé-

chiel dans la transformation du rituel des sacrifices.) pp. 177-224.
— B. B. Warfield. Oberlin Perjectionism (suite). (Expose la doctrine

de ce mouvement piétistc d'après l'ouvrage du président Mahan :

Christian Perfection, publié en 1839.) PP- 225-288. — D. E. Jenkins.
Faith and Fellowship. (Entreprend d'établir : i. Que le Christianisme

trouve la justification finale et décisive de ses prétentions surnaturelles,

non pas en des considérations historiques et doctrinales, comme telles,

mais dans l'expérience ; 2. Mais que cette expérience concluante n'est

pas déterminée par l'imagination et la sensibilité religieuse mais par des

considérations historicpies et doctrinales, on dehors desquelles elle est

psychologiquement inexplicable, in\-érifiable et impossible.) pp. 289-

308.

*PRZEGLAD TEOLOGICZNY. 1921. 1. — Mgr J. A. Nowowiejski.
ScHiinarisilcti. (Kx])()sc les ii])])ii(Hli(inspratiquesdes différentes décisions

de la Congrégation des Evoques et Réguliers et de la Congrégation des

Séminaires et Universités, dans les Petits et Grands Séminaires de
Pologne.) pp. 3-15. — W. MicHALSKi. Pneumatyczny charakter Fwan-
gelij. (à suivre). (L'auteur, apri's avoir comparé l'anthropologie de
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l'Ancien et du Nouveau Testament, établit un parallèle entre les Évan-
giles et souligne le caractère plus psychologique de l'Évangile de saint

Luc.) pp. 16-32. — M. SiENiATYCKi. Pokutu kôscielfia wedkig ojcôw

zachodnich w pierwszych pieciu wiekach. (à suivre). (Étude historique

et dogmatique sur la Pénitence ecclésiastique d'après les Pères de

l'Église d'Occident dans les cinq premiers siècles, i. La confession

auriculaire aux évêques ou aux prêtres chez les Grecs. 2. Les différentes

peines, l'excommunicatior.) pp. 33-39. — R. Konecki. Cesarza Juliana

Apostaty prôba adbndowy swiatym zydowskiej w Jerozolimie. (à suivre).

(Peut-on considérer comme un fait historique la tentative de Julien

l'Apostat pour reconstruire le temple de Jérusalem ? L'étude critique

des sources permet d'établir qu'il repose effectivement sur une base

positive.) pp. 40-59. — J. PoPLiCHA. Opowiadania potopie u literaturze

bahilônskiej a w Biblji. (à suivre). (Passant en revue les récits primitifs,

du déluge dans la littérature babylonienne et dans la Bible, l'auteur

analyse ici ceux de l'épopée de Gilgamesch.) pp. 68-79.

* RAZON Y FE. Avril. — J. Aziazu. Ideologia bolchevista. (Rem-
placer toutes les classes sociales par une seule classe : celle des travail-

leurs.) pp. 426-441. — J. M. BovER. E/ conocimiento nafural de Dios,

segûn San Pablo. (Parmi les multiples arguments qui servent à la démons-
tration de l'existence de Dieu, S. Paul en met deux en avant : Par la

vue des créatures on va à la connaissance du Créateur, par l'existence

de la loi naturelle on parvient à la connaissance du suprême législateur.)

pp. 442-455. — Z. Garcia Villada. La Cuestiôn Romana. Documentos

y Ecos. (D'après l'ouvrage de H. Bastgen.) pp. 456-464. — J. M. del

Barrio. La inconstancia projesional. (Provient de l'insufhsance tech-

nique.) pp. 465-477. = Mai. — N. NoGUER. Los Papas y los latifundios

(Conclusion.) pp. 39-56. — G. M. Abad. En el sexto centenario de la

mxierte de Dante. (Le poète du Dogme Catholique.) pp. 57-72. —
E.Ugarte de Ercilla. F(aZorgs trascendentales de la Conversion. {Voleur

historique, juridique, théologique et psychologique de la Conversion.)

pp. 73-86. — Juin. — E. Ugarte de Ercilla. El misterio de Limpias

(D'après le livre du P. Urbano, O. P. sur le Christ miraculeux de Lim-
pias.) pp. 137-15 1. — H. GiL. El divorcio y la doctrina de la Iglesia.

pp. 152-163. — J. M. Ibero. La conversion de San Agnstin y el camino

a la conversion par la fe catôlica. pp. 164-185.

* REVUE D'ASCÉTIQUE ET DE MYSTIQUE. Avril. —F. Cavallera.

Saint Jérôme et la vie parfaite. (Résume d'après les opuscules et

les lettres les enseignements du saint concernant la vie parfaite. Ces ensei-

gnements s'adressent presque exclusivement à ceux et celles qui veulent

quitter le monde ; s'ils ne constituent pas une règle monastique à propre-

ment parler, on y peut néanmoins trouver un programme de vie reli-

gieuse.) pp. 101-127.— L. deGrandmaison. Unascète irlandais contempo-

rain : leP. W.Doyle. (Né à Dalkey en 1873, entré chez les Jésuites en 189

1

nommé aumônier militaire en 1915, tué près d'Ypres en août 1917.

A. O'Rahilly a écrit sa vie d'après ses cahiers intimes, et révélé en lui

un prodige d'abnégation, d'austérité, de mortification. Il pratiqua à un
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degré extraordinaire la dévotion des oraisons jaculatoires (il en faisait

à la fin 100.000 par jour). Le P. de G. se demande à ce propos si le P.

Doyle doit être considéré comme mystique : ce fut surtout un ascète

et un pénitent.) pp. 128-146. — T. Agius. Le Christ tout en tout. (Dans

le N. T. le mystère du Christ est proposé comme la principale source

de la vie du chrétien. L'incorporation dans le Christ offre les mêmes
avantages que l'abstraite pensée de l'omni-présence de la divinité tout

en y ajoutant l'élément humain d'intimité et d'amour fraternel.) pp.

146- 161. — Alb. Valensin. Une étude synthétique de la vie intérieure

au début du XVII^ siècle. (Résume la vie du P. A. Baïole S. J. et son

Traité de la vie intérieure.) pp. 161-177.

* REVUE BIBLIQUE. 1er Avril. — D. Buzy, S. C. ]. Les symboles

prophétiques d'Ézéchiel. (suite). (Continue l'explication des symboles

employés par Ézéchiel.) pp. 162-194. — W. S. Reilly, P. S. S. Le

Canon du Nouveau Testament et le critère de la canonicité. (Résume

l'opinion de quelques critiques modernes, Zahn, Jiihcher, Harnack,

Sanday, sur cette question, rappelle certaines expressions des Pères

apostohques
;
pour l'auteur, les apôtres ont enseigné l'inspiration

des vingt livres du Nouveau Testament parce que se donnant comme
inspirés ils enseignaient ainsi, d'une manière implicite, que les dis-

cours et les écrits par lesquels ils faisaient connaître la doctrine et

la volonté du Christ étaient inspirés.) pp. 195-205. — Mélanges : Eugène
TissERANT. Fragments syriaques du Livre des Jubilés, (suite). (A la

question posée au début de son article : le Livre des Jubilés a-t-il été

traduit en syriaque ? l'auteur répond après avoir comparé le texte du

Livre et les citations d'une ctironique syriaque des dernières années du

XII^ siècle : 1° Le chroniqueur n'a pas emprunté à un autre historien

ses citations du Livre des Jubilés ; il a connu directement un texte de

ce livre ;
2° le texte des Jubilés emplo37é par les chroniqueurs n'était

pas la traduction grecque, mais une traduction syriaque faite sur l'hé-

breu.) pp. 206-232. — M.-J. Lagrange, O. p. Une des paroles attribuées

à Jésus. (Donne les interprétations qui ont été fournies de la neuvième

des treize paroles attribuées à Jésus par les papyrus d'Oxyrhynque.

Cette neuvième parole se présente dans un texte mutilé. Le P. L. le

complète et traduit : Un homme embarrassé de savoir 01.1 aller n'hésitera

pas à s'informer auprès de quelque ami sur le lieu du festin ;
sinon il

apprendra par expérience que beaucoup seront : les premiers les der-

niers, et les derniers les premiers et seuls ils auront la vie (ou l'entrée),

pp. 233-237. — A. Vaschai.de. Ce qui a été publié des versions coptes de

la Bible (suite, à suivre), pp. 237-246. — Chronique : L.-H. Vincent,

O. P. Découverte de la « Synagogue des Affranchis >^ à Jérusalem. (La perle

épigra])hique des trouvailles faites à hi suite des fouilles entreprises à

Jérusalem sur l'Ophel par M. R. Wiill aa cours de l'hiver 1913-1914 est

une inscription grecque, l'inscription de Théodote. Le P. V. en reprend

l'étude après M. Clcrmout-Ganncau, Weill et Th. Rcinach, en rappelant

qu'il en a fourni la ]Mcinière lecture. L'inscription mentionne la fonda-

tion d'une synagogue, d'une hôtellerie et d'un balnéaire en faveur des

Affranchis romains : ces établissements auraient été achevés aux abords
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de l'an 20 ou 25 de notre ère. Quand S. Luc parle de ceux qui apparte

naient à la synagogue dite des Affranchis, c'est donc aux Romains qu'il

songent.) pp. 247-277.

REVUE DES ÉTUDES JUIVES. Janv.-Mars. — Théodore Rei-

NACH. Une nouvelle nécropole judéo-romaine. (Cette nouvelle nécropole

du même genre que le cimetière juif de Monteverde, a été découverte

près du parcours de la via Nomentana, sous la villa Torlonia. Le nombre
des loculi s'élève à environ 4.500. L'époque du peuplement de la cata-

combe se rapporte au II® et au III® siècle après l'ère chrétienne ; les

défunts semblent appartenir à un milieu plus modeste que ceux de la

catacombe Monteverde. Quelques épitaphes.) pp. 24-28. — D. Cameri-
Ni. Une ancienne version italienne des Prophètes. (Description, contenu

et langue d'un manuscrit de la Bibliothèque de Parme ; ce manuscrit

contient les derniers Prophètes, traduits en italien avec caractères

hébreux : il remonte au XV® siècle.) pp. 29-39. — Samuel Krauss.
-Contributions à la topographie de Jérusalem, (suite, à suivre). (Examine
quelques textes du Talmud relatifs à l'agrandissement de Jérusalem,

peut-être sous Hérode le Grand, et à son agrandissement par des parties

du Mont des Oliviers.) pp. 48-64. — Emm. Weill. Le Yidisch alsacien-

lorrain, (fin), pp. 65-88. — Notes et Mélanges. Mayer Lambert. Notes

lexicographiques et exégétiques. (suite). {Jér., 51, 5 ; Gen., 7, 20 ; Deiit.,

32, 36-39 ; Is., 44, 13-14 ; Jér., 51, 55 ; Dan., 2, 46.) pp. 89-93.

* REVUE NÉO-SCOLASTIQUE DE PHILOSOPHIE. Mai. —
P. Charles, S. J. Dante et la mystiqiie. Conférence donnée à l'occasion du
« Centenario dantesco », le 24 février, à Bruxelles. — Le mysticisme

de Dante n'a rien d'un jeu sceptique ni d'une exaltation sentimentale ;

il n'est pas non plus accessoire mais essentiel à son œuvre ; il est inspiré

par sa foi en l'intelligence ; il est une vision des choses et se ramène à

ce principe que rien n'est compris dans l'œuvre de la création tant qu'on

ne sait pas la pensée du Verbe qui s'y manifeste.) pp. 121-139. — D. Nys.

L'homogénéité de l'espace. (L'origine de ce problème ; la métagéométrie,

sa valeur logique, son rapport avec la réalité : « selon toute probabilité

la forme euclidienne est bien la forme caractéristique de notre espace ».

Du point de vue métaphysique, l'homogénéité spatiale revêt les carac-

tères d'un axiome. La quatrième dimension n'est qu'une pure hypo-

thèse n'intéressant que les mathématiciens.) pp. 140-162. — A. Farges,

Deux déviations de la théorie thomiste sur l'action transitive. (Expose la

théorie thomiste ; discute la théorie physique de l'émission, puis la

théorie de Suarez.) pp. 163-190. -- A. Bouyssonie. Les principes de la

raison, (à suivre). (Etudie les principes premiers en vue d'en déterminer

avec netteté les diverses formules et de noter avec soin tous leurs élé-

ments : i) le principe d'identité ; 2) le principe dit de raison suffisante.)

pp. 191-215. — L. Noël. Retour à la Scolastique. (A propos de la bro-

chure de G. Truc . Le retour à la scolastique
.) pp. 216-219. — A. Mansion.

La philosophie en Belgique durant le dccennium 1908-1917. (Analyse

le rapport présenté par le Prof. P. Decoster,de Bruxelles, au jury chargé

de juger le concours des sciences philosophiques pour les années 1908-

1919, rapport paru au Moniteur belge du 25 mars 1921.) pp. 219-224.



RECENSION DES REVUES 515

* REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 1920-1921, n" 1. — A. Périer.

Un traité de Yahvâ ben Adi. (Donne le texte et la traduction

d'un petit traité dans lequel Y.b. A. (chrétien jacobite né à Takrit en

893, mort à Bagdad en 974) réfute les objections d'Al-Kindi contre le

dogme de la Trinité.) pp. 3-21. — DomL. Villecourt. La grande lettre

grecque de Macaire. (Analyse cette lettre, ou plutôt ce traité de mysti-

que, qui contient deux parties. En comparant la lettre grecque avec un
traité de S* Grégoire de Nysse qui en dépend et avec deux autres écrits

de Macaire, D. V. montre que seule la seconde partie de la lettre est

authentique.) pp. 29-56. — Dom A. Wilmart. Un discours théologique

d'Eusèbe d'Emèse. (Résume la vie d'Eusèbe, né à Edesse vers la fin

du III® siècle, devenu évf^que d'Emèse vers 340, mort avant 359 ;

analyse un discours où il montre comment le Fils est l'image du Père,

et donne, de ce discours, une traduction latine faite peu de temps après

la mort d'Eusèbe.) pp. 72-94.

* REVUE DE PHILOSOPHIE. Mars-AvriL — R. Guenon. Le
théosophisme. Histoire d'une pseudo-religion, 2® art. (La question des

Mahatmas
;
pouvoir de suggestion de M°^® Blavatsky et source de ses

ouvrages ; le Boudhisme ésotérique
; principaux points de la doctrine

théosophiste.) pp. 113-133. — G. Fournier. L'influence de Coleridge

sur Stuart Mill dans le problème de la Nécessité et de la Liberté. (Parce-

qu'il n'a pas voulu se restreindre à une philosophie théorique, parcequ'il

a voulu que sa philosophie soit une philosophie de l'action, Stuart Mill

a renoncé au système benthamiste nécessitaire et fut attiré par la

pensée plus compréhensive de Coleridge. Sous cette influence, la vie

reprenait ses droits à côté des principes abstraits, l'entendement à

côté de la raison, la liberté à côté de la nécessité.) pp. 134-151. —
A. DiÈs. Revue critique d'Histoire de la Philosophie antique (Platon,

Aristote et Écoles postérieures) pp. 152-173. — F. Monnier. Le désir

du Bonheur et l'Existence de Dieu. (Nous avons le désir naturel du
bonheur. Or, un désir naturel ne saurait être vain. Donc ce bonheur peut
être atteint. Mais il ne peut l'être que s'il existe, et pour l'au delà et

pour la vie présente, une Providence, intelligente, puissante et bonne,

qui veuille et puisse nous en garantir la possession. — A cet argument
psychologique se rapportent d'autres formes d'argument, mais qui,

selon l'auteur, sont loin d'être aussi probantes : l'argument du désir de
Dieu et la m.éthode d'immanence.) pp. 174-197. — Th. Gkeen\\ood.
Le Congrès de philosophie d'Oxford. 2^ art. pp. 198-215. — Mai-Juin.

P. Doncœur. Le nominalisme d'Occarn. Théories du mouvement, du
temps et du heu. (L'idée que s'est fait de la puissance le nominalisme
d'Occam, rend difficile son explication de l'être contingent ou mobile.)

pp. 237-249. — R. Guenon. Le Théosophisme : Histoire d'une pseudo-

religion, 36 art. (Débuts de la présidence de M^'c Besaut ; le christianis-

me ésotéri(|nc : le Messii; fuliir ; l'Ordre de l'Étoile d'Orii-nt i;t ses

annexes ; l'église vieille-catholique.) pp. 250-277. — J. Paciieu. L'école

du cœur. (Réforme des affections déréglées ; lumière reçue par l'inter-

médiaire d(^s ini])ressions surnaturelles ; les états affectifs dans l'union

mystique ; relations de la connaissance et do l'amour eu ces grâces
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élevées.) pp. 278-288. — B. Romeyer. L'idée de vérité dans S. Augustin.

(Analyse critique de l'ouvrage de M. Ch. Boyer, du même titre.) pp.

287-302.— P. ViGNON. La Philosophie de l'organisme. (Analyse critique

de l'ouvrage de M. H. Driesch, traduit par M. Kollmann.) pp. 303-307.

—

A. Ancel. Influence de la volonté sur l'intelligence dans l'exercice de la

pensée et l'adhésion au vrai. (L'influence de la volonté dans l'exercice

de la pensée est possible bien qu'elle ne soit pas toujours absolument

indispensable, puisque l'intelligence est mue aussi par sa tendance

naturelle à connaître le vrai. D'autre part, l'intervention de la volonté

dans l'adhésion intellectuelle est possible et nécessaire pour que l'assen-

timent soit donné, toutes les fois qu'il n'y a pas évidence intrinsèque

absolue : par conséquent son action est très fréquente. Cette influence

n'est légitime que si elle influe sur la position de l'acte de l'adhésion

et non si elle influe, pour les modifier, sur la nature ou la fermeté de

l'adhésion.) pp. 308-325.

REVUE PHILOSOPHIQUE. Mai-Juin. — E. Rabaud. L'adapta-

tion et l'évolution. (On ne peut attribuer aux seules dispositions morpho-

logiques le pouvoir de mettre l'organisme en correspondance avec ses

conditions d'existence. Sans doute la conformation des organes et leur

agencement interviennent pour leur part dans la manière de vivre d'un

animal ou d'une plante ; mais ils ne dominent pas ces conditions au

point de s'identifier avec elles ; ils n'interviennent que dans la mesure

où ils sont associés au jeu des échanges que l'organisme effectue avec

l'extérieur. L'auteur étudie cette adaptation physiologique dans le

règne végétal et dau"^ le règne animal.) pp. 321-359. — Ch. Lalo. La
fonction individuelle et sociale de l'amour dans l'art. (Les activités

sérieuses de la collectivité humaine ont leurs luxes ou leurs jeux à

elles, socialement organisés en dehors de tout art, et qui par conséquent

n'ont pas besoin de faire intervenir la pensée esthétique pour accéder

à la vie collective, tandis que la famille n'a pas et ne peut guère avoir

d'autre luxe organisé moralement et socialement que sous la forme

Imaginative et artistique. La famille est la discipline sérieuse de l'amour.

Si donc l'art peut, en jouant, échapper de quelque façon aux contraintes

morales, ce sera par prédilection dans ce domaine de l'amour.) pp.

360-389. — G. PoYER. La Psychologie des caractères. (Définition du

caractère ; division et classification des caractères ; facteurs de l'indi-

vidualité psychique : caractère inné et caractère acquis.) pp. 390-419.

— L. Arréat. Note sur la technique et l'inspiration dans l'Art. (Ni la

mémoire ni la reconnaissance, si puissamment qu'elles concourent à

assurer ou à renforcer nos jouissances d'art, ne suffisent à constituer

pleinement le S( ntiment esthétique. Il faut que s'ajoute l'émotion

intellectuelle, sentiment spécial éprouvé par tout homme convena-

blement doué, à l'égard des rapports et des « formes », qu'il perçoit

au moins confusément et que l'artiste de génie sait dégager dans

ses créations.) pp. 420-424.

* REVUE PRATIQUE D'APOLOGÉTIQUE.*; 1er Avril. — A. d'Alès.

Arnohe. Un rhéteur converti vers l'an 300 de notre ère (fin).
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(Analyse des livres III-VII de VAdversus Nationes, où Arnobe parle

surtout de cultes antiques, du polythéisme qu'il critique. « Arnobe

représente, de toute manière, une transition. A mi-chemin entre

Tertullien et saint Augustin, fort inférieur à l'un et à l'autre, il nous

intéresse par l'accent très personnel de son prosélytisme sincère, en

quête de voies nouvelles ».) pp. 19-33. — Chronique : A. et J. Bouysso-
NiE. Chronique de Préhistoire : Les hommes fossiles. (A propos du livre

de M. Marcellin Boule : Les hommes fossiles. Éléments de Paléonto-

logie humaine ; donnent les principales conclusions de l'ouvrage, et

marquent leur dissentiment en plusieurs points : psychisme rudimen-

taire de l'homme de la Chapelle-aux-Saints ; outillage grossier et uni-

forme ; manque d'utilisation du bois ; absence probable de toute trace

de préoccupation d'ordre moral. Sur ce dernier point surtout, les deux

auteurs se séparent de M. Boule ; « Nous pouvons et nous devons main-

tenir énergiquement l'existence de croyances d'ordre métaphysique

et religieux et, par là même, d'ordre moral ». Un indice « fait vraiment

preuve, c'est l'ensevelissement intentionnel des hommes de race mous-

térienne ».) pp. 46-64. = 15 Avril. — P. Galtier, vS. J. Saint Augustin

a-t-il confessé ? (à suivre). (Tout d'abord saint Augustin a-t-il confessé

en vue de la pénitence publique ? La pénitence était à base de con-

fession ; celle-ci déterminait, par le degré de gravité des péchés, la for-

me de la pénitence. Or cette confession occupe peu de place dans la

prédication de l'évêque ; il y a pourtant des indices que l'auteur utilise

pour conclure que saint Augustin avait à recevoir la confession des

pécheurs avant et afin d'administrer la pénitence publique. Mais a-t-il

aussi administré ce que nous appelons la pénitence privée ? Le P. G.

définit ce qu'il entend par pénitence privée : « puisque ce qu'on appelle

pénitence publique, à l'époque de S. Augustin, est la pénitence propre

aux pénitents proprement dits, c'est dans l'absence de l'assujétissement

à ce régime spécial que doit être cherché le trait caractéristique et

distinctif de ce que nous avons appelé depuis la pénitence privée ».)

pp. 65-80. — Aug. Valensin, s. j. Notes de Philosophie. Note sur la

Liberté. (Définitions et généralités: objet formel ae la volonté, caractère,

motifs, volition et nolition, nature psychologique du vouloir. La liberté :

arguments métaphysique et psychologique de son existence, corollaires.

Le vouloir libre et le principe de raison suffisante.) pp. 81-86. — Chro-

nique : A. et J. BouYSSONiE. Chronique de Préhistoire. Les hommes
fossiles (fin). (L'homme, surtout primitif, ressemble au singe par son

corps. De cette ressemblance on peut donner diverses explications :

I" Dieu a directement voulu et créé l'homme sous cette forme ;
2° Le

corps de l'homme provient par filiation d'un animal qui était singe ou

ancêtre commun des singes et des hommes (Boule)
; 3° L'homme,

créé différent du sing(>, lui est devenu semblable dans certains cas.

C'est à cette dernière qu( se rallient MM. B. La création de l'honime

doit remonter très loin et depuis très longtemps l'humanité s'est

divisée en races profondément distinctes. Contre M. Boule il faut main-

tenir qu'il y a un hiatus entre la pensée animale et la pensée rationnelle.

« L'âme d(; l'honinu; n'est pas de menu; nature que celle des bêtes

parce qu'elle produit des effets que l'autre ne produit en rien : la pliilo-

10* Amire — H. vue cIih ScionccH. — N» .i 3*
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Sophie, la science, l'art, la moralité ».) pp. 101-116. = ler-15 Mai.

R. A. Wynter. De l'Anglo-Catholicisme à Rome. (Récit de sa conversion

par l'auteur, qui fut durant cinq ans curé de Tannton.) pp. 140-155. —
J. Verdier. Causeries sociales XVII. Quelques idées fondamen-

tales : L'Égalité. (D'après l'école philosophique révolutionnaire, le

principe premier c'est que tous les hommes naissent et demeurent

libres et égaux en droits. Selon l'Église, « tous les hommes sont à la

fois égaux et inégaux, égaux dans la possession des droits essentiels,

égaux dans leur origine et dans leur destinée finale, mais inégaux

dans les multiples apports que leur font la nature et la société j). Ces

inégalités, l'Église cherche à les atténuer.) pp. 155-167. = 1er Juin. —
P. Galtier, s. J.' Saint Augustin a-t-il confessé ? (suite, à suivre).

(Cite quelques cas particuliers de pénitence privée. L'étude de la péni-

tence privée en général dans S. Augustin se heurte à deux difficultés :

1° Concilier entre elles ses affirmations diverses sur les moyens qui

s'offrent aux baptisés d'obtenir la rémission de leurs fautes graves
;

2" Expliquer pourquoi la liste des péchés considérés par S. Augustin

comme graves et relevant du pouvoir des clefs cadre mal avec celle

qu'il paraît admettre pour les péchés assujettis à la pénitence publique

et pourquoi il existe un désaccord entre sa sévérité doctrinale à l'endroit

des pécheurs et sa pratique pénitentielle. — Le principe de solution

est à chercher dans cette idée traditionnelle que le ministre de péni-

tence a un pouvoir souverain et qu'il est libre d'atténuer, à raison des

dispositions subjectives du sujet, la pénitence à exiger des pécheurs.)

pp. 212-224. — Aug. Valensin, s. j. Note sur la Causalité. (Origine

psychologique et contenu des idées de cause et d'effet; objectivité de

l'idée de cause appliquée aux phénomènes ; le mystère de l'action

transitive.) pp. 225-230. =^ 15 Juin. — P. Galtier, S. J. 5. Augustin

a-t-il confessé (fin). (Vérification du principe de solution
; pécheurs

exemptés de la pénitence publique. Traitement de ces pécheurs ; autres

motifs de dispenses (correction paternelle faite en privé). Conclusion.)

pp. 258-275. — A. Léman. L'idée impérialiste dans l'œuvre de Dante

(à suivre). (Conférence faite à Taille le 23 février), pp. 275-289. — G. Coo-

LEN. Deux Congrès anglicans. (Le premier a été tenu à Londres les 28,

29 et 30 juin 1920 par la fraction avancée du parti Highchurch qui s'in-

titule parti catholique anghcan [Anglo-Catholic Congress). Le Rév,

Milner-White constate qu'entre Cantorbéry et Rome il y a unité his-

torique, unité de foi, unité de culte, unité de fruits, unité du sacrement

de l'ordre, unité d'atmosphère, unité commune avec les Saints. Il ne

manque que l'unité extérieure : la cause de cette dissension est dans

l'impérialisme autocratique de Rome. — Le second Congrès a eu lieu

à Southend le 19 octobre : c'est le congrès annuel de l'Église d'Angle-

terre {Church Congress). On y a exprimé le désir de voir non seulement

l'Union des Éghses, mais l'Union dans l'Église d'Angleterre.) pp. 290-

297. — D"^ Robert van der Elst. Du rôle des Médecins dans l expertise

des guérisons miraculeuses. (A propos du livre du D^" Le Bec : Critique

et contrôle médical des guérisons surnaturelles, Paris, Beauchesne, 1921.)

pp. 297-303.
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* REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES. 20 Janvier 1921. —
Th. MoREUX. Connaissons-nous le plan de l'Univers ? (Uniformément
épars aux origines sous la forme d'une sphère, les éléments de l'Univers

se sont assemblés, par un processus encore inexplicable, dans la zone

équatoriale de leur figure pour donner les systèmes stellaires, le soleil

et la voie lactée. Tandis que les grosses particules, soumises à la gra-

vitation et précipitées vers les centres de condensation, y devenaient

étoiles, les particules fines, repoussées par la lumière aux pôles de la

sphère, y formaient les nébuleuses, jusqu'à ce que ces nébuleuses con-

densées en amas stellaires, fussent à leur tour attirées par le disque

équatorial, incorporées à la grande ceinture galactique, transformées

en courants d'étoiles.) pp. 5-18. — E. Délaye. Le principe de la relati-

vité. (Deux façons d'admettre ce principe : ou le prendre au pied de la

lettre, et sacrifier comme « préjugés héréditaires » les concepts d'espace

et de temps, ou bien (et c'est le sentiment de l'auteur) n'y voir qu'une

synthèse mathématique. La théorie de la relativité se réduit alors à

un choix d'équations entre des grandeurs auxquelles on a conservé

les anciens noms d'espace et de temps, mais qui ne représentent le temps

et l'espace qu'à de certaines conditions.) pp. 58-71. — A. Witz. L'élec-

tricité, substance ou accident ? (suite). = 20 Avril. — E. Délaye.
Les diverses formes de l'énergie rayonnante. (Les phénomènes que l'an-

cienne physique présentait par traités séparés, désormais sont reconnus

n'être que les formes diverses d'une seule énergie, inconnue, et la phy-

sique nouvelle, on pourrait la nommer : l'Énergétique.) pp. 281-294. —
A. Witz. L'électron, grain d'électricité. (L'hypothèse de la matérialité

de l'électricité est maintenant un fait. La théorie électronique que fonde

ce fait passera sans doute, mais l'électron restera.) pp. 367-399.
'

—

V. Grégoire. Progrès et tendances dans l'évolution végétale. (Plus on

approfondit le fait de l'évolution, plus la conviction de ce fait devient

ferme et lumineuse. Mais il faut rompre avec l'idée des transitions

graduelles et admettre que l'évolution s'est faite par sauts. Ex. :

l'apparition d'un sporophyte de fougère.) pp. 401-428.

* REVUE DES SCIENCES RELIGIEUSES. Janvier- Mars. —
Mgr Ruch. Premières avances du christianisme à l'Empire, d'après les

Pères Apologistes, (à suivre). (Après avoir réclamé pour eux et leurs

frères la justice et la liberté, les Pères Apologistes font entendre discrè-

tement un troisième vœu celui d'une collaboration possible entre la

nouvelle religion et l'empire. Mgr Ruch relève l'expression souvent très

voilée de ce vœu chez Aristide, Justin, Tatien, Athénagore, Méliton

de Sardes, Théophile-d'Antioche et Clément d'Alexandrie. Malgré une

grande diversité de tempérament chacun proclame à sa manière, d'une

façon plus ou moins expresse la supériorité des droits de Dieu et l'auto-

rité des lois de l'empereur.) pp. 1-22. — E, Baudin. La philosophie de

Louis Bautain, (de philosophe de Strasbourg» (à suivre). (Trop méconnu,

trop oublié aussi Louis Bautain est, bien plus que Gratry, le précurseur

et l'initiateur du mouvcmcnit que l'on a vu se réaliser au siècle dernier

dans I(^s doctrinc;s de. l'ontologisme, de l'intuitionisme, du v^olontarisme,

do rimmaucnlisme et du pragmatisme religieux. Son système pers(Hmt>l

que l'on qualifie de traditionalisme ou de fidéismc est plus précisément
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un néoplatonisme augnstinien. — Exposé de la théorie de Bautain sur

la connaissance et le problème de la croyance.) pp. 23-61. — M. An
DRIEU. La cérémonie appelée Diligentia à S. Pierre de Rome au début

du IX^ siècle. (Explique le terme diligentia que l'on trouve dans le

Liber pontificalis par la description que fait de cette cérémonie un Ordo

peut-être inédit et qui remonterait au moins au temps de Pascal I.

Il se trouve à Munich Cod. lat. 14.510, f. 41 r°-42 v°.) pp. 62-68.

REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE. Tome XXXI. N»' 91-93. —
J. DE Morgan. Les origines naturelles de l'homme. (A propos du
livre de M. Marcellin Boule : Les hommes fossiles, M. de M. remarque que
de l'ensemble des constatations faites en zoologie « il résulte l'intuition,

pour tout naturaliste, que de grandes lois ont présidé au développement
de la vie sur le globe, lois dont nous sommes encore incapables de préci-

ser les termes, dont la complication dans les détails de l'application est

certainement extrême ; mais que préside et dirige une pensée simple,

une volonté inflexible, dont les manifestations sont aussi vieilles que

le monde : qu'on la nomme Divinité ou Forces naturelles, cette pensée

n'a jamais varié ». Il est difficile de donner quelque aperçu certain sur

les origines physiques de l'homme ; les débris qui restent de l'homme
fossile sont rares ; « l'ascendance simiesque possible, très probable

même, de l'homme a été exploitée très largement dans un but extra-

scientifique «. En conclusion : « Il faut avouer que nous ne possédons

pas encore de données positives suffisantes, tant sur l'homme que sur

les simiens, pour être autorisés à rattacher les hominiens aux primates,

bien que nous y soyons portés par mille raisons d'ordre gérerai, zoolo-

giques et biologiques «.) pp. 29-46.

* REVUE THOMISTE. Janv.-Mars. — Maggiolo, O. P. Le tho-

misme. (L'auteur, cherchant à dégager la physionomie propre du tho-

misme, le définit : « un système d'ontologie qui au moyen de la diversité

du degré d'être des choses, remonte au premier être, per se subsistons,

sans ombre de limitation ni de différenciation, et duquel dérivent tout

être et toute perfection ».) pp. 5-25.—J. B. Bord. L'union hypostatique

dans le Christ et l'union de l'âme et du corps dans l'homme. (Les ressem-

blances qui existent entre l'union de l'humanité et de la divinité dans

le Christ et l'union de l'âme et du corps justifient l'analogie établie

entre ces deux modes d'union ; les différences interdisent d'utiliser

cette comparaison contre le Dogme de l'Incai^nation.) pp. 30-57. —
Marîn-Sola, O. p. Origine historique de la confusion moderne S7ir la

Nature et la Définibilité du Virtuel Révélé. (Avant Suarez, les théolo-

giens avaient défendu la définibilité du révélé virtuel ;
par la définition

qu'il donne du révélé virtuel, qui ne garde de révélé que le nom, Suarez

détermine un courant doctrinal nettement séparé du courant tradition-

nel et surtout de S* Thomas.) pp. 58-86.

* RIVISTA DI FILOSOFIA NEO-SCOLASTICA. Nov.-Déc. 1920.

— M. L. Cervini. I présupposai délia filosofiu di Giovanni Gentile.

(La relation du moi empirique et du moi transcendantal, telle que la

conçoit Gentile, ne peut rendre compte ni de la connaissance ni de la
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vérité.) pp. 377-390. — L. Stefanini. Arte e vita net pensiero di G. V.

Gravina. (L'expression artistique doit être une révélation même des

choses.) pp. 391-398.— G.Muzio.5. Tomaso,Rosmini e S.Sordi. (La thèse

de P. Chiocchetti sur l'universel concret pourrait se réclamer de l'auto-

rité de S. Thomas qui admet, pour l'intelligence, une connaissance

indirecte du singuher.) pp. 399-414. — A. Copelli. Il giudizio teleologico

in Emanuele Kant e il concetto aristotelico di fine. (Critique l'application

kantienne du concept de finalité aux seuls êtres organisés.) pp. 415-

429. — A. M. d'Anghiari. La filosofia di Leonardo Da Vinci. (L'âme,

l'ordre de la nature. Dieu, dans la philosophie de Léonard de Vinci.)

pp. 430-444. = Janvier-Février. — G. Mattiussi. Il soprannaturale.

(Notion et existence du surnaturel.) pp. 1-17. — A. Masnovo. Serafino

Sordi e Vincenzo Gioherti. (Critique de l'ontologisme de Gioberti par
le P. S. Sordi.) pp. 18-28. — P. Rotta. Del Platonismo in Aristofele.

(S'efforce de montrer que l'évolution de la pensée, chez Aristote, a été

exactement l'inverse de celle que nous pouvons constater chez Platon :

de l'immanence à la transcendance.) pp. 29-57. = Mars-Avril. —
E. Chiocchetti. La Religione e il Cristianesimo nelV Idealismo attuale

di G. Gentile. (L'idéalisme de Gentile aboutit à la négation d'un Dieu
personnel ; le développement de l'esprit, selon G., engendre peu à peu
l'athéisme. — La philosophie qui est à la base du christianisme est

la philosophie de la volonté et de la liberté. C'est la foi qui crée Dieu,

le Royaume de Dieu, les valeurs spirituelles du Bien moral et de la véri-

té.) pp. 95-125. — C. Baeumker : Pietro d'Ihernia maestro délia gioventù

di Tommaso d'Aquino e ima sua disputa alla presenza del re Maniredi.

pp. 126-146.

RIVISTA TRIMESTRALE DI STUDI FILOSOFICI E RELIGIOSI. 1.—
B. Varisco. La filosofia nella civiltà moderna. (Cherche à déter-

miner le rôle de la philosophie dans la civilisation moderne ; sa fonction

de coordination, au milieu des multiples sciences d'ordre pratique.)

pp. 1-8. — A. BoNUCCi. Religione e politica. (Examen du problème des

rapports entre la vie religieuse et la vie politique ; ai.alyse des deux
termes. La vie politique est, selon les moments, obstacle ou moyen
vis-à-vis de la vie religieuse. Ce que peut et ce que doit faire l'Etat pour

la vie religieuse ; le sens de l'intolérance rchgieuse. Les dangers de

l'intrusion de conceptions politiques dans la vie religieuse : l'intolérance,

la formation de partis politiques à base confessionnelle.) pp. 9-45. —
B. MoTZO. SuW età e l'autore del lihro délia Sapienza. (à suivre). (Les

hypothèses proposées
;
plan du livre ; le problème d'histoire générale

inclus dans cette question de date du livre. La comparaison avec le

livre d'Hénoch, loin d'imposer la composition du Ii\ri' au temps

d'Alexandre Jannée, incline au contraire à la placer à la première

période de l'empire romain vers 39-40.) pp. 46-60. — F. Millosevich.

Naos acheiropoietos (Note sur Me 14, 58.) pp. 71-74.

* SCUOLA CATTOLICA (LA). Mal. — E. Malfatti. Una contro-

vcrsia ira S. Agostino c S". Girolamo. (à sui\'r(>). (La con(r()\'erse au sujet

du conflit d'Antioche, que rapporte l'Epître aux Galates. Première partie :
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les interprétations de S. Jérôme et de S. Augustin ; analyse détaillée

de leurs écrits polémiques ; les arguments présentés.) pp. 321-338. —
G. Rossi. La dottrina délia creazione in Origene. (à suivre). (Origène

a affirmé la création ex nihilo ; mais, par suite de notions imparfaites

de l'immutabilité et de la bonté de Dieu, il a admis la création ab aeterno.

Pour satisfaire alors à l'Écriture qui enseigne la création dans le temps, il

imagina la théorie dé la pluralité indéfinie des mondes. La défense d'Ori-

gène, entreprise par Vincenzi,sur ce point de doctrine, est vaine. L'erreur

d'Origène est due à une influence de la philosophie platonicienne.)

pp. 339-357. — B. Ricci. Il maggior teologo giansenista d'Italia Pietro

Tamhurini. (fin). (Dernières années de sa vie. Jugement sur sa personne
et sur ses œuvres.) pp. 358-369. = Juin. — E. Malfatti. IJna contro-

versia ira S. Agostino e S. Girolamo. (fin). (La dernière réponse de
S. Augustin. Deuxième partie: les résultats delà controverse; S. Jérôme
reconnut son erreur et son opinion fut définitivement rejetée. L'inter-

prétation du conflit d'Antioche chez les écrivains des trois premiers
siècles.) pp. 402-426. — G. Rossi. La dottrina délia creazione in Origene.

(fin). (Origène a pensé que le monde était fini dans l'espace ; l'incohé-

rence de sa doctrine. L'accusation de panthéisme portée contre lui n'est

pas fondée. Valeur de la doctrine d'Origène par rapport aux philo-

sophies grecques.) pp. 427-435. — F. Ferretti. Un eminente storico e

liturgista moderno, Edmondo Bishop. (La physionamie morale et le

labeur de B. ; bibliographie complète de ses travaux.) pp. 436-453.

* STUDÏES. Juin. — H. Thurston, S. J. Blood Prodigies. IL
(Etudie différents cas de stigmatisations, anciens et modernes.) pp. 260-

276. — A. O' Rahilly. The Sovereigniy of the People. (Chez les anciens

scolastiques, comme S. Thomas, nous voyons que le pouvoir politique

réside dans le peuple, ou dans un chef pour autant qu'il représente le

peuple ou en prend la place. Plus tard, sous l'influence de la fameuse
lex regia de la loi romaine, on soutient unanimement que le pouvoir est

transféré du peuple au chef : on pourrait dire sans doute que le peuple
institue la forme du gouvernement et désigne le gouvernement individuel

ou le chef. Mais il y a une autre classe de penseurs qui voudraient rejeter

entièrement toute idée de communication de pouvoir par le peuple :

la concession de pouvoir pohtique par simple désignation serait assimi-

lable à la collation du pouvoir spirituel. Cette dernière théorie, reprise

récemment, cherche à s'appuyer sur une déclaration de Léon XIII
(Enchiridion, 1855-6) : mais le texte invoqué ne constitue pas un exposé
absolu de doctrine, on n'en peut tirer que la réprobation de la tentative

de concilier l'enseignement catholique avec l'erreur du philosophisme :

il faut maintenir qu'en raison dernière c'est Dieu qui fonde la souverai-
neté, mais l'on doit rejeter comme trompeuse et inexacte la théorie qui

prétend que le peuple ne transfère pas le pouvoir mais en désigne les

sujet'ï.) pp. 277-287.

SYRIA. 1920, 1. — René Dussaud. Jupiter héliopolitain. Bronze
de la collection Charles Stirsock. (Étude d'une statue de Jupiter héliopo-

litain accosté de deux taureaux, trouvée à Ba'albek et datant du
milieu du deuxième siècle de notre ère. Cette statue repose sur une
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base creuse, dont les quatre faces sont percées de deux trous qui ser-

vaient peut-être au passage de tenons destinés à maintenir les faces

latérales contre les parois correspondantes d'une caisse : mais aux pieds

du dieu se trouve ménagé un orifice qui peut avoir été destiné à recevoir

les offrandes en nature, des bijoux par exemple ; mais il paraît pl*is

probable que l'on déposait dans cet orifice des messages cachetés, par

lesquels on consultait le dieu. On aurait ainsi dans le bronze Sursock

une idole ayant servi à rendre des oracles ; le Jupiter placé sur une
estrade, il était aisé de se saisir du message jeté dans l'orifice ; de le lire

sans être vu et de lancer la réponse à plein gosier.) pp. 3-15. =2. —
A. DE RiDDER. Parure de Jérusalem au Musée du Louvre. (Parure décou-

verte à la fin de 1899, à Jérusalem, dans un sarcophage exhumé en

creusant les fondations d'un magasin. Un collier porte cinq coulants

servant d'amulettes ou de fétiches : une couffe ou cabas, un vase .à

panse pointue, une grenade (chez les Grecs attribut chthonique et emblè-

me de la fécondité), une clé (peut-être symbole de l'ouverture du tom-

beau et de la vie bienheureuse ou bien de l'accès aux sanctuaires), une

lampe (symbole chez les Cananéens de l'âme du génie protecteur).

Une bague avec une pierre sertie dont la gravure, petite face, est nette-

ment dionysiaque. On serait tenté de placer cette parure à l'époque des

Sévères, époque de syncrétisme religieux.) pp. 99-107. = 3. — Edmond
POTTIER. L'art hittite (à suivre). (L'art hittite est antérieur à l'art assy-

rien ; il s'en différencie profondément et il a pu lui fournir des modèles.)

pp. 119 182. — Fr. CuMONT. Groupe de marbre du Zeus Dolichènos.

(Etude d'une statue trouvée entre Marasch et Biredjik ; elle représente

sous les traits d'un guerrier romain (uniforme de l'imperator) le Zeus,dieu

de la petite ville de Dolichè en Commagène dont le culte, sous l'Empire

romain, se propagea jusqu'au Rhin et même jusqu'au vallum de Breta-

gne ; le dieu est debout sur un taureau. A côté de ce dieu, on adorait

à Dolichè une reine, Juno regina. « Les noms indigènes de ce couple

divin, analogue à celui de Hadad et d'Atargatis à Hiérapolis, ne nous

sont pas connus ». La déesse est représentée debout sur un animal,

tantôt une vache, tantôt une biche, tantôt une lionne. La religion offi-

cielle de la dynastie de Commagène, que nous ne pouvons préciser

davantage était un mazdéisme hellénisé.) pp. 183-189. — Ch. Clermont-
Ganneau. Découverte à Jérusalem d'une synagogue de l'époque héro-

dienne. (Il s'agit de l'inscription de Thcodotos. La synagogue qu'il a

bâtie remonterait à quelques années avant le drame de l'an 70. ^ Cette

synagogue est peut-être bien celle dite des Libertini — des affranchis

romains — dont parlent les Actes des Apôtres. On a reconnu depuis

longtemps que ces Libertini de Jérusalem étaient des affranchis ou des

descendants d'affranchis, issus des captifs juifs emmenés à Rome après

la prise de Jérusalem par Pompée, en l'an 64 avant notre ère ).) pp. 190-

197. == 4. — Edmond Pottier. L'art hittite (suite, à suivre). (Etude des

monuments de Karkémish. Ces monuments datent du quatorzième ou

du treizième siècle pour les reliefs les plus anciens, du onzième ou neu-

vième pour les plus récents. « L'art hittite procède surtout des modèles

créés par la plastique de Sunicr et d'Akkad et par celle de l'Elam, dans

la période qui va de l'an 3000 â l'an 1500 avant notre ère ».) pp. 264-
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286. = 1921. I. — Edmond Pottier. L'art hittite (suite, à suivre).

(Étude des monuments de Zendjirli. Influence chaldéenne (élamite ou
sumérienne) avec quelques emprunts à l'Egypte.) pp. 6-39. — Fr.

CuMONT. Le Jupiter héliopolitain et les divinités des planètes. (Sur le

vêtement du Jupiter héliopolitain (bronze de la collection Charles

Sursock, cf. 1920, fasc. I), M. C. distingue sept figures qui représentent

les sept planètes : le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Junon,
Saturne, sauf que Junon associée à son époux a pris la place de Vénus.

Nouvelle preuve de l'influence exercée par l'astrologie sur les cultes

syriens.) pp. 40-46.

* ZEITSCHRIFT FUR KATHOLISCHE THEOLOGIE. 1921, 2. —
B. PoscHMANN. Die Kirchliche Vermitthing der Siindenvergebimg nach

Augustinus. (à suivre). (Recherche quel est exactement le rôle de l'inter-

vention de l'Église dans la doctrine pénitentielle de S. Augustin. Cette

intervention est cer^-aine, le difficile est de savoir ce qu'elle fait. Pour
l'établir M. Poschmann se propose d'étudier les trois facteurs qui, pour

S. Augustin concourent à des titres divers, à la rémission du péché. Dans
cet article il envisage la part du pécheur et celle de Diei .^ pp. 208-228. —
R. RiMMi, S. J. Das Furchtproblem in der Lehre des hl. Augustin, (suite).

(Explication des textes en apparence contraires à la doctrine de S.

Augustin exposée dans un précédent article. Ce que signifie l'anti-

thèse timor pœnae, amor justitiae. Enfin réfutation des assertions de

Hunzinger contre cette doctrine.) pp. 229-239.

ZEITSCHRIFT FUR DIENEUTESTAMENTLICHE WISSENSCHAFT.
1-2. — R. Reitzenstein. Iranischer Erlôsungs glauhe. (La rehgion

mandéenne et le manichéisme, qui se sont développées dans une ambian-
ce iranienne, se présentent comme des cultes à mystères, étroitement

liés au judaïsme, dont l'influence sur la pensée chrétienne primi-

tive aurait été considérable. La mystique égyptienne tardive, qui

a subi fortemen.. i'irlhience iranienne, garde en particulier cette

importance d'avoir traduit en grec ces conceptions religieuses.) pp. 1-23.

— H. Gressmann. Das Gebet des Kyriakos. (Cette prière nous est parve-

nue dans la recension syriaque de la Passio Cyriaci et Julittae. La
pièce est manifestement d'origine juive et superficiellement christiani-

sée. Cette prière messianique aurait emprunté sa matière aux contes

populaires juifs.) pp. 24-35. — H. Koch. War Rlemens von Alexandrien

Priester ? (Non, mais un de ces didascales de l'âge apostolique, que

nous connaissons assez mal, le dernier d'entre eux et qui fait la transi-

tion entre la période charismatique et la période philosophique.)

pp. 43-48. — G. KiTTEL. Die yv/ioLAo'[loLi der Pastoralbrieje. (Le

Talmud révèle l'existence de discussions relatives à la généalogie des

personnages bibliques au sein du judaïsme et môme entre juifs et

chrétiens. Les Pastorales visent certainement non une gnose judaïsante,

mais un judaïsme gnosticisant.) pp. 49-69.
Le Gérant : G. Stoffel.

Superiorum permissu. De licenfta Orimaru

IMP. desclIe, de brouwer et c'*, ulle. — goo.
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Ouvrages envoyés a la Rédaction

Ferdinandus Cavallera. Thesaurus doctrinae catholicae. Paris, Beauchesne,

1920, in-80, 794 pp. — 35 frs.

« Bien que les recueils de documents ecclésiastiques authentiques ne manquent pas,

» même pour les écoles, il m'a toujours semblé que celui-là mériterait bien des études théolo-

» giques qui rendrait ces documents d'un usage plus facile en les publiant méthodiquement
9 selon l'ordre des différents traités de la théologie. » Pour réaliser ce projet auquel les pro-

fesseurs de théologie et leurs élèves ne peuvent qu'applaudir, fussent-ils habitués déjà à

l'enchiridion Denzinger-Bannwart, l'auteur classe les documents dont il dispose, lettres

des Papes et définitions des conciles, sous huit rubriques : I. De Revelatione seu de Fide et

Ratione ; II. De Ecclesia Christi ; III. de Deo Trino ; IV. De Dei natura et creatione ; V. De
Christo; VI. De justificatione; VII. De Sacramentis; VIII. De novissimis. Les textes relatifs

à un même sujet sont disposés par ordre chronologique. Deux index très détaillés rendent

le recueil plus pratique encore. Vous cherchez les documents publiés par tel pape ou tel

concile ? Le renseignement vous est fourni par l'Index chronologique. Vous cherchez les

textes relatifs à une doctrine, allez à l'Index des choses et des mots. Malgré tous ces avanta-

ges qu'il offre, le Thesaurus ne remplacera sans doute pas immédiatement l'enchiridion de

Denzinger. M. F. C, qui le prévoit, établit entre son ouvrage et celui de son prédécesseur

deux tables de concordances. L'on vous réfère à l'enchiridion et vous ne disposez que du

thesaurus ? Consultez la i^e table. En face du n» de l'enchiridion vous trouvez le ou les n<>»

correspondants du thesaurus. On vous renvoie au thesaurus et vous n'avez que l'enchiri-

dion? Consultez la seconde table. M. F. C. ne vous laisse vraiment rien à désirer sauf deux

choses (mais ce n'est point par oubli et vous êtes prévenus dès la préface) les documents

concernant les doctrines morales pour lesquelles on vous indique VEnchiridion morale du

P. Bucceroni, et la détermination précise de la valeur théologique des textes, pour laquelle

on vous renvoie aux traités De locis. M.-J. B,

Dr. J. Wrzol. Die Echtheit des zweiten Thessalonicherbriefes {Biblische Studien,

XIX, 4). Freiburg-im-Br., Herder, 1920 ; in-80 de XI et 152 pp.

En 1903, W. Wrede publiait contre l'authenticité paulinienne de la deuxième épître aux
Thessaloniciens un travail où certains éléments du problème, et tout particuhèrement la

différence de ton entre les deux épîtres étaient très adroitement mis en valeur. Le Dr.

Wrzol a donc été bien inspiré de reprendre à nouveau l'examen de la question et de mener son

enquête dans un contact habituel avec les allégations de Wrede.
Après une assez longue histoire du problème et un exposé plus bref de la situation de

l'église de Thessalonique d'après la première épître et ensuite d'après la seconde, l'auteur

aborde sa démonstration. Son premier soin est de déblayer la voie, en examinant la portée

des difficultés élevées contre l'authenticité, à savoir : la notice relative à une fausse lettre de

S. Paul, la forme littéraire de l'épître, son eschatologie, son caractère impersonnel. Il aborde

ensuite la démonstration positive, utilisant en premier lieu les arguments internes, en second

lieu les témoignages externes, contre lesquels ce qui peut subsister d'obscurités internes ne

saurait prévaloir. D'ailleurs au seul point de vue interae, c'est l'hypothèse de l'authenticité

qui satisfait le plus complètement et de beaucoup aux exigences réelles du problème. Travail

informé et judicieux. A. L.

H. Lammens, s. J. Le Califat de Yazid !«' (Extrait des Mélanges de la Faculté Orien-

tale de Beyrouth). Beyrouth (Syrie), Imprimerie catholique, 192 1. In-80 de 531 pp.

Le P. Lammens poursuit imperturbablement l'Histoire des origines de l'Islamisme qu'il

a entreprise : rien ne l'arrête, ni la guerre, ni l'interruption des Mélanges, ni le sabotage par

les Turcs de l'Imprimerie catholique ; dans une sérénité parfaite, il continue ses travaux

scientifiques, mettant, par exemple, à profit le séjour forcé qu'il dut faire à Rome. L'Étude

qu'il présente aujourd'hui, je n'ose l'appeler un chapitre de l'iiistoire des Arabes, car l'ou-

vrage est compact : bourré de faits, de notes, de références, il a quelque aspect rébarbatif
;

mais la lecture en est relativement aisée et plus d'une anecdote vient reposer l'attention
;

peut-être môme y a-t-il quelques surcharges ; on sent que le P. L. n'a rien voulu laisser tom-

ber ; si on 1?, legrette parfois pour la clarté de l'exposé, on le lui pardonne, puisqu'il s'agit

d'un livre d'histoire arabe, et que les premiers temps de l'Islamisme sont fort embrouillés.

Ce sera le mérite du P. L. d'avoir résolument abordé cette période tragique qui suit .\ l'élec-

tion d'Ali, comme calife, et au schisme de la Syrie. Le but du livre présent est de décrire

le califat de Yazid I'', successeur de Mo'âwia : en réalité, le P. L. déborde très heureusement
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son cadre et traite la question des Omaiyades, inséparable au vrai de celle de l'accession au
trône de Yazid. Le Califat de Yazid I" complète les Études sur le règne du calife Omaiyade
Moâwia I" : ce sont deux livres indispensables à toute bibliothèque de l'Islam.

P. S.

Une âme bénédictine, D. Pie de Hemptine (1880- 1907). Biographie et écrits. Namur,
abbaye de Maredsous, 3<^ édit., 1920 ; in-12 de VIH-308 pp.

« Il est des fleurs cachées qui échappent à tous les regards et qui, de leur petit calice
» embaument l'atmosphère. Telles aussi certaines âmes... a Ces paroles que D. P. de H.
écrit pour d'autres (0}}. cit. p. 158) on peut les lui appliquer à lui-même. Un charme tendre
et pieux se dégage de ses lettres, de ses notes, quand on les lit dans l'esprit qui les a dictées.
Ces touchants écrits, distribués en trois parties 1 II. Aspirations et pensées, III. Le carnet du
bon Dieu, IV. Lettres choisies) et précédés d'une notice biographique écrite par le frère de
Pie, peuvent être profitables à plus d'une sorte de lecteurs. Les théologiens mystiques y
verront en œuvre, et jugée par ses effets pratiques, la doctrine qu'ils enseignent:et comment
se désintéresseraient-ils de ces faits alors qu'ils ont l'ambition par leur science de diriger
efficacement la vie ?

Les psychologues y trouveront une expérience significative. Sans doute, ce jeune religieux
n'est pas exceptionnel ; ce n'est pas au sens où on l'entend maintenant, un héros. Mais préci-

sément, à ne retenir et à n'étudier que les personnages de i«' plan, le psychologue risquerait
de se faire une idée fausse de la vraie vie religieuse. Les âmes pieuses accueilleront avec sym-
pathie ces confidences d'une âme sainte. Beaucoup de lecteurs y ont déjà trouvé attendrisse-
ment et réconfort. Ceux surtout qui ont lu et admiré les ouvrages de D. Marmion goûteront
celui-ci qui est d'un fidèie disciple. M.-J. B.

P. Josephus NovAL, O. P. Commentarium Godicis juris canonici. Liber IV. De pr«-

cessibus. Pars I» De judiciis. Turin, Marietti. 1920 ; in-S», XII et 624 pp. — 18 frs.

Ce n'était pas chose facile de donner de cette partie difficile du code de droit canonique
un commentaire à la fois scientifique et pratique ; un commentaire scientifique qui mette
en lumière l'harmonieuse connexion logique des articles du code, leur genèse historique,

leur sagesse et leur esprit ; un commentaire pratique qui permette au consulteur pressé de
trouver facilement la décision dont il a besoin pour tel ou tei cas à résoudre. Le P. Nov'al a
réussi cette œuvre difficile grâce à la maîtrise que la pratique de l'enseignement lui a donnée
d'une matière très compliquée et grâce aux dispositions ingénieuses de sa division du com-
mentaire en deux sections parallèles: Expositio rubricce (pars potius scientifica) et Expositio
textus (pars prœsertim practica).

Félix M. Capello, S. I. Tractatus canonico moralis de Sacramentls juxta codicem
juris canonici. Turin, Marietti, 1921 ; petit in-S» de XXIII-696 pp.

Ainsi que l'indique le titre, ce traité est exclusivement pratique ; on n'y donne que les

conclusions de la théoJogie dogmatique des sacrements. Mais les questions canoniques et

morales y sont traitées au long et de façon très précise. L'auteur nous avertit, dans la pré-

face, que pour résoudre les doutes pratiques que soulève l'application des principes de la

morale et des règles du code à l'usage et à l'administration des sacrenients, il s'est donné
pour règle de préférer la discussion rationnelle du doute à la simple mention de l'opinion de
ses devanciers (rationem auctoritati semper praeponere). — Le traité de l'Eucharistie est

particulièrement soigné. On y trouvera beaucoup de renseignements précieux sur les devoirs

multiples et trop souvent méconnus du prêtre et du curé vis à vis de la célébration de la

S'^ Messe, des honoraires de messe, de la garde de la sainte Eucharistie, de la communion
des fidèles. Les nombreux articles du code qui ont trait à cette matière sont très bien com-
mentés. Le livre est non seulement précieux à consulter, mais il est de lecture facile et bien-

faisante pour le prêtre qui voudrait se renouveler dans une dévotion bien entendue à la

Sainte Eucharistie.

Antonio M. Arregui, S. J. Summarium tlieologiae moralis ad recentem codicem
juris canonici accommodatum. Ed. 5*. Bilbao, Elexpuru, 1920

;
petit in-i6 de

XVIie-654 pp.

D' Carolus Telch, S. J. Epitome theologia moralis universae per definitiones,

divisiones et summaria principia pro recollectione doctrinae moralis et ad imme-
diatum usum confessarii et parochi excerpta e summa theologica R. P. Noldin
S. J. — Innsbruck, Rauch. 1920 ; petit in-i6, de XLII-602 pp.

Ces deux petits sommaires de théologie morale condensent en quelques pages tout ce qu'il

est nécessaire de se rappeler pour la juste appréciation des multiples cas de conscience que
le prêtre peut rencontrer au cours de son ministère. Ce ne sont cependant que des mémento
qui ne peuvent être pleinement compris et utihsés que par ceux qui ont étudié les traités

plus développés ; mais ils peuvent rendre de grands services pour la préparation finale d'un

examen, pour la recherche rapide de la solution d'un cas de conscience sur lequel on hésite.
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Un prêtre qui dispose de peu de temps s'en servira très utilement aussi pour entretenir sa

connaissance de la théologie morale en en relisant chaque jour quelques pages. — L'un et

l'autre donnent les dernières décisions du Code de droit canon et des congrégations ; mais le

premier nous semble beaucoup plus clair et d'usage plus commode. E. H.

Allô, P. E.-B., des Frères Prêcheurs. Saint-Jean, l'Apocalypse. {Etudes bibliques),

Paris.. J. Gabalda, 192 1 ; in-8°, CCLXVIII-373 pp. — 45 frs.

AMBRoisEde Lombez, P. Traité de la Joie de l'Ame chrétienne. (N^owi-eWe bibliothèque

franciscaine.— i^r Série XXVIII), Paris, Librairie S*François 1914; in-12, 172 pp.— 2 frs.

Andler, Charles Nietzsche, Sa vie et sa pensée M. La Jeunesse de Nietzsche jusqu'à

la rupture avec Bayreuth. Paris, Editions Bossard, 1921 ; in-80, 469 pp. — 18 frs.

AsiN Palacios, Miguel Los précédentes musulmanes del Pari de Pascal. Santander,

Boletin de la Biblioteca Menéndez y Pelayo, 1920 ; in-80, 64 pp.

Baun, Friedrich Pràlat Otlnger der Theosoph des Schwabenlandes (1702-82) [Schwa-

bische Charakterbilder .) Stuttgart, Verlag der Evangelischen Gesellschaft, 1919 ;

in-12, 40 pp. — I mk.

Beckh, Dr. Hermann. Buddhismus (Buddha und seine Lehre) 2^ éd. [Sammlung
Gôschen) BerUn und Leipzig, Gôschen, 1919 ; 2 vol. in-i6, 147-142 pp. — chaque
vol. : 3 fr. 60.

Berlière, dom Ursmer, O. S. B. Les Fraternités monastiques et leur rôle juridique

(Académie royale de Belgique. Classe des Lettres et des Sciences morales et poli-

tiques. Mémoires, collection in-8°. Deuxième série. — Tome XI). Bruxelles,

Lamertin, 1920, in-80, 26 pp.

BiEBER, Friedrich J. Kaffa. Ein Altkuschitisches Volkstum in Inner-Afrika. Nach-
richten ueber Land und Volk, Brauch und Sitte derKaîfitscho oder Gonga und das

Kaiserreich Kaffa. Erster Band. Einleitung. Das Eigenleben der Kaffitscho oder

Gonga. — Mit 216 Bildern im Satze und 11 Bildertafeln (Anthropos-Bibliothek

hrsg. V. P. W. ScHMiDT S. V. D., Bd. II, H. 2). Miinster, Aschendorff, 1920 ;

in-8°, XIV-500 pp. — 80 mk.

BosANQUET, Bernard What Religion Is. London, Macmillan, 1920; in-12, XII-
81 pp. — 3 sh., 6 d.

BouLENGER, abbé A. Manuel d'Apologétique. Introduction à la Doctrine catholique.

Lyon, Paris, E. Vitte, 1920 ; in-12, 488 pp. — cartonné, 9 frs.

BoYER, Charles. Christianisme et Néo-Platonisme dans la formation de Saint Augus-
tin. {Etudes de Théologie historique publiées sous la direction des professeurs de
Théologie à l'Institut catholique de Paris.) Paris, Beauchesne, 1920 ; in-8°,

233 PP- — 12 frs.

Id. — L'Idée de vérité dans la philosophie de Saint Augustin. Ibid. 1921 ; in-S»,

272 pp. — 16 frs.
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CONCEPT ET JUGEMENT

ÉTUDE SUR QUELQUES FORMES

DU RELATIVISME CONTEMPORAIN

»

II

Ce qui vient d'être dit sur le concept impliquant des
relations— sur un rythme de pensée logique qui use de rela-

tions pures, et non de subsomptions de genres et d'espè-
ces — sur la primauté du jugement en matière de théo-
logie, n'est pourtant pas une concession à la mode du
relativisme. La relation n'est pas l'unique opération de
l'esprit, ou l'unique spectacle intellectuel : la « relatio »

suppose le « relatum. » Voilà ce qu'il faut maintenant
montrer, en montrant en même temps que l'esprit, par
le fait qu'il s'attache à un objet pour le comprendre, ne
s'y assujettit pas, mais y trouve au contraire le principe
de son activité et le moteur de sa liberté.

En quelques pages denses et lumineuses de ses Étapes
de la philosophie mathématique, M. Brunschvicg explique
comment Platon a conçu l'analyse et la synthèse mathé-
matiques, com.ment il élargit la base de la science, com-
ment il en élargit la notion en reconnaissant que ce qui
est au delà du nombre n'est plus au delà de l'intelligi-

bilité ^ Arithmétique et géométrie usent d'une même
méthode : elles remontent, l'une, au delà des unités spécifi-

quement distinctes pour les "sens ; l'autre, au delà des figu-

res visibles, pour faire dépendre les rapports d'hypothèses
qu'il n'est pas possible d'apercevoir autrement que par
la pensée. On ne peut montrer avec plus de profondeur
comment le platonisme ordonne la matière sensible sous
des rapports purement intelligibles. Parmi les textes cités

en note par M. Brunschvicg, il en est un dont la suite vient
heureusement à notre sujet et nous marque la voie à sui-

vre. Après avoir désigné toute une série d'images étagées
qui sont les copies affaiblies les unes des autres : les^om-

I. L'-s étapes de la philosophie mathématique, p. 49-55.
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bres des objets ou leurs images projetées dans les eaux,

les figures dessinées par les hommes, les objets matériels

eux-mêmes, Platon affirme que les géomètres s'élèvent,

au delà de ces images fuyantes, jusqu'à des h\"pothèses ^
Puis il continue ainsi : le raisonnement, dit-il, s'élève

plus haut par la force de la dialectique : il prend alors les

hypothèses pour ce qu'elles sont, c'est-à-dire pour des
hypothèses (tÙç vTrodéa-eiç Troiov/uevoç ovk apy^aç, uWa T(x> ovti

virodéa-eLç) , il s'en scrt comme de degrés, comme de tremplin

pour s'élever jusqu'à l'inconditionné, jusqu'à ce qui est prin-

cipe du tout ('/j'a yw^'xi^' '^^'^ àvvTToQeTOv èiri Tt]v tov TravTOÇ àp-^riv

iwi') ~. Le raisonnement suppose, non pas seulement une
donnée sensible comme point d'appui, mais des jugements
intelligibles premiers, et, avec ces jugements intelligibles

premiers, un intelligible premier : les affirmations dérivées

ont un sens relatif aux affirmations premières, et les affir-

mations premières se doivent rapporter à une appréhension
première. Nous avons déclaré qu'à se placer au point de vue
biologique des opérations de l'esprit humain, on doit affir-

mer la primauté du jugement : nous allons dire mainte-

nant qu'à se placer au point de vue de l'essence, du réel

intelligible, on doit affirmer la primauté de l'idée (si l'on

préfère ce mot à concept). Pour parler le langage scolasti-

que, au point de vue de l'exercice, primauté du jugement
;

au point de vue de la spécification, primauté de l'idée.

L'argumentation se devra poursuivre sur deux étages

successifs : 1° La théorie, admise communément aujour-

d'hui, du concept sj^stème de jugements virtuels, suppose
qu'en remontant de jugements virtuels à jugements vir-

tuels, on aboutit, non à des données sensibles, mais 'à un
intelligible inconditionné, àvinrôOeTov, àp^^'n', raison d'être

de la cohérence interne des jugements virtuels qui consti-

tuent le concept, garant de leur signification objective,

raison de la nécessité de l'union des caractères, principe

du mouvement de l'esprit dans la recherche et l'organi-

sation des relations. 2° La théorie du raisonnement exige

que la liaison nécessaire des jugements repose, non sur

la liaison d'opérations mentales dont l'une est un moyen
pour faire réussir l'autre, mais sur une dépendance interne

de relations qui s'imposent à l'esprit et qui sont recon-

nues, non créées, par les opérations mentales ; or, recon-

naître la vérité, sans la créer, c'est la voir.

I. Rep. VI, 510 D.

z. ib.,5iiB.
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Bien entendu, avant le raisonnement, le jugement.
Nous allons examiner la théorie du concept réductible
en jugements virtuels, en commençant par les concepts
les plus éloignés des données sensibles ; de là, nous remon-
terons aux concepts primitifs, car nous supposons admis
que le monde sensible est d'abord connu par nous, que
notre intelligence commence à s'exercer, comme dit M.
Bergson, en faisant des outils, et en faisant des outils

avec des outils.

a). Concepts obtenus par induction, par généralisation

Quel peut être le sens d'un concept obtenu par induc-
tion, par exemple, du concept de vie ?

Les animaux se meuvent, croissent, se reproduisent.
Les plantes se meuvent, croissent, se reproduisent. Se
mouvoir, croître, se reproduire, c'est avoir en soi le prin-
cipe de son mouvement, c'est la vie. Un tel raisonnement
est un syllogisme de la troisième figure, consistant à unir
des qualités appartenant à un même sujet. C'est la véri-

table induction, laquelle a pour résultat d'unir indisso-
lublement des qualités, et, par là, de créer de nouveaux
concepts. Or, le concept de vie ainsi obtenu est-il simple-
ment l'opération de pensée qui joint les prédicats de sujets

différents ?

Soit, maintenant, le concept d'un nombre irrationnel :

par exemple, y 2 . Signifie-t-il uniquement des opérations :

concevoir \/J , est-ce simplement attribuer à un nouveau
sj'mbole la possibilité d'être traité par l'addition, la sous-
traction, etc ? Mais, si je ne veux pas que ma définition
prête au même reproche que les démonstrations par l'ab-

surde, de convaincre sans éclairer, j'essaierai de donner
au symbole une signification intrinsèque ; et il y a là un
besoin si naturel et si irrésistible que tout le monde cher-
che à définir ^1 , non pas comme le s^^mbole d'un nombre
inexistant sur lequel on opérerait, mais comme un nombre
d'une autre espèce que les nombres ordinaires (théorie des
coupures, etc). Or, si le nombre irrationnel, obtenu par
une généralisation, doit, pour être déterminé, correspon-
dre à un intelligible, il en sera de même pour les jugements
virtuels correspondant au concept de nombre fraction-
naire, de nombre entier, etc ; et comme il n'y a aucun
motif de se contenter jamais d'un concept indéterminé,
il en sera de même pour le dernier des jugements virtuels.

Voici un troisième exemple : l'idée d'être, obtenue aussi
par généralisation, mais par une généralisation d'un ordre
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à part, une généralisation qui supprime la restriction

spécifique, sans pourtant circonscrire le concept dans un
genre. Si la notion d'être, en effet, était un concept de
genre, les choses sensibles appartiendraient à ce genre au
même titre que Dieu, puisque Dieu est et que les choses
sensibles sont : être serait dit, dans le même sens, de Dieu
et des choses sensibles. Et puisque Dieu a en soi le prin-

cipe de son existence, qu'il a l'être par soi, les choses sensi-

bles aussi auraient l'être par soi, elles seraient Dieu. L'ab-
surdité de la conclusion prouvant l'absurdité de l'hypo-

thèse, nous disons que la notion d'être n'est pas une
notion générique, mais une notion analogique. Maintenant,
nous le demandons, le concept obtenu par un procédé
généralisateur aussi original est-il simplement ce procédé
lui-même ? Mais pour faire semblable réponse, il faut

pousser le nominalisme à un point oii bien peu le poussent,
il faut maintenir à la rigueur que nous ne pensons que
des images et des m.ots, donc que le concept d'être, en
soi, n'est qu'un « flatus vocis. » Bien peu oseraient aller

jusque là. M. Bergson, qui passe pourtant pour être quel-

que peu « pragmatiste «, ne manque pas une occasion de
faire des théories sur l'être, sur le néant, sur le possible. Il

est bien m.alaisé de refuser à ce concept d'être une signi-

fication intrinsèque, de ne pas croire qu'il s'applique imimé-

diatement à un objet.

Résumons : les concepts qui paraissent les plus abstraits,

ceux qui sont obtenus par induction, par généralisa-

tion générique, par généralisation analogique, 'veulent

être déterminés en eux-mêmes, et non seulement par les

opérations mentales qui les posent. Pour le nier, il faut

faire appel à des doctrines étranges, et qui s'opposent
manifestement au mouvement naturel de la pensée. Tout
ce qu'on pourrait dire, c'est que la signification de ces

concepts est constituée, en fin de compte, par les juge-

ments virtuels antérieurs, par ceux dont dépend l'induc-

tion ou la généralisation finale. La question définitive.]

est maintenant posée : le concept peut-il être réduit tota-

lement aux jugements virtuels qui sont censés le consti-

tuer ? ou se réfère-t-il à un intelligible, objet de l'intelli-

gence ?

b). Réduction totale du concept en jugements virtuels ?

Personne n'a soutenu, avec plus d'habileté et de précision

que M. Goblot, cette théorie que la signification du con-

cept se résoud totalement en un système de jugements
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virtuels. Il remarque d'abord que la signification du con-
cept n'est pas quelque chose de matériel, mais quelque
chose de formel : ce n'est pas la somme indéfinie et amor-
phe des images qu'il peut évoquer, mais l'infinité des
jugements possibles dont il peut être sujet ou attribut.

L'image des Tuileries est susceptible, par association,
d'évoquer l'image d'un parc de Londres, mais la signifi-

cation des Tuileries n'accepte pas le jugement : « les

Tuileries sont à Londres. » Aux jugements possibles dont
le concept peut être sujet ou attribut, il faut donc aussi
ajouter, pour en avoir toute la signification, ceux dont il

ne peut être ni sujet ni attribut. « Tracer la limite entre ces
deux infinis, l'un contenu dans, l'autre exclu de la signi-

fication du mot, c'est la définir. » En somme, le concept
ne se définit pas par sa formation, car il vient des ima-
ges, et le définir par elles, c'est en rester à la psychologie
associationniste : il se définit par sa fonction : « il est un
moyen, et par là il appartient à cette psychologie finaliste

de l'intelligence, qui est proprement la logique '. »

Jusque là, rien que de parfaitement pensé. Mais nous
devons poursuivre au delà. La signification du concept
est celle de ses jugements virtuels. Mais chaque jugement
virtuel, que signifie-t-il ? Evidemment, il n'est pas plus
réductible à des associations que le premier concept

;

à son tour, il unit des concepts dont chacun se résoud en
un système de jugements virtuels. Notons ici, en passant,
qu'il est bien difficile que chaque jugement virtuel se

réduise intégralement en d'autres jugements virtuels, sans
rien avoir de propre que l'acte même de pensée qui cons-
titue l'assertion : l'arrêt dans la régression des jugements
virtuels ne serait spécifié que par le mouvement qui le

précède et le mouvement qui le suit : autant vaut dire

que l'arrêt du train à Marseille est constitué uniquement
par l'acte du serre-frein, acte qui se rapporte d'une part
au roulement effectué depuis Vintimille, d'autre part au
roulement qui va s'effectuer vers Paris : définir l'arrêt du
train par la gare même où il s'arrête serait peut-être meil-

leur. Mais passons. Supposons qu'on arrive aux derniers

jugements virtuels. Car il y en a. Il y en a relativement à
nous : nous ne pouvons pousser à l'infini la régression, et

en fait, selon la puissance de notre intelligence, selon aussi

les hasards de notre instruction ou de notre expérience,
nous nous arrêtons à des jugements au delà desquels nous

I. Traih' de lof^iquc, p. ()o.
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ne remontons jamais. Il y en a dans l'ordre de la logique :

chaque science a ses indémontrables, qu'elle accepte sans
les discuter, et qui ont pour rôle de garantir sa matière,
ou de diriger et justifier ses expériences, ou de fonder ses

déductions. Et si l'on admet que les principes indémon-
trables des sciences particulières ne sont pas premiers en
soi, qu'ils sont justiciables d'une discipline supérieure,

on arrive à des principes absolument premiers dans l'ordre

de la pensée ou dans l'ordre de l'être : d'une part, aux
principes logiques dont nos logisticiens ont établi la liste

;

d'autre part, aux principes de la métaphysique : principes
d'identité, de non contradiction, du tiers exclu, de causa-
lité, de finalité.

Or, quand on arrive à ces principes suprêmes, on" se

demande ce qu'ils signifient. Va-t-on dire que leur signi-

fication est constituée par les jugements virtuels desquels
on est parti pour remonter à eux ? que, par exemple, la

loi de la réfraction de la lumière renferme, dans les juge-

ments virtuels qu'elle signifie, le principe de causalité, et

qu'à son tour le principe de causalité, dans les jugements
virtuels qu'il signifie, renferme la loi de la réfraction de
la lumière ? C'est dire qu'on définit a par b et b par a, et

par conséquent qu'on ne définit rien et qu'on n'entend
rien. Ou alors, va-t-on dire que les derniers jugements vir-

tuels sont simplement une association d'images constituée
en jugement par une assertion ? Par exemple, le principe

de causalité ne serait que l'assertion de l'image particu-

lière d'un fait joint à celle d'un autre fait, de l'image du
soleil et du sentiment de joie que produit en moi sa

lumière. Cette hypothèse est la seule qui se présente, et

nous devons tâcher de la comprendre. Il s'agit de préciser

ce qu'on entend par cette assertion qui, en unissant deux
images, fait d'elles un principe. Est-ce qu'on entend, par
assertion, un acte psychologique, une opération vitale,

donc quelque chose qui, par soi, n'a pas de signification ?

Ce serait une opération qui, en s'appliquant aux maté-
riaux indéfinis de l'association, y isolerait deux termes
en les rendant corrélatifs, et la signification de l'assertion

serait constituée par l'acte même qui isole les deux termes,
qui pose le sujet relativement au prédicat, ou, pour parler

comme Wilheim Wundt, qui « dichotomise » (Zweigliede-

rung). I Mais le fait, pour une série d'images associées,

d'être agies par une opération vitale, d'être « dichoto-

I. Voir, dans la Logik, la théorie du jugement, tome i, p. 145 et s.
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misées », ne forme pas une signification. Est-ce qu'il suffit,

pour obtenir un jugement qui ait un sens, de « dichotomi-
ser, )) de couper, dans le matériel amorphe des images,

deux éléments et de les poser en face Tun de l'autre comme
sujet et comme prédicat ?

Voilà où est la difficulté. Il s'agit, en définitive, de savoir

si, en dehors des images associées et des opérations de
l'esprit, il y a un « intelligible. » Car, s'il n'y a pas un intel-

ligible immianent au sensible et que l'esprit en dégage par

un acte d'abstraction quasi créateur, il ne reste que deux
hypothèses pour expliquer la signification des concepts

et des jugements virtuels inclus dans les concepts. Ou
bien cette signification dépend des opérations de l'esprit

dirigées en vue d'une commodité, et nous voilà enchaînés

dans le système puéril des interprétations d'un pragma-
tisme qu'il faut prendre à la lettre. Or, on le sait, il n'y a

jamais eu de pragmatisme à prendre à la lettre : Henri
Poincaré, qui avait parlé, en termes un peu paradoxaux,
du caractère conventionnel des lois, fit tout ensuite pour
en montrer le caractère intelligible : et toute la subtilité

de Schiller se dépense à réintégrer les procédés de l'intel-

ligence sous les formes du travail vivant intéressé.

Alors, dernière hypothèse, la signification des concepts

et de leurs jugements virtuels dépend de « catégories. »

Encore faut-il bien savoir ce qu'on entend par là ; et,

quand on sort du domaine des abstractions, quand on
s'en prend à des propositions véritables, il n'est pas aisé

de voir en quoi l'application des catégories détermine une
signification précise. A vrai dire, si les catégories sont,

selon la pensée de Kant, des formes de liaison, non des

objets d'intuition, elles ne contribuent qu'indirectement

à former la signification. Soient, par exemple, le principe

d'identité : ce qui est, est, ou le principe de causalité : tout

ce qui commence d'être a une cause. Soient même quel-

ques uns de ces principes sur lesquels les logisticiens fon-

dent le calcul logique, et qui semblent ne pas représenter

autre chose que des opérations mentales : la définition

de l'équivalence de deux propositions :p=q. =. poq.qop,
« dire que p égale q, c'est dire que p implique q et que q
implique p ; » le principe de simplification, p ^ q d p,

« l'affirmation simultanée de p et de q implique l'affirma-

tion de p. )) Dans ces différentes propositions, qu'est-ce

qui constitue la signification propre ? Nous avons renoncé
à l'attribuer à des images, ou au démembrement des ima-

ges par groupes binaires : l'attribuer à dos catégories.
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à l'universalité de ces propositions, ou à leur nécessité,

etc., ce n'est pas dire quelle est la signification, c'est tout

au plus dire comment on l'obtient. Il est vrai qu'ici nous
comprenons les catégories sous la forme rigide que Kant
leur avait imposée : aujourd'hui, on a assoupli ces vieux
moules, et les interprètes récents du kantisme voient

dans les catégories les « invariants généraux de l'expé-

rience, » les principes derniers admis provisoirement pour
mettre d'accord nos expériences avec nos hypothèses
(Cassirer). En assouplissant ainsi les cadres des catégo-

ries, en faisant d'elles les motifs principaux auxquels se

rattache le progrès de l'esprit, on n'apporte pas une
réponse au problème de la signification des propositions.

Les propositions qui, pour nous, dans la phase actuelle

de notre science, sont dernières (par exemple, celles que
nous citions tout à l'heure), ou bien ne sont suspendues
à rien, n'on pas de sens pour novis (peu importe, pour nous,

que nos successeurs les résolvent en d'autres jugements
virtuels), ou bien, si elles ont un sens pour nous, c'est

qu'elles expriment une intuition intellectuelle de l'esprit se

saisissant lui-même comme source de la vérité. Seulement,
cette signification là est par derrière les jugements, elle

ne leur est pas intérieure ; elle sert peut-être à les justifier

ou à les promouvoir, non à les remplir, et ainsi, en der-

nière analyse, l'assertion reste dépourvue de signification.

Or, est-ce qu'en énonçant ces principes, nous ne les enten-

dons pas ?

Au terme de ces laborieuses analyses, avouons que
notre ame éprouve un malaise. Pourquoi, se dit-on malgré
la S37mpathie que suscite toujours l'invention philoso-

phique, recourir à des hypothèses si étranges, si contraires

à l'élan naturel de la pensée, à la pratique de la vie et de la

science ? Pourquoi s'obstiner à attribuer au jugement,
non la signification intrinsèque d'idées exprimant l'être,

mais la signification intrinsèque des opérations mentales
qui le profèrent, ou celle, qui est aussi extrinsèque, de
l'esprit se pensant soi-même ^ ?

I. Remarquer que, même pour les principes purement logiques cités tout à

l'heure, la signification est celle d'opérations mentales auxquelles s'appliquent ces

principes, et non celle d'opérations mentales qui posent ces principes : '-'est la

signification d'un être pensé, non d'un être pensant.
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III

I. — Déduction et relation.

Le raisonnement, étant fait de jugements, est fait de
relations. Que sont ces relations ? Quels sont les éléments
qu'elles relient, relations de relations, opérations menta-
les, intuitions intellectuelles ? Et, en analysant le raison-

nement, aboutit-on à mettre en lumière, dans les relations

elles-mêmes, un résidu qui est objet d'intuition intellec-

tuelle ?

Que l'analyse des relations ne puisse être poussée à

l'infini, qu'il en faille venir à des principes premiers doués
d'une signification intrinsèque, c'est ce qu'on a cherché à

montrer dans la seconde partie de ce travail. Le problème
qui se pose maintenant est donc unique : les relations qui

constituent le raisonnement sont-elles des relations entre

des opérations mentales ?

Selon M. Goblot, la démonstration ne tire pas la consé-
quence des principes : la conséquence est nouvelle, et

n'était pas contenue en autre chose. La démonstration n'est

pas un raisonnement par récurrence : cette sorte de raison-

nement ne s'applique qu'à la série des nombres entiers,

et il contient lui-même une démonstration dont il est

impuissant à rendre compte. Faire une démonstration, c'est

construire la conséquence avec l'hypothèse. On construit

un résultat nouveau : par exemple, en algèbre, science

qui a pour objet la forme des expressions, on obtient de
nouvelles formes ; ou bien, en géométrie, on passe d'une
^propriété à une propriété hétérogène (dans un triangle

isocèle, on passe de l'égalité des côtés à l'égalité des angles).

Le résultat nouveau, terme final de la démonstration,
[n'est pas une invention arbitraire de la fantaisie indivi-

luelle ni une trouvaille de hasard fournie par le monde qui

[nous entoure : la constatation logique de ce résultat nou-
iVeau est nécessaire, parce qu'elle est faite selon les règles,

l'c'est-à-dire selon les conventions logiques sur quoi on est

tombé d'accord, et selon les propositions déjà démontrées.
Kn somme, « l'opération constructivc fait apparaître un
résultat nouveau, la règle garantit qu'il est nécessaire '. »

Ainsi, les relations qui constituent le raisonnement ne
sont pas des relations entre des vérités théoriques, rela-

tions indépendantes de l'activité de res])rit et qui appa-

I. Traité de logique, p. 2bfj.
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raîtraient à une intelligence purement contemplative.
« Une pensée purement contemplative ne saurait décou-
vrir dans son objet autre chose que cet objet même, passer
d'une propriété à une autre propriété : elle pourrait décou-
vrir dans un principe général les propositions plus spéciales,

plus restreintes, implicitement affirmées en lui : elle ne
saurait y découvrir les conséquences qui n'y sont pas,

mais qui en résultent, qu'il ne contient pas, mais qu'il

entraîne, apercevoir une relation nécessaire entre des
propriétés hétérogènes ; elle serait donc incapable de faire

aucune démonstration ^ » La constatation logique, terme
de la démonstration, celle, par exemple, que dans un
triangle isocèle les angles opposés aux côtés égaux, sont
égaux, n'est donc pas liée nécessairement à une vérité

théorique ; ou du moins nous n'en pouvons rien savoir,

puisque, à contempler sans construire, nous ne tirerions

jamais rien des vérités théoriques. La liaison nécessaire

se trouve, non entre les vérités, mais entre les opérations
;

et, par opérations, il ne faut pas entendre des jugements,
il faut entendre des expériences d'ordre sensible. « Les
opérations constructives ne sont pas des opérations de
l'esprit, mais des opérations exécutées mentalement. En
leur essence elles sont des actions externes, par exemple
des mouvements. On ne fera aucune difficulté de l'admet-
tre en général s'il est prouvé qu'il en est ainsi dans les

plus abstraits et les moins empiriques de tous les raison-

nements. Les opérations arithmétiques se firent, jusqu'à
l'invention de la numération écrite décimale, au moyen
de jetons, ou, comme l'indique encore le mot calcul, de
petites pierres. Les abaques et autres systèmes de calcul

tout faits, les règles à calculer, sont des perfectionnements
qui permettent d'abréger ces opérations manuelles et

sont encore des opérations manuelles -, »

En somme, raisonner, ou déduire (car tout raisonne-

ment, M. Goblot le dit avec raison, est une déduction),
c'est accomplir mentalement une opération externe ; cette

opération donne lieu à une constatation « logique, » cons-

tatation obtenue par d'autres voies qu'une constatation
physique, mais qui est quand même une constatation.

Cette constatation est nécessaire, mais sa nécessité pro-

vient des règles imposées à l'opération elle-même. On est

embarrassé pour discuter semblable théorie ; on se deman-

1. ib., p. 264.

2. ib., p. 272.
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de si M. Goblot soutient vraiment qu'entre les côtés du
triangle isocèle et les angles opposés à ces mêmes côtés,

la relation nécessaire soit celle des règles selon lesquelles

on est censé retourner manuellement le triangle sur lui-

même. Peut-être, dans son effort pour mettre en lumière
l'activité créatrice de la pensée dans la déduction, M.
Goblot a-t-il employé des expressions qui outrent sa pensée
et qui donnent à certaines pages de ce traité, ailleurs si

plein d'un rationalisme de bon aloi, une allure empiriste.

Cependant, M. Voisine le comprend exactement comme
nous : « on affirme que le moment essentiel de la déduc-
tion, c'est l'opération... Il semble que, pour M. Goblot,
ce soit tout un de construire la somme (des angles d'un
triangle) et d'en démontrer certaines propriétés ^ » D'ail-

leurs, peu importent, étant donné le but de notre travail,

les intentions de l'auteur : ce qui nous intéresse ici, c'est

la théorie, et, si elle n'est pas soutenue en fait par tel ou
tel, elle demeure, dans son expression, le type de la doc-
trine que nous avons à examiner pour parvenir à des
conclusions.

Supposons donc un instant que la déduction est seule-

ment une relation extérieure entre des opérations régies

par certaines règles. Mais l'opération qu'on nous présente
comme l'essentiel de la déduction, ce sans quoi il n'y aurait
ni conclusion, ni nécessité, ne crée pas la nécessité, elle

n'a pour rôle que de la faire reconnaître. Attacher des
wagons les uns aux autres, c'est créer entre ces wagons
un lien qui peut être supprimé ; construire une parallèle

à un côté d'un triangle et en prolonger la base, c'est parve-
nir à reconnaître une relation nécessaire qu'on ne pourra
plus détruire. Il y a des opérations dont les résultats,

constatés scientifiquement, sont nécessaires ; et il y a

d'autres opérations, dont les résultats, constatés scienti-

fiquement, ne sont pas nécessaires. Dans l'un et dans
l'autre cas, l'opération est dirigée par des règles : l'homme
d'équipe qui joint les attelages des wagons suit des pré-

ceptes aussi impératifs que le géomètre. A supposer qu'en-
tre les wagons du train, il y ait un lien nécessaire, ce lien

est sûrement d'un autre ordre de nécessité que la nécessité

logique de non-contradiction, et la constatation logique
du résultat du théorème ne ressemble pas à la constata-
tion empirique. Nous nous trouvons en présence de la

notion de « faits logiques ^) : on constate des vérités d'ordre

I. Un nouveau traité de Indique, dans la h'cvur de pliilusophic, novembre, ilécciubrr

1920, p. 604-605.
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intelligible, qu'on ne peut nier sans se contredire, et qui
s'imposent à l'esprit avec l'évidence d'une contrainte

extérieure, aussi bien que les faits qui frappent nos sens.

Nos meilleurs logiciens en viennent à ce point de vue
quasi platonicien : telle est la pensée maîtresse des Logis-

che Untersuchungen de Husserl ; telle est la conviction

qui domine les spéculations logiques et métaphysiques de
Bertrand Russell ; et il semble même que M. Goblot, dans
une belle page sur l'Idée platonicienne, se laisse entraîner

à concevoir un monde intelligible fait de relations néces-

saires indépendantes de notre pensée et de nos opérations ^

Et en effet, pour qui analyse, sans parti pris, le procédé
déductif, il appert que la dépendance nécessaire n'appar-

tient pas aux actes qui achèvent l'opération ; elle appar-
tient aux réalités construites. Nous démontrons que dans
un triangle, la somme des angles intérieurs vaut deux
angles droits » ; nous transformons la formule générale y —

ax- + bx + c en la form.ule canonique y =^ a (x H Y2a

-f c . Ou'est-ce qui constitue, dans ces deux cas, la
' 4a '^ ^

nécessité de la déduction ? Dans le cas du triangle, ce

n'est pas le fait que la parallèle au côté soit construite

mais que l'égalité déterminée par la parallèle entre les

angles alternes internes et correspondants, soit vraie.

Dans le cas du trinôme du second degré, ce n'est pas le

fait que j'aie ajouté, sur un tableau, le troisième terme
d'un carré parfait, mais que l'équivalence entre la for-

mule où entre le carré parfait et la formule générale et

la formule canonique, soit vraie. On peut supposer que la

parallèle au côté du triangle aurait déjà été menée, qu'elle

se présenterait au regard intellectuel, comme un objet de
la nature ; on peut supposer que les transformations du
trinôme se présentent à notre esprit, tracées par un profes-

seur cosmique ; et c'est ainsi, vues dans une intuition

intellectuelle, que le mathématicien les considère. Peu
importe d'où viennent les constructions, l'esprit ne cher-

che que les relations purement intelligibles que l'on cons-

tate à leur occasion. « Le raisonnement est le parti que
l'esprit tire des faits, non le procédé par lequel il les

obtient». Cette phrase est écrite par M. Goblot à propos de

I. Traité de Logique, p. 115-116 : « nous dirons qu'elles sont (les idées) des néces-

sités logiques dont notre esprit ne dispose pas, qu'elles sont indépendantes de nos

ignorances et de nos erreurs. »
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rexpérimentation ^
; mais elle s'applique, à plus forte

raison, à la déduction. Et ainsi les relations intrinsèques

qui sont la déduction n'appartiennent pas, en tant que
telles, à l'opération exécutée mentalement : ce sont des
relations intrinsèques entre des termes intelligibles, majeur,
mineur et moyen ; et le syllogisme, loin d'être un vêtement
tout extérieur de la pensée, un moyen de vérifier des cons-
tatations singulières en faisant appel à une loi générale
(Stuart Mill), un moyen d'opérer une constatation logique
conformément à des règles (M. Goblot), ou un moyen
tautologique d'extraire des individus d'une classe, est

l'expression intellectuelle des relations réelles ou possi-

bles. D'une part, la dépendance réciproque des jugements
virtuels, inclus dans le concept ; d'autre part, la dépen-
dance des jugements qui composent la déduction, nous
apparaissent comme des séries de relations intelligibles

que l'intelligence reconnaît, qu'elle ne crée pas. Le pro-

blème qui se pose pour nous désormais est donc celui de
la nature de la relation.

2. Nature de la relation.— Nous voyions tout à l'heure

que, selon M. Goblot, les règles appliquées dans la déduc-
tion garantissent que le résultat nouveau est nécessaire.

« Le résultat n'est nécessaire que dans la mesure où il est

déterminé par les règles. A l'égard des propriétés singu-

lières, non spécifiées par les hypothèses, des quantités ou
des formes sur lesquelles on a opéré, il demeure parfaite-

ment souple et indéfiniment modifiable. - » Essayons de
préciser le sens de ces formules. A quoi les règles s'appli-

quent-elles ? que garantissent-elles au juste ? Aux opéra-
tions sans doute, à l'exercice de l'intelligence. S'appli-

quent-elles à l'objet, qui est nouveau, à ce résultat delà cons-

truction qui diffère d'elle, car il a une nature propre ?

Il le faudra aussi ; car, si elles ne s'appliquent pas aux
objets intelligibles eux-mêmes, comment pourront-elles

garantir les relations nécessaires entre ces objets ? Comme
nous le disions, les règles n'ont pas besoin seulement de
garantir l'acte par lequel je tire une parallèle à un côté

d'un triangle, elles ont à garantir la vérité de l'égalité

entre les angles déterminés par cette parallèle. En d'autres

termes, ces règles garantissent pour nous l'objet constaté,

qui a une nature, et non seulement la constatation ; ou,

pour employer le langage scolastique, la spécification_de

1. ib., p. 29g.

2. ib., p. 269.
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l'acte, et non seulement son exercice. S'il n'en était pas
ainsi, pourquoi aboutiraient-elles, dans les sciences natu-
relles, à des liaisons de fait : et dans les sciences mathé-
matiques, à des liaisons de droit ? Et d'ailleurs M. Goblot
remarque que les constructions exécutées mentalement
sont des opérations exécutables objectivement. « Si

variées qu'elles soient, ces opérations, mentalement exécu-
tées, sont toujours des représentations d'actions objectives,

exécutables soit dans le monde réel, soit dans un monde
abstraitement simplifié, ou même tout à fait fictif, mais
toujours distinctes des opérations de l'esprit qui se les

représente. ^^ ^ La remarque est d'importance : elle équi-

vaut à dire que la déduction porte, non sur les opérations
mentales, mais sur l'objet de ces opérations : nos syllo-

gismes représentent l'être. Nous avons le droit de tirer la

conclusion : les relations, objet de la pensée, les relations

qui constituent concepts, jugements, déductions, sont
le réel objectif. Reste à savoir si elles constituent, à elles

seules, tout le réel objectif.

Pour beaucoup, c'est là le fondement de la philosophie,

la première de toutes les affirmations : la relation est

l'être lui-même. « Il ne faut pas objecter, dit Renouvier,
que tout rapport impliquant des termes, implique par là

quelque chose qui n'est point relatif ; tout au contraire

les termes ne sont intelligibles que dans leurs rapports.

Et il ne faut pas dire que le relatif suppose l'absolu et le

démontre, car l'absolu lui-même n'est que le corrélatif

du relatif. Ces deux termes sont la négation l'un de l'autre. .

.

Qu'est-ce que l'être, cette idée générale entre toutes, sans
les attributs et les modes de l'être, en un mot sans une
série de phénomènes. ? » - Seulement, pour Renouvier, les

relations qui sont l'être se constatent, et cet empirisme,
introduit ainsi au principe même de l'être, rend difficile

à comprendre la nécessité de la science rationnelle : com-
ment les relations nécessaires sont-elles engendrées par des
relations contingentes ? comment l'unité domine-t-elle

le monde et l'intelligence, alors que les principes de la

pensée forment une multiplicité sans lien intérieur ?

Hamelin devait poursuivre l'œuvre de Renouvier en la

corrigeant ; la relation, pour lui, n'est pas seulement, de
fait, le réel, elle le constitue en droit : le tissu des relations

nécessaires s'achève dans l'être réel, dans la personnalité,

1. ib., p. 274.

2. Premier essai de critique générale, p. 108- 1 10.
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et la tâche de la philosophie est précisément de refaire

idéalement cette synthèse prodigieuse dont la dialec-

tique reproduit la structure intime de l'être. « La réalité

vraie n'est pas le prétendu réel des écoles dites réalistes,

c'est le rapport, plus ou moins riche d'un contenu qui
fait corps avec lui parce que ce contenu est lui-même
rapport. Le monde est une hiérarchie de rapports de plus

en plus concrets jusqu'à un dernier terme où la relation

achève de se déterminer, de sorte que l'absolu est encore
le relatif. C'est le relatif parce qu'il est le système des rela-

tions et aussi en un autre sens^ parce que, terme de la

progression, il est le point de départ par excellence de la

régression. Dans cette conception où tout a sa place mar-
quée et sa relation assignable avec tout le reste, où, pour
mieux dire, chaque chose est l'ensemble de ses relations

avec les autres, terme d'un progrès, point de départ d'une
analyse, chaque essence se définit sans danger de cercle

vicieux. On trouve par la synthèse ce qu'elle doit contenir

et on y retrouve ce contenu par l'analyse '. »

On a remarqué en passant la formule si bien frappée de
Hamelin : « chaque chose est l'ensemble de ses relations

avec les autres. » La formule est belle, et l'idée qui la

remplit, celle d'un rythme d'oppositions, d'une dialec-

tique de contraires qui, à partir de l'abstrait, de la rela-

tion elle-même, aboutit à construire le concret, semble
claire. Cependant il y a lieu de préciser. L'antique dis-

tinction entre les relations de raison et les relations réelles,

les relations « secundum dici » et les relations « secundum
esse » est à appliquer ici. Puisque la dialectique des rela-

tions aboutit à l'être concret, il est évident que les rela-

tions de pure raison, les « points de vue » de l'esprit,

comme on dit, n'en font point partie ; et ainsi le monde
intelligible se trouve scindé en deux, l'un, coextensif au
réel et qui est la réalité même ; l'autre, purement idéal.

L'opposition du réel et de l'idéal, toute naturelle dans une
philosophie réaliste, va renaître, et poser un problème
auquel on ne pourra fournir de solution : dans une philo-

sophie où l'être est relation, que sont les relations qui ne
sont pas l'être ?

Mais laissons un tel problème, dont l'ampleur dépasse
les limites de cette étude. Bornons-nous aux relations

réelles, à celles qui, nous dit-on, sont l'être.

Remarquons que toute relation a des antécédents et des

I . lissai sur les éléments pfiiu i/uiiix de la trfyyésinlntiioi, p. i<>.
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conséquents. On n'a pas le droit de considérer la relation

comme définie uniquement par les couples (x, y), (u, v),

entre lesquels elle existe. Ainsi faisaient Peirce et Schrô-
der : ils ne voyaient pas que « les couples par lesquels on
prétend définir la relation ne sont pas des classes, car

ils comportent un ordre déterminé : il n'est pas permis
d'intervertir x et y, et d'écrire (y, x) au lieu de (x, y)....

Toute relation a un sens, de sorte qu'on peut ei doit dis-

tinguer son premier terme et son second terme, son anté-

cédent et son conséquent. ^ » Soit, par exemple, la relation

de paternité : on n'a pas le droit de la définir uniquement
par Pierre et Jean, on ne saurait pas alors qui est père

et qui est fils : Pierre et Jean ne sont pas interchangea-

bles, le fils vient après le père. Il y a donc, dans la relation,

un sens déterminé : à faire le chemin en sens inverse, on
ne reproduit pas le voyage ; et l'ensemble des antécé-

dents et des conséquents, qui diffèrent de la relation, sont

appelés aujourd'hui son « domaine » et son « codomaine. »

Cette analyse de la relation, qui est empruntée à M. Ber-

trand Russell et à M. Couturat, reproduit, avec un symbo-
lisme plus précis, celle de la Siimma tofius logicœ Aris-

totelis -. Selon ce vieux traité, la relation réelle est cons-

tituée par cinq éléments : un sujet réel (domaine), et un
terme réel (codomaine), un principe de la relation dans le

sujet (sens de la relation), différence entre le corrélatif

et le sujet (sens déterminé) ; enfin, il faut que le sujet et le

terme soient de même catégorie. On peut, si l'on veut,

refaire cette analyse sur des relations d'un genre moins
empirique que l'exemple choisi tout à l'heure : on recon-

naîtra que les conditions indiquées sont partout exigi-

bles, elles tiennent à l'essence même de la relation. Le
cas de l'égalité, qui se définit par l'implication réciproque

(dire que a == b, c'est-à-dire a o b et b o a), n'est qu'une
application particulière du principe que toute relation

a un sens déterminé.

Cette analyse a pour résultat de poser le problème de la

totalité du savoir. Prenons une relation quelconque : une
relation empirique : Jean est le fils de Pierre ; une rela-

tion nécessaire : les angles opposés aux côtés égaux d'un

triangle isocèle sont égaux. Chacune de ces relations a un
sens déterminé ; elle a un après : des relations qui dépen-

1. Couturat, Principes des m-Athémaiiques, p. 28.

2. Ce traité ne figure pas dans les listes des écrits authentiques de S. Thomas
dressée par Mandonnet [R. se. ph. th. janvier 1920) et par Grabmann {Thomas von

Aj.iin, p. 14), mais il renferme l'enseignement classique de l'École.
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dent d'elles ; elle a un avant : des relations desquelles

elle dépend. Elle fonde la signification des relations qui

la suivent ; sa signification dépend des relations qui la

précèdent. Et le savoir total est ainsi partagé en deux : si

tout tient à tout ; si, dans tout résultat scientifique, il y a

toute la science, chaque relation coupe en deux moitiés

l'univers intelligible. Impossible de nier cette évidence : pour
la nier, il faudrait concevoir les relations comme des points

indépendants, en somme comme des concepts.

S'il en est ainsi, deux hypothèses se présentent. Ou
bien le tissu des relations est rigoureusement infini, aussi

bien « a parte ante » et « a parte post ; » c'est l'hypothèse

que nous avons discutée à propos du jugement, le juge-

ment se résolvant en un système infini de jugements vir-

tuels. Nous n'y reviendrons pas. Ou bien le tissu des rela-

tions a un point de départ ; on peut parvenir à découvrir,

dans la trame, le nœud où commence le fil : c'est la doc-

trine d'Octave Hamelin ; il y a un point de départ, qui est

la catégorie de relation elle-même ; il y a aussi un point

d'arrivée, la personnalité concrète. Or, cette seconde
hypothèse aboutit forcément, qu'on le veuille ou non, à

un conceptualisme. M. Brunschvicg le montre avec force :

«contre l'idéalisme rationnel, qui pose en principe que
[toute détermination est négation, que nous nous sentons

toujours du mouvement pour aller plus loin, Hamelin se

réfère à la formule du réalisme aristotélicien : il faut

s'arrêter quelque part. » " Et, s'il y a un point de départ

et des points d'arrivée, une hiérarchie de relations se cons-

^titue, du moins pour le domaine des relations qui précè-

fdent l'avènement de la conscience ; ces relations s'ordon-

fnent comme des genres et des espèces. Et que sont-elles,

ien soi ? que sont, en la réalité vivante de ma personnalité

'achevée, la relation, le nombre, le temps, l'espace, le

mouvement, etc., qui y entrent comme éléjnents ? Ils y
sont présents comme le virljiel dans l'actuel ; et nous
voilà revenus à l'acte, à la puissance, à des notions, écrit

M. Brunschvicg, « empruntées à l'imagination ontologi

que d'Aristote ^. » Pour donner un sens aux relations pri-

mitives, on a dû faire appel à l'idée primitive de l'être.

C'est donc, selon la formule d'autrefois, que la relation

se distingue de son fondement, qu'elle suppose l'être. Il

est sans doute inutile, au term.e de ces longues discussions

de doctrines contemporaines, de rappeler une thèse bien

I. L'nrieitlatiou du rationalisme, p. Jûy.

z. \h.,\>.2-io.

10" Anni'o. — Hi-viir clrs Scii'iici's. - N" 'l. -t
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connue ; il suffira de la rapprocher des doctrines qui s'op-
posent à elle, pour montrer qu'elle vaut toujours. De
trois manières principales, semble-t-il, on pourrait pousser
cette démonstration : 1° Si le tissu des relations compose
pour nous tout l'intelligible, tout le réel, ce tissu des rela-
tions, en tant du moins que nous le com.prenons, constitue
une preuve ontologique : tout être réalise l'essence univer-
selle, tout est dans tout, tout est tout. Les autres catégo-
ries, quantité, qualité, supposent l'inhérence en un sujet

;

c'est Socrate qui a telle taille, qui est doué de telle qualité.
La relation, telle que nous la constatons dans notre expé-
rience, nous apparaît entre des sujets, ou entre des faits

inhérents à des sujets. Ce n'est sûrement pas l'expérience
qui peut suggérer l'hj^pothèse de relations qui ne seraient
inhérentes à rien, qui seraient le réel même ^

: les théolo-
giens ont été amenés à cette hypothèse par les données
dogmatiques : chacune des Personnes divines est Dieu,
et elles ne se distinguent que par leur opposition. Les
philosophes ont conçu cette même hypothèse pour éliminer
la substance et le concept, notions qu'on dit périmées

;

mais l'hypothèse a le même sens dans les deux cas ; et de
même que celui qui verrait l'essence divine, la vo3'ant
nécessairement identique à la trinité des Personnes, serait

en mesure d'exprimer cette nécessité sous forme d'une
preuve ontologique, l'intelligence qui saisit l'ordre des
relations qui sont tout le réel serait en mesure d'exprimer
la nécessité de cet ordre sous la forme d'une preuve onto-
logique. La tentative d'Octave Hamelin fut précisément
de développer cette immense preuve ontologique, on sait

avec quelle subtilité. Mais où prendre la marque qui fera

reconnaître l'abstrait comme concret, qui conférera l'indi-

vidualité, qui scindera l'unité du monde intelligible en
personnalités distinctes ? Une telle déduction ne sera

jamais qu'un artifice. Et si l'on refuse de suivre Hamelin,
parce que sa tentative est trop hardie, ou parce qu'il part

de relations simples comme des concepts, il restera tou-

jours qu'un univers réel identique au monde intelligible des

relations formera un système où tout est nécessaire et où
chaque élément n'existe que par la nécessité universelle des

relations. 2° C'est dire qu'en une telle hypothèse, il n'y a

aucun moyen de distinguer l'être de l'essence ; distinction,

pourtant, qui domine toute notre intelligence et toute

notre conception du réel. Quelque opinion que l'on puisse

I . BiLLO T, De Deo uno et trino, tome 1 1 , p.^8.
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avoir concernant les problèmes métaphysiques de l'essence

et de l'existence, il reste que « l'être nous apparaît comme
quelque chose de commun et d'indéterminé, et qui peut
recevoir une double détermination : de la part du sujet

qui a l'être ; et de la part du prédicat ; comme quand
nous disons d'un homme, ou de quelque autre chose, non
pas qu'il est simplement, mais qu'il est quelque chose,

par exemple qu'il est blanc ou qu'il est noir i. » Il y a là

autre chose qu'une distinction de notions logiques, que
le partage du jugement en sujet et prédicat, il y a là cette

distinction, qu'en fait personne ne peut rejeter, des sujets

existant dans le concret et de leur nature. Est-ce qu'on
acceptera de nier cette distinction, est-ce qu'on déclarera

que les sujets existants sont, à tous points de vue, iden-

tiques aux relations nécessaires qui sont leur nature ?

3° Enfin, l'être est la première notion de notre pensée,

le « premier intelligible » qui sous-tend chaque relation

et permet de lui attribuer un sens. Les Ontologistes ont
insisté sur cette vérité fondamentale avec une précision

et une subtilité admirables ; et, si l'on débarrasse leurs

analyses de l'interprétation métaphysique qu'ils y atta-

chent, elles demeurent, pour nous, convaincantes et actu-

elles. Qu'on relise, par exemple, l'Introduction et le chapi-

tre II de l'Ontologie de Mgr Hugonin. Il nous montre
d'abord que la philosophie n'a pas pour rôle de créer, de
produire le réel, l'existant, par une combinaison de juge-

ments : « La science de la' pensée se fait avec la pensée
;

il y a toujours dans le début une pétition de principes.

Nous admettons avant tout la réalité complexe que nous
voulons soumettre à l'analyse... : il n'est pas en notre

pouvoir d'anéantir la pensée ni rien de ses facultés pour
les reconstruire ensuite pièce à pièce. La philosophie est

donc essentiellement un travail d'analyse qui ramène à

un état réfléchi la connaissance directe et confuse de
notre réalité complexe -. » Et par conséquent l'être, que
nous trouvons partout, n'est pas le produit logique du
système des relations, il est partout en elles

;
pas un juge-

ment où on ne le trouve déjà présent. « Affirmer une notion

d'une autre notion, c'est identifier l'une avec l'autre, rame-
ner l'une et l'autre à l'unité qui est l'être, ou plutôt c'est

constater leur identité, car la pensée voit ce qui est et ne
le fait pas être tel qu'il est 3. » Présent dans tout jugement,

1. In libruin Boetii de hebdomadibus, Icct. 2.

2. Hugonin, Ontologie, tome i, p. 23-24.

3. ib.,p. 49.
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premier intelligible, l'être sous-tend chaque relation parce

qu'il est le réel pensé par nous.

Nous pouvons conclure. Si l'on se place au point de vue
de l'évolution de la vie de l'esprit, au point de vue de
\\'. exercice ;>, disent les Scolastiques, nul doute que le

jugement prime le concept. Mais si l'on se place au point

de vue de la dépendance essentielle des notions et des

choses, au point de vue de la « spécification », disaient les

Scolastiques, nul doute que le concept prime le jugement,

car il lui donne un sens, il lui donne une nature. Mais en

dépendant d'une nature, l'exercice du jugement n'est pas

contraint ni limité : il va à reproduire, en un système
symbolique, le tissu infini des rapports réels et des rap-

ports possibles qui représentent de manière m.ultiplë la

pensée simple de Dieu. Illimité, il est également libre :

libre, parce qu'il y a, aux séries des rapports, des origines

indépendantes les unes des autres, et que l'esprit peut

s'attacher à telle origine où à telle autre ; libre, parce que
les rencontres des séries indépendantes constituent des

faits fortuits, des rapports contingents ; libre aussi, parce

qu'on est rarement sûr de posséder les relations de quoi

dépendent les autres, et quand on ignore l'essence, on
supplée par des combinaisons contingentes dont l'arti-

fice imite la nécessité de l'essence. En somme, liberté et

fécondité illimitées de l'exercice du jugement, mais pourvu
qu'on rapporte toujours les relations, autant qu'on en a

le pouvoir, à leur origine ontologique.

5s"ous pourrions nous arrêter là : la conclusion dogma-
tique est sans doute assez justifiée. Cependant, puisque

souvent aujourd'hui on fonde les doctrines philosophiques

sur l'histoire de l'esprit humain, nous nous permettrons

d'esquisser une preuve de ce genre. On oppose le rythme
de la pensée qui se développe par relations au r^'thme de

la pensée qui organise par concepts : est-il bien sûr que
le rythme purement relationnel aille toujours dans le

sens de la liberté de l'esprit, dans le sens du progrès scien-

tifique, moral et religieux ? Voici, par exemple, la civih-

sation babylonienne, dont l'influence sur la pensée et la

vie du monde semblent avoir été si grandes. Nulle part

ailleurs on ne trouverait un besoin semblable de constater

des rapports et une aptitude semblable à en établir. Les

principes fondamentaux de cette pensée, quand on^ les

fait passer à l'état conscient, sont les principes même
qu'énonce l'Idéalisme critique. « Les phénomènes du Cos-

mos et ceux des révolutions des astres sont la matériaH-

I
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sation de la Divinité... Toute existence et tout événement
humain correspond à une existence et à un événement
célestes. Tous les phénomènes partiels, depuis le plus grand
jusqu'att plus petit, sont des images du Tout et des images
les uns des aittres.... L'homme, comme image de la Divinité,

est un monde en raccourci, qui a part aux destinées du
monde total ". » Rien, en somme, n'a de sens et d'exis-

tence que par le Tout : si cette culture s'était* développée
en philosophie, elle aurait produit une philosophie de
l'immanence et une logique relativiste. Et pour que la

ressemblance soit encore plus frappante, la culture baby-
lonienne est avant tout une culture astrale : les grandes
relations simples qui s'expriment dans le cours des astres

sont les principes qui servent à débrouiller les relations

plus complexes ; et comme f( les phénomènes des révolu-

tions des astres peuvent être connus en rapports numé-
riques, le nombre est sacré. Le nombre est la mesure de
tout savoir -. »

Poursuivons dans le détail l'application de ces prin-

cipes, tels que nous venons de les voir formulés par M.
Alfred Jeremias. Sur la science du ciel repose la conception
du monde tout entière : pour établir la relation de l'homme
aux étoiles, le babylonien regarde d'abord le ciel. Puisque
tous les phénomènes du monde expriment la puissance
législatrice de la divinité, ce sera par les mouvements
simples des astres qu'on connaîtra les lois divines. Or,

l'application pratique de cette astronomie est l'astrolo-

gie : et ainsi « l'astrologie, quant à son origine, n'est pas
une superstition, mais l'expression et le produit d'une
religion et d'une conception du monde d'une imposante
unité 3. ); Les divers événements de la vie de l'homme,
dont les relations correspondent aux relations stellaires,

seront donc connus par celles-ci.

Un autre moyen se présente. « D'après la loi de la corres-

pondance du tout et des parties et de la représentation
du tout dans les parties, s'est formée la doctrine du foie

de brebis en tant que microcosme, dans lequel la volonté
divine se manifeste comme dans le Grand Monde. Les
entrailles passent pour être le siège de la sensibilité. Chez
les Babyloniens, le foie passe pour être la pièce principale

des entrailles... Comme microcosme, le foie correspond ou
au Macrocosme entier, ou à un pays, ou au corps, qui est

1. Jeremias, Haudbuch der altoricntalischer Geisteskultur, p. 7.

2. ib. p. 9.

3. BoLL, Sphaera, p. 457, citt- par Jeremias, p. [3(1.
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aussi un microcosme. On parle de montagnes, de rivières,

de rues, de palais, de portes du foie, ailleurs de ses oreilles,

de ses os, de ses doigts, de ses dents K »

L'astrologie et la divination regardent, à un point de
vue pratique, les relations cosmiques. La pensée des Baby-
loniens s'élève aussi jusqu'à la théorie pure : elle oppose
le monde au ciel, et partout l'un est déterminé par l'au-

tre, et réciproquement. La ro3^auté est constituée par un
système de rapports qui reproduisent les rapports divins :

le roi reçoit le sceptre et l'autorité selon la doctrine du
culte lunaire -. A l'inverse, le Roi porte en lui toute l'huma-

nité de son peuple, il est « Surhomme, » et c'est ainsi que
le désigne l'idéogramme de l'ancienne écriture cunéifor-

me 3. Les temples sont des cartes du ciel, ou d'une partie

du monde 4. Chaque pays du monde est un microcosme :

on peut voir dans le ciel les eaux et les terres et les villes

du monde, et dans celles-ci on voit le ciel 5. Non seulement

les espaces se correspondent, et dans chaque espace il y a

tout l'espace ; les temps se correspondent, et dans chaque
période de durée il y a toutes les périodes. De là, la fameuse
doctrine des âges du monde, de ces vastes périodes qui se

suivent et dont chacune reproduit le cercle parcouru par

la précédente, le tout étant déterminé par les relations des

astres ^. La doctrine est appliquée à l'histoire, et fonde la

chronologie 7. Quand l'histoire dépasse le stade de simples

annales, elle a pour rôle d'exprimer le Destin déterminé
par les relations astrales. La suite des événements est

donc partagée en cycles chronologiques d'après un schéma
céleste. Pour marquer les causes générales des événements,
on use de la symbolique du devenir céleste ^.

Quand on comprend ainsi le monde, on comprend ainsi

les'^dieux. L'homme est l'image des dieux, on retrouve

dans les dieux toutes les relations qui sont entre les hom-
mes 9. La conception du divin, d'une nature immortelle,

bonne, secourable, source du bien, s'éparpille en une multi-

I

1. Jeremias, p. 142, 143.

2. ib., p. 171, 172.

3. ib., p. 179.

4. ib.,p. 183.

5. ib.,p. 188.

6. ib., p. 193.

7. ib.,p. 197.

8. ib., p. 307. Chronologie und astralmythologischer Stil der geschriebenen Ges-

chichte,

9. ib., p. 234.
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plicité indéfinie ; car il faut que chaque cité ait son dieu,

comme le monde est divisé en zones immenses qui doivent

avoir chacune leur seigneur et maître k Les dieux se multi-

plient à mesure qu'on comprend et qu'on nomme les forces

naturelles ; ensuite, la dépendance mutuelle des forces

naturelles et les rapports historiques des lieux de culte

engendrent les parentés des dieux ; et, compliquant ces

rapports, la fantaisie crée alors toutes sortes de combi-

naisons divergentes-. Aussi, à mesure que le divin se

diversifie et s'éparpille, la moralité, d'abord assez pure

et haute, s'obscurcit : les anciennes prières, les « psaumes
de la pénitence », qui exprimaient autrefois les sentiments

du cœur devant la divinité, sont employés comme for-

mules magiques pour rendre la santé. Le péché réel et la

faute involontaire, autrefois distincts, sont plus tard con-

fondus 3. Le destin inévitable qu'enseigne l'astrologie

remplace peu à peu l'activité libre et morale qu'on attri-

buait aux êtres divins, et l'homme n'agit plus que par

intérêt, méconnaissant les motifs généreux de la vie.

A cette culture si riche en créations, si puissante maté-

riellement, nous opposerons la culture juive. Au rythme
de la pensée babylonienne, au rythme de pensée qui multi-

plie les rapports sans se fixer jamais dans un objet, qui

met tout dans tout et qui règle tout par la mathématique,

nous opposerons le rythme de pensée des prophètes qui

font dépendre tous les rapports de Jahweh seul, qui sépa-

rent nettement les êtres, qui distinguent les valeurs mora-

les et religieuses bien au dessus de la matière connue par

le nombre. C'est qu'au delà des relations, il faut remon-

ter, selon le mot de Platon, au principe inconditionné,

Nice. Gaston Rabeau.

1. voir Dhorme, La religion assyro-babylonienne, p. 57.

2. Hehn, Die biblische und die babylonische Gottesidee.

3. Jeremias, op. cit. Kap. 20 : Religiositài und Sittlichkett.



LA BÉATITUDE ET LA SCIENCE PARFAITE

DE L\MfE DE JÉSUS VIATEUR

D'APRÈS LÉONCE DE BYZÀNCE |
ET QUELQUES AUTRES THÉOLOGIENS BYZANTINS

C'est une doctrine communément enseignée par. les

théologiens, depuis de longs siècles, que l'âme du Sauveur
jouit, dès le premier instant de son existence, de la vision

intuitive de l'essence divine, et qu'elle eut, par suite,

une connaissance parfaite du présent, du passé et de
l'avenir. Un décret récent du Saint-Office est venu rappe-

ler que cette doctrine avait acquis droit de cité dans l'E-

glise, et qu'on ne pouvait, sans péril d'erreur, la révoquer
en doute ^ Certains savants contemporains, impression-

nés par le célèbre passage évangélique sur l'ignorance

du jour du jugement et par plusieurs textes d'anciens

Pérès, qui ont attribué, pour des raisons diverses, à

l'âme humaine de Jésus, pendant sa vie terrestre, une
certaine ignorance, avaient cru pouvoir mettre sur le

pied d'une égale probabilité et la thèse communément
reçue et celle de ces anciens Pères. Ils pouvaient aussi se

prévaloir de la rareté et de la faiblesse des preuves posi-

tives tirées de l'Ecriture et de l'ancienne Tradition que
les théologiens mettent en avant pour établir l'existence

de la vision béatifique de l'âme de Jésus, dès le premier
instant de sa conception. Les textes scripturaires habi-

tuellement cités sont trop vagues et nécessitent de trop

longues explications pour fournir un argument apodictique.

Ce ne sont que des insinuations. Quant aux témoignages
patristiques produits jusqu'ici, le jugement de Petau à

I. Décret du Saint-Offrce, du 7 juin 191 8 : Tuto doceri non possunt sequentes

propositiones : I. Non constat fuisse in anima Christi inter homines degentis scien-

tiam, quam habent beati seu comprehensores. II. Nec certa dici potest sententia,

quae statuit animam Christi nihil ignoravisse, sed ab initio cognovisse in Verbo
omnia, pra?tcrita, praesentia et futura, seu omnia quae Deus scit scientia visionis.

III. Placitum quorumdam recentiorum de scientia animae Christi Umitata, non est

minus recipiendum in scholis catholicis, quam veterum sententia de scientia uni-

versali. Acfa Apostolicae Sedis, t. X (1918), p. 282.
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leur sujet est encore vrai : « Quod ad sanctorum Patrum
auctoritatem attinet, perpauca sunt expressa, et nomi-
natim de suprema ante mortem et resurrectionem Christi

felicitate concepta testimonia. Et quae proferri soient a
quibusdam, uno forsitan excepto, liquido rem minime
demonstrant. Unus hic, quem dico, locus est Augustini
e quaestione LXV de octoginta tribus : ubi suscitati a

Domino Lazari allegoricam significationem explicans,

sudarium, quo tecta erat ejus faciès, figuram esse dicit

praesentis in nobis visionis, quâ fer spéculum videmiis

in aenigmate : quod cum auferri jubet Christus, « hoc

est, quod post hanc vitam auferentur omnia velamenta, ut

•facie ad faciem videamus. Quantum autem intersit inter

hominem, quem Dei sapientia gestahat, per quem liberati

sumus, et ceteros homines, hinc intelligitur quod Lazarus
nisi exiens de monumento non solvitur : id est etiam renata

anima, nisi resolutione corporis, libéra ah omni peccato

et ignorantia esse non potest, quamdiu per spéculum
et in aenigmate videt Dominum. lUius autem linteamina,

et sudarium, qui peccatum non fecit, et nihil ignoravit, in

mo7tumento inventa sunt. ipse sohis in carne, non tantum
in monumento non est oppressas, ut aliquod peccatum in

eo inveniretur ; sed nec linteis implicatus, ut eum aliquid

lateret, aut ah itinere retardaret ^ ». Hic Augustinus indi-

care videtur Christi animam adhuc in mortali corpore

degentis, sublato velamine, facie ad faciem Deum vidisse,

nec eam latuisse quidquam - >;.

Malgré cette pénurie de preuves directes puisées aux
sources de la Révélation, le décret romain est formel :

Mettre en doute que l'âme du Sauveur, dès le premier

moment de son existence, ait eu la science des bienheureux,

et lui attribuer une ignorance quelconque, n'est pas une
doctrine sûre. C'est que la théologie ne dispose pas seule-

ment des témoignages positifs pour établir ses thèses.

Elle fait aussi appel au raisonnement. La proposition

affirmant la béatitude de l'âme du Christ dès le premier

1. De quaesiionibus LXXXIII. Quaestio LXV. P. L., t. XL, col. 60. Ce texte

est habituellement cité par les manuels de théologie.

2. Petau, Dogmata iheologica, lib. XI, cap. /F, 5 ; éd. Vives. Paris. 1866, t. VI,

p. 432-.^33. Quant à son opinion personnelle sur la question, Petau l'exprime en ces

termes : « Facile taraen assentior gravissimis ac doctissimis thcologis ; qui licet

nondum hoc ad fidei dogma pertincre putent, quod locus in Scripturn sit nuUus,

qui id pcrspicue declaret ; nec uUius auctoritate synodi gencralis, aut alia quaiiiam

fidei régula decretum et cunstitutuni fucrit, erruri tamen, et haoreticae inqiietati

proximum censent, negare Christi animam etiam mortali cin umfusam corpore,

Deum rctecta vidisse facie, sumnuinKpR' fecilitatis rcterna» gradum attigisse ". Ibid.,

8. p. 433-434
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moment de l'union hypostatique paraît bien présenter
tous les caractères d'une conclusion théologique.

Cette conclusion, saint Augustin n'est pas le seul,

parmi les anciens, à l'avoir entrevue. Un théologien
byzantin de la première moitié du VI e siècle, Léonce
de B3^zance, l'a expressément formulée dans deux passages
du second livre de son ouvrage contre les Nestoriens et les

Eutychiens. Henri Canisius avait publié de cet ouvrage,
au début du XVII^ siècle, une traduction latine ^ que
Petau a connue ; mais l'illustre théologien ne paraît pas
avoir remarqué les deux passages que nous allons mettre
sous les yeux du lecteur dans le texte original, édité pour
la première fois par Maï en 1844 -. Pour saisir la véritable

signification de ces passages, il est nécessaire de les -consi-

dérer dans leur contexte, et de rappeler brièvement l'objet

du second livre de Léonce. Cet objet n'est autre que la

réfutation de la thèse de Julien d'Halicarnasse sur l'incor-

ruptibilité du corps de Jésus-Christ.

D'après Julien, Jésus-Christ, nouvel Adam, a pris,

dès le premier instant de sa conception dans le sein de
la Vierge, une chair semblable à celle d'Adam avant son
péché, c'est-à-dire une chair impassible, incorruptible

et immortelle. Cette incorruptibilité de la chair de l'Hom-
me-Dieu est exigée tant par l'union hypostatique que
par l'œuvre de la Rédemption : par l'union hypostatique,
car le Verbe se devait à lui-même de faire participer la

chair qu'il s'est unie, à sa propre incorruptibilité, et il ne
pouvait être soumis comme malgré lui aux infirmités et

aux nécessités qui s'imposent à la nature déchue
;
par

l'œuvre rédemptrice, car le Sauveur, pour délivrer le

genre humain de la corruption, devait lui-même être

exempt du mal qu'il venait guérir. Cela ne veut pas dire

cependant que le Christ n'ait réellement souffert dans sa

chair, et qu'il ne soit véritablement mort. Parmi les péna-
lités qui pèsent sur l'humanité déchue, celles qui n'impli-

quent aucun déshonneur, comme la faim, la soif, la fatigue,

la douleur sensible, la mort même, 7râ0>; àèiâ^XnTa le

Christ les a réellement éprouvées ; mais ces souffrances
ont été de sa part tout à fait volontaires et sponta-

1. Dans ses Antiquae lectiones, qui furent publiées de 1601 à 1605. La traduction

latine fut faite par F. Turrianus.

2. Spicilegium romanum, t. X, II* partie, p. i sq. Cette édition est reproduite

dans la patrologie grecque de Migne, t. LXXXVP, col. 1267 sq. Junglas, dans sa

monographie sur Léonce de Byzance, Paderborn, 1908, ne signale pas non plus les

passages dont nous parlons.



LA BÉATITUDE ET LA SCIEN'CE PARFAFTE DE L'AME DE JÉSUS VIATEUR 551

nées ; il s'y est soumis par condescendance, kut oiKoio/uav,

toutes les fois qu'il l'a jugé opportun, en dérogeant aux
lois de son humanité incorruptible et impassible. En
d'autres termes, par nature, par état permanent, le corps
du Verbe incarné était impassible avant la Résurrection,

tout comme il le fut après ; mais par un miracle fréquem-
ment renouvelé pendant sa vie mortelle, Jésus-Christ a
dérogé aux lois qui régissaient sa chair impassible, et

l'a soumise très librement aux infirmités qui n'ont rien

de répréhensible ^ Affirmer cela, disait Julien, n'est pas
tomber dans l'erreur d'Eutychès, et nier la consubs-
tantialité du corps du Christ avec le nôtre. En effet, le

Christ n'a pas cessé de nous être consubstantiel après sa

résurrection, alors que, sans conteste possible, sa chair

est devenue incorruptible et impassible. Lui accorder
cette incorruptibilité et cette impassibilité avant la

Résurrection n'est donc pas rejeter sa consubstantialité

avec nous.
A cette doctrine spécieuse Léonce de Byzance oppose

l'enseignement orthodoxe, que le monophysite Sévère
d'Antioche avait déjà brillamment défendu dans son
traité contre l'évêque d'Halicarnasse -. Il commence
par montrer les dangers de la thèse julianiste. Celle-ci

peut conduire facilement à nier la réalité des souffrances

du Sauveur :((Commmenta-t-il souffert s'il n'a pas souffert

comme nous 3. » Elle compromet l'indissolubilité de
l'union hypostatique, ou tout au moins en relâche les

liens. Si, en effet, le corps du Verbe incarné est incorrup-

tible en vertu de l'union, il faudra que cette union subisse

quelque modification, lorsque le corps sera, en fait, soumis
à la souffrance et à la mort. D'ailleurs les dons de Dieu
sont sans repentance. Si le Verbe avait, dès l'origine,

accordé à sa chair le don d'impassibilité, il ne le lui aurait

pas retiré aussitôt après. Le grand tort des Julianistes

est de faire dépendre les qualités du corps du Christ de
l'union hypostatique ; la raison de l'union fait abstrac-

tion des propriétés naturelles de la chair ; en d'autres

termes, il y a au fond de la thèse julianiste une confusion

1. Léonce DE Byzance, Contra Neslorianos et Eutychianos, lib. II, P. G., t. cit.,

col. 1332.

2. Ce traité de Sévère a été traduit du syriaque en latin et publié par Mai, Sfyici-

le^iutn romanum, t. X, 1'"= partie, p. 169-201. 11 est des plus intéressants pour l'his-

toire de la théologie orientale. J'en ai donné une brève analyse dans l'article Gaïa-
nite (La controverse) et La passibilité du corps de Jésus-Christ, paru dans le

Dictionnaire de théologie catholique de Vacant-Mancenot. fasc. XLV, col. 1007.

3- TtETtûvOe ôè uûi;, (at) xaO'T,|jiâ«; ttcxOoV/ ; P. G., t. LXXXVI, col. 1321 D.
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entre les notions de nature et de personne, entre l'action

du Saint-Esprit formant le corps de Jésus dans le sein de
Marie et l'action du Verbe s'unissant substantiellement

et hypostatiquement à ce corps.

La doctrine de Julien va contre la manière habituelle

d'agir de la Providence tant dans l'ordre naturel que dans
l'ordre surnaturel. Partout en effet, nous remarquons la

loi du perfectionnement progressif : d'abord ce qui est vir-

tuel, imparfait : puis le développement, le perfectionne-

ment. Le corps du Christ a commencé par être soumis aux
lois de sa nature propre ; ensuite, il a été perfectionné par
les dons surnaturels d'incorruptibilité et d'impassibilité.

En affirmant que c'est par une dérogation aux lois de
sa nature que le corps du Christ a souffert, les Gaïanites

oublient que le naturel est ce qui se produit d'une manière
habituelle, tandis que le miraculeux est l'exceptionnel.

Or, pendant trente-trois ans, Jésus-Christ a éprouvé habi-

tuellement les besoins et les infirmités inhérents au corps

humain ; ce n'est qu'exceptionnellement qu'il s'est sous-

trait à ces lois de notre nature. Parmi les exceptions mira-

culeuses par lesquelles Jésus-Christ a soustrait son corps

aux lois de sa nature propre, Léonce signale la naissance vir-

ginale, le- jeûne de quarante jours, la marche sur les

eaux, la transfiguration.

La chair du Christ a donc été soumise par sa nature

même aux mêmes infirmités, aux mêmes besoins que la

nôtre ; elle a seulement ignoré le péché et ce qui y incline.

Car ce n'est pas la chair d'Adam innocent, mais la chair

d'Adam transgresseur que le Christ a prise. Il est venu,

en effet, sauver les coupables et non les innocents, payer
la dette des pécheurs, fournir en sa personne l'idéal de
perfection que doivent reproduire ceux à qui il a voulu
se rendre de tout point semblable. Or comment Jésus-

Christ aurait-il pu être notre modèle dans une chair

incorruptible et impassible ? Comment aurait-il payé
notre dette ? Comment, dans le combat contre le démon
et le péché, aurait-il observé les lois de la justice ?

Tout comme Sévère, Léonce insiste beaucoup sur l'argu-

ment sotériologique. Parlant de l'état du corps d'Adam
innocent, il dissipe avec beaucoup de sagacité une équi-

voque derrière laquelle s'abritaient les julianistes, et que
plusieurs de leurs adversaires ne paraissent pas avoir

percée. Le corps d'Adam innocent, disent les disciples

de Julien, était incorruptible et impassible. Or Jésus-

Christ est le nouvel Adam. Mais, remarque Léonce, si le
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corps d'Adam était incorruptible et impassible, d'où vient

que pour échapper à la mort, il devait se nourrir des

fruits de l'arbre de vie ? L'immortalité ne tenait donc pas

à sa nature, mais était un don de Dieu, et un don qui avait

besoin d'être conservé par la manducation des fruits du
jardin. On peut donc dire que le Christ a pris un corps

semblable à celui d'Adam, c'est-à-dire un corps naturel-

lement mortel.

C'est dans la trame de cette argumentation serrée

que viennent se placer les deux passages sur la béatitude

de l'âme de Jésus-Christ, dès le premier instant de l'union

hypostatique. Cette béatitude, les Julianistes ou Gaïanites

l'admettaient sans nul doute ; car ils ne pouvaient refuser

à l'âme du Sauveur ce qu'ils accordaient à son corps,

c'est-à-dire les privilèges de la gloire. On aurait pu douter,

au contraire, que leurs adversaires fussent d'accord avec

eux sur ce point. Les considérations sotériologiques qu'ils

faisaient valoir pour étabhr la corruptibilité du corps de
Jésus-Christ pouvaient les incliner à diminuer les privi-

lèges dont le Verbe avait enrichi son âme humaine, et à

reprendre la thèse de certains anciens Pères sur l'igno-

rance, considérée comme une infirmité spirituelle que le

vSauveur aurait prise pour nous ressembler et porter la

peine de nos péchés. Mais il n'en est rien, au moins pour
ce qui regarde Léonce de Byzance. Entre lui et l'aphthar-

todocète avec lequel il discute, le débat est circonscrit

aux pénalités strictement corporelles, aux passions qui

n'ont rien de répréhensible ; il ne touche en aucune façon

aux qualités de l'âme. A celle-ci le théologien byzantin

accorde la participation à tous les biens du Verbe :

« Je pense, dit-il, que c'est un sentiment juste, conforme
à la piété et admis de tous, que, de même que le Seigneur,

t^ut en faisant part à sa chair de tous ses biens, n'est pas

déchu de son être, ma.is conserve immuablement sa nature,

de même l'hum-anité qu'il s'est unie, tout en restant dans
sa nature propre et tout en ayant les facultés et les opéra-

tions du corps, sans en excepter les infirmités communes
qui n'ont rien de répréhensible, cette humanité, dis-je,

tout en possédant en sa perfection l'intégrité de notre

nature, a participé à tous les biens qui viennent du Verbe ;

ou plutôt, parce qu'elle possède la source même des biens,

c'est-à-dire le Verbe, elle laisse couler d'elle comme de
leur source tous les biens du Verbe, à cause du Verbe '. »

I. 'Evv£voT,xa, T,v fi'i'(ù), èxeTvo y- '^^' xaXoj; È'/£iv /.a; ejiïfieô; rîui «îoxojv, ô'ti,
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Ces biens du Verbe auxquels l'âme du Sauveur a eu
part à cause de l'union hypostatique, Léonce les énumère
à la fin de la discussion, lorsqu'il reproche à son adver-
saire de ne pas distinguer entre l'acte par lequel le Saint-

Esprit a formé dans le sein de Marie le corps de l'Homme-
Dieu, et l'acte par lequel, le Verbe lui-même s'est uni ce

corps dans l'unité de sa personne ; et parmi ces biens,

il place expressément la béatitude, >/ luuKapiÔTrjç, comme
une conséquence nécessaire de l'union hypostatique :

« La propriété du corps ne dépend pas de l'union du
Verbe, mais de l'opération du Saint-Esprit, qui le forma
et le façonna sans le concours initial de l'homme

;
quant

à l'impeccabilité, quant à la totale sainteté et la totale

unification et fusion de l'humanité avec le Verbe tout

entier, qui l'a prise, de telle sorte qu'on ne parle que d'un
Fils, et qu'il n'y en ait qu'un en vérité, et qu'apparaissent
les marques les plus évidentes de la filiation parfaite,

c'est l'union innée du Verhe avec la nature humaine qui

produisit tous ces effets, auxquels s'ajoutait la béatitude

comme une chose inséparable, puisque l'union elle-même

est indissoluble ^ »

L'affirmation de la béatitude de l'âme du Sauveur, dès

le premier instant de son existence, est ici, on le voit, tout

a fait explicite. Cette affirmation, Léonce l'avait formulée
en d'autres termes, dans le prologue de son second livre,

immédiatement avant d'entamer le dialogue avec l'aph-

thartodocète. Il avait écrit :

« La doctrine des sophistes qui proclament l'incorrup-

tibilité de la chair du Christ ne permet pas de dire que
Celui qui est avec nous reste dans notre condition, pen-

dant le temps qu'exige notre guérison, et jusqu'au jour

où la chair qu'il a prise semblable à la nôtre ressuscite,

et s'élève aux hauteurs qui nous dépassent. Mais comment,
alors, pourrons-nous acquérir la ressemblance divine,

ÉaoTOÔ, xal TTjv /.nihi '^-Juiv ISoaiav ï/v. ;j.ovt)v, ojtco xal f, y.%~ aÙTÔv àvôpwTroTT,!;,

hi ~oiç, xaTa tp'jaiv laTÔjaa, /.al Ta; toj awu.aTOs r/O'jaa o'jc.y.àz â'jvâuLîK; tî y.7.\

Èvïç-Y-''^^' ''^"- "^^ Tzia-t] Ta xotvà xal àoiâ^/.T,Ta o'j
—otî XîtTTO'jaa, tov te é'pov ttj^

xaO'f,;j.a; tî/.îio'tt,to(; O'jatioôwî x£XTTj|i.iVT,, TrâvTtov xîxo[vwvr,x3 twv ex toû Ao'yo'J

xa/.ojv. y.aXÀov oà a'jTTjv tttjYtjv twv xaÀwv tov Adyov lyojda, Tzr^yiZti s; lauTTJ;

-xvTa Ta Too Adyo'j 6'.à tôv Adyov. P. G., t. cit., col. 1336-1337.

I. Ttjv toÎv'jv '.i5idTT,Ta to\5 (TCij,u.aTo; oox ex tt,; toô Adyo'j yviopîî^Etv l'aTiv tt,;

kvtijTEW?, àXX'Èx Tr,< TOvJ nvîûijiaToç <5jvâtj.EtOi;, âtaTrXaTTO'JOT,; aÙTÔ xa"; ^'.aaop'yOjTT,;,

o;/a Tiov —pwTO'jpywv ttj; '^p'JaEw; opyâvwv Tf,v dï àvau.apTT,T;av xal ttjv oXt,/

âyioTTiTa, TT,v te ôXixtjv ~pô<; o'Xov tov E'.XTjodTa l'vwaiv xai àvâxpau'.v, xa\ TÔ Éva

TE îTvat xal -/pTiaaTi^Etv Vlôv, xal oXt)i; tt); uUxt,; tôtdTT,TO!; TOÙ; /apaxTÎjpa;

•^avoTaTOu; ÈrtcpaîvEaBai, f, toû AdyO'j aoy-t^of,; Evcoai; xaTEtpyâaaTO uiv àva-^aîpETo;

T, y.axaptdTTjî, Ète'.'Ît) xal t) evwitc; à^îiaîoETo;. Ibid., col. 1352 A.
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puisque nous n'aurons pu unir nos souffrances aux souf-

frances de celui qui a souffert ? Comment, en effet, a-t-il

pu souffrir, s'il n'a pas souffert à notre manière ? Or, il

n'a pas souffert comme nous, s'il n'est pas resté ce que
nous sommes. Et il n'a été glorifié en aucune façon, s'il

n'a pas reçu selon la chair ce qu'il posséda toujours selon

l'esprit ^ ))

On voit le raisonnement de Léonce. Faisant allusion

au texte de l'Epître aux Romains : « Si tamen conipa-

timur, ut et conglorificemur (Rom. viii, 17), il montre que
dans la thèse julianiste, nous ne pouvons être assimilés à

Jésus-Christ ni par nos souffrances ni par notre glorifi-

cation ? Pourquoi ? Parce que, suivant cette doctrine,

Jésus na pas souffert comme nous, si toutefois il a souf-

fert, et qu'il n'a été glorifié en aucune façon, après ces

souffrances. En effet, il n'a pu être glorifié selon l'esprit,

selon l'âme, puisque son âme posséda toujours la gloire :

cela, Léonce, l'admet comme son adversaire : il n'a pas été

glorifié non plus selon la chair, selon le corps, puisque,
d'après Julien, le corps du Christ eut, dès le début de
l'union hypostatique, les privilèges de l'immortalité glo--

rieuse : l'incorruptibilité, l'impassibilité, l'immortalité ; et

s'il souffrit et mourut, ce ne fut que par miracle, par une
dérogation aux lois qui le régissaient à l'état ordinaire.

Si Julien se bornait à proclamer l'état de gloire de l'âme
du Christ, dès le premier instant de l'union, Léonce applau-
dirait à sa doctrine. La béatitude de l'âme du Sauveur,
est, en effet, inséparable de l'union hypostatique, tout

comme son impeccabihté et sa parfaite sainteté. Mais le

théologien monophysite a le tort de vouloir accorder le

même privilège au corps, bouleversant ainsi toute l'éco-

nomie de la Rédemption. Il ne fait pas attention que les

propriétés du corps ne sont pas directement en relation

avec l'union hypostatique, mais dépendent de l'opéra-

tion créatrice par laquelle le Saint-Esprit façonna ce

corps dans le sein et de la substance de la Vierge, et le fit

semblable au nôtre, c'est-à-dire passible et mortel.

Des théologiens pourront trouver à redire à la distinc-

tion qu'établit Léonce entre l'âme et le corps du Christ

par rapport à l'union hypostatique et aux conséquences
qui en découlent pour la première et pour le second ;

I Ilio; '/içj OT) ~ô Oeoij-Îi/TiTOv £;o;j.£v, [at) d'jiJLTaOovTî; lût TTtrovOo'ti ; rÉîTOvOâ

"îé riô;, JJ.T, y.aO'T(;j.5; raOoV; ; O'jx Spa «îÈ rî'rovOî y.i>)'},<j.is, £•• !at) !Ji£ii.£VT,xî )caO':?iy.x;.

A£od;aaT7'. riï o'jf)0L<j.i7)^, ;j.t) oV/l toOto Xx[i(ov y.x-JL axpxa, fir.z^j àfil £/(ov -^v xxTà
rvîOua. Ibid., col. 1321 D.
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ce qu'on ne pourra contester, c'est que le théologien byzan-
tin est d'accord avec nos grands scolastiques du Moyen
Age pour accorder à l'âme de Jésus viateur la gloire et,

par conséquent, la science des bienheureux.

Plusieurs autres théologiens orientaux, contemporains
de Léonce ou ayant vécu après lui, ont enseigné équiva-

lemment la même doctrine. Ce sont d'abord ceux qui ont

combattu l'erreur de Thémistius et de ses disciples, les

Agnoètes. Thémistius et le? siens n'étaient pas des Euty-
chianistes, mais bien des monophysites se rattachant à

la christologie de Sévère d'Antioche. Ils n'enseignaient

pas, comme certains l'ont dit \ que Jésus-Christ, comme
Dieu, était sujet à l'ignorance ; mais ils croyaient être

logiques, et mieux réfuter la thèse de Juhen d'Hulicarnasse,

en affirmant de l'âme humaine du Sauveur ce que Sévère,

et avec lui les orthodoxes chalcédoniens, avaient affirmé

de son corps : ils déclaraient que Jésus s'était soumis à

l'infirmité intellectuelle de l'ignorance, comme il s'était

soumis à la faim, à la soif, à la fatigue et à la mort. Ils

reprenaient, en somme, à leur compte, l'opinion émise en

passant par certains Pères du IV<^^ siècle -, qui, préoccupés

avant tout de défendre contre les Ariens la divinité

du Verbe et n'ayant pas fait de réflexion profonde sur

l'union h^^postatique, avaient rejeté sur l'humanité du
Sauveur l'ignorance du jour du jugement, que les Ariens

voulaient attribuer au Verbe. Cette opinion ne pouvait

plus être admise, après un siècle de discussion et de spécu-

lation sur l'union hypostatique. Elle ne pouvait sourire

qu'aux Nestoriens ; et c'est en effet dans la catégorie

des Nestoriens que les polémistes catholiques et mono-
physites placèrent tout naturellement les Thémistiens 3.

On peut, semble-t-il, affirmer, sans crainte de se trom-

1. D'après le R. P. J. Lebreton, Les origines du dogme de la Trinité, i^e édition,
,

Paris, 1910, p. 458 ; « Thémistius et ses partisans ne pouvaient dire que Jésus-Christ

ignorait comme homme et savait comme Dieu ». Us le disaient cependant, de l'aveu

de tous ceux qui ont rapporté leurs paroles. Encore une fois, Thémistius était un
monophysite sévérien, qui ne confondait nullement la divinité et l'humanité, et

distinguait très nettement, tout comme Sévère, l'une de l'autre.

2. Nous parlons de « Pères du IV'« siècle >.•, car il ne semble pas, quoi qu'on en ait

dit, que saint Cyrille d'Alexandrie attribue une ignorance réelle à l'âme du Sauveur.

3. D'après S. Sophrone, Lettre à Sergius, P. G., LXXXVII, 3192-3193, Thémistius

arrive à faire de Jésus-Christ un pur homme, /.y}, tù.vt a'j-ôv £pY3t!^o;jiîvo; àvftpojTtov.

Répondant à Euloge d'Alexandrie, S. Grégoire le Grand écrivait : « quisquis Nesto-

rianus non est, Agnoita esse nallatenus potest ». P. L., LXXVII, 1098.
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per, qu'à cette époque, c'est-à-dire dans la première
moitié du vi® siècle, monophysites sévériens et ortho-
doxes chalcédoniens admettaient communément pour
l'âme humaine du Christ ce que Julien d'Halicarnasse
voulait imprudemment accorder à son corps. Les uns et

les autres reconnaissaient que l'ignorance n'était pas admis-
sible, ni même possible dans une âme qui était unie hypos-
tatiquement au Verbe,' et devait, par suite, avoir part à
tous les biens divins. Ce que nos scolastiques mirent plus
tard si bien en lumière en méditant sur l'union hyposta-
tique, les théologiens orientaux l'avaient déjà nettement
entrevu dès le vi^ siècle. A partir de cette époque, la

- doctrine de la science parfaite de l'âme du Christ et aussi,

implicitement au moins, celle de sa gloire et de sa béati-

tude surnaturelle, ne firent plus de doute pour la théologie

byzantine, et l'opinion des Agnoètes fut cataloguée parmi
les hérésies.

Les témoignages positifs que l'on peut apporter pour
établir la vérité de cette affirmation ne sont pas très nom-
breux. Beaucoup, sans doute, sont encore à découvrir
non seulement parmi les textes inédits, mais même parmi
les édités ; car il s'en faut qu'on ait fait jusqu'ici l'inven-

taire complet des richesses dogmatiques de l'ancienne
tradition. Ceux que nous pouvons produire, sont du moins
de première valeur. Ce sont : pour la fin du vi^ siècle,

celui d'Eulogius d'Alexandrie, pour le vii^ siècle, ceux
de saint Sophrone de Jérusalem et saint Maxime le Confes-
seur, pour le viii^, celui de saint Jean Damascène, pour
le ix^, celui de Photius ^

Eulogius d'Alexandrie à écrit contre les Agnoètes une
dissertation, qui ne nous est connue que par le résumé
qu'en fait Photius dans sa Bibliothèque. Il écarte positi-

vement de l'humanité de Jésus-Christ toute ignorance des
choses présentes et des choses futures -, et taxe de témé-
rité très dangereuse toute affirmation contraire 3. La
raison qu'il donne de cette doctrine n'est pas autre que
l'union hypostatique et le droit qu'elle confère à Jésus
homme d'avoir part à tous les biens divins : « Elle ne
peut pas rtre fausse, dit-il, cette parole du Sauveur : « Tout

1. L'auteur du De seclis, un contemporain de Léonce, n'attache pas grande impor-
tance à la controbcrse agnoète, et paraît même favorable à la thèse de Thémistius.
P. G., t. XXXVI, 12^4 A. C'est une raison de plus de le distinguer de Léonce.

2. Phottus, Bibliotheca, col. 230. P. G., CIII, 1081 A.

3. O'jTe yàp y.axà ttjV 0£OTT,Ta, o'j'ts xaxà x\-t àv0pfO7roTT|Ta rr-jv ày/oiav Xr/eiv

liî aÔTovi Opâîoui; £7:ia'^aXoj<; TjXsjOifiio-at. Ibid., col. 1084 B.
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ce qu'a mon Père est à moi. » Pour attribuer l'ignorance

à l'humanité du Verbe, il faudrait l'attribuer au Père
lui-même '.

Saint Sophrone repousse également, et pour les mêmes
motifs, l'erreur des Agnoètes. D'après lui, dire que Jésus-
Christ, en tant qu'homme, a été sujet à l'ignorance, et a
ignoré en particulier le jour du jugement dernier, équi-

vaudrait à faire de lui un pur homme, c'est-à-dire à nier ^1
l'union hypostatique -.

Saint Maxime le Confesseur n'est pas moins expUcite.

Interrogé sur le sens du texte évangélique : « Le Fils

ignore le jour du jugement », il répond que l'ignorance ne
saurait être attribuée à l'humanité du Sauveur que par
une fiction de l'esprit, c'est-à-dire en tant qu'on- peut
considérer cette humanité en elle-même, abstraction faite

de son union avec le Verbe. Mais si on la considère telle

qu'elle est en réalité, c'est-à-dire en tant qu'elle est unie

au Verbe, il faut dire qu'elle savait toutes choses et mon-
trait en elle, les propriétés divines ; ainsi le fer, plongé
dans le feu, prend toutes les propriétés du feu ; tout en
restant fer de sa nature 3.

La doctrine sur la science de l'âme humaine de Jésus
que saint Jean Damascène expose tout au long dans le

livre troisième de la Foi orthodoxe est trop connue pour
que nous ayons à y insister ici. Qu'il nous suffise de faire

remarquer que le saint Thomas des Grecs fait dépendre,
lui aussi, de l'union hypostatique la science parfaite qu'il

attribue à Jésus homme, et que ses affirmations générales

mais très amples sur la participation de l'humanité du
Sauveur à tous les biens du Verbe entraîne nécessairement
pour cette humanité la jouissance de la vision intuitive de
Dieu, dès le premier instant de l'union, è^ uKpa^ uwâp^ecoç 4.

Quant à Photius, il ne fait que répéter, en passant,

l'enseignement de ses illustres devanciers : « L'âme du
Seigneur, dit-il, n'avait aucune ignorance, bien qu'on

1. Ibiil., col. io8i A.

2. ILpistola ad Sergitim. P. G., t. LXXXVII, col. 3192-3193.

3. ôjcTTEp yàç> (lîâT^po; TreTfjpaxTwiAÉvof; Trâvxa là !ôicô,u.aTa toô Ttupôç £/£i. ipcoTÎwîi

•'àp xa'; xaiEf où fj.Tjv cpûast i<yz\ 7:vjp, «ÀÀà at5T,poî' ooTto xat to àvGpcôirivov too

Kopto-j, xaGô ;j.àv TjVojÔt, tw Ao'vw, ~âv:oc t,— tuTaTO, xa; Ta OîOTrpî—T) taôia sv sa'JTcT»

ot£Oîcxv'j-:o" xaOo riï çûai; àvOp(o— sîa Èv ol'j-zCo oly t,'vojto, X^ysTai àyvoîlv. Qttaes-

t ones et dubia.. Quaestio lxvi. P. G., t. xc. 840.

4. De fide orthodoxa, lib. m, cap. xxr, xxii
;

lib. iv, cap. xix. Eî -'if ^''-n'^''^^

TjVwfJT, '^f]> Qtû) yVo'vtjj -fj (jip; £; àxpa; 'J7:!/p;£w;, ;j.5/./.ùv 5è sv otjTàj 'jT.r,olô, xa';

TT,v 'j—oataTixTjv TTpô; a'jiôv £cr/_£ 'Tj'O'r^zoL, ~w? ojte/ "'.'o; y.7i-:i—}.0'j~r^iz —aiav
ao'iîav xa\ yip'.v

;
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ait pu dire qu'elle appartenait à une nature ignorant l'ave-

nir. Unie selon l'hypostase à Dieu le Verbe, elle possé-
dait la connaissance de toutes choses, non par grâce,
mais naturellement, à cause de l'union hypostatique ;

le même, en effet, était Dieu et homme i. »

Cette doctrine de la science parfaite et de la vision
béatifique de l'âme du Sauveur était si bien ancrée dans
la pensée des théologiens byzantins qu'ils ne tardèrent pas
à accorder le même privilège — mais pour d'autres rai-

sons — à l'âme de la Mère de Dieu. Déjà au xi^ siècle,

Michel Psellos écrivait qu'avant même l'incarnation du
Verbe, la Vierge voyait Dieu plus distinctement que les

Séraphins ^. D'autres théologiens ne tardèrent pas à
faire dater cette vision de Dieu du premier mom.ent de la

conception dans le sein d'Anne.
La conclusion qu'on pourra dégager de ces quelques

notes bien incomplètes sur l'ancienne tradition grecque
sera sans doute que le décret du Saint-Offi.ce a sagement
arrêté certains de nos contemporains sur une voie qui
n'était ni celle de la tradition, ni celle du progrès, mais
plutôt celle de la régression.

Rome. M. JUGIE.
des Augustins de l'Assomption.

1. O'j yàp £'-'/îv à'Yvotav, eî /.où ttïî xà ijiÉXXovTa àyvooûoTjs l/pT|ij.âTi^s «pûacto?.

EvtoÔîTaa yào to) 0ôw Aoyco xaO''j7ro(TTa(Tcv, Tràvxcov zïyz ttjv yvioatv, où yipiit
àXXà (p'jjôi, ô'.à TTjv xaO''j—daTa(jiv l'vtoatv à àuxo^ yàp ^v Qto^ y.al àvOpwroî.
Quaestio lxxx ad Ampilochium. P. G. t. ci, col. 509.

2. Michel Psellos dit cela dans son homélie.encore inédite, sur l'Annonciation.



NOTE

LE SYLLOGISME MORAL

JL'action proprement humaine est sous la gouverne de
la raison. Et comme l'action apparait, devant la réflexion,

comme un moyen en visée d'un but, il suit qu'elle n'est 1

suffisamment contrôlée par l'esprit que dans son rapport
avec la fin pour laquelle elle est emplo^^ée. C'est la raison

qui découvre cette fin et, sous l'impulsion de celle-ci,

discerne que telle ou telle action lui convient Son regard

bifurque sur deux objets : le principe général et motivant,
puis l'action concrète et particulière. Le syllogisme opé-

ratif qui en procède est donc déductif : c'est, à partir de
l'excellence du but, que l'on infère l'appropriation du
moyen K

Appliqué à la moralité, le syllogisme opératif offre son

schème le plus simple quand il s'agit d'une action qui

rentre sans conteste sous l'application d'un précepte

clairement admis. Ce précepte — majeure du s3dlogisme —
est un principe plus ou moins universel mais à travers

lequel retentit toujours l'intimation de la syndérèse,

c'est-à-dire de l'obligation du bien raisonnable, quelle

que soit la dérivation rapprochée ou lointaine de ce prin-

cipe à partir des premières lois de la moralité. La mineure
présente l'action concrète et singulière, considérée dans
le jugem.ent qui l'accorde ou non avec la loi posée. L'ex-

pression du jugement-conclusion qui termine le raison-

nement est l'acte même de la conscience '.

Cette simplicité théorique du syllogisme moral est sou-

vent contredite, dans l'économie vivante de notre mora-

1. « Ratio secundum duplicem scientiam est humanorum actuum directiva :

scilicet secundum scientiam universalem et particularem. Conferens enim de agen-

dis, utitur quodam sjdlogismo, cujus conclusio est judicium seu electio vel operatio.

Actiones autem in singularibus sunt. Unde conclusio syllogismi operativi est

singularis. Singularis autem propositio non concluditur ex universali nisi mediante

aliqua' propositione singulari. » S. Thomas. Sum. Theol. !• II» Qu. LXXVI, ai. —
Cf. In II. Sent., D. XXIV. Q. II. a 4.

2. n. Synderesis in hoc syllogismo quasi majorem ministrat, cujus consideratio

est actus synderesis ; sed minorera ministrat ratio superior vel inferior, et ejus

consideratio est ejus actus ; sed consideratio conclusionis elicitae est consideratio

conscientiae. » In II. Seul., ibid.
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lité. Les lois qui prétendent régir notre activité sont par-
fois obscurément dérivées des premiers principes moraux,
ou encore elles nous sont promulguées par des intermé-
diaires dont l'autorité n'est pas suffisamment établie.

C'est pourquoi, elles ne nous apparaissent pas toujours
avec une obligation nette. Au surplus et lors même que
le devoir s'offre à nous dans une formule obvie, notre
raison prudentielle ne découvre pas, à coup sûr, les occa-
sions de le servir et, parmi les actions possibles, celle

que les circonstances réclament le plus opportunément.
Le conflit est fréquent entre nos buts généraux et la varia-
bilité indéfinie des conditions objectives et subjectives
de nos actions quotidiennes. D'oii les enquêtes et les déli-

bérations entrecroisées ou substituées l'une à l'autre et

qui n'arrivent qu'à grand'peine à fixer notre action.

Encore parfois ne la fixent-elles pas et leur conclusion
ne livre-t-elle à notre conscience qu'une chance de plus
ou moins grande probabilité.

Le cas typique d'un s^^llogisme moral qui, de son prin-

cipe à sa conclusion, va droit à la certitude pratique, est

celui du vertueux. Rectifié vis-à-vis des fins de la moralité
et assagi, dans sa volonté, par de fortes habitudes, il

s'est entraîné de longue date à des devoirs précis et au
discernement avisé des coutumières conditions et cir-

constances de son action. Sauf l'imprévu toujours pos-
sible des cas compliqués ou inédits, sa prudence est

experte à flairer et à découvrir l'accord ou le désaccord
de son action avec les diverses lois morales dont l'obli-

gation est volontairement et cordialement acceptée. Celui

qui possède la vertu de tempérance, par exemple, n'hésite

pas longtemps à repousser la suggestion d'une sensuahté
désordonnée ; car le syllogisme dont il use spontanément
se compose de ces propositions dont l'évidence le con-
traint : Tout acte de sensualité désordonnée doit être évi-

té — Cet acte suggéré est une sensualité désordonnée —
Il doit donc être évité.

Chez le vicieux invétéré dont toute valeur d'action

se prend de la concupiscence qui le domine, le syllogisme

moral — l'occasion passionnelle se présentant — déroule
ces trois propositions que la raison, ici encore, approuve
spontanément ainsi que l'inférence qui les relie : La jouis-

sance sensuelle doit être agréée. — Or, tel acte est une
jouissance sensuelle. — Donc cet acte doit être agréé '.

t. «In quolibet actu virtutis vcl peccati est quaL-daiu dcdiictio quasi syllogistica;

sed tamen aliter syllogizat tcmpcratus, aliter intemperatus ; aliter continens, aliter
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Mais, la simplicité de ce raisonnement n'est qu'appa-
rente, dans l'un et l'autre cas. Chez le vertueux aussi

bien que chez le vicieux, la raison discursive ne va pas
droit son chemin sans rencontrer une insistante contra-

diction à chacune de ses étapes. L'acte vertueux est sou-

vent un acte de passion qu'il faut refouler ou du moins
sagement modérer ; et maîtriser une passion ne va pas
sans lutte ni discussion sur la valeur morale de n'y point
succomber et la valeur de plaisir de s'y livrer. Le vicieux

lui-même n'est point tellement obnubilé par sa passion
qu'il ne connaisse le remords de s'y abandonner. Et qu'est-

ce que le remords sinon le jugement de la conscience,

conclusion lui-même de la raison stigmatisant, au nom de
la loi morale, la faute qui va se commettre. Ce dédou-
blement de la raison acceptant la convoitise, puis la

dénonçant en même temps comme un mal, est si norma-
lement requis que là où il ne peut exister — pour une cause
ou pour une autre— , la responsabilité morale est elle-même
absente.

Tout acte soumis à la moralité implique donc le paral-

lélisme de deux syllogismes dont les principes et les con-

clusions s'opposent contradictoirement, l'une pour la

vertu, l'autre contre la vertu, jusqu'au moment où l'une

évince l'autre dans le dernier jugement libre et décisif de
l'action K

C'est pourquoi saint Thomas, interprétant un paséage
d'Aristote au VII^ Livre des Ethiques, dit que le vertueux,
comme le vicieux, use d'un syllogisme à quatre proposi-

tions, deux universelles et deux particulières, aboutissant

à deux conclusions contraires.

Chez le vertueux, se propose tout d'abord ce principe

arrêté : tout péché doit être évité
;
puis, en face, cet autre

point de vue général, dont le stimulant est excité et main-
tenu par la passion actuelle : tout plaisir, quel qu'il soit,

est désirable. La raison, en balance entre ces deux alter-

natives, est cependant vite amenée à repousser le péché
;

incontinens. Temperatus enim movetur tantum secundum judicium rationis ; unde
utitur syllogismo trium propositionum, quasi sic deducens ; nulla fornicatio est

committenda ; hic actus est fornicatio ; ergo non est faciendus. Intemperatus vero

totaliter sequitur concupiscentiam ; et ideo etiam utitur syllogi'^mo trium proposi-

tionum, quasi sic deducens : Omni delectabili est fruendum ; hic actus est delecta-

bihs ; ergo hoc est fruendum. » Qu. Disp. De Malo, Qu. III. a. 9, ad 7.

I. « Tam continens quam incontinens dupliciter movetur, secundum rationem

ad vitandum peccatum, secundum concupiscentiam vero ad committendum ; sed

in continente vincit judicium rationis ; in incontinente vero motus concupiscentiae. »

ibid.
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car, par hypothèse, les habitudes antérieures accusent en
singuher rehef la plus-value de la tendance morale. Devant
l'action concrète qui s'offre comme un assouvissement de
la passion mais aussi comme une faute, la raison du ver-

tueux n'hésite pas et, la comparaison faite, obéit à sa

conscience et refuse la tentation.

Chez le vicieux qui va succomber au péché, nous trou-

vons le même point de départ : l'alternance de la loi du
plaisir et de la loi morale, avec le relief de la première
par l'insistance qu'apporte à cette tendance le poids des

habitudes passées. Ainsi affaibli en son impartialité, le

discernement cède au désir victorieux. Puisque le plaisir

est plus agréé que le devoir, il est logique que la raison

ne s'intéresse plus qu'à décréter l'acte que réclame la

passion, alors même que la conscience le réprouve ^

Ce dernier jugement de l'action qui précède et motive
le choix libre est appelé par saint Thomas, le jugement de
libre arbitre — judicium liberi arbitrii — dont il nous dit

qu'il s'oppose au jugement de conscience.

Dans le cas du péché, cette opposition est flagrante.

La raison, dans la conscience, a beau proclamer : « Cet

acte est défendu », la même raison juge qu'il est actuelle-

ment meilleur de ne pas résister aux invites de la tentation.

Dans le cas de la vertu, l'opposition semble ne pas exis-

ter, puisque, matériellement, l'acte, approuvé par le

jugement de conscience, est celui-là même que le dernier

jugement décide et que le choix adopte. Et pourtant,

formellement, une différence persiste entre les caractères

de ces deux jugements.
La conclusion de conscience est déterminée par un

jugement qui, tout en visant l'action dans ses circons-

tances particulières, se contente de la définir comme
bonne ou mauvaise, en la comparant aux principes de

I. « Uterque [ continens et incontinens ] utitur syllogisme quatuor propositio-

num, sed ad contrarias conclusioncs. Continens sic sillogizat : Nullum poccatum est

faciendum ; et hoc proponit secundum judicium rationis ; secundum voro motum
concupiscentiae versatur in corde ejus quod omne delcctabile est prosequendum

;

sed quia judicium rationis in eo vincit, assumit et concludit sub primo : hoc est

peccatum, ergo non est faciendum. Incontinens vero, in quo vincit motus concupis-

centia;, assumit et concludit sub secundo : hoc est dclectabile ; ergo est prosequen-

dum. » ibid. — « Ille qui habet scientiam in universali, propter )-assionem impeditur

ne possit sub illa universali sumere et ad conclusioncm pcrvenire ; sed assumit sub

alia universali, quam suggerit inclinatio passionis, et sub en concludit. l^nde Philo-

sophus dicit, in Vil Elhic, quod syllogismus inconlincntis habet quatuor proposi-

tioncs, duas universales
;
quarum una est universalis, puta nullam fornicationcm esse

committendam ; alia est passionis, puta dclectationem esse sectandam. l'assio

igitur ligat rationem ne assumât et conchidat sub prima : unde, ea durante, assumi

et concludit. sub secunda. » 5. Theol. I* II' Qu. LXXVII. a. 2, ad 4.



564 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

la moralité et en considérant simplement si le raisonnable

qu'ils prescrivent s'y reflète. Quasi adhuc speciilando per

principia. La raison regarde cette action en face des lois

intemporelles et objectives de la moralité. Elle la voit dans

toutes les circonstances qui l'individualisent, et pourtant

elle la détache des dispositions affectives actuelles et des

motifs volontaires immédiats qui la réclament ou l'inter-

disent. Elle se prononce en une sentence sereine, impassi-

ble, comme appuyée sur la rigidité des principes dont elle

projette la lumière sur l'action en cause pour en faire re-

luire la bonté ou la malice. Bien qu'appliquée à l'ordre pra-

tique, elle affecte de garder un mode « cognitif » et spécu-

latif, indifférent à la pratique actuelle de l'acte, car elle le

précède pour l'encourager ou l'interdire, puis, lui survit

en restant la même, pour l'approuver ou le condamner.

La conclusion du jugement de libre arbitre, celle qui

décide le choix de l'action, n'est plus seulement défini-

toire et « cognitive », mais intimante et « affective ». Elle

procède d'une inférence dont le principe n'a pas seulement

une évidence théorique, mais est devenu une fin cristal-

lisée dans un jugement et à travers lequel s'expriment

l'urgence et l'entraînement d'un amour. Elle est le fruit

d'une raison au service de cette fin — applicatîo cogni-

tionis ad affectionem — ; elle dicte ce qui doit être accom-

pli pour que soit prouvée dans l'action la valeur de l'amour

qui captive la volonté ^

.

Dans le jugement de conscience, la raison nous fait

voir ce qui est bon ou mal moralement. Dans le jugement^

d'action, elle nous le fait vouloir, s'employant non plus

seulement à connaître, mais à connaître ce qu'il faut pra-

tiquer, sous l'impulsion de l'intention volontaire vertueuse

ou vicieuse qui active son discernement et imprègne sa

décision.

Le Saalchoir. H.-D. NOBLE, O. P.

I. « Judicium conscientise et liberi arbitrii... conveniunt quantum ad hoc quoc

utrumque est de hoc particulari actu... et differunt quia judicium conscientia

consistit in pura cognitione, judicium autem Hberi arbitrii in apphcatione cognitio4

nis ad affectionem : quod quidem judicium est judicium electionis. Et ideo contingif

quandoque quod judicium hberi arbitrii pervertitur non autem conscientias ; sicu|

cum aliquis examinât ahquid quod imminet faciendum et judicat, quasi adhuc^

speculando per principia, hoc esse mahmi ; utpote fornicari cum hac muhere ; sed

quando incipit apphcare ad agendum, occurrunt undique multae circumstantiae ad

ipsum actum, utpote fornicationis delectatio, ex cujus concupiscentia ligatur ratio

ne ejus dictamen in ejus rejectionem prorumpat... » Qu. Disp. Dé Verit. Qu. XVII,

a. lo, ad 4. — « Tam conscientia quam electio conchisio quaedam est particularis

agendi vel fugiendi ; sed conscientia conchisio cognotiva tantum, electio conclusio

affectiva : quia taies sunt conclusiones in operativis. d In II. Sent. D. XXIV. Qu. II.

a. 4.
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VII. — PHILOSOPHIE SOCIALE

'Éthique Spéciale. — Le R. P. Joseph Donat, S. J. vient de publier,

sous le titre FAhica specialis i (VIII'' vol. de la Somme de Philosophie

chrétienne), un traité où il étudie, en quatre sections, toutes les ques-

tions, même les plus actuelles et les plus brûlantes, qui se rapportent

à la vie individuelle, à la famille, à l'État et aux relations internatio-

nales 2. La documentation est abondante pour les ouvrages de langue

allemande et des notes historiques montrent comment les problèmes
se sont posés et ont été résolus au cours des siècles. L'auteur s'inspire

des principes de la philosophie chrétienne et d'un sens social très averti.

Voici quelques-unes de ses thèses : Le contrat de travail entre le

patron et les ouvriers, sous foime de contrat de louage et de salaire,

est légitime 3, mais le R. P. ne trouve pas d'inconvénient dans le con-

trat d'association ; du moins, l'équité voudrait, d'après lui, que les

ouvriers participent aux bénéfices. Le juste salaire, ex jusiitiâ commuta-
tivâ (et non pas seulement ex aequitate ou ex iustitià generah), doit être

non seulement personnel, mais encore familial. Cette opinion est décla-

rée vommitnior parmi les catholiques et elle serait implicitement conte-

nue dans rEncyclic|ue Reritm Novanmi (pp. 47 51).

Le R. P. justifie le prêt à intérêt « propter fertilitatcm œconomicam
quae nunc pecuniae inest. )i (p. 52).

Il n'admet pas que la société civile ne puisse naître que d'un pacte

humain et que l'autorité soit reçue par tout le peuple et transférée par

une convention (p. iio).

Il réprouve le principe de l'autonomisme politique (p. 115), et le prin-

cipe de nationalité (p. 118).^

Il attribue pour fin prochaine à l'Ëtat la prospérité publique, avec

tout ce (|ue cette prospérité comprend de moyens pubhcs nécessaires à

la prospéiité privée des citoyens. Le rôle de l'ittat est un rôle essen-

tiellement et exclusivement complétif (pp. 130-1-57) 4,

1. DoNAT, S. J. Ethica specialis. Œniponte, F. Rauch, 192 1, in-8° de viii-303 pp.

2. Par ex. l'autonomisme politique p. 115, le principe de nationalité p. 118, la

question sociale p. 231, lesoviétismep. 245, le féminisme p. 267, le militarisme p. 289,

le droit international p. 290, le principe de non intervention p. 298, le droit de la

victoire p. 301.

3. On sait que, pour certains sociologues chrétiens, le contrat de travail n'est ni

un contrat d'achat et de vente ni un contrat de location, mais un contrat sui ^eneris

en raison des caractères imprescriptibles de la personne humaine.

4. Ce chapitre est clair et net ; est-il aussi exact et aussi profond ? Peut-on dire,

sans réserve, que le bien commun a pour but le bien privé et n'est-il pas vrai, comme
l'enseigne S* Thomas, que le bien commun est le plus excellent, le plus divin des
biens terrestres ?
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La monarchie et la démocratie sont, par elles-mêmes, des formes de
gouvernement légitimes et aptes à promouvoir le bien commun ; en cha-

cune, il y a un mélange d'avantages et d'inconvénients, et l'on ne sau-

rait préférer absolument l'une à l'autre.

Questions générales. — Dans son étude pénétrante et magistralement
conduite sur la Loi morale naturelle et lu Loi morale positive d'après saint

Thomas d'Aquin ^, Dom Odon Lottin, O. S. B., pour aboutir à une
définition réelle de la loi morale naturelle, définit successivement cette

loi, dans son objet formel, dans son contenu matériel, dans ses pro-

priétés et enfin dans ses rapports avec la loi positive.

D'abord, la moralité objective naturelle consiste dans la conformité

naturelle., nécessaire, intrinsèque, qui existe, abstraction faite de toute

volonté positive, divine ou humaine, entre l'objet de certains actes et

la nature humaine ou la saine raison. La Ici naturelle, exprimant les

exigences naturelles de cette moralité objective, défend donc tous les

actes intrinsèquement mauvais, parce que contraires à la raison et

subversifs de l'ordre moral naturel, et n'ordonne que les actes intrinsè-

quement bons, nécessaires à l'obtention de la fin naturelle.

Définir le contenu matériel de la loi naturelle, c'est définir son exten-

sion objective et son extension logique. D'une part, la loi naturelle pres-

crit les actes des vertus morales que l'ordre moral requiert ; elle trace

nos devoirs envers nos passions, notre prochain et Dieu ; elle rationalise,

pour les morahser, toutes les tendances naturelles de l'homme. D'autre

part, la loi naturelle comprend d'abord les principes de la syndérèse,

c'est-à-dire les propositions indémontrables, parce qu'immédiatement
évidentes, où apparaissent inévitablement à toute raison humaine les

exigences foncières de l'ordre moral, et elle s'étend aux propositions

démontrées, du moins aux conclusions toutes proches que, sous la

pression des nécessités humaines, tous les peuples civilisés ont déduites

des principes de la syndérèse, pour en faire, en dehors de tout pacte

international, la base commune de leur vie morale et sociale.

La loi naturelle est-elle immuablement la même partout et toujours ?

De même que, dans l'ordre physique qui rehe les phénorhènes naturels

à leurs causes, il y a des phénomènes nécessaires et certains, qui dépen-
dent de causes indéfectibles, et des phénomènes contingents et proba-

bles, qui se réalisent dans la plupart des cas, quand la tendance des

causes naturelles n'est pas entravée ; de même que, dans l'ordre logique

qui relie les principes à leurs conclusions, il y a des conclusions toujours

vraies, en connexion nécessaire avec les prémisses, d'où on peut les dédui-

re avec certitude ; et des conclusions vraies dans la plupart des cas et

qu'on peut déduire avec plus ou moins de vraisemblance, par un rai-

sonnement probable, de même, dans l'ordre moral, les premiers prin-

cipes étant immuables, universels et connus de tous, les conclusions qui

se rattachent à ces principes par un lien nécessaire et immédiat, parti-

cipent de leur immutabilité et de leur universalité, et chacun les con-

I. Dom Odon Lottix, O. S. B., La loi morale naturelle et la loi morale positive

d'après saint Thomas d'Aquin. Tract de l'Action catholiaue. Bruxelles ; in-8° de
68 pp.
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naît, pourvu qu'il use de sa raison pour percevoir ce lien ^, mais les

conclusions plus lointaines de ces principes sont d'autant plus souples,

variables et ignorées qu'elles s'appliquent de plus près aux détails mul-

tiformes et variables de l'action humaine
Quant à la Loi positive, elle cadre parfaitement avec la définition

classique de la loi : « La loi est un arrangement rationnel pris en vue du
bien commun et promulgué par le chef de la communauté. '> Si la volonté

du législateur est la cause efficiente de l'élaboration et de la promulga-

tion de la loi positive, l'essence, le contenu de cette loi est l'œuvre de

sa raison pratique. La loi positive a pour but le bien commun. Son rôle

est de promulguer en termes plus accessibles et de sanctionner la loi

naturelle 2
; mais sa raison d'être intrinsèque est de déterminer, de

préciser, de spécifier les énoncés généraux et de consolider les conclu-

sions trop peu consistantes, trop peu certaines, de la loi naturelle, et

c'est ainsi qu'elle est son complément nécessaire.

Enfin, pour mettre en pleine lumière le concept de la loi morale

naturelle, Dom L. la considère dans son Auteur et dans son expression.

Dans son Auteur, qui est l'Auteur même de la nature humaine, elle

n'est rien d'autre que l'arrangement rationnel de toutes choses et spé-

cialement de la créature raisonnable, conçu et voulu par Dieu, législa-

teur suprême, en vue de sa gloire, et elle se nomme la loi éternelle 3 ; on

peut dire que la loi naturelle est la participation, l'empreinte de cette

loi éternelle, gravée par la raison divine dans la raison humaine et l'in-

clinant à des -fins et à des actes qui luisont propres.

Pour mieux saisir la loi morale dans son expression ou dans la matière

qu'elle régit, rapprochons-la de la loi physique. Toute loi physique

dénonce, au sein des agents physiques, une tendance naturelle, une

finalité intrinsèque, appetitus nahiralis, qui les pousse vers leur bien

naturel et qui a sa cause interne dans leur forme substantielle. Or, la

[forme substantielle de l'homme étant l'âme spirituelle, douée de raison

;t de volonté, il y a donc, dans la raison humaine, une tendance natu-

relle à connaître le bien propre à l'homme, le bien moral, honum hones-

ium, et, dans la volonté humaine, une tendance naturelle à le réaliser ;

lonc la loi de l'homme, agissant en homme, sera de se conformer à cette

[double tendance, ou, pour parler avec plus de précision, puisque c'est

1. Ces conclusions, appelées «principes seconds» par saint Thomas, sont le domai-
le du droit des gens, selon les juristes romains. Le droit naturel exprime pour eux
les exigences de la nature commune à l'homme et aux autres animaux ; le droit des

Igens, les exigences de la raison, c'est-à-dire de ce qui distingue l'homme en tant

fqu'homme. Les deux droits sont englobés dans le droit naturel, tel que l'entend

rAristote.

2. La loi civile n'atteint que les actes extériexns des vertus et des vices utiles ou
J^nuisibles au bien commun et elle s'adapte à la capacité moyenne des sujets.

3. C'est en ce point seulement : « ordinatio rationis )>, selon Dom L., qu'elle

réalise parfaitement la définition classique de la loi. Quant aux autres termes de
cette définition, il faudrait « les assouplir pour les adapter à la loi naturelle, même
envisagée dans son Auteur ». — Cette restriction est-elle fondée ? Je la crois peu
conforme à la doctrine que saint Thomas expose nettement dans les questions XCL
XCIII et XCIV de la I» 11**, et peu cohérente avec cette belle synthèse que je trou-

verais parfaite, si Dom L. y avait creusé davantage les données de la Somme Théo-
logique.
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la raison qui spécifie l'activité de l'homme en tant qu-'homme, de suivre

le dictamen de la raison pratique, qui, prenant pour premier principe la

fin naturelle de l'homme à réaliser : bonum honestum est faciendum,
déduit et dispose les moyens à prendre. Sans doute la loi physique,
c'est l'inévitable : elle nécessite. La loi morale, c'est le volontaire : elle

oblige I
; mais, rapprochée de la loi phvsique, la loi morale naturelle se

fait mieux voir en son vrai jour. D'abord elle oblige du dedans ; car
l'obligation qui l'accompagne comme sa propriété inséparable, a sa

raison d'être immédiate dans la nature même de notre être : certains

actes sont défendus, parce que contraires à notre nature, d'autres sont

prescrits, parce qu'exigés par elle ; tandis que la loi positive oblige du
dehors, les actions qu'elle atteint n'étant bonnes ou mauvaises que parce
que défendues ou prescrites par la volonté positive du législateur.

Ensuite la loi morale naturelle se définit du dedans par les tendances
naturelles inhérentes à notre nature, et l'ordre des inclinations naturel-

les dictera l'ordre des préceptes de la loi naturelle 2. Puis, de même que
la loi physique ou tendance naturelle des agents physiques demeure
intacte sous les anomalies provoquées par des empêchements acciden-

tels, de même la loi morale subsiste sous les exceptions apparentes.

Enfin, si l'homme porte lui-même la loi morale de son activité propre,

comme tout être de la nature est à lui-même sa loi, la loi morale natu-
relle, comme toute tendance naturelle, se relie à deux absolus : l'Absolu
initial, cause efficiente première ; l'Absolu final, cause finale dernière

;

ces deux Absolus s'identifient en Dieu, puisque Dieu n'agit que pour
Lui-même. Si donc saint Thomas rattache la loi morale à Dieu, ce n'est

pas à cause des caractères propres de l'obligation morale, propriété de
la loi naturelle (argument spécifiquement moral), mais à cause de la

nature même de toute loi envisagée comme tendance naturelle de tout

être à conquérir sa propre destinée, (argument cosroologique).

Rapprochons de l'étude de Dom Lcttin les notes excellemment judi-

cieuses et suggestives que M. Paul Cuchf. nous présente en six chapitres,

sous ce titre modeste : En lisant les Juristes philosophes 3. Les Juristes

doivent, par delà les discussions de textes et les problèmes de j)ure

technique, rechercher les notions fondamentales qui concernent l'ori-

gine et la finalité du Droit et des droits . mais quelle méthode suivront-

ils ? — Écartant c les notions métaph\ siques », pour s'en tenir aux
notions «d'ordre purement réaliste», M. Duguit4, d'accord sur ce

point avec les positivistes, prétend dégager de la seule observation des

faits le fondement et le but de la règle de droit. Selon sa théorie « réalis-

te », « positive », « socialiste '-, l'homme ne vivant qu'en société et la

société ne subsistant que par la solidarité de ses membres, la règle de

1. Cette différence intéresse plutôt la réalisation de l'ordre que sa nature.

2. On voit aussi pourquoi saint Thomas emploie indifféremment les mots de loi

naturelle et de droit naturel, celui-ci n'étant que la faculté morale de faire ce qui
convient à notre nature et donc que l'expression de la loi naturelle ou tendance natu-
relle de l'homme vers sa fin.

3. Paul CucHE, £w lisant les juristes philosophes, Paris, de Gigord, 1919, in-ia" de
II-124PP.

4. DuGuiT, Les Transformations du droit privé, pp. 9 et 24.
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droit est fondée sur la solidarité ou interdépendance sociale et elle a
pour but de la respecter et cte l'accroître ; les droits individuels ne sau-

raient être que la faculté, reconnue à ceux qui les exercent et sanction-

née par la contrainte juridique, de consacrer leur activité propre à la

réalisation de la solidarité sociale. M. Cuche démontre au contraire

qu'il est impossible, sans recourir à des données extraexpérimen-
tales :

i" De proposer un fondement quelconque pour la règle de droit
;

car si les lois sociales, loi de l'inùtation, loi de la sélection naturelle, lois

économiques, etc., sont des lois de cause, c'est-à-dire des rapports de
causalité efficiente qui relient certains phénomènes sociaux et que
l'observation constate, la règle de droit est une « loi de but '^ (M. Duguit)
ou une direction imposée à l'activité humaine, sous l'inspiration d'une
finalité qui entre parfois en lutte avec le jeu naturel et brutal des lois

sociales. Or l'expérience des sens ne nous renseigne pas sur la fin des
choses, car la finalité, prédestination d'un être à un but, implique
l'intervention d'une intelligence, et les lois de but supposent, chez le

législateur, des jugements de valeur, d'ordre transcendantal, sur le

bien et le mal de l'individu, de la famille et de la société.

2" De proposer en particulier, comme fondement de la règle de droit,

la solidarité ou interdépendance sociale ; car les données de l'expérience

nous montrent le lait de la solidarité, mais nullement l'obligation pour
nous d'observer une règle qui en dérive plus ou moins directement

;

car elles sont incapables de nous faire voir dans la solidarité un but, un
idéal, une fin i.

Mais que vaut en elle-mcme la solution de M. Duguit ? Cette question

amène M. Cuche à étudier les rapports du Droit et de la Sociologie. Voici

les trois idées dominantes oii il condense la doctrine de M. Durkheim :

T° La science expérimentale constate les variations de la morale sui-

vant les temps et les lieux ^^dont les conditions diverses les déterminent

nécessairement ; autant de types sociaux, autant de morales.

2° La science expérimentale nous indique le sens dans lequel les

moeurs progressent.

3° La science expérimentale peut donner une explication au désir et

même au devoir, pour chacun de nous, de collaborer à cette évolution

normale des mœurs. Or, observe M. Cuche :

T" A côté (lu nécessaire, c'est-à-dire de la poussée interne et si com-
plexe des antécédents, il \' a l'accidentel, c'est-à-dire tous les inattendus

de la lil)crtc et du génie humain, les pratiques individuelles, les inven-

tions d'esprits dirigeants, propagées ensuite par l'imitation, au point

que la poussée interne des antécédents peut être ralentie, accélérée ou
aé\'iée (p. ^ji. D'ailleurs, M. Durkheim lui-même en convient, il reste,

1. D'ailleurs, il y a d'autres faits (par exemple la concurrence vit île ; il y a nu'mc
deux solidarités et chacune est grosse d'un idéal diflérent.)

2. Règles morales et règles de droit se distinguent, à ce point de vue, ]\u" leur

sanction sociale : sanction diffuse de l'opinion pour les unes, sanction précise de la

contrainte juridique et de la répression pénale pour les autres.
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SOUS les variations incessantes, un résidu intangible de principes de
conduite et de règles de dioit, dont la permanence ne s'explique que
par un instinct obscur qui échappe à la science positive ou que par une
intelligence des fins et des conditions essentielles ae la vie sociale que
l'expérience n'a pu donner aux premiers hommes. Quant au sens de

l'évolution sociale, quel critère permettra de discerner le phénomène
social normal du phénomène pathologique ? Son degré de généralité,

répond M. Durkheim. Mais la généralité n'est pas une preuve ; les

phénomènes pathologiques pullulent dans une société malade et nous
discernons qu'elle est malade, parce qu'ils y pullulent : inévitable

cercle vicieux. En complétant le critérium de la généralité ou norma-
lité de lait par celui de la normalité de droit ou de ce qui est nécessaire-

ment impliqué dans la nature de l'être, on nous lance dans la métaphy-
sique.

2^ Or l'emploi de ce critère a conduit M. Durkheim et l'école sociologique

à voir dans la solidarité le grand phénomène qui dénonce la bonne santé

sociale. . Par solidarité, M. Durkheim entend tout ce par quoi la société

est un tout cohérent et non une simple juxtaposition d'individus ; et

il admet la solidarité mécanique ou par similitude des besoins, des inté-

rêts, des croyances, des sentiments, et la solidarité organique ou par divi-

sion du travail et répartition des fonctions. M. Duguit ne retient que

la solidarité organique, sous le nom d'interdépendance sociale. Or la

solidarité mécanique est, par elle-même, chose indifférente, et sa valeur

dépend de la similitude qui la fonde, de l'union qu'elle provoque et du
but qu'elle poursuit. Quant à la solidarité organique, elle vaut ce que

valent les hommes qu'elle lie les uns aux autres. Chacun spécialisant

de plus en plus sa fonction dans la complexité grandissante de l'organis-

me social, les hommes peuvent donc de moins en moins se passer les

uns des autres ; il faut que chacun ait conscience d'occuper « un poste

de service social » (Ihering) et, à son poste, fasse tout son devoir ; alors

la division du travail est féconde, mais plus l'interdépendance est rigide,

plus les défaillances des individus sont désastreuses. Nous marchons
vers un idéal politique et économique où la vertu individuelle acquiert

une importance sociale de plus en plus grande. C'est donc l'accroisse-

ment de la valeur des individus qui serait un phénomène certain de

bonne santé sociale ; faute ae cet accroissement parallèle, l'accentua-

tion de la solidarité organique mettrait la .société en péril. — Mais

M. Durkheim va plus loin : le sens normal de l'évolution sociale, ce

n'est pas seulement le développement de la solidarité, c'est encore la

substitution progressive de la solidarité organique à la solidarité méca-
nique. A mesure que la civilisation progresse, la variété croissante des

modes d'activité crée entre les hommes une interdépendance plus étroite

et compliquée, tandis que se relâchent les liens des idées communes.
Le droit pénal qui sanctionnait la solidarité mécanique, en punissant

les atteintes « aux états forts et définis de la conscience collective »,

s'efface de plus eu plus devant le droit coopératif, qui réglemente les

échanges et le commerce juridique. Donc se spéciahser, c'est se perfec-

tionner. L'idéal, c'est l'homme à compétence limitée, mais approfondie.

M. Cuche répond : le développement inégal des deux formes de solida-
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rite I ne prouve pas que l'une se substitue progressivement à l'autre ni

surtout que l'une ait une valeur sociale supérieure à l'autre.

30 Enfin, les seules données de l'expérience ne peuvent expliquer ni

le désir ni le devoir de coopérer à l'évolution sociale normale. Détermi-
ner le sens de l'évolution, c'est un indicatif ; mais, de cet indicatif -,

comment la sociologie passe-t-elle à un impératif ? D'ailleurs, si l'évo-

lution des mœurs et du droit s'opère uniquement sous la poussée interne

des antécédents, comment l'action de volontés libres et réfléchies vien-

dra-t-elle à propos corriger ou améliorer la morale régnante ?

Ainsi donc, les questions fondamentales de l'origine et de la forma-
tion du Droit et des droits dépassent la science positive ; elles impli-

quent, dit M. GÉNY 3, ((le problème de l'action, derrière lequel apparaît

le mystère de la destinée humaine. - Mais, comme la mine éventuelle

d'un système tout fait détruirait les constructions élevées sur sa base
et comme le droit est destiné à tous et ne peut se développer que par les

efforts collectifs, M. Gény fait appel à la philosophie du sens commun,
qui nous suggère une aspiration vers une finalité intelligible, seule capa-

ble de donner un sens au monde, et le principe du devoir basé sur la

distinction du bien et du mal. Ces rapports du sens commun, ainsi pré-

sentés 4, paraissent à M. Cuche insuffisants, parce que trop vagues, et

dépourvus de valeur scientifique.

Rationnellement, conclut M. Cuche, la fonction du Droit et le fonde-

ment des droits ne peuvent être déterminés que par des croyances 5.

En fait, ils ont été toujours déterminés par des croyances, même pour
les libres esprits, qui répudient toute foi religieuse ou philosophique et

qui croient cependant ou que la société est faite pour l'homme (dogme
individualiste) ou que l'homme est fait pour la société (dogme panthéis-

te de la solidarité sociale). M. Cuche montre comment, à la croyance

chrétienne, dont le sens commun a été si longtemps et si largement tri-

butaire, est liée une philosophie du droit, capable de fournir une base

aux nouvelles transformations du Droit. Au point de vue chrétien,

l'homme, étant créé pour une fin surnaturelle et ayant besoin, pour y
parvenir, et des biens généraux procurés par la société civile, et des

biens particuliers garantis par l'entr'aide sociale, trouve dans ses droits

individuels un mo3'en dont il dispose en vue de sa fin, en accomplissant

les devoirs corrélatifs qu'il a envers lui-même et envers les autres ; et

1. Les causes de soli(^arité par similitude sont plus nombreuses et plus puissantes

aujourd'hui, que dans les sociétés primitives : solidarité religieuse des catholiques,

solidarité nationale, solidarité professionnelle, expansion mondiale des idées grâce

au progrès des moyens d'information et de transport.

2. Et il est douteux qu'on puisse le tirer de l'observation seule.

3. « Avec le problème de la connaissance, qui seul peut fixer la valeur et préciser

les moyens de nos regards sur le monde. » Science et technique du droit privé positif,

p. 72.

4. M. Gény propose de les élargir par des emprunts aux doctrines en formation. —
A notre avis, le tort de M. Gény serait de n'avoir pas mis assez en valeur les données
philosophiques du sens commun. Cf. R. P. Garrigou-Lagrange, Le sens commun,
la Philosophie de l'être et les formules dogmatiques.

5. M. C. donne à ce mot un sens large qui embrasse et au-delh tout ce que M. Du-
guit entendait par métaphysique.
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la règle de droit a pour but, non seulement d'empêcher l'entremange-

ment des libertés rivales, mais encore d'assurer la coopération et de la

disposer en vue du bien commun. Ainsi les transformations actuelles du
droit qui attribuent à la règle de droit, non plus une fonction purement
prohibitive, mais une fonction positive de coopération à des fins indi-

viduelles ou sociales, et qui opposent à la conception du droit-intérêt,

celle du droit-fonction i, nous ramènent à la doctrine chrétienne.

M. Georges DEL Vecchio 2 estime, comme M. P. Cuche, que la juris-

prudence et la philosophie doivent aller ensemble et qu'une jurispru-

dence détachée des principes philosophiques d'où elle procède, serait

« une tête sans cervelle », mais ce n'est pas précisément dans les fins

qu'il doit servir 3, c'est plutôt dans la dignité, dans l'autonomie de la

personne humaine (p. 47) que serait, d'après lui, le fondement du droit.

M. del V. part de cette observation qu'il n'y a pas de désaccord concer-

nant nos droits qui n'admette et n'exige une solution juridique et

pratiquement définitive. Le Code civil italien veut d'abord qu'on s'en

tienne à la disposition de la loi qui concerne le cas controversé 4 ; mais

quand la loi ne tranche pas la question par un texte catégorique, qu'on

recoure à l'analogie 5, et, l'analogie manquant, aux principes généraux

du droit. Les interprètes modernes du droit sont unanimes à déclarer

que, par principes généraux du droit, il ne faudrait pas entendre les

principes du droit naturel, car ils regardent comme une conquête défini-

tive sur l'ancienne école du droit naturel, la conception exclusivetnent

historique et positive du phénomène juridique. M. del V. pense et prouve

que cette formule : « principes généraux du droit » se réfère dans son

ampleur, aux principes rationnels et humains qui sont virtuellement

communs au droit de tous les peuples et qui se trouvent à la base de

nos codes modernes 6. Car il y a une certaine « rationalité )> au fond du

1. Le droit-intérêt, c'est le droit fondé sur l'intérêt du sujet du droit ; le droit-

fonction, le droit fondé sur une fonction qui doit être remplie. M. Duguit ne recon-

naît aux individus que des fonctions. M. Hauriou et M. Cuche admettent, dans la

synthèse de tout droit subjectif, un mélange de l'intérêt et de la fonction ; mais
l'élément fonction sociale y prend une importance grandissante ; avec le progrès

de l'interdépendance, croissent aussi pour les hommes la nécessité de coopérer et la

facilité de se nuire, et le législateur doit régler l'une et l'autre.

2. Giorgio DEi, Vecchio, Sui principî gênerait del diritto, 1921, Modena, Società

tipografica modenese, in-8° de 62 pp.

3. Il dit cependant que l'ordre juridique est « incardinate appunto sulla tutela

dei fini propri délia natura umana. » p. 47.

4. Selon le concept fondamental de l'ordre juridique moderne, la fonction judi-

ciaire est subordonnée à la législative et toute doctrine qui laisserait le juge libre

de se prononcer à rencontre de la loi, serait une doctrine régressive et antilibérale.

5. L'analogie va du particulier au particulier coordonné ; l'extension analogique

a pour raison d'être la force d'expansion logique inhérente à la loi, et elle doit s'arrê-

ter au point qu'elle ne pourrait dépasser sans créer une norme substantiellement

nouvelle et diverse.

6. M. del V. écarte la méthode « de généralisation croissante » qui, pour rechercher

les principes généraux du droit, remonte, par abstraction, de chaque disposition de

la loi à des déterminations plus compréhensives qui finissent par faire entrer le cas

douteux dans la sphère du droit positif.
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droit positif. L'idée du droit naturel accompagne l'humanité dans son

développement ; et, s'il est vrai que l'esprit de l'homme engendre le

droit et comme phénomène et comme idée, il doit y avoir un lien, entre

la doctrine générale qui domine dans la pensée d'une certaine époque et

les statuts législatifs élaborés par cette époque. C'est sous l'empire de
l'idée du droit naturel que s'est formé le système législatif italien i.

Un principe préhminaire est impliqué en toute doctrine du droit natu-

rel : c'est que le droit correspond à une nécessité humaine dans les

rapports d'homme à homme
;
qu'il est inséparable de la vie même de

l'homme, ubi homo, ihi jus ; et que l'homme est, de par sa nature

d'homme, un sujet de droit, une personne juridique ; la ^( juritiicité '>

consiste dans la corrélation de plusieurs personnes dont les droits sont

limités par la coexistence des volontés libres, par l'égalité juridique ou
identique inviolabilité des hommes. Le second principe consiste en ce

que toutes les limitations du droit de la personne ne peuvent être étabhes

que par la loi, considérée comme l'expres-sion de la volonté générale,

le pouvoir public se fondant sur le droit qui appartient à chacun, dans

une égale mesure, de concourir à la formation des mêmes obligations

pour tous. Ainsi seulement se concilie l'idée de la liberté originaire de

l'individu avec celle de la coordination sociale et politique, qui implique

nécessairement une limitation des libertés et une permanente soumission

à la loi commune. La même liberté s'exerce en se marquant sa propre

limite ; obéir à la loi consentie est l'affirmation et non la négation de la

liberté. Telle est la signification profonde de la doctrine du contrat

social. D'où s'ensuivent, comme corollaires immédiats ou expressions

diverses de la même vérité, les principes fondamentaux de tout l'ordre

juridique : souveraineté de la loi, égalité de tous devant la loi, division

des pouvoirs. Les principes généraux du droit ne sauraient prévaloir,

en aucun cas, cow/re les normes spéciales qui composent un système juri-

dique déterminé ; leui place est au-dessi(s et an-dedans de ces normes,

dont ils représentent la plus haute raison et l'esprit animateur. —
Cette conception du droit naturel exposée avec beaucoup de talent par

M. del V. est bien moins riche et moins profonde ^ que celles que nous

avons analysées plus haut. L'auteur cite plusieurs fois S* Thomas
d'Aquin 3, mais c'est de Kant et de Rousseau qu'il s'inspire.

Famille. — Nous rattachons à la famille la question, souverainement

importante aussi pour l'individu et pour la société tout entière, que

M. Paul Bureau a traitée, avec une science étendue et exacte, avec une

logique impeccable et un courage magnanime, sous ce titre : l'Indisci-

pline des mœurs 4.

1. Pour le droit privé, il dérive du droit Romain, qui tourne tout entier autour

de l'idée de la naiuralis ratio et, pour le droit public, des systèmes constitutionnels

d'Angleterre et de France, qui reposent sur les Bills of rights et les Déclarations des

droits, expressions typiques de l'école du Jus naturac.

2. La liberté n'est pas un absolu ; « elle n'est pour l'homme qu'un moyen d 'attein-

dre la fin » (M. Cuche. loc. cit., p. 97). La loi n'a pas un rôle purement négatif ; elle

coordonne les libertés qu'elle limite, et elle assure leur coopération au bien commun.

3. Il ne renvoie guère qu'à des ouvrages latins, italiens et allemands.

4. Paul Bureau, A' 7Hdisc^7>/i«c(/6'sma;M»'s, Paris, liloud et Gay. 1920; in-8°de 608 pp.

10» Ann^-c. — Hcviic do» Scirnccs. — N" h. M
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Dans la i^ partie de son ouvrage ( le Bilan), l'auteur traque sans merci

et traîne à la lumière les faits, les doctrines et les résultats.

Les Faits. D'une part, voici une multitude innombrable de célibataires

(depuis l'âge de i8 ans, quand ce n'est pas à 13 et 14 ans) qui s'arroge

une liberté génésique sans limite. Elle trouve des auxiliaires dans les

quatre organisations suscitées par les appétits de l'immense clientèle :

la prostitution, les pratiques anticonceptionnelles ou néo-malthusiennes,

l'avortement i et la porr ographie. Nous sommes ici en présence d'insti-

tutions hiérarchisées et cohérentes ; car on a industrialisé la luxure : par

exemple, « une nombreuse phalange de publicistes et de conférenciers,

de médecins et d'apothicaires, d'herboristes et de pharmaciens, de
sages-femmes et de voyageurs de commerce, utilisant les procédés les

plus modernes de réclame et de démonstration 2 », s'applique à répandre

les innombrables appareils, inventés par la technique perfectionnée,

pour préserver de toute suite onéreuse la jouissance sexuelle. La porno-

graphie, « cette exploitation, dans un dessein erotique ou obscène,

des ressources que la littérature, le théâtre et la gravure mettent à la

disposition de l'homme pour sa distraction et son repos » (p. 41), ne
s'est-elle pas assuré « des débouchés si vastes qu'on mesure, à leur

ampleur, l'ingéniosité et l'excellente formation commerciale des direc-

teurs, la puissance des capitaux, la perfection inouïe des méthodes ? 3 »

Ces entreprises licencieuses, si peu entravées par l'attitude apathique de

la magistrature française, sont à la fois cavise et effet : elles accroissent

la démoralisation qui les suscite, les entretient et les réclame. — D'au-

tre part, la conduite des gens mariés n'est guère plus louable. M. Bureau
relève les mobiles misérables qui poussent au mariage : vanité, cupi-

dité 4, etc., et les désordres qui les déshonorent : infécondité systémati-;

que (c|ui est à la base de tout le mécanisme de la vie sociale), avortement,

décroissance des sentiments affectifs à l'égard de l'enfant et mauvais
traitements qu'on lui infliges, adultères, divorces par consentement
mutuel ou par la volonté d'un seul, progrès de l'association amicale.

Tous ces faits : liberté incontrôlée des célibataires du sexe masculin et"

demain du sexe féminin 6, avec le concours de la prostitution, des

pratiques néo-malthusiennes et de l'avortement, mariage envisagé du
point de vue individualiste, établi sur le principe de la stérilité systéma-

tique et trouvant, pour se maintenir ou se dissoudre à volonté, la colla-

boration de l'avortement, de l'adultère et du divorce, sont les parties

i

1. Tristement favorisé par les découvertes pasteuriennes.

2. p. 24.

3. L'activité génésique et l'imagination étant étroitement liées l'une à l'autre,

sous l'action de la pornographie, une sorte de seconde vie sexuelle, toute en images,

s'organise dans l'âme désemparée.

4. Beaucoup de jeunes gens se marieraient pour s'assurer une maîtresse à domi-
cile, p. 63.

5. Chaque année, on tue par l'avortement au moins 300.000 enfants ; on empêche
la conception de 600.000 et on en martyrise corps et âme plusieurs centaines de
mille autres indésirés qui sont venus troubler la fête et les égoïsmes. p. 83.

6. Puisque beaucoup de femmes réclament l'unité de la morale sexuelle, avec la

même liberté pour la femme que pour l'homme.
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connexes d'un système solidement lié. Il y a, sous tous ces faits, une
même pensée qu'ils incarnent, suivant les âges et les circonstances :

u jouir le plus possible, au moindre coût possible, » et l'acte d'aujourdhui

est en parfaite cohérence avec celui d'hier et celui de demain. Un tel

état psychologique, commun à l'immense majorité des Français, ne
peut pas ne pas façonner à son image tout l'organisme social, qui

semble créé en effet pour récompenser l'égoïsme des célibataires et des
conjoints i.

Or toute conduite généralisée est la traduction d'une doctrine qu'elle

élabore et qui lui recrute des adeptes (action et réaction des doctrines

sur les mœurs et des mœurs sur les doctrines). Pour ce qui est de l'appé-

tit sexuel, notons avec M. Bureau : l'influence des philosophes et ency-

clopédistes du XVIII® siècle et de la Révolution française contre le

mariage monogamique et indissoluble, et de l'école romantique contre

la chasteté des céhbataires et la liberté des conjoints ; les théories qui,

sous une forme littéraire, scientifique ou philosophique, prônent le

droit à l'amour, le droit à la liberté, la maternité libre et le droit à

l'avortement et aux relations contre nature (homosexualité) ; enfin l'énor-

me succès des doctrines de MaltJius et des néo-malthusiens. En 1808, le

i( vertueux et génial « pasteur d'Ailesbury, Robert ThomasMalthus ensei-

gne que, l'accroissement des subsistances étant moins rapide que celui

de la population, pour ne pas laisser à la misère, à la famine, à la guerre

et au vice le soin de rétablir l'équilibre, l'humanité doit modérer sa

prolifération excessive, par la pratique du moral restraint ou de la con-

trainte morale (chasteté dan<5. le célibat et mariage retardé). En 1854,

dans un ouvrage qui est devenu le bréviaire du néo- malthusianisme,

le D"* Drysdale attribue à l'homme trois besoins (nourriture, repos,

amour) que la nature impose et qu'on ne peut ni satisfaire sans un plai-

sir intense ni frustrer sans de graves risques. L'abstention est contre

nature. Notre physiologie exige qu'on réponde au ^^ besoin naturel

comme aux autres ; chaque organe ne doit-il pas être mis en œuvre
avec mesure ? Mais, dans la classe populaire, comment avoir et de

l'amour et du pain ? La civilisation, dont le propre est de soumettre

l'instinct au contrôle de la raison réfléchie, enseigne par quels moyens
la fécondation peut être arrêtée, sans qu'on restreigne le droit à l'a-

mour 2. Le pire péché sexuel, c'est d'avoir une nombreuse famille, qui

accable la femme de grossesses et que l'insuffisance des ressources,

drainées par la bourgeoisie, empêche d'élever comme il faudrait. Ces

théories, grâce à l'alliance des néo -malthusiens, des socialistes révolu-

tionnaires ou non et des libres penseurs, ont fait d'énormes ravages

dans la classe ouvrière, où d'habiles campagnes, doctrinales et mercan-
tiles, l'ont propagée, aux périodes de grève et de surexcitation populai-

re, comme une arme nécessaire pour la lutte des classes 3. L'action de

1. « Nous arrivons à un état social où seuls les imbéciles et les saints seront capa-
bles d'avoir une nombreuse famille. » (p. 80).

2. Ainsi le D' Drysdale préconise ouvertement les pratiques anticonceptionnelles
employées depuis longtemps par la bourgeoisie française.

3. « Mes sœurs, vos flancs ne seront pas ce que furent ceux de vos mères : un im-
mense laboratoire de chair à exploitation, de chair h. canon, de chair à prostitution.
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ces théories a été renforcée par les théories d'un férrinisme émancipé

de toute disciphne sexuelle, par l'inaction des détenseurs de la vérité

et par la désertion du parti des braves gens.

Les Résultats. M. B. les condense en ces mots tragiques . la grande

souffrance française, c'est-à-dire : les morts plus nombreuses que les

naissances, en 65 départements (en 1911) ; de 1890 à 1911, sept années;

déficitaires, tandis qu'autour de nous, les peuples croissaient considé-

rablement I
; l'arrêt du rayonnement de notre langue et de notre civili-

sation, du développement de notre domaine colonial et de notre com-

merce extérieur ; la métropole envahie par les étrangers ; le déclin de la

santé et de la richesse 2
; le fils unique faisant l'industrie stationnaire,

et, à son tour, l'industrie stationnaire faisant le fils imique ; la patrie

de l'initiative devenue l'empire des vieillards (gérontocratie) ; notre

gouvernement, un comité de célibataires dirigeant un pays qui se-dépeu-

ple ; en somme, moins d'hommes et des hommes débilités ; et puisque

la valeur humaine est la source de toutes les autres, ne faut-il pas crain-

dre que la France ne soit atteinte dans ses parties vitales 3 ?

Où est le remède à ce mal ? (//^ Partie). Il y en a qui, voyant derrière

ces actes des volontés calculatrices, estiment qu'il est nécessaire et.

qu'il suffit, pour modifier le résultat, de changer le point d'application

de cet esprit de calcul, par des réformes législatives et des mesures

économiques ; une famille nombreuse est aujourd'hui une mauvaise

affaire; mais que les Français trouvent leur intérêt à être prohfiques, et^

ils le seront. M. B. admet que ces réformes et ces mesures sont nécessaires,

mais il les déclare insuffisantes. Il faut que les lois s'intéressent aux

familles nombreuses ; M. B. insiste sur leur pouvoir éducatif et répressif,

et il réclame deux sortes de réformes: les unes ne demanderaient à l'État

aucun sacrifice même actuel (vote familial, réduction du service miU- '

taire), les autres seraient des placements à gros intérêts composés

(suppression totale ou atténuation des impôts directs pour les familles

nombreuses, impôts directs sur les célibataires et les familles stériles).

Qu'on y ajoute des primes, des allocations, des assurances, et que le-

de chair pathogène » p. 155. Famille nombreuse : enfants mal nourris, forcés par la
j

misère de travailler avant l'âge ; salaires diminués par la concurrence entre pères, i

mères et enfants, le patron exploitant le grand nombre de bras qui s'ofirent.

1. Les familles nombreuses ne sont pas plus rares chez nous qu'ailleurs ; il y a)

chez nous beaucoup trop de familles sans enfants ou avec un ou deux enfants (66 %).— Dans le I^r semestre de 1920 (avec les trois départements du Bas- Rhin,
j

du Haut-Rhin et de la Moselle), l'excédent des naissances sur les décès est de 67. 946.

2. Le grand argument des néo-malthusiens : « moins il y a de copartageurs, plus^

la part est grande pour chacun, » vient se briser contre ce fait qui domine l'histoire
j

de l'Europe contemporaine : l'accroissement notable de la population et l'accrois-

sement plus que proportionnel de la richesse, en Grande-Bretagne, Ita.lie, Suisse,-j

Belgique, Allemagne.

3. Organisme vivant, doué de sa nature propre et soumis à la loi de la croissancêj

et de la mort, elle ne peut renoncer à être une puissance de !« ordre, sans se renier
j

elle-même et périr. — Il est faux que l'Allemagne ait été poussée à la guerre par saj

prolifération excessive ; loin de regorger d'hommes, elle n'en avait pas assez ; car laJ

civilisation industrielle, fille des populations denses, est une grande mangeuse d'hom-

mes.
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salaire s'inquiète des charges familiales. Il y a, dans les phénomènes
sociaux, des éléments matériels dont il faut tenir compte, mais on ne

peut en négliger les conditions morales i. Si les mœurs restent ce qu'elles

sont, les luis réformatrices ne seront ni votées ni acceptées ni appliquées ;

ce ne sont pas les réformes qui feront surgir les enfants, c'est la volonté

d'avoir des enfants qui imposera les réformes. La transmission de la

vie est reliée à notre condition économique, mais elle la dépasse, et il

y a en elle autre chose qu'un calcul. Il ne serait; pas sage de ne voir dans
les mères que des ouvrières payées aux pièces. La crise de la natalité

est, avant tout, une crise des volontés et des consciences. Enfin, l'on ne

saurait trop louer M. B., d'avoir mis dans un puissant relief cette vérité :

en ne parlant que de la natalité dans le mariage, on oublie que cette question

a d'étroits rapports avec toutes les formes de l'indiscipline des mœurs,
avant le mariage et en marge du mariage 2 et « que toutes les règles de la

m.orale sexuelle sont solidaires ) (A. Comte). Il faut don:^ revenir à une
morale sexuelle cohérente 3, et M. B. consacre la III^ Partie de son livre

à en définir les cinq préceptes, à la lumière de l'observation sociolo-

gique.

C'est d'abord le devoir de la chasteté pour le célibataire; car la conti-

nence absolue du célibataire répond seule aux exigences absolues de la

vie sociale et de la psychologie individuelle. Comment pourrait vivre

une société qui reconnaîtrait à tout adulte le droit à toute jouissance

sexuelle, affranchie de toute règle ? Elle ne vivra que si les individus

acceptent les charges inhérentes à la satisfaction de l'appétit génésique.

Or l'homme, être essentiellement social, ne saurait se soustraire, dans

aucun domaine de son activité, aux lois de la solidarité sociale et il

commettrait contre la société un abus de confiance, un vrai larcin, en

détournant, au profit de son plaisir égoïste, la puissance de vie qu'il a

reçue pour elle. Par ailleurs, la liberté individuelle exige essentiellement

une règle disciphnaire qu'on ne peut violer sans se vouer au plus hon-

teux et au plus tyrannique des esclavages. La théorie néo-malthusienne

de la nécessité physiologique de l'amour est contredite par l'expérience

et par la science ; la chasteté est non seulement une vertu possible,

mais encore une vertu recommandable, au point de vue médical et

hygiénique.

Quant au célibat perpétuel et volontaire, M. B. montre, dans un très

beau chapitre, son admirable valeur sociale et surtout les ser\dces qu'il

rend, soit à la famille, en entretenant l'atmosphère rehgieuse et morale

dont le mariage a besoin pour être une institution sociale bienfaisante,

soit à la masse, en l'entraînant aux abstentions nécessaires, par la

beauté supérieure de .son exemple.

1. Le collectivisme matérialiste, qui réduit la question à une question de ventre,

ne saurait donc guérir le mal.

2. Le mari de demain continue le jeune homme d'hier, celui-ci a fait l'apprentissa-

ge dans le commerce des pro.stituées, « cette école primaire de l'amour stérile. »

3. A propos de V Eudénétiqtic ou culture scientifique de l'amélioration de la raco,

qui pose des questions délicates (stérilisation des criminels et des dégénérés), M. B.

note qu'il s'agit moins de génération que de régénération et cpu- lliomme doit être

autre chose qu'un bel*animal.
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Mais, le célibat ne convenant qu'à une élite, le mariage est, pour le

grand nombre, la voie normale et le devoir, et les adultes sont des para-

sites, quand, sans motif valable, ils se dérobent aux charges de l'étal

conjugal. Le mariage monogamique, en effet, assure le recrutement

quantitatif et qualitatif de la société, la multiplication et la formation

de la vie humaine. Il sauvegarde le progrès moral des époux, en écartant

les dangers de bestiahsation suscités par l'appétit égoïste, violent,

insatiable et irresponsable ; il spiritualise leur amour et il l'imprègne

d'absolu : « absolu de degré, car le don total de soi ne comporte pas de

plus ou de moins ; absolu de durée, car on ne s'imagine pas qu'on

puisse cesser d'aimer ; absolu d'objet, car on aime un être unique,

auquel on prête une valeur incomparable > (Fœrster).

En troisième heu, voici le devoir de la fidélité conjugale. Le mariage

n'est pas un contrat comme les autres ; il est indissoluble. Loin

d'être un placage arbitraire et caduc, l'indissolubilité, par sa valeur

éducative, fait partie du patrimoine éternel de la civiHsation, car elle

développe les sentiments de responsabihté et d'abnégation, la domina-'

tion des appétits indisciplinés, la patience, la loyauté, le respect mutuel,

conditions absolues et permanentes de toute culture sociale élevée.

Sans elle, l'amour n'aurait ni pureté ni profondeur. Le divorce soit

pour griefs caractérisés soit par le consentement mutuel soit par la

volonté d'un seul, avilit le mariage et la famille, tarit la fécondité

nuptiale, engendre discordes et adultères, se multiphe lui-même et.

lâche la bride aux instincts polygamiques : triste remède ! En consa-;

crant le principe anarchique du droit des époux à la jouissance

sexuelle, le divorce décuple automatiquement les malaoies qu'il voulait;

guérir.

M. B. établit enfin les devoirs conjugaux àe la fécondité et de la conti-

nence. Ces pages (415-477) sont peut-être les plus neuves et les plus

fortes de son hvre. D'une part, la fécondité fait les sociétés ardentes au;

travail et quelle école d'abnégation et de discipline, de gouvernement de.

soi-même, quel champ d'entraînement au bien, pour les parents etj

pour les enfants, que la famille nombreuse ! Sociétés .stériles, sociétés^

stagnantes. Fils unique, tyran égoïste de l'égoïsmc qui le voulut unique,;

homme mou et timide, sans énergie créatrice, vieillard avant d'avoir

vécu. — Cependant l'intérêt social n'admet pas que la fécondité aille

jusqu'aux dernières limites de ses ressources, et voici le plus tragique
j

problème social. M. B. considère comme inébranlables les affirmations*

essentielles de Malthus : dans une société oii l'instinct génésique seraitj

loyalement obéi, la population tendrait à croître beaucoup plus rapide-

ment (progression géométrique, d'après Malthus) que les subsistances:

(progression arithmétique). Il faut donc que l'humanité, disciplinant;

l'instinct pour éviter le fonctionnement des freins répressifs de la misèrej

et du \-ice, limite sa fécondité selon ses ressources. M. B. regarde en facej

les réalités si certaines, si connues et si tragiques : une femme qui ne peut
^

tout de même pas mettre au monde 15 ou iS enfants en 22 années,

un budget qui ne peut pas" non plus supporter pareilles charges ; surj

cent ménages normaux, il n'y en a pas quinze qui puissent suivre ingé-j

nument les voies de la nature. « Dans toute vie conjugale honnête, il]
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doit régner un certain équilibre entre le courage de la fécondité et celui

de la continence. Ils sont également indispensables. Si l'on ne veut pas
d'enfants, comment observer une impossible continence ? Si l'on est

incapable de continence, comment éviter d'avoir trop d'enfants ? On
s'accule à des impossibilités, d'oii trop souvent on ne sortira que par la

fraude conjugale-i. )- Seule la continence conjugale sauve l'humanité de
l'hypernatalité qui la torture et arrête ses progrès (Inde, Chine, Japon,
Russie) et de l'hyponatalité qui la décime. — Il faut donc prévenir les

jeunes gens que les tentations les plus dangereuses commencent au
mariage, et que la chasteté d'avant le mariage est comme la prépara-

tion, l'entraînement à la continence plus difficile du mariage et que la

seconde période doit être la suite logique de la première.

Cette double loi de la fécondité et de la continence, valable pour tous

les mariages, M. B. l'applique spécialement à la famille ouvrière, oii

l'on vit « de la main à la bouche «. Quand cette famille a trop d'enfants,

ses charges sont trop lourdes et ses salaires, amoindris par les sous-

concurrences. Les prolétariens - conscients regardent et prêchent com-
me un devoir « la grève des ventres et le sabotage de la matière vivante »

(p. 479). M. B. accorde que la prolifération non contrôlée est particuliè-

rement funeste à la famille ouvrière et que la société n'y gagne rien.

Mais comment accomplir la limitation nécessaii'e ? Par la maîtrise de
l'âme sur l'animalité. Si l'ouvrier se livre aux pratiques néo-malthu-
siennes,, il ne donnera pas à la nation les enfants qu'il lui doit et dont
elle a besoin, et tant pis pour lui si la nation est anémiée. Il n'aura ni

le nombre, ni la générosité hardie et conquérante, ni le sens de la

disciphne, de l'abnégation et de l'idéal, ni le dévouement qui feraient

triompher sa cause. Les patrons recourront à la main-d'œuvre étran-

gère qui le supplantera, car le néo-malthusianisme mène a la stérilité

totale.

Mais à quelles conditions s'opérera le retour à la discipline dos mœurs ?

{IV Partie) M. B. appuie sur le rôle des éducateurs ^ et despublicistes,

du monde et des salons, dans la révolution qui s'impose. Il définit les

qualités du bon citoyen qui doit servir de modèle et d'entraîneur à la

masse : culte de la santé et respect de la pureté du sang, aptitude à

l'effort et au débrouillage, amour de la vie simple et donc une certaine

dose d'ascétisme, sens de l'intérêt collectif et souci de le servir. Mais les

conditions d'une bonne hygiène morale et intellectuelle, propice à la

discipline des mœurs, seraient irréalisables sans les croyances religieuses,

dont elles sont une préparation et une fructification. Le sentiment reli-

gieux purifie les mœurs et les institutions familiales, et, en ce rc)le, il

est irremplaçable. Les faits le prouvent et, s'il y a des adultes chastes

et irréligieux, c'est que, grâce à la loi de la solidarité sociale, ils bénéfi-

cient, à leur insu, de l'entraînement du milieu pétri par les doctrines

1. Jordan, Religion et natalité, p. 66.

2. Prolétaire veut dire : faiseur d'enfants.

3. Il dénonce l'insuffisance de l'instruction et la malfaisance possible de l'ensei-

gnement sexuel, et il préconise la méthode indirecte. A notre avis, l'enii^loi de la

méthr)dc directe, en certains cas et sons certaines couditious, est légitime, utile, même
nécessaire.



580 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

qu'ils rejettent. Seule, la croyance religieuse donne aux règles des mœurs
une justification intégrale et une base absolue, et aux volontés l'inspi-

ration qui les entraîne au sacrifice (valeur dynamogénique).

En terminant, M. B. note l'extraordinaire correspondance qui existe

entre la morale catholique et les préceptes de la morale sexuelle aux-

quels aboutit l'étude sociologique la plus méthodique et la plus dégagée

de tout à priori confessionnel ; et il presse la France de l'esprit nouveau

et la France de la tradition d'unir leurs efforts pour conjurer le péril

immense et très prochain ; car il est impossible que la France continue

à vivre ainsi, et l'avenir est aux peuples chastes.

Pourquoi, afin de mettre à la portée de beaucoup de lecteurs son très

beau livre. M. B. n'en pubherait-il pas une édition moins volumineuse

et plus abordable ?

Économique ^ — MM. Georges Valois et Georges Coquelle ont

écrit ?ur là Nouvelle ormnisation économique de la France 2 et sur les prin-

cipes qui l'inspirent, un beau Hvre riche d'idées et de documents. M. G. V.

étabht d'abord (Introduction pp. 17-47) que, l'individuahsme étant

repoussé comme impraticable dans notre état de sous-production, il ne

reste que deux doctrines cohérentes et contraires, dont les autres sont

des imitations partielles : celle du socialisme marxiste qui veut l'organi

sation économique et sociale en classes, permettant la lutte des classes,

dont l'aboutissement doit être la révolution sociale, par laquelle la

classe ouvrière, établissant la dictature du prolétariat, s'empare des

moyens de production et d'échange, les sociahse et les met en œuvre

pour le plus grand profit de tous ; et celle des esprits scientifiques, des

réalistes, des nationahstes français et d'un certain nombre de groupe-

ments cathohques, qui veut une organisation économique et sociale par

fonctions, par professions, par groupes économiques et régionaux,

l'État imposant à tous les groupes le contrôle de l'intérêt collectif ou

national (p. 18).

Or la théorie de la lutte des classes, pur fantôme auquel donnent

quelque consistance ceux qui adoptent la formation en classes ou sou-

haitent la collaboration des classes, est essentiellement anti-économi-

que. Elle tait obstacle à la reconstruction économique de l'Europe.

Car ces termes : « classe ouvrière et classe patronale • ne répondent pas

à des réalités économiques. La classe désigne un groupe d'hommes

unis par un ensemble d'intérêts généraux communs qui conditionnent

étroitement leur existence. Or la communauté d'intérêts ne se réalise ni

entre tous les ouvriers, ni entre tous les chefs d'entreprise d'un même
pays (p. 34^! 3. Ce qui est réel, ce qui vit, dans l'ordre économique, ce sont

1. On trouvera dans la Recension des Revues, l'analyse du no d'Avril-Juin 1921

que la Revue de métaphysique et de morale a consacré tout entier aux problèmes

actuels de l'Économique.

2. Georges Valois et Georges Coquelle, Intelligence et Production, Paris, Nouvel-

le Librairie nationale, in-120 de 269 pp.

3. Assurément, au point de vue de la vie en société, l'ouvrier métallurgiste est

plus près de l'ouvrier menuisier ou de tout autre que de son chef d'entreprise, comme
le soldat d'infanterie, par son genre de vie, ses goûts, ses habitudes, est plus près du
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les groupes de producteurs. Il n'y a pas des Intellectuels, des Techni-

ciens, des Patrons, des Ouvriers. Il y a des techniciens, des patrons, des

ouvriers qui vivent d'une production donnée et ne vivent que par elle.

Il y a les producteurs du blé, les producteurs du vin, ceux de la laine, du
fer, du livre. Il y a des groupes de producteurs, réunis entre les limites

d'une même localité, d'une même région, d'une même nation (p. 122).

Il s'agit d'utiliser pour l'intérêt général, les solidarités et les antagonis-

mes qui pullulent au sein de la vie économique (pp. 107-108). C'est

pourquoi M. G. V. dit aux producteurs : Prenez conscience de ce qui

vous unit, et ensuite de ce qui vous distingue ou vous oppose. Associez-

vous entre ouvriers ou techniciens ou patrons d'une même profession
;

groupez vos différents syndicats en une union locale qui, avec les autres

unions locales, formera le conseil économique local ; réunissez toutes les

unions locales d'une profession en unions régionales et dans une fédé-

ration nationale ; les fédérations nationales, avec les conseils économi-
ques régionaux con.stitués par les unions régionales, en un conseil éco-

nomique national, où patrons, techniciens et ouvriers seront représen-

tés en nombres égaux, non selon les prétendues classes, mais à leur place

de producteurs, selon leur fonction, au nom du pays où ils travaillent

(p. 123, p. 256).

D'ailleurs la théorie marxiste est historiquement fausse ; Marx pré-

tend que, depuis les origines, la classe ouvrière a été asservie et exploitée

par les classes parasitaires : patriciats, aristocraties, noblesses, bour-

geoisies, qui se sont éliminées les unes les autres, quand un mode de
production nouveau commandait le changement. Il y a une formation

économique définitive de la société qui se réalise progressivement et

nécessairement par la succession des modes de production asiatique,

antique, féodal et bourgeois et qui s'épanouira par la dictature de la

classe ouvrière. Or, objecte M. G. V., la domination féodale fut, non
pas un phénomène économique, mais un phénomène politique provoqué
par l'affaiblissement de l'État central ; elle s'évanouit, non pas devant
une action de classe, mais devant les progrès du pouvoir royal, qui, en

pacifiant le pays, permit à l'industrie et au commerce de jouer un grand
rôle dans le domaine politique (p. 31).

Enfin, la dictature de la classe ouvrière est un non-sens, car ou bien

elle n'aura pas de chefs et le corps social se disloquera ; ou bien elle

aura des chefs, investis de vrais pouvoirs ; sous un nom ou sous un autre,

les Chefs mèneront toujours les hommes au travail et au combat, et le

pouvoir ouvrier disparaîtra en se réalisant (p. 28) i. Mais le prolétariat

pourra-t-il trouver dans son sein assez de chefs pour assumer toutes les

tâches de l'ordre économique 2 ?

soldat du génie que de son capitaine. Mais, de même que, dans le combat et dans
toutes les circonstances de la vie militaire, le soldat se sent d'abord lié à son capitaine,
de même, dans la vie économique, l'entreprise à laquelle l'ouvrier et le patron colla-

borent, les unit étroitement devant les ouvriers et les patrons des autres entreprises.

1. En Russie, la dictature du prolétariat n'a été que la dictature de bourgeois et
d'intellectuels, appuyée sur des baïonnettes étrangères (p. 23.J) ; maintenant, c'est

un autocratismc politique et économique plus éloigné du socialisme même marxiste
que n'importe quel régime d'occident, et, en plus, la famine et la terreur.

2. D'après M. G. V., Marx, étant juif, a interprété tous les prolétariats du monde
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Le péril engendré par la lutte des classes est beaucoup plus interna-

tional que national. C'est en Asie, où, pour tous les peuples, Hindous,

Persans, Égyptiens, etc., qui ont été prolétarisés ou subalternisés par

quelque nation européenne, la doctrine de la lutte des classes devient

une doctrine de libération nationale, que le bolchevisme, obligé de

maintenir son pouvoir par la force, enrôlera des hordes innombrables,

pour les jeter à l'assaut du capitalisme européen (p. 39 et p. 240).

Dans lal'"^ partie (pp. 43-103), M. G. Coquelle donne d'utiles renseigne-

ments sur les premières formations générales : formations syndicales,

formations révoh\tionn aires, formations professionnelles i.

Dans la 11^ partie (pp. 105-149), M. G. Valois montre comment la

confédération de l'Intelligence et de la Production française (C. I. P. F.)

veut être, dans notre pays, \\n organe supra-syndical de coordination

économique.
Dans la III^ partie enfin (pp. 151-248), M. G. V. donne, aux problèmes

généraux qu'il étudie, des réponses réalistes, également éloignées des

réponses de l'école libérale, qui interdisent la coordination des forces,

et des réponses du socialisme marxiste, qui brisent les grands ressorts

de l'activité économique : la responsabilité et l'intérêt individuels.

Relevons les principales.

Sur le terrain économique, à la guerre d'expansion ou concurrence

pour la vente, qu'avait déchaîr ée, avant 1914, la surproduction agri-

cole et industrielle, la crise de sous-production a substitué la concurren-

ce pour l'achat, la guerre plus âpre de conservation, qui exige un travail

intense ^. — C'est ainsi l'heure des chefs hardis et énergiques ; car c'est

le chef qui est le créateur de toute action économique, les autres n'étant

que les collaborateurs, parce que c'est lui qui imagine, conçoit, décide,\

commande et risque : supprimez le chef, tout s'écroule 3. — Or la ten-

dance très nette de l'économie nouvelle est de substituer des règles

générales à la fantaisie qui égarait les chefs d'entreprise
;
pour sortir^

de l'individuahsme, il y en a qui préconisent le trust 4 monarchique ou'

avec l'image qui hantait sa pensée du faux prolétariat juif dispersé en Pologne et en'

Russie, véritable peuple capable de se donner des chefs en grand nombre.

1. A propos du rôle du Capital-Intelligence, en regard du Capital-Travail et du^

Capital- Argent (pp. 65, 66, 72), il dit très justement : « le capital ne joue qu'un rôlei

passif, les maîtres de la production n'étant ni les capitaux ni les capitalistes, mais!

ceux qui, capitalistes ou non, techniciens ou non, sont aptes à employer les capitaux!

et à diriger leur utilisation » (p. 66). Le capitaliste qui n'est que tel. . fournit unj

élément nécessaire-et reçoit le prix de cette fourniture, sans plus. Tout se ramène!

aux actions combinées de l'Intelligence et du Travail utilisant le Capital. . Puisque^

le capital, fruit accumulé de travaux antérieurs, n'est lui-même que travail, et que

l'Intelligence travaille comme les bras, M. C. propose de classer les facteurs de la-

production en Intelligence et en Force physique.

2. La journée de travail courte est nécessaire et possible dans les sociétés de haute

civilisation ; mais M. V. réclame, pour cette période de reconstruction, en plus des

huit heures, une heure complémentaire, celle qui est perdue presque partoiit, parce

que nous ne travaillons pas dans des conditions normales.

3. L'aptitude à la décision et au risque, vertu cardinale du chef, on l'a ou on ne l'a

pas, « les chefs se font et se nomment eux-mêmes ».

4. Une grande entreprise domine les autres, les soumet à une même règle, en les

contrôlant ou en les absorbant : méthode très simple, d'application rapide, qui exige
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aristocratique ; M. V. penche plutôt vers la société coopérative, formée

d'entreprises qui restent indépendantes et lui confient la gestion de
certains de leurs intérêts. — Comment rémunérer le travail dans la

profession ainsi organisée ? Les socialistes répondent : supprimons le

patronat et le salariat. D'après M. V. le patronat n'existe plus ; l'hom-

me qui est à la tête d'une grande entreprise n'est plus le patron, mais
le chef ; souvent il n'est pas le possesseur, mais l'administrateur ou le

directeur salarié. Les socialistes veulent bien des chefs, mais désignés par

le soviet ou assemblée d'égaux^ c'est-à-dire, en fin de compte, la discus-

sion permanente ou les méthodes dictatoriales. Par ailleurs, il faut

d'abord assurer à l'ouvrier sa subsistance quotidienne, son salaire,

rémunération du travail individuel d'une journée, d'une semaine,

d'un mois ; dans une société normale, le salaire doit être complété par

une rémunération sociale qui garantisse le travailleur et sa famille

contre tous les besoins et tous les risques : chômage, maladie, vieillesse,

mort. Quant à la participation aux bénéfices, si chère, non pas aux ou-

vriers, mais ( aux braves gens », M. V. n'y voit qu'une illusion déce-

vante ; car dans les entreprises de rendement moyen i, chaque ouvrier

toucherait une part ridiculement faible (une, deux, trois centaines de
francs) et l'on s'en prévaudrait pour lui refuser toute augmentation
de salaire. De plus, tel ouvrier aurait telle part, tel autre, rien, selon

que le chef de l'entreprise dirigerait bien ou mal. Enfin on aboutirait

à l'organisation des soviets et à l'arrêt de la production ; car l'action

productive veut l'unité de commandement et l'unité de commandement
n'est obtenue que par l'action d'un homme qui se désigne lui-même ou
qui est choisi par ses supérieurs -. Les subordonnés désigneront ou
accepteront pour chef l'homme qui leur donnera les plus grands profits

ou leur demandera le moindre effort. D'ailleurs, détenteurs de la souve-

raineté, ils discuteront tous ses actes ; le travail n'y gagnera rien, ni

la paix : ce sera la compétition entre les plus rusés et les plus bavards. —
Ce qui paraît plus incontestable, c'est la limitation des bénéfices qui

s'impose au producteur ; un bénéfice excessif est antisocial ; mais qui

contrôlera les bénéfices et les prix ? L'État, pour ce rôle, devrait créer

une nuée de fonctionnaires 3 ; mieux vaudrait investir du droit de con-

trôle nécessaire les groupes d'intéressés. — L'actionnariat des ouvriers et

des employés 4, qu'il s'agisse soit d'actions de travail soit d'actions

ordinaires attribuées au personnel dès l'origine ou en cours d'exercice,

n'empêchera ni les participants capitalistes de se réserver la majorité

des actions, faute de quoi ils n'apporteront pas levu" argent, ni les ou-

et forme peu de chefs, multiplie les scnis-chefs ou gc^-rants, concentre la fortune sociale

en queUiues mains et accentue l'opposition des grands états-majors et de la main
d'œuvre.

1. Il y en a trois sur dix qui sont en déficit : entreprises qui commencent ou qui

déclinent ou qui subissent des années mauvaises.

2. Et s'il y a des raisons fâcheuses c|ui excitent le chef à se désigner lui-même ou
les supérieurs à le nommer, sans qu'il ait les aptitudes nécessaires !

3. Il paraît que Lénine et Krassinc accordent aux anciens chefs d'entreprises

qu'ils chargent d'exploiter les usines, une commission de 33 %.
4. Biétry, organisateur des syndicats jaunes, croyait que les ouvriers cesseraient

d'être révolutionnaires, en devenant copropriétaires des usines.



684 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

vriers, étant plus intéressés comme ouvriers que comme capitalistes,

de sacrifier le rendement trop maigre de leurs actions ^ à l'augmentation

plus lucrative de leurs salaires ; il rendra la production timide 2 et

mènera droit au soviet, donc à la ruine. L'intérêt de la production exige

qu'il y ait divergence, antagonisme même entre les intérêts particuliers

des chefs et les intérêts particuliers des ouvriers, afin que les chefs, sous

la pression des ouvriers qui veulent gagner plus, s'appliquent avec plus

d'ardeur à la création économique et que, sous la pression des chefs, les

ouvriers donnent un meilleur rendement. — Cependant, le plus grand

des problèmes sociaux actuels, n'est-ce pas l'incorporation du salariat ?

Il faut supprimer l'état d'insécurité des salariés. Or l'idée d'assistance

est insupportable au travailleur normal, qui, dans un vif sentiment de sa

dignité n'homme, demande au travail toutes les garanties de la vie. Le
prix de tout objet fabriqué devrait donc contenir, outre tous les salaires,

le bénéfice des salariés, c'est-à-dire la part qui doit constituer automati-

quement l'épargne ouvrière 3. — Dans la nouvelle organisation écono-

mique, en rai.son des projections de leur foi sur les phénomènes de la vie

sociale, la place des catholiques doit être la première : d'une part, leur

doctrine leur commande l'amour du prochain, d'autre part, elle les

attache aux trésors que le ver n'atteint pas et les empêche de se laisser

posséder et corrompre par la richesse, elle les applique à l'effort contre

la famine et le froid, générateurs de péchés, et c'est ainsi qu'elle les

prépare à diriger l'action créatrice et à lui donner son plein sens.

Nous devons à M. Imbert, professeur à la Faculté de médecine de

MontpelHer, une analyse très claire et des commentaires judicieux

du Système d'Organisation des usines 4, conçu et pratiqué par le célèbre

ingénieur de Philadelphie, Frédéric Winslow Taylor 5. ( L'organisation

scientifique » du travail industriel a pour but le succès financier de

l'entreprise par le meilleur rendement, et pour moj'ens, non pas tant

une grande invention ni la découverte de faits nouveaux et extraordi-

naires qu'une certaine combinaison d'éléments qu'on n'avait pas encore

réalisée. Voici les quatre principes dont elle s'inspire :

1° Développer, pour chaque élément du travail de l'ouvrier, une

science qui remplace les anciennes méthodes empiriques
;

1. Pour dix actions de 500 frs, dans une entreprise de prospérité moyenne, en-

viron 250 à 500 frs par an.

2. La direction, épiée par les ouvriers, craindra d'exposer tout leur avoir à la débâcle.

3. Le montant de ces parts sera déterminé par des accords entre les syndicats

patronaux et les syndicats ouvriers, attribué aux salariés mensuellement, perçu aux
caisses des entreprises, par les organes corporatifs, au nom des titulaires ; réunies

ensemble, mais distinctes, ces parts formeront un fonds professionnel commun,
stable et productif, une caisse corporative qui appartiendra aux groupements écono-

miques ; cette caisse tirera l'ouvrier de sa condition de prolétaire, le garantira, selon

sa capacité de production contre tous les risques et lui donnera le sentiment de la

solidarité professionnelle.

4. Imbert, Le Système Taylor, Analyses et commentaires, Paris, Ravisse, 1920,

in-i20 de 155 pp.

5. Né en 1856, mort le 21 mars 1915, après avoir franchi tous les degrés de la

hiérarchie industrielle, depuis la fonction de manœuvre jusqu'à celle d'ingénieur

en chef : ce qui explique son manque de culture générale et son mépris de la forme
littéraire.
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2'* spécialiser, former, entraîner l'ouvrier, au lieu de lui laisser choisir

son métier comme autrefois et l'apprendre comme il pouvait
;

3° suivre de près chaque homme, pour s'assurer que le travail est

bien fait suivant les principes posés ;

4° partager également la responsabilité et la tâche entre la direction

et les ouvriers, la direction se chargeant de tout ce qui dépasse la com-
pétence de ceux-ci.

A la lumière de ces principes, M. I. examine, d'une part, la science du
travail de l'ouvrier et la science du travail des machines qui président à

l'organisation scientifique du travail industriel, d'autre part l'organisa-

tion administrative de l'usine.

La science du travail de l'ouvrier comprend le choix des ouvriers i,

le chronométrage 2, le choix de la meilleure techniques et le choix des
outils 4 ; quant à la science du travail des machines, par ses recherches

relatives à la coupe rapide des aciers et aux courroies de transmission,

Taylor a montré comment on peut l'établir et comment elle permet d'u-

tiliser le matériel déjà existant.

L'organisation « administrative » de l'usine doit tenir l'ouvrier en
contact intime et continuel avec la direction. Au chef d'atelier ou chef

d'équipe unique 5, qui n'a ni les connaissances ni les qualités ni le temps
requis par son rôle complexe, Taylor, par une extension du principe

de la division du travail, substitue deux groupes d'employés, dont les

rôles sont très distincts et très nettement définis : quatre agents d'exécu-

tion faisant partie du bureau où se prépare le travail 6, et quatre agents

présents à l'atelier et assurant l'exécution des instructions écrites que
chaque ouvrier reçoit 7. D'autres mesures minutieuses règlent le travail

1. Pour chaque espèce de travail, choisir les ouvriers les plus aptes et baser le

choix sur des données scientifiques. Voulant discerner l'acuité visuelle et le temps de
réaction des ouvrières chargées de vérifier des billes d'acier pour bicyclette, Taylor
emprunte au laboratoire la méthode et les instruments qu'il emploie. A l'ouvrier

qui transporte à la main des gueuses de fonte, il demande, avec des muscles puissants,

un esprit « si lourd et si obtus qu'il ressemble intellectuellement plutôt à un bœuf
qu'à n'importe quel autre type ».

2. On mesure, en chiffres expérimentaux, d'ailleurs approximatifs (M. Taylor
s'est servi d'une montre à secondes), le temps e.xigé par les mouvements élémentaires

utiles ou actes successifs qu'accomplit un otivrier d'élite, pour l'exécution correcte

d'un travail industriel. L'étude de ces temps élémentaires, dont le total donne le

temps réel requis par ce travail, est la clé de voûte du système.

3. Ou de celle qui exige le minimum de temps. D'après Taylor, l'ouvrier est inca-

pable de la trouver par lui-même, et il faut lui inculquer, par le moyen d'un homme
compétent, de nouvelles habitudes basées sur des lois scientifiques. M. Imbcrt
objecte à Taylor que l'ouvrier, mené par la fatigue qu'il ressent, choisit d'instinct

une technique qui peut correspondre et correspond, de fait, en bien des cas, à un
temps minimum d'exécution.

4. C'est-à-dire meilleure adaptation do l'outil au travail et préoccupation de
diminuer la fatigue professionnelle.

5. Taylor reproche à l'organisation actuelle, qu'il appelle « militaire », de n'établir

de rapports entre l'ouvrier et la direction que par cet intermédiaire unique.

6. Préposé aux ordres des travaux, rédacteur des fiches d'instruction, compta-
ble du temps et des frais de main d'œuvrc, chef de discipline.

7. Chef de brigade, chef d'allure, surveillant, chef d'entretien; n'est-ce pas mul-
tiplier les agents improductifs et mettre l'ouvrier en rapport direct et constant
avec trop de chefs ?
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de bureau, coordonnent les divers services, etc., en un mot, assurent

le meilleur rendement des employés, des matières premières et des

ressources financières.

Enfin, pour pousser l'ouvrier à produire, Taylor a imaginé un nouveau

mode de rémunération : le tarif différentiel. On chronomètre le temps

dont un très bon ouvrier a besoin, en travaillant vite, pour fabriquer une

pièce, et on calciile ainsi le nombre de pièces qu il doit pouvoir fabriquer

dans un jour. On convient avec l'ouvrier que, s'il atteint ce nombre de

pièces, chacune d'elles lui sera payée à un prix élevé qui majorera forte-

ment son salaire quotidien ; mais, par contre, si le nombre n'est pas

atteint, l'ouvrier ne recevra, pour chaque pièce, qu'un prix sensiblement

inférieur au précédent. Le tarif différentiel procédant de la manière

forte, Taylor croit utile, avant de l'imposer, d'appliquer d'abord un

tarif intermédiaire, le tarit à prime de son collaborateur Gant i. Après

recherche de la meilleure technique et chi-onométrage du temps d"'exé-

cution. Gant fixe la tâche journalière d'un bon ouvrier et il adopte un

salaire journaher fixe, que l'ouvrier reçoit, même s'il n'exécute pas la

totahté de sa tâche ; au salaire fixe il ajoute une première prime, si

cette tâche est accomplie, et une deuxième, s'il y a économie de temps,

mais il renvoie de l'atelier l'ouvrier qui reste trop souvent au-dessous

du rendement obhgatoire ; enfin, pour exciter le contremaître ouvrier

habile, à mieux remplir son rôle, il lui attribue une prime proportion-

nelle au nombre des ouvriers qni ont exécuté la tâche normale. Dans le

tarif différentiel de Taylor, qui a pu assurer, dans ses usines, des salaires

assez élevés à la main d'œuvre, M. Imbert voit une solution particulière

et personnelle et non la solution générale du problème ; car le patron,

(• en vertu d'une obhgation d'ordre matériel, physiologique et social «,

doit s'inquiéter des nécessités personnelles et familiales de l'ouvrier
;

et la collectivité a le droit d'imposer cette obligation, au nom de l'inté-

rêt général (p. 89).

Accueilli avec un enthousiasme sans réserve par les uns, le système

Taylor a été, même en Amérique, l'objet de critiques passionnées.

« En partie fondées, mais en partie exagérées ou même partiales (p. 95),

les critiques des milieux ouvriers portent : sur le choix systématique

d'ouvriers de premier ordre, qui quadruple la tâche journalière et qui

a pour corollaire le renvoi impitoyable des ouvriers moyens 2
; sur le

surmenage qu'entraîne l'augmentation de rendement 3 ; sur le chô-

1. Dans les types dits modernes, le salaire se compose de deux parties, dont l'une

est plus ou moins proportionnelle à la vitesse du travail, c'est-à-dire à la quantité

d'objets fabriqués. L'ingénieur américain Halsey paie un salaire horaire de i franc et

il y ajoute une prime généralement égale au tiers du prix du temps que l'ouvrier

économise sur le temps qu'il lui fallait auparavant pour le même travail. Dans les

tarifs Williams et Robinson d'une part, Rowan de l'autre, le salaire contient une par-

tie fixe, correspondant à une somme minima de travail journalier obligatoire et une

prime variable pour les pièces fabriquées en plus ; ces pièces ne reçoivent qu'une

fraction du prix convenu pour les pièces du minimum exigé, et cette fraction est

d'autant plus petite que leur nombre est plus grand.

2. Taylor était convaincu de la « flânerie systématique, générale », qui porte l'ou-

vrier à limiter volontairement la production moyenne.

3. Taylor a voulu pousser le travail jusqu'à la limite à partir de laquelle le surme-
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mage au moins temporaire d'un certain nombre de bons ouvriers,

provoqué par une meilleure utilisation du machinisme et de la main
d'œuvre i

; sur certaines comparaisons entre l'ouvrier d'ime part, le

bœuf et le cheval de l'autre -
; sur l'automatisme et le manque absolu

d'initiative à quoi l'ouvrier se trouve réduit par la minutieuse technique

taylorienne ; enfin sur la disproportion qu'on déclare injuste, entre le

surcroît de salaire accordé au travail intensif et le bénéfice total de
l'entreprise. — Quant aux patrons, peu ménagés par Taylor, ils com-
prennent difficilement qu'il est de leur intérêt bien compris de procéder

à une transformation profonde qui exigera plusieurs années et de gran-

des dépenses 3, avant qu'ils ne constatent la majoration des bénéfices.

D'après M. C. Bertrand Thompson, ii y avait, en oct. 1918,212 appli-

cations plus ou moins complètes du « Scientific management 4 >\

employant environ 65.000 ouvriers : « Aux États-Unis, l'École ortho-

doxe applique fidèlement les méthodes de Taylor. L'École libérale,

dont M. Gant fait partie, adhèie strictement aux principes du maître,

mais n'hésite pas à faire les modifications utiles. L'École d'Emerson,
tout en se basant d'une manière générale sur les principes de Taylor,

en diffère radicalement dans certains de ses détails et méthodes, et

même de ses principes. » C'est à l'esprit plus large de l'École libérale

et de l'École d'Emerson que vont les préférences de M. îmbert : « Si

on fait la distinction nécessaire entre les principes de l'organisation

scientifique et les applications trop rigoureuses que Taylor et d'autres

ont pu en faire, ni patrons ni ouvriers ne peuvent se refuser à reconnaî-

tre l'importance et la fécondité de ces principes, au point de vue de
l'ouvrier, du chef, du consommateur et de l'intérêt général, avec la

possibilité de les introduire dans la pratique professionnelle, grâce à

une indispensable collaboration 5 » (p. 155).

L'ouvrage remarquable de M. J.-M. Lahy : Le Système Taylor et la

Physiologie du Travail professionnel, nous apporte des données nouvel-

les et une critique plus sévère 6. M. L. relève, dans la conception taylo-

nage est à craindre ; mais s'il a évité le surmenage aigu, a-t-il évité le surmenage
chronique ?

1. Mais, disent les économistes, le prix de vente diminuera et donc fera croître

la consommation et, finalement, la main d'œuvre employée.

2. Taylor ne vise que certains traits des ouvriers incapables d'un travail délicat;

mais il professe un grand respect pour les ouvrières de son pays et il veut qu'on
traite chaque ouvrier avec une correction absolue.

3. Taylor a consacré 26 ans et près d'un million de francs à l'étude de la coupe
rapide des aciers.

4. Dont 169 aux États-Unis et 5 en France.

5? Ouvriers et patrons auront besoin du concours des physiologistes, en raison du
caractère physiologique des expériences préalables et de la lixation de la tâche.

6. J.-M. Lahy, Le Système Taylor et la Physiologie du Travail profcssioiuiel,

Paris, Gauthier-Villars, 1021, in-8° de 216 pp. La i""" édition de son livre parut en
iQifi, en pleine guerre. Déjà, M. L. ne voyait dans le système Taylor qu'une techni-

que destinée à obtenir le maximum de rentiement pour telle aiïairc industrielle et

(pi'on ne saurait trans])lantcr en bloc dans nos usines. L'encjuèle conliéc en KJ15 par
la chambre des Représentants à M. Hoxie, prof, d'économie politique à l'université

<le Chicago, a montré que ce système n'est intégralement ai)pli(|ué dans aucune des
usines des États-Unis qui s'en réclament ; sa rigidité trop simpliste s'y oppose.
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rienne du travail : une erreur psychologique, car elle réduit l'ouvrier à

l'état de machine, puisqu'elle en fait un élément de production et un

complément de l'outil, oubliant en lui l'homme dont « les images men-
tales et les gestes « débordent le travail professionnel ; une erreur

sociologique, car elle abstrait l'ouvrier de l'homme social et du rôle qu'il

tient dans la famille et dans la vie politique ; une erreur industrielle,

car elle méconnaît l'usage de plus en plus répandu de la machine et les

qualités mentales que cet usage demande à l'ouvrier. Écartant l'aspect

sociologique du problème et s'appuyant aux données de la psycho-

physiologie, pour montrer l'importance de l'adaptation ouvrière, de

la sélection professionnelle et de la fatigue, M. L. se propose d'esquisser

les lignes d'une organisation vraiment scientifique du travail humain.

Depuis longtemps, on poursuivait chez nous des recherches rigou-

reusement scientifiques qui auraient permis d'obtenir un rendement

maximum avec un minimum de fatigue pour l'ouvrier, si nos industriels

avaient su rompre avec les routines et engager des capitaux i. La
méthode Taylor 2 porte bien la marque du pays et des hommes qui l'ont

innovée : elle sacrifie préjugés et argent au but qu'il faut atteindre et

elle place les nécessités mécaniques et utilitaires avant les préoccupa-

tions d'ordre humanitaire et physiologique 3.

Taylor résume ainsi l'organisation scientifique : <; Science au lieu

d'empirisme ; harmonie au lieu de discorde ; coopération au lieu d'indi-

viduahsme ; rendement maximum, au lieu de production réduite ;

formation de chaque homme de façon à lui faire produire le rendement

et la prospérité maximum. •>

M. L. examine :

i*' L'étude scientifique des mouvements et le chronométrage. L'idée

de mesurer les gestes d'un ouvrier pour fixer la valeur de son travail

remonte à Vauban. Il est vrai que Vauban ne visait pas à imposer à

l'ouvrier des perfectionnements de technique professionnelle. Depuis,

les physiologistes, notamment Marey, Trémont, Imbert, ont comblé

la lacune. Il y a plus de trente ans, Marey a créé la méthode graphique
;

et sa grande invention, la chromophotographie lui a permis d'analyser

les mouvem.ents de l'activité professionnelle (coups de rabot, coups de

scie), en vue de l'utilisation la meilleure du travail de l'homme 4. Taylor

1. En 1899, dans son livre classique : le Travail aux points de vue scientifique,

industriel et social, M. André Liesse a montré la place qui revient aux conditions

psychologiques de l'activité humaine dans l'organisation rationnelle du travail.

2. Le système Taylor fut exposé par son auteur dans un ouvrage paru en 1903 et

traduit en français en 191 7, sous le titre : Etude sur l'organisation du travail dans les

usines (ouvrage épuisé). M. L. emprunte ses références au livre plus répandu : Prin-

cipes d'organisation scientifique des usines, et à la partie de l'ouvrage capital épnisé

qu'on a rééditée sous le titre : la Direction des Ateliers ; il utilise aussi des mémoires

publiés par Taylor.

3. Les disciples de Taylor ont poussé l'admiration jusqu'au fétichisme. M. M. L.

Cooke assimile la philosophie taylorienne aux enseignements du christianisme et

aux rêves de démocratie intégrale.

4. M. Imbert expose, loc. cit., comment Gilbreth [Etudes des mouvements, Paris,

1919), en cinématographiant en plein exercice des ouvriers de valeurs diverses et en

comparant les films, a relevé les caractéristiques précises de la meilleure technique

et les mouvements inutiles des ouvriers médiocres.
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dit pourtant n'avoir trouvé chez nos physiologistes aucun renseigne-

ment utile ! — M. L. reproche au chronométrage taylorien d'être trop

méticuleux, de mécaniser les mouvements humains qu'il dépouille

de leurs conditions psychologiques et sociales, et de supprimer les

repos intercalaires ; est-ce que les ouvriers, choisis parmi les meilleurs

et dont l'appât de la surpaie stimule la vitesse, pourront maintenir^

toute leur vie durant, l'allure qu'on leur impose ? L'ancien chronomé-
trage global est plus rationnel. De plus, Taylor ne s'inquiète que de la

quantité (rapidité), au détriment de la qualité, du fini, de l'ingéniosité

du travail professionnel.

2° La sélection professionnelle. On ne saurait voir une loi scientifique-

ment établie dans le mode de sélection ouvrière que Taylor préconise.

D'abord, il choisit un ouvrier exceptionnel i qui lui sert d'étalon pour
fixer le travail des autres : procédé brutal qui suppose une main d'œuvre
très abondante ( les immigrants pullulent en Amérique) et qui, en écar-

tant les moins aptes, multiplie les déchets sociaux, au détriment de la

prospérité nationale. Ensuite, comment Taylor peut-il appeler équation

personnelle d'un individu ce qui n'en est qu'un élément et qu'un signe

entre plusieurs autres 2 ? H faut déterminer tous les signes psycho'

physiologiques de la supériorité professionnelle (comme M. L. l'a fait

pour les métiers qui exigent, avec des actes rapides et bien adaptés,

une attention brève et intense) et soumettre l'ouvrier, avant l'entrée en
apprentissage, à un examen psycho-physiologique, pour lui désigner

l'occupation la plus conforme à ses aptitudes.

3° Les salaires. M. L. les étudie aux points de vue physiologique et

psychologique, car la manière dont le travail est rétribué, détermine la

manière dont il est effectué. Or, sur ce point, la méthode de Taylor est

moins scientifique et moins objective que les autres. D'après M. L.,

le salaire fixe, à la journée ou à l'heure, n'exerce aucune influence sti-

mulatrice. Le travail aux pièces excite d'abord l'ouvrier à la surproduc-

tion, et finalement, à la flânerie systématique (Taylor), car la surproduc-

tion diminuerait le prix de vente et amènerait le patron à diminuer les

salaires. Taylor veut que l'ouvrier soit intéressé aux bénéfices que son

surcroît d'efforts procure à l'entreprise et que le salaire total de l'ou-

vrier qui produit plus que les autres, puisse dépasser de 60 % le salaire

moyen. Mais sur quelle base détermine-til cette prime ? Il a constaté

qu'une majoration de 60 % fait des ouvriers des hommes meilleurs

1. Par exemple, pour le travail des porteurs de gueuse, il prend comme type de
ses « bœufs » un petit hollandais robuste et avare (un sou lui semblait gros comme
une roue de charrette ), et il élimine les 7/8 de l'équipe, parce qu'ils n'atteignent

pas le même rendement.

2. Pour les professions inférieures, qu'il discerne à leur monotonie, il ne considère

que la force brutale : et cependant la monotonie s'étend aux travaux les plus délicats

(tel ouvrier, dans une maison d'industrie automobile, répète qoo fois par jour la

même série de gestes très réduits et très rapides) et y revêt une diversité complexe :

formes d'attention, rythme de ses périodes, etc. Pour les travaux plus affinés, il

table sur le temps de réaction (durée qui sépare une excitation sensorielle du geste
qui en dérive) ; or il y a une opposition constante entre le temps de réaction visuel

et le temps de réaction auditif. D'ailleurs un ouvrier peut racheter son infériorité en
vitesse par des qualités émincntes.

10' Annc'p. — Revue des ScicnccB. — N" 'l. 39
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de toute façon : une augmentation supérieure fait des extravagants

et des dissipés ; il n'est pas bon pour la plupart des gens de s'enrichir

trop vite ! n'est-ce pas le régime de l'arbitraire patronal i ?

4" L'organisation intérieure de l'usine. On a prétendu que le système

Taylor a transformé radicalement les usines et mis l'ordre rationnel ov.

régnait l'arbitraire. Au vrai, Taylor n'a fait que réaliser ou étendre les

progrès commencés de toute part 2. 11 a introduit dans l'unité nouvelle

un organe spécial : les services de perfectionnement. Le rôle d'ingénieur

devient prépondérant ; celui de contre-maître se réduit à celui d'un

agent de police intérieure et ses fonctions se partagent entre huit hom-
mes dont chacun a une charge spéciale. La séparation est nette entre

l'étude des travaux et leur exécution ; les huit fonctions qu'elles embras-

sent sont à la fois indépendantes et en rapport entre elles. L'autorité

se distribue en un réseau de fonctions coordonnées qui assurent la coo-

pération et l'ouvrier reçoit des ordres directs non plus d'un seul chef,

mais de huit instructeurs. M. L. reconnaît que l'organisation taylorien-

ue, en fixant les responsabilités de la direction, concourt à moraliser le

patronat ; tend à substituer à l'effort d'un seul directeur les efforts

synergiques d'un groupe ; crée un ordre plus grand entre les forces

éj^arses pour l'œuvre commune de la production intense, et permet de

prévoir, pour un temps assez long, la marche de l'entreprise. Mais

elle entraîne deux conséquences darigeieuses la spécialisation outran-

cière qui ôte à l'ouvrier chronométré la liberté de pensée et d'initiative

(il faut sauvegarder la vie intellectuelle des travailleurs et de la race)

et la fatigue professionnelle aggravée par l'ordre rigoureux introduit

dans l'usine 3.

5° Enfin la physiologie du travail d'après Taylor et le problême de la

tatigue. '. Dans l'accord à établir entre la ph37siologie humaine, le rende-

ment industriel et la réorganisation des usines, gît toute la difficulté

du problème actuel » p. 14Q. Taylor croit le résoudre par la loi sui-

vante 4 : «Il existe un rapport inverse entre la charge à manutentionner

et la durée du temps de charge. > Les précisions qu'il donne n'ont pas

de portée générale. D'ailleurs il défend à l'ouvrier d'adapter son orga-

nisme au rythme de travail qui lui est propre et il lui impose le rythme

1. M. L. penche pour le système Rowan, parce qu'il récompense mieux les pre-

miers efEorts que les derniers ; ce boni de la main d'œuvre ne semblera pas excessit

à l'employeur et il incitera l'ouvrier à limiter l'effort de surproduction et le surmena-

ge, puisque l'intérêt matériel qu'il en retire va en décroissant. M. Imbert dit, au
contraire, qu'il serait juste, en raison de la fatigue croissante, d'élever progressive-

ment le prix unitaire des pièces fabriquées, loc. cit. p. 78.

2. Dans une usine moderne non taylorisée, M. L. relève . au sommet, la direction

(services administratifs et services techniques) ; au dernier degré, les manœuvres,
puis, en remontant, les compagnons, les chefs d'équipe, les contre-maîtres, les chefs

d'atelier ou directeurs techniques de tout un atelier.

3. M. L. signale et préfère les innovations de M. Ch.\rpy, membre de l'Institut

(judicieuse division du travail pour la surveillance et l'exécution, établissement d'un

rythme plus logique et plus humain du travail, dont la marche irrégulière prend des

allures différentes, selon les circonstances.)

4. Il l'a obtenue, dit-il, par la méthode mathématique. Or bien plus instructive est

la courbe graphique qui retrace toutes les variations du phénomène physiologique.
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le plus favorable à la plus forte production; croyant que la fatigue com-
mence, quand l'ouvrier la ressent au point de tomber au-dessous de
sa tâche, comme si la résistance du système nerveux ne pouvait pas
masquer l'usure lente et prolonger l'effort intense, il incite au rendement
maximum et pousse au surmenage. M. L. demande les signes obiecHfs

de la fatigue nerveuse, non pas à la sensation de fatigue ni à la diminu-
tion de rendement, mais à deux fonctions automatiques qui engagent
le S3''stème nerveux : le temps de réaction, dont la rapidité est moindre
dans la fatigue et la pression du sang que la fatigue augmente.
En somme, la compétence de Taylor s'affirme dans le domaine de

l'ingénieur et du chef d'industrie ; mais les points de vue psycho-
ph3'siologique et social du travail professionnel lui échappent. Il a
voulu construire dans l'abstrait, en vue du rendement total maximum,
un manœuvre-type, dépouillé de son caractère humain et, travaillant

dans une usine-type, avec des outils-types. Ce qui lui appartient en
propre, c'est la coordination systématique des éléments qu'il a organi-

sés et dont deux seuls : la mesure des temps unitaires et le tarif diffé-

rentiel, ont été inventés par lui. Ses explications subjectives dépassent

donc de beaucoup la valeur objective de son oeuvre.

En finissant, M. L. revient sur les problèmes, extrêmement complexes
et qui restent à résoudre, de l'organisation psycho-physiologique du
travail professionnel : sélection professionnelle préalable, dressage

méthodique des jeunes travailleurs, perfectionnement de la technique,

recherche des .signes objectifs de la fatigue professionnelle. On y appU-
quera les techniques de laboratoire, en les transportant dans le milieu

où le travail s'effectue.

M. Francesco Olgi.\ti ouvre la collection de volumes et de « cahiers »

que la Société éditrice « Vita e Pensiero » se propose de consacrer « à la

formation d'une culture religieuse , avec un écrit fort intéressant sur

la vie et la pensée de Cari Marx i
; voici la suite des chapitres :

la vie de Cari Marx, le berceau du marxisme, la pensée philo-

sophique de Cari Marx, le manifeste du parti communiste, le

matérialisme historique, Marx et Mazzini, Marx et Proudhon, l'In-

ternationale, Marx et Bakounine, le Capital, la société de l'avenir :

Marx et Lassalle, une parole de critique. Signalons, du même auteur,

dans la même collection, sur la Question sociale 2, une étude très vivante

et très nette, dont les seize leçons, enrichies de récapitulations, de

questionnaires et de notes bibliographiques, forment un excellent

manuel pour la jcvmesse. M. Filippo Meda 3, député du Parlement

raconte l'histoire du Parti socialiste italien, de la première à la troisième

Internationale : on fera bon accueil à ce « cahier » plein de faits et d'idées,

ainsi qu'à ceux qui doivent le suivre et qui ont pour but d'offrir au

grand public, du point de vue catholique, un traita complet, mais

sommaire, des problèmes sociaux et politiques du moment.

1. Olgiati, Carlo Marx, sccunda cdizione, 1920, in-12 de xi.x-340 pp. avec pré-

face de Fr. Agostino Gemelli, O. F. M.

2. F. Olgiati, La Questione sociale, quarta edizione, 1921, in-12 de 252 pp.

3. F. Meda, // Partito Socialisia italiano, 1921, in-12 de 104 pp.
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Politique. — Le R. P. Mignault, 0. P., expose lumineusement i la

réponse des théologiens et des philosophes catholiques aux deux ques-

tions suivantes ;

1° Est-il permis de résister aux lois injustes ?

2° Quelle iornie peut revêtir la résistance ?

Les lois sont injustes, quand elles ne sont pas l'œuvre de la droite

raison ;
quand elles ne sont pas dictées en vue du bien commun : quand,

manifestement, elles ne viennent pas de l'autorité compétente. Or les

lois certainement injustes sont plutôt des coups de force que des lois :

elles n'obligent pas en conscience. Si l'État ordonne des choses défendues

par Dieu ou défend ce que Dieu ordonne, le devoir des sujets est de

résister jusqu'à la mort. Mais si l'État lèse des droits aliénables, la

résistance n'est plus un devoir ; elle n'est pas même permise, quand elle

met en péril la paix sociale (bien qu'il y ait des cas où interviennent,

à côté des raisons de plier, des motifs plus forts de résister) ; car si notre

droit est un bien pour nous, la paix est un bien pour tous.

On peut distinguer trois degrés de résistance : la résistance passive,

qui refuse simplement d'obéir aux prescriptions de la loi ; la résistance

légale, qui poursuit par tous les moyens légaux (choix des députés,

assemblées de protestation, suppliques ou pétitions, presse et livres...)

la révision d'une loi ; la résistance active, à main armée, qui s'oppose

par la force à l'exécution d'une loi.

Le droit, pour un peuple, de résister par la force au pouvoir qui

l'opprime, a son fondement et sa mesure dans le droit de légitime

défense. Les théologiens et les philosophes catholiques exigent, pour

l'exercice de ce droit, qui peut devenir un devoir, une raison juste et

suffisante, donc extrêmement grave (par exemple la tyrannie érigée

en système) ; des garanties solides de succès ; la recherche du bien

commun ; la certitude qu'il n'y a pas d'autre moyen de salut ; l'appro-

bation des hommes les plus éminents par leur position, leur intelligence

et leur caractère.

Quant à la révolte, qui prend l'offensive contre le pouvoir légitimement

constitué d'oii émane la loi, elle n'est jamais permise aux particuhers,

sous prétexte que le pouvoir gouverne injustement 2.

S'il est impossible de trouver un secours humain contre la tyrannie,

on doit recourir à Dieu.

Que faut-il penser de la grève générale politique, c'est-à-dire de l'in-

terruption simultanée du travail qui aurait pour fin le retrait d'une

loi injuste, par une pression exercée sur le gouvernement ? Au point

1. R. P. Albert-Marie Mignault, La Résistance aux Lois injustes et la Doctrine

catholique, Ottawa. Bibliothèque de l'Action française, 1920, in-12 de 15g pp.

2. Si, dans le pacte fondamental, la nation s'est réservé le droit de reprendre le

pouvoir au prince qui en abuserait, elle peut destituer le prince devenu tyran et

la guerre offensive n'est qu'un acte de légitime défense. La déchéance du prince

pourrait être prononcée par un tribunal supérieur que la société aurait investi de ce

droit. Toutes les nations chrétiennes, à un moment de l'histoire, ont reconnu au

Pontife Romain, père commun des rois et des peuples, le droit de juger leurs diffé-

rends.



BULLETIN DE PHILOSOPHIE. 593

de vue spéculatif, faite dans certaines conditions, elle peut être légitime.

Mais elle ne semble guère être pratiquement réalisable.

Questions diverses. — M. François Mentré cherche à rajeunir et à

résoudre un vieux problème toujours ouvert : Y a-t-il des générations

sociales et comment peut-on discerner leurs traits caractéristiques et mesu-
rer leur durée i ?

Par génération sociale, M. M. entend « un groupe d'hommes appar-

tenant à des familles différentes, dont l'unité résulte d'une mentalité

particulière et dont la durée embrasse une période déterminée ' p. 13 2.

Dans la f*^ partie : le problème et les théories, pp. 13-174, l'auteur

commence par poser le problème ou plutôt par esquisser les thèses qu'il

confrontera ensuite avec les données de la science sociale et de l'his-

toire : d'abord chaque génération sociale a ses grands hommes, ses gui-

des, ses héros, ses prophètes, qui se présentent par groupes et s'entassent

autour de quelques années privilégiées et décisives, pour accomplir

un même programme collectif 3, pp. 41-42 ; la durée de la génération

sociale est déterminée par la durée de l'action, c'est-à-dire ordinaire-

ment de l'âge mûr de ses chefs (un peu plus de trente ans) ; il y a des

années sacrifiées et stériles 4, périodes de transition, périodes chaotiques

et nécessaires, périodes d'agonies et d'enfantements, où s'affrontent

avec fracas des courants contradictoires, pp. 45-46, et combien d'hom-
mes obscurs, anonymes, utiles pourtant, ne comptent pas au regard de

la génération historique, bien que le grand homme ne puisse se passer

de leur concours ! Enfin chaque époque ii'offie qu'une génération diri

géante, plusieurs ne pouvant coexister et se partager l'influence sociale.

Toutes ces thèses se tiennent et elles sont impliquées soit dans les ébau-

ches de théories qui nous mènent de Platon à Cournot, en passant par

A. Comte 5, soit dans les théories complètes du Français Justin Dro-

mel (1862), de l'Italien Giuseppe Ferrari (1874) et de l'Autrichien

Ottokar Lorenz (1886), toutes trois surgies dans le sillage du positi-

visme.

Dans la 11^ partie : les Faits et l'Hypothèse (pp. 177-325), M. M. com-
pare d'abord les générations animales et les générations familiales. Les

générations animales durent moins que les générations humaines et

1. Fr. Mentré, Les Générations sociales, Paris, Éditions Bossard, 1020, in-8°

de 472 pp.

2. Ou encore «un milieu spirituel original, un état d'âme collectif incarné dans un
groupe humain qui dure un certain temps, analogue à la durée de la génération

familiale » p. 40, ou enfin « un état d'âme individuel généralisé et devenu social sous

la pression des circonstances, puis renforcé par la contagion du génie » p. 427.

3. « Le grand homme n'existe que par ses collaborateurs et ses admirateurs
;

il est l'expression d'un besoin social » p. 41. C'est ce qui explique la simultanéité

des inventions et des découvertes dans l'ordre scientifique et technique.

4. Le grand homme doit surgir à l'heure propice.

5. La théorie de l'invention collective et anonyme, si chère aux philosophes d'ou-

tre-Rhin et à Renan, n'est qu'une pitoyable déformation des idées de Comte, dont
le culte pour la tradition, issue de la chaîne continue des générations humaines,

n'abolit pas le rôle de l'individu, du grand homme, chef de sa génération et héros

de rhist(jire.
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elles sont ordinairement discontinues i. Dans la société humaine, à

toute heure, il y a quelque homme qui sort de ce monde et quelque

autre qui y entre ; l'enchevêtrement des générations humaines assure

et la continuité sociale et la régularité du progrès. Chez les mammifères,

apparaît l'instinct m.aternel, avec une ébauche de la société domestique

(dont le caractère est d'être successive) et d'éducation (c'est par le

développement de l'individu que la plus grande partie des mammifères

se recommande à l'attention des psychologues). Etre vraiment à part,

être roval, l'homme a une vie égale en durée à celle des plus gros mammi-
fères et une gestation aussi courte que son éducation est lente (cette

lenteur exige la durée de l'âge mûr chez les parents). Or, dans la famille,

les individus se présentent par groupes successifs, que séparentdes intei-

valles de temps sensiblement identiques ; les parents incarnent une

génération, les enfants une autre, les petits-enfants une troisième
;

berceaux et cercueils se succèdent par séries intermittentes. La périodi-

cité régulière des générations famihales est une donnée acquise à la

science ; dans une famille à branches multiples, les générations collaté-

rales marchent du même pas ; la durée de la génération type est d'en-

^àron un tiers de siècle, p. 187. Or la psychologie des générations fami-

liales est extrêmement monotone : la loi qui régit la course du flam-

beau 2, c'est la loi du dévouement, d'une part, et de l'oubli, de l'autre,

le fils payant au petit- fils ce qu'il doit au père, la loi de l'opposition

spirituelle, l'instinct d'innovation, poussant parfois le contraste jusqu'à

la rupture 3, mais trouvant son correctif dans les similitudes transmises

par l'éducation et dans les exigences stables de l'activité féconde. La
différence d'âge entre les parents et les enfants est la principale source

du changement des idées et des mœurs.
Les générations, réelles dans les familles, existent-elles daris la socié-

té ? Le phénomène social le plus apparent, c'est l'écoulement insensible

et le remplacement continuel des vagues humaines ; et cependant les

cadres sociaux : police, armée, administration, etc., se maintiennent

intacts et l'âme de la nation garde ses traits essentiels. Quels sont les

éléments constitutifs de la société ? Les enfants, qui se préparent à la

vie, en imitant et en contre imitant, ne font pas partie du corps social,

mais seulement de la famille, p. 207. Les vieillards, gardiens jaloux du

passé, ne jouent dans le pré.sent qu'un rôle .secondaire et modérateur,

quand ils n'y sont pas des spectateurs passifs et amers. Les adultes,

qui remphssent de concert toutes les tâches sociales, forment le gros

ou la partie agissante de la société, p. 208. La cellule sociale, ce n'est pas

la famille (quoi qu'en aient dit A. Comte et Le Plav), c'est l'individu

adulte. La famille, comme telle, n'entre pas dans les cadres sociaux.

1. Chez les insectes, par exemple, chacune disparaît tout entière et celle qui le

suit n'a pas de relations avec elle, toutes sont gouvernées par le même instinct

infaillible.

2. Dans les lampadophories d'Athènes, chaque concurrent courait, sans un regard

en arrière, n'ayant pour but que de préserver la flamme qu'il allait remettre aussitôt

à un autre.

3. Le fils continue son grand-père plutôt que son père, car il prend le contre-pied

de son père, qui avait pris le contre-pied du grand-père.
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mais elle fournit le contingent des adultes et sa vitalité est la condition

sine qua non de la vitalité sociale ; c'est elle qui, pareille aux organes

hémapoiétiques, régénère le tissu social incessamment miné par les

pertes normales et les déchets imprévus i.

Tandis que la famille se développe par bonds (enfants, adultes,

vieillards), la société mêle tous les âges
;
pourtant, elle marche, elle

aussi, elle se renouvelle, mais progressivement et lentement, avec le

personnel social, l'équilibre se maintenant par un compromis entre la

tradition incarnée par les anciens et les tendances novatrices des jeunes.

Les générations spirituelles forment une chaîne continue dont les extré-

mités présentent un contraste saisissant, mais les chaînons intermé-

diaires se tiennent et les hommes sont passés de l'un à l'autre insensible-

ment ; vue de haut, la chaîne offre des divisions symétriques, séparées

par des raies sombres.

La génération est donc un cadre imposé par la nature à la société

comme à la famille. La société se développe par poussées périodiques,

selon la durée de l'âge utile des adultes, mais le progrès est marqué par

l'afflux incessant des hommes et la complexité des phénomènes sociaux,

p. 225.

Comment fixer le point de départ de chaque génération sociale ? y a-t-il

autant de générations que de groupements d'années par trentaine ?

Après avoir distingué les fonctions sociales remplies par les institu-

tions (grands corps conservateurs : pédagogiques, moraux, juridiques,

religieux, économiques, politiques, littéraires, scientifiques..) et par

les séries (groupements volontaires et créateurs), M. M. cherche à

prouver qu'il existe, à côté et au sein même des institutions sociales,

des séries libres ou files novatrices qui les vivifient ~. Il y a autant de

séries possibles que de directions de la pensée vers le beau, le vrai et

l'utile. Les séries s'entrecroisent et s'amalgament. On peut les diviser

en deux groupes • les séries progressives, dont les acquisitions, à peu

près définitives, accroissent le capital de la civilisation Cpar ex. décou-

vertes scientifiques) et les s.'ries alternantes, toujours remises en ques-

tion et dont les résultats se iuxtaj)Osent et souvent se contrarient

(œuvres artistiques et littéraires). La succession des générations éclate

dans l'histoire des séries, spécialement des séries alternantes, vraies

dynasties intellectuelles, où les adultes succèdent aux adultes. D'ailleurs

nous retrouvons ici des lois analogues aux lois de la génération : la

série aspire à durer ; le maître engendre des disciples, qu'il traite comme
ses enfants spirituels ; et les disciples prolongent le maître, en le con-

tredisant pour se distinguer de lui. Au principe de tradition, s'ajoute

le principe de discontinuité, qui communique à chaque génération sa

1. Ces organes n'entrent donc pas dans le corps humain ? Les lecteurs qui auront

médité les belles pages que M. P. Bureau a consacrées à l'enfant et surtout à la famille,

" matrice de l'humanité » loc. cit. p. 342, trouveront peu péremptoircs les raisons

qui portent M. M. à exclure l'enfant et la famille du corps social.

2. Les hommes qui les constituent, avec les (i-uvrcs qu'ils élaborent, sont fonctions

<lu moment et ils forment ensemble des groupements spontanés, plus spirituels (|ue

matériels, où l'affinité des âmes tient lieu de règlement. Ordinairement les progrés

d'une institution lui viennent du dehors. Les chimistes ont renouvelé la médecine
< t l'art militaire.
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physionomie propre. Mais, comme il n'y a pas cent façons d'être origi-

nal, il n'est pas rare que les petits enfants ressemblent aux grands-

parents (atavisme littéraire).

Donc, pour comprendre l'œuvre d'im grand homme, il faut la repla-

cer dans son ambiance vitale, c'est-à-dire dans la série de ses prédé-

cesseurs, de ses contemporains et de ses successeurs et dans le «lilieu

social qu'il incarne. Il y a des hvres de tous les âges, mais chaque âge

le lit à sa manière. Le chef-d'œuvre, en tant qu'il innove, est en avance-

sur son temps et il doit attendre environ une trentaine d'années i,

pour conquérir la gloire.

Comme l'idée vit dans les têtes pensantes, elle demande une généra-

tion pour croître (c'est-à-dire la durée de l'existence pensante d'un
homme, puisque toute idée forte est une pensée de jeunesse exécutée

par l'âge mûr), une autre pour s'affermir parmi les disciples, une troi-

sième pour se répandre, p. 260.

Cependant, de tous ces faits, M. M. n'ose pas inférer l'existence

objective de générations intellectuelles : il est difficile de voir clair

dans l'enchevêtrement d'influences qui se croisent à travers les intelli-,
""

gences du monde civilisé ; du moins l'histoire confirn:e l'extension de
la loi des âges à l'évolution des idées.

Essayant ensuite d'embrasser tout le développement à'îine nation,

M. M. note que la civilisation, conditionnée par des facteurs constants,

psychologiques et géographiques, et par des circonstances accidentelles,

avance sous la pression du besoin de changement que l'homme porte

en soi. Mais le rythme des générations en scande-t-il la marche ? Y a-t-il

une série qui commande les autres et quelle est cette série prédominan-
te ? M. M. mesure l'importance respective de la politique, de la science,

de la technique, de la philosophie, etc. ; il n'y a pas de série qui se subor-

donne tous les facteurs sociaux et dirige l'histoire. Toutes les fonctions

sociales agissent et réagissent les unes sur les autres et concourent en-

semble à l'évolution historique. Les institutions et les séries vont d'vm

pas inégal : tantôt l'une domine, tantôt l'autre ; il n'y a donc pas entre

elles de hiérarchie régulière et fixe. L'histoire est menée par des hom-
mes que guide le mouvement général des esprits, c'est-à-dire l'ensemble

des facteurs psychologiques et moraux qui modèlent la majorité des

âmes. Une -nouvelle génération sociale résulte d'un sourd travail des

âmes qui enfante un nouvel idéal d'activité humaine, une nouvelle

façon de sentir et de comprendre la vie.

Mais comment atteindre cette conception dominante de la vie*

(p. 304)? Par le langage -, par la littérature 3 et par tous les arts '\, séries

expressives de l'évolution de l'âme humaine. C'est la série esthétique

lout entière qui reflète l'aspect mouvant des générations sociales ;

1. C'est-à-dire l'avènement de cerveaux vierges et la disparition des esprits faits.

Le grand homme devient un obstacle au progrès, quand il a vieilli.

2. L'histoire phonétique de notre langue est assez avancée ; son histoire lexicolo-

gique et syntaxique est encore dans l'enfance.

3. De tous les arts, la littérature, miroir fidèle des changements spirituels et des
tendances profondes des peuples, est celui qui exprime le plus clairement et le plus

complètement l'âme d'une époque.

4. Tous les arts sont solidaires, bien que tel art s'adapte mieux à telle époque.

I
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l'histoire littéraire nous en offre le tableau fidèle ; l'histoire des arts lui

sert de contre-épreuve et, au besoin, en comble les lacunes.

La génération littéraire, conçue comme l'expression de la génération

sociale, est une réalité historique. M. M. le prouve dans la III® Partie

{Essai d'Application), pour l'histoire de la littérature française, où il

discerne, à l'aide de critériums « relativement rigoureux », depuis la

Renaissance jusqu'à nos jours, des périodes d'un tiers de siècle en'^dron ;

il choisit les grands hommes, surtout les grands écrivains qui représen-

tent les grandes époques de l'âme nationale ; il discerne, pour chacune,

ce qu'elle prolonge, même en la contredisant (survivances), ce qu'elle

réalise (nouveautés) et ce qu'elle prépare (anticipation) ; il attribue une
influence prépondérante aux types éthologiques (hommes de sentiment,

de vouloir et d'action) plutôt qu'aux intellectuels; aux questions qui

intéressent le salut individuel et collectif et l'idéal de la vie humaine
plutôt qu'aux questions esthétiques et théoriques. Ce ne sont pas les

événements qui servent de point de départ et de cadre aux générations

sociales i
; le point de départ et le cadre des événements seraient plutôt

dans l'homme ou dans le groupe qui prononce le flat décisif.

La génération, à son tour, entre dans un ensemble plus vaste, dans

un cj'cle dont le rythme à trois temps (passage d'un extrême à l'autre

par un moyen terme) embrasse ou une nation ou l'Europe ou l'humanité.

M. M. conclut ainsi : l'idée de génération, vraie ou fausse, est une
hypothèse de travail ou hypothèse directrice légitime et féconde, un princi-

pe auxiliaire, et non le moindre, d'explication historique (pp. 246 et

463) ; on démêle, au sein de la société humaine, des séries ou lignées

spirituelles analogues aux lignées familiales et soumises à un rythme
semblable ; la série esthétique, plus expressive que les autres de la

marche des idées et des faits, dénonce en France le retour périodique

de changements notables, environ tous les tiers de siècle.

Nous avons intentionnellement donné à notre compte-rendu la

marche zigzaguante, incertaine et parfois trébuchante de l'enquête si

laborieuse, si hardie et si vaste de M. M. (pp. 10 et 225). La question,

infiniment complexe, est, au dire de Durkheim, « d'une extrême diffi-

culté ». L'auteur concède que son livre contient des parties conjectu-

rales ; mais la science ne procède que par hypothèses, qui offrent une

base précise aux chercheurs. D'ailleurs, ce livre renferme aussi « des

éléments plus solides ; et l'historien et le sociologue pourront y trouver

ample matière à réflexion » p. 431.

Le livre de M. Georges Guy-Gkand sur le Conflit des Idées dans la

France d'aujourd'hui 2 nous présente trois visages de la France : d'abord

la France divisée avant la guerre, ensuite la France unie devant la

guerre, enfin la P'rance quelque peu désillusionnée au lendemain de la

guerre. L'auteur relève, comme traits carastcristiques de la France

d'avant-guerre : les luttes de partis, les luttes de classes, les luttes de

1. Ils nunliliciit plus ou moins ])r()foiulC'iiu-nt k-ur état d'esprit, ils ne le créent

pas. Ils influent très peu sur les vieillards et les adultes qui ne chan^^cnt plus. Pour
constater les changements qu'ils suscitent, il faut attcmlretiue les jeunes aient grandi.

2. Georges Guy-Grand, Le Conflit des Idées dans lu France d'aujourd'hui, Paris,

Marcel Rivière, 192 1, in-12 de 272 pp.
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religions et de mystiques ou plus exactement de l'antique mystique
théiste et de la mystique révolutionnaire, de la transcendance et de
l'immanence ; l'action dissolvante des puissances d'argent et surtout

de la vie urbaine, de la civilisation raffinée, maniérée et sceptique
;

la crise de l'enthousiasme et de la foi dans tous les domaines ; le divorce

entre la société franraise et ce que le monde et les gens de lettres appe-

laient la société ; entre la qualité spirituelle et la qualité brutale, entre

l'idéal et la réalisation. Pendant la guerre, l'union sacrée se serait faite

au-dessus des divisions, les partis n'abdiquant pas, ne se convertissant

pas, chacun croyant même trouver dans l'événement une confirmation

de sa propre politique ou de sa propre mystique. Le lendemain de la

guerre a ôté plus d'une illusion aux « désenchantés de la paix » : l'im-

périalisme politique n'est pas mort, ni l'impérialisme économique, ni

le pouvoir de la finance, ni l'antagonisme des partis, des classes et des

mystiques. — Sous ces phases successives, la France reste le peuple de
tous les contrastes, le peuple « antithétique (Péguy). Les ombres dont

la victoire est obscurcie ne sauraient empêcher un optimisme sage d'es-

pérer, non certes un monde nouveau (il n'y a pas de commencements
absolus), mais de nouveaux progrès. A condition pourtant que se réalise

la concorde nationale. M. G. G. souhaite que le conflit des mystiques
ne dégénère pas en conflit politique et que les fidèles de l'immanence

et les croyants de la transcendance s'unissent par leur accord sur les

vérités morales supérieures et ne se laissent pas diviser par les diver-

gences de la justification métaphysique qu'ils en donnent.

Cet examen de conscience d'un citoj^en français porte l'empreinte

d'une âme sincère et hautement idéaliste. Avec un souci d'équité qui

cherche à comprendre même ce qu'il combat et à lui retidre justice,

M. G. G. juge les hommes, les idées et les événements, du point de vue de
sa foi humaniste i. Ardemment, mystiquement convaincu que l'huma

nisme est la vérité et l'avenir, il a confiance dans l'eiïort de l'homme, qui,

« malgré ses origines animales ^\ se suffit à lui-même, se réalise et se

sauve lui-même, sans le secours d'une Force transcendante. Et il affir-

me que cette mystique humaniste qui inspira la Révolution française,

est à la base de la démocratie. Sa ferveur démocratique l'entraîne à

saluer de ses vœux l'avènement de l'ère nouvelle que prépare la fer-

mentation sociale dont l'Europe est troublée : l'ère du travail, la fin

du patronat de droit divin, la démocratie, régime de liberté, d'égalité,

de fraternité, de justice, apphquée à l'ordre économique, la participa-

tion, de plus en plus effective et inéluctable, non-seulement des gou-

vernés au gouvernement, mais encore des producteurs à la production.

C'est la marche à l'esprit qui continue 2 !

Mgr Ladeuze, recteur magnifique de l'Université catholique de

Louvain, définit, en termes graves et saisissants, le Rôle qui revient à la

jeunesse intellectuelle dans la Société présente 3. Il met d'abord ses étu-

1. Il distingue rimmanentisme français, épris de valeurs spirituelles, de l'imma-

nentisme allemand, lourdement quantitatif et matérialiste.

2. Ces hypothèses, ainsi que certains plaidoyers et certaines critiques, sont loin

d'avoir, à nos yeux, la valeur objective que M. G. G leur attribue.

3. Mgr Ladeuze, Rôle de la jeunesse intellectuelle dans la Société présente, Louvain
L'Effort, 192 1, in-80 de 20 pp.



BULLETIN DE PHILOSOPHIE 599

(liants devant la situation créée par la guerre. Que l'on regarde au-delà

ou à l'intérieur des frontières, cette situation paraît désespérée. Au vrai,

elle est faite de contrastes et l'on y découvre un singulier mélange de
progrès et de reculs. Dans le domaine international, la guerre a fait

sentir aux peuples la solidarité de leurs intérêts et la nécessité de plier

leurs rapports aux lois de la justice. Dans l'ordre social, les rapproche-

ments se sont multipliés entre frères ennemis, devant les épreuves et

les difficultés communes. Mais un long passé d'anarchie internationale

et d'anarchie sociale nous écrase encore sous son poids. « L'anarchie

occidentale date de cinq siècles » (Comte). La Réforme a substitué à

l'ébauche de société internationale, créée par le moyen âge catholique,

l'individualisme ethnique et l'égoïsme national. La Révolution fran-

çaise a remplacé le sj'stème corporatif par le système dit de la liberté du
Travail et qui est le système du droit despotique des plus forts et de la

haine des classes. La guerre n'a pas aboli les tendances égoïstes et

anarchiques. — Quelle est donc la tâche qui s'impose ? S'agit-il d'ache-

ver la victoire de la civilisation latine sur le germanisme ? Mille fois

non ! Les deux bases de l'ordre latin, ce sont l'asservissement des peu-

ples et l'esclavage des individus ; l'ordre allemand n'en connaît pas

d'autres, et c'est en lui et avec lui que la morale païenne de la civilisa-

tion latine a lutté, non pas contre l'idéal moderne, qui ne différait guère

de l'idéal allemand, mais contre la conception du droit pour tous les

individus et tous les peuples, donc contre la civilisation chrétienne ;

car, c'est un fait historique, avant le christianisme et en dehors du chris-

tianisme, jamais cette conception du droit n'a été ni appliquée ni

connue ni même soupçonnée, savif peut-être en partie par quelques

philosophes, qui la considéraient d'ailleurs comme une utopie. C'est

donc de la restauration chrétienne qu'il est question aujoui^d'hui.

La jeunesse universitaire doit y tenir un rôle de premier plan. C'est

elle qui nous donnera, au-dessus des élites professionnelles nécessaires

à tous les degrés de la hiérarchie sociale, une élite dirigeante chrétienne,

capable de faire pénétrer dans l'esprit public et, par lui, dans le monde
politique et dans le monde économique, les grandes idées régénératri-

ces. « Il vous faut donc devenir des avocats chrétiens, des médecins

chrétiens, des ingénieurs chrétiens ; il faut vous faire une mentalité

chrétienne » p. 13. L'éminent recteur supplie ses étudiants de s'habituer

à penser, en s'initiant à la métaphysique, de développer en eux mêmes
la connaissance de leur religion et de sa portée morale, de se faire une

âme sociale (« âme sociale et âme chrétienne, c'est tout un v), oublieuse

de soi et dévouée à Dieu et à leurs frères pour Dieu, d'exceller dans leur

profession et de se famihariser avec les méthodes scientifiques, qui leur

permettront de suivre le progrès et de le promou\oir. Dans une adjura-

tion émouvante, il presse les jeunes Flamands et les jeunes Wallons

d'être o des catholiques avant tout et des Belges enthousiastes >». Nous
souhaitons que la jeunesse universitaire médite cette-belle conférence,

pour s'attacher et se préparer passionnément h la mission chrétienne

et sociale que la l'ro\-i(lencc lui réserve.

Amiens. Th. BÉSIADE, O. P.
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I. — PHILOSOPHIE GRECQUE

I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX.

M. Karl JoËl commence la publication d'une Histoire de la philo-

sophie grecque i. Les lecteurs de son Sacrale ^ ne s'étonneront pas des

dimensionb de ce nouvel ouvrage, dont le premier volume, qui- s'arrête

précisément à la mort de Socrate, atteint plus d'un millier de pages.

Joël aime les études approfondies et, par ailleurs, sa phrase est abon-

dante. Ici, de plus, il aborde son sujet, déjà si vaste, avec l'intention

réfléchie de le traiter avec toute l'ampleur possible et il regrette de ne pas

avoir encore fait assez en ce sens. Tout en reconnaissant avec beaucoup
de loyauté la valeur non encore dépassée du classique Zeller, il rêve de

compléter, sinon de remplacer cette fresque monumentale, aux teintes

claires, aux lignes simples, d'allure trop sè<:hement rationaliste, par

une composition plus colorée, plus hardie, où l'ensemble de la vie grec-

que, telle qu'aujourd'hui nous la pouvons mieux connaître, révélerait

aux yeux ses liens multiples avec les systèmes des philosophes. Ce
tableau devrait aussi, par des allusions constantes à la pensée moderne,
servir de thème à la réflexion historique et à la réflexion philosophique.

Enfin J. voudrait intéresser et émouvoir le public lettré et, entre temps,

présenter aux spécialistes eux-mêmes la discussion de quelques détails

importants. Qu'en une telle entreprise J. ne se soit pas toujours

gardé de la prolixité et parfois d'interprétations assez imprévues, c'é-

tait sans doute inévitable, mais il est parvenu à soutenir, en ses longs

développements, un ton de vivacité et d'enthousiasme, assez peu com-
mun lorsqu'il s'allie, comme c'est ici le plus souvent le cas, à une infor-

mation précise. Sachons gré aussi à J. de la chaude estime où il tient

la culture grecque, malgré la lucidité avec laquelle il l'oppose au goût

allemand 3. J'indiquerai ultérieurement les particularités les plus sail-

1. Karl Joël, Geschichte dey antiken Philosophie. Erster Band {Grundriss der

pkilosophischen Wissenschaflen hrsg. V. Fritz Medicus) Tûbingen, Mohr, 1921 ;

in-80, xvi-990 pp.

2. Der echte und der xenophontische Sokrates, 3 vol., Berlin, Gaertner, 1893-1901.

3. Voir, par exemple, p. 74 : « Das griechische Denken entvvickelt sich so sehr

nach anderen Richtungen als das unsere, das.s es immer linmoderner wird, dass

seine âltesten Lehren oft uns nâher stehen als seine klassischen, ja dass die alten

Orientalen uns vielfach inder Tendenz verwandter sind alsdieGriechen. Wie violes,

was ihnen fehlt, teilen wir cher mit dem Orient : den Kultus des Einen und Unendli-

chen, den Schwàrmersinn der Mystik und Symbolik, den Rausch der Fiille und des

Luxus, den Sinn fiir grosse IMachtcxpansion, fur Reprâsentation und Uniform,
fiir Reichskonzentration und Beamtenhjerarchie, fur Zahlenordnung und Technik,
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lantes des principaux chapitres de son ouvrage, en suivant les divisions
habituelles à ce Bulletin. Je ferai de même — à l'occasion — pour l'ex-

posé beaucoup plus bref et d'une vulgarisation plus facile, par oii le

Prof. Gustave Kafka, de Munich, inaugure une série de monographies
dont la collection devra former une histoire complète de la philosophie
depuis les primitifs jusqu'à Aug. Comte et Stuart Mill K

2. — MONOGRAPHIES D'AUTEURS.

Pré-Socratiques Joël n'aborde l'école ionienne qu'après de copieux
prolégomènes sur la Grèce, ses conditions de vie, son esprit, et un long
chapitre sur « l'éveil de la raison au siècle de la passion. » Il ajoute
encore à ces considérations d'autres plus spéciales, en tête de chapi-
tres, sur l'esprit de l'Ionie et de la Grande Grèce au VI® siècle, puis sur
l'esprit du V^ siècle, c le siècle des lumières. » Mais elles sont toutes diri-

gées par cette idée, peu nouvelle assurément, mais fortement exprimée
et motivée, que la période vraiment caractéristique de l'esprit grec est

celle de Socrate, Platon, Aristote. Avant eux la pensée philosophique
née sur la côte d'Asie peine à se dégager de la mystique orientale,

et du l3Tisme
; et elle n'y arrive que peu à peu. Après eux, elle retombe

à une forme nouvelle du mysticisme. Et ce point de vue est bien
aussi celui de la courte préface de G, Kafka.

Parlant des pré-Socratiques, J. insiste donc sur l'aspect encore
mythologique de leur conception du monde, sur leur sentiment et leur

imagination encore alourdies par les vieux rêves asiatiques. Il aime
aussi à les montrer sous l'influence des régions où ils vivent, mais plus
encore de leur milieu social ; volontiers même, il verrait dans l'évolu-

tion qui conduisit la société grecque de la monarchie à la démocratie,
une condition première de leur progrès vers la clarté de l'esprit. D'un
philosophe à l'autre il aime encore à rechercher les liens de dépendance.

Ses premières pages sur Thaïes révèlent aussitôt la variété des
points de vue d'oîi il essaie tour à tour d'éclairer nos documents si

morcelés, et l'éloquence de son commentaire. Pour n'en citer qu'un
exemple : aux conjectures d'Aristote sur les motifs qui ont pu déter-

miner le choix de l'eau comme principe du monde, conjectures abon-
damment développées, J. joint, avec une certaine complaisance, l'im-

pression puissante subie par Thaïes à contempler la mer, et lors de
son voyage en Egypte, le Nil, et à constater le rôle immense de l'eau

wie schon clas grosse Kcich sic dort fordcrte, und insgcsamt dcn Sinn fiir Kraft und
Masse. Abcr Kraft und Masse gcrade verachtct der Griechc als barbarisch, dcnn
sic sind unbcgrcnzt oder ûberschrciten doch das Mass, da.s cr sucht. » Et encore
]). 84 : n Der Griechc denkt ans seincr klaren Stcinlandschaft hcraus (îedanken als

plastische Tvpen, als reine Bilder. Der dcutschc Idcalist abcr denkt ans dcm Zimmer
oder auch aus dein da.mniernden VVald und dem dunklen Schoss der Natnr hcraus...

Der Deutsche strcbt und vvebt, indeni er denkt : der Gricche schaut und mcisselt,

indem er denkt. »

I. -Gustav Kai'ka, Gcschichte der Philosophie in Eimeldnrstellungeii. Miinchen,
Kcinhardt, in- 12. Band 6 : Die Vorsokratiher, lyji ; 163 pp. ; Band 7 : Sokratcs,
Platon und der sokratische Kreis, 1921 ; 157 pp.
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dans les échanges commerciaux. En outre, l'eau serait moins encore,

pour ce premier philosophe, l'élément primordial que le sujet privilégié

et par là le s3'mbole de l'agitation perpétuelle du monde. Plus que tout

elle est animée, au sens strict, et elle anime à son tour le cosmos.

L'infini d'Anaximandre aurait le même sens, mais résulterait d'un effort

pour trouver un principe plus universel, c'est-à-dire moins lié aux

observations que suggère notre planète, et élargi, adapté à la totalité

de l'univers. L'air d'Anaximène serait alors un retour à plus d'étroi-

tesse, s'il ne devait exprimer, par ailleurs, avec une force renouvelée,

par l'analogie du .souffle avec l'âme, le vitalisme commun à toute

l'école ionienne. Avec Heraclite, l'inspiration mystique du voyant

s'unit à l'orgueil de l'aristocrate pour opposer violemment l'unité

vivante du tout, dont le Logos est le lien, à l'inertie du multiple où

se succèdent sans harmonie les contraires. Heraclite l'obscur est pour

J. un précurseur des Allemands, par son romantisme i
; mais par ses

oppositions de termes il prépare plus immédiatement la dialectique.

A ces rapprochements l'on pourra joindre avec profit celui de G. Kafka
entre le logos d'Heraclite et le nombre pythagoricien,

La diversité des occupations de l'école de Pythagore devait séduire

J. ; mais toute son ingéniosité peut-elle suppléer aux renseignements

qui nous manquent ? Abordant ensuite l'école éléate, il admet entre

Parménide et Xénophane une filiation semblable à celle qui dérive la

doctrine d'Aristote de celle de Platon. A noter aussi une interprétation

curieuse de la valeur objective que Parménide aurait attribuée, sur un

plan inférieur, au monde des apparences, par un besoin d'esprit confor-

me à celui qui inspire son ontologisme absolu. — Plus de soixante-

dix pages sont consacrées à Empédocle, thaumaturge et prophète, et

qui paraît vouloir faire revivre le mode de pensée du VI^^ siècle. — A
propos d'Anaxagore, essai de conciliation des opinions de Zeller et de

Tannery. — Peu de choses sur l'atomisme, où J. voit cependant l'achè-

vement du naturalisme des pré-socratiques.

Dans la revue Le Flambeau, J. Bidez2 attire l'attention du pubhc

lettré sur les expériences et les essais techniques réalisés par les premiers

philosophes grecs, tels que nous les font connaître les découvertes

archéologiques, et d'après les divers travaux de Diels.

Socrate. — Joël ne mentionne sa thèse sur le Socrate de Xénophon

que pour en préciser, en note, le sens général, mal compris par quelques-

uns de ses amis. Il concède avoir peut-être exagéré l'originalité d'Antis-

thènes; en tout cas, son intention était non pas de faire de Socrate un

Cynique, mais bien au contraire de mettre en garde contre la tendance

de Xénophon à déformer Socrate en ce sens. D'ailleurs, à l'en croire, ni^

Xénophon, ni Platon, ni Aristote, ni, si nous la possédions, toute]

1. « So steht der alte Denker staunend vor dem Mysterium seiner Seele, erfûUt*

von einem Subjekti\ismus, der in solcher Tiefe eher in deutschen Denkcn aïs in,

klassisch hellenischen seine Fortbildung fand... « (p. 296). ;< So lebt bercits in Hera-j

klit die ticfe Romantik Schopenhauers und Nietzches »... (p. 309).

2. Joseph BiDEZ, Les premiers philosophes grecs expérimentateurs et techniciensA

dans Le Flambeau ; Bruxelles, Lamertin ; Paris, Berger-Levrault ;

4e année, 1921,;

no 3 pp. 414-427, no 4 pp. 604-613.
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l'immense littérature née de Socrate après sa mort, (aucun dialogue,

même platonicien, ne fut écrit, admet Joël, du vivant de Socrate).

n'exprimeraient la vraie physionomie du Maître. J. n'accepte pas
absolument l'opinion de H. Maier, auquel il reproche d'avoir outré,

sous l'influence de Xénophon, la sévérité du moraUste, mais, pour lui

aussi, Socrate n'eut pas de philosophie. La doctrine même de la vertu-
science ne doit être comprise que comme un essai d'intellectualiser

la morale. Socrate est certes un philosophe
; peut-être même le premier

véritable et aussi le dernier ; mais au sens étymologique d'ami de la

sagesse. «Socrate pense et cherche ; il découvre la forme conceptuelle
et dialectique ; mais il s'inquiète peu de son contenu... De fait, au cours
de ses développements, J. utilise Platon ou Aristote plus qu'on ne
l'attendrait après de telle déclarations.

Il termine son volume par l'étude des écoles socratiques : Mégare,
Ehs, et surtout cynique et cyrénaique. Kafka s'y arrête aussi et assez
longuement, du moins par comparaison avec ses pages plutôt brèves
sur Socrate.

Mais nous avons cette année, en France, un volume intéressant sur
Socrate i. Il n'est pas d'un spécialiste. M. René Millet, ancien ambas-
sadeur et auteur de plusieurs ouvrages d'économie poHtique et de poh-
tique extérieure, a consacré les dernières années de sa vie (f 1919) à
l'étude du sage qui fut le meilleur maître de sa pensée. Il put achever
et revoir dans le détail cette étude dont son fils, M. Philippe Millet, a
assuré la publication. M. René Millet connaissait les travaux de Zeller,

Grote, Fouillée, Gomperz, Boutroux, Delbos. Aucun ne l'a entièrement
satisfait, et il propose une interprétation très personnelle. Il admet sur
Socrate les indications d'Aristote et les utilise pour discerner la pensée
de Socrate de celle de Platon; il tient compte aussi, pour les critiquer,

des tendances politiques de Platon ; à l'occasion il le corrige par Xéno-
phon. Mais il pose en principe que tout détail biographique, mis en
œuvre par l'auteur des dialogues, est exact, et, d'autre part, il exploite

n'importe quel dialogue, ne refusant à Socrate que ce qu'il estime trop
métaphysique. L'entrevue avec Diotime, par exemple, serait historique

jusqu'au point où la prêtresse commence la dialectique de l'amour.
C'est assez hardi. Du point de vue philosophique, l'auteur laisse dominer
son interprétation par un pragmatisme rationaliste, «ouvent élevé et

généreux, mais, souvent aussi, étroit. Et pourtant cet ouvrage me
paraît indispensable à l'historien de la philosophie, par tout ce
qu'il apporte et que le philologue, ou le philosophe en chambre, peut
difficilement acquérir : un sens très concret de l'histoire, une expé-
rience politique ou sociale très étendue. Socrate a été vu par M. Millet,

dans son activité quotidienne et en son milieu historique, mieux, il

me semble, que par les spécialistes les plus réputés.

Sur Socrate encore quelques pages de M. Cari Siecel, de l'Université

deC/.cniowitz où la préférence est donnée au ténioiguagede Xénophon -.

1. René Millet, Socrate et la peuséc moderne. Paris, Pion, 1920 ; .j» cdit., in-i6,
xxi-287 pp.

2. Cari SiEGEL, Platon nitd Sokrates. Leipzig, Meincr, igjo ; iii-8», iv-106 pp.
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Platon. — Cette même brochure de Cari Siegel traite avant tout de
Platon, et, annonce l'auteur, sur des bases nouvelles. L'on ne peut
s'arrêter, remarque-t-il, à noter tous les emprunts qu'un philosophe,

et un artiste, a pu faire : cela n'explique rien de son œuvre ; et cela mê-
me demande à être expliqué par l'inspiration personnelle qui réussit à

le transformer en une création originale. Principe excellent. Mais quel

sera donc le secret du génie de Platon ? Ceci : qu'il eut le dessein d'ex-

pliquer et de justifier philosophiquement la personnalité, l'œuvre, la

vie et la mort de Socrate, ou mieux, je traduis littéralement, de montrer
« comment un phénomène tel que la Socratité est possible et intelli-

gible » (p. 30). L'on ne saurait s'exprimer d'un meilleur stjde kantien.

Siegel ne prétend pas que ce fut là chez Platon une intention consciente.

Ce n'est même, au total, il en convient, qu'une hypothèse de travail

destinée à mieux comprendre les dialogues. Trois chapitres montrent
cette hypothèse à l'œuvre : deux sur l'ensemble de la philoaophie

platonicienne, le troisième sur la chronologie des dialogues. Sauf quel-

ques détails, les résultats obtenus coïncident avec les interprétations les

plus généralement admises. Il est même curieux que d'un point de vue
aussi «criticiste », et malgré un certain désir de concession à l'école de

Marbourg, Siegel se sente obligé de maintenir avec tant de fermeté

le sens ontologique de la théorie des idées.

G. Kafka le maintie/it aussi dans sa bonne sjmthèse du platonisme i.

Par contre, il pousse les transformations apportées par les dialogues

de la dernière période jusqu'à l'animation des Idées. Dans l'ensemble,

il vulgarise heureusement les opinions qui paraissent bien aujourd'hui

les mieux affermies.

Il n'y a pas lieu d'espérer, cependant, que la méthode de l'idéalisme

critique ne gagne pas en Allemagne de nouveaux partisans. En voici

un nouvel échantillon, offert par un privatdocent de l'Université de
Bâle, le Dr. Heinrich Barth 2. Le sujet choisi par lui ne paraissait pour-

tant pas s'y prêter, car il n'est rien, semble-t-il, de plus vivant, pour Pla-

ton, et qui soit plus mêlé à ses conceptions morales, religieuses et physi-

ques, que l'âme. H. Barth le sait bien d'ailleurs. L'on .sent au cours de

son ouvrage une volonté tenace de ne rien dissimuler des aspects les

moins « logiques », les moins u idéahstes > de la <]^'r/Tj, afin de les réduire

à force de réflexion subtile. Il les examine tous, depuis la comparaison

établie dans Rep. entre l'âme et la société, jusqu'au mythe cosmique du
Tintée. Mais, pour parvenir à ses fins, il prend soin d'établir que l'âme

véritable n'est au fond, pour Platon, que connaissance pure des Idées.

Celles-ci n'étant elles-mêmes que pure Objectivité, sans consistance

métaphysique, l'âme sera pure Subjectivité ; l'une et l'autre se tenant en

relation nécessaire et éternelle. Je me permets de renvoyer au livre

lui-même le lecteur curieux de la dialectique capable de donner à

pareille thèse quelque vraisemblance. Il trouvera, d'ailleurs, dans les

1. op. cit. Band 7.

2. Heinrich Rarth^ Die Seele in der Philosophie Platons. Tiibingen, Mohr, 1921
;

in-80, VII-321 pp.
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premiers chapitres, de vigoureuses pages sur l'intellectualisme moral
de Platon et la supériorité de l'esprit.

Aristote. — Le professeur Michel Wittmann, du lycée d'Eichstâtt,

présente un travail d'ensemble sur la morale d'Aristote i, destiné, nous
dit la préface, à en montrer l'unité systématique, mais aussi les dépen-
dances historiques. Cette dernière intention reste bien cependant à

r arrière-plan. Wittmann ne la réahse de manière un peu satisfaisante

que pour opposer à l'intellectualisme de Socrate et de Platon la part

faite par le Stagirite à la volonté et à la liberté. Des trois parties de

l'ouvrage • Le bonheur, La vertu, Le plaisir, la deuxième me paraît la

plus approfondie et la plus utile, surtout dans les paragraphes où sont

étudiés les rapports de l'opOo^ Àoyoç et de la cfpovTjatç. La première

exigeait ime discussion plus large, puisque Wittmann estime Aristote

en progrès, dans sa conception du bonheur, sur Socrate et Platon, et

au point même d'atteindre à l'idée du devoir. Dans la troisième,

Wittmann concilie les différents passages où Aristote traite du plaisir.

L'on est plus frappé encore de l'insuffisance du premier chapitre de

cet ouvrage, en lisant la thèse de M. Daniel Murphy sur le même sujet 2.

Ici au moins, la recherche et les conclusions d'Aristote sont exposées

avec un grand souci du détail et des nuances historiques. Elles sont

même discutées dans les derniers chapitres du point de vue du chris-

tianisme. Comparaison intéressante, bien menée, à laquelle l'auteur a

mis toute son âme, mais qui le rend peut-être un peu exigeant, lorsqu'il

refuse de voir, par exemple, dans la morale d'Aristote un lien positif

entre la vertu morale proprement dite et le bonheur (p. 28).

Plotin. — Max Wundt, qui enseigne maintenant à Marbourg, avait

commencé à Strasbourg, pendant l'été de 1914, un cours sur Plotin. Il pu-

blie les résultats de ses recherches sous f*^rme de noteS; sans lien, réu-

nies en cahiers 3. Le premier cahier contient trois éinû.es : L'œuvre

littéraire de Plotin ; Plotin et Galien ; L'Évangile de Plotin.

L'on sait les problèmes posés par les Ennéades. Quelle sorte d'écrits

est-ce là ? Ont-ils entre eux quelque lien systématique ou chronolo-

gique ? Dans quelle mesure Porphyre, en les éditant, les a-t-il modifiés

pour les pouvoir grouper par neuvaines ? S'inspirant des conjectures

de Jaeger sur le caractère littéraire des Métaphysiques d'Aristote et des

remarques analogues de W. Bousset à propos de Philon et de Clément

d'Alexandrie, Max Wundt propose de voir aussi dans les Ennéades une

série de Xoyoi destinés à l'enseignement, et dont la seule, ou tout au

moins la première publication, consistait à être parlés ou lus en classe.

L'on trouve, d'ailleurs, un point d'appui à cette opinion dans certaines

1. Michael Wittmann, Die Ethik des Aristoleles. Regensburg, Manz, 1920 ; iii-80,

xix-355 pp.

2. Daniel Murphy, The Aristotclian Concept of Happincss. Thesis prcscntcd to

the Faculty of Arts Fribourg Univcrsity, Svvitzcrland. l'ribourg, St-I'aul, 1920 ;

in-80, xii- 109 pp.

3. Max Wundt, Plotin. Studien zur Geschichte des Ncuplataiiismus. Erstos Ilcft.

Leipzig, Krôner, 1919 ; in-S», 72 pp.

10* Annie. — Rcvuo des Sciences. — N» 4 40
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remarques et dans certaines expressions de Porphyre. Ces concordances

remarquables permettraient de se faire une idée assez juste de la forme

traditionnelle de l'enseignement dans les écoles grecques.

La doctrine ainsi enseignée par Plotin ne serait pourtant pas suscep-

tible d'être liée en système. L'on devrait d'ailleurs distinguer dans l'ac-

tivité de Plotin trois périodes bien distinctes correspondant à celles

indiquées par la biographie de Porphyre. Pendant la première, Plotin

aurait moins l'attitude du professeur que celle du prophète et de l'édu-

cateur. Son but serait de répondre aux besoins mystiques d'une élite

lassée du matérialisme et du scepticisme ambiants. Celamême explique-

rait qu'il ait eu des disciples parmi la haute société impériale et qu'il ait

réussi à séduire Galien et sa femme Salonine. A cette période, qui pren-

drait fin vers la dixième année du règne de Galien, appartiendraient

les traités qui se présentent sous la forme de l'àvayorj'T,. Ils contien-

draient ce que Max Wundt appelle l'Évangile de Plotin, c'est-à-dire

l'essentiel de sa doctrine mystique. Celle-ci serait avant tout un effort

pour renouveler la tradition philosophique grecque, orientée depuis

toujours par la recherche de l'être réel, en découvrant un mode de pos-

session de l'être, inattingible aux discussions des Sceptiques et défini-

tivement supérieur au matérialisme. La seconde période serait beaucoup
plus scolaire et sous l'influence aristotélicienne ; son début coïnciderait

avec l'entrée de Porphyre à l'école ; l'on y rangerait les traités où sont

discutées les oppositions classiques de l'un et du multiple, de l'intelli-

gible et du sensible, etc., les problèmes de psychologie et de physique.

La troisième période s'ouvrirait par les traités sur le bonheur et la pro-

vidence, d'inspiration plutôt stoïcienne. Ces préoccupations nouvelles

s'expliqueraient par la douleur causée à Plotin par l'assassinat de Galien.

3. — MONOGRAPHIE DE DOCTRINE.

La discipline du silence. — C'est un sujet peu attendu que celui

de la thèse soutenue par le R. P. dom Odon Casel devant l'Université

de Bonn i
: dans quelle mesure et en quel sens peut-on retrouver la dis-

cipline du silence mystique chez les philosophes grecs depuis l'Orphisme

jusqu'aux plus tardifs représentants du néo-platonisme ? MaisDom Casel

voit en cette enquête originale une préparation indispensable à la re-

cherche analogue que son intention est de poursuivre, sur les causes

et les premières manifestations de la discipline du silence dans le chris-

tianisme. Toujours est-il que ce premier travail est fort érudit, très pré-

cis, extrêmement condensé, et donne l'impression d'un recueil très com-
plet de tous les textes intéressant la question. En voici les conclusions

principales, réproduites avec les distinctions et les nuances que l'auteur

a toujours grand soin de ménager.
Après un chapitre préliminaire sur la discipline éleusinienne du silence,

écrit pour se donner un point de départ ferme, dom Casel note que c'est

«

I. Odo Casel, De philosophorum graecorum silentio mystico. (Religionsgeschichili-

che Versuche und Vorarbeiten... hrsg. V. L. IMalten u. O. Weinreich, XVI. Bd.,

2. H.) Giessen, Tôpelmann, 1919 ; in-8°, 166 pp.
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par l'orphisme que cette pratique se communiqua aux philosophes.

A Eleusis le silence faisait partie du culte public des dieux. A son origine

il semble n'avoir d'autre raison que le désir de se soustraire à la curiosité

des étrangers ;
puis il revêtit la forme d'un hommage aux dieux et de-

vint l'expression de la crainte qu'ils inspirent ; rien n'indique qu'il ait

celé aux non-initiés une doctrine quelconque. Cette intention apparaît
dès les premiers rudiments théologiques ébauchés par l'Orphisme dont
les pratiques, par ailleurs, sont très voisines de celles d'Eleusis; les Or-
phiques interdisent sévèrement de les divulguer, sans doute afin d'en
augmenter le prestige. Puis, insensiblement, les Pythagoriciens éten-

dirent cette défense, chez eux aussi tout d'abord de nature religieuse,

à leurs doctrines philosophiques. Un nouveau motif vint en modifier le

caractère : ils jugèrent indispensable d'adapter leur enseignement, en
le voilant sous des formules obscures, aux esprits incapables de le com-
prendre en toute sa pureté ; l'aspect symbolique de ces àxoiJaixaTa alla

toujours croissant. A cette époque ils furent d'ailleurs les seuls phi-

losophes à agir de la sorte. L'obscurité d'Heraclite, par exemple, tient

pour une grande part à la nouveauté d'une pensée que la langue d'alors

ne savait pas exprimer.

Platon utilise volontiers les termes orphiques. N'en fit-il qu'un usage
littéraire ? Il paraît certain, au contraire, qu'il dissimule souvent à
dessçin ses doctrines les plus hautes. Mais, avec lui, cette discipline du
silence est exclusivement philosophique ; elle perd toute sa raison d'être

mystique et tout lien avec la superstition du peuple. Aristote, lui, in-

terprète bien quelquefois à sa manière les mythes anciens, mais il n'a
aucun souci de cacher sa pensée. De même Démocrite et plus tard, à sa

suite, Epicure. Il n'y a plus maintenant, jusqu'à l'époque impériale, que
les Stoïciens à reprendre à leur manière la doctrine du silence. En vérité,

l'allégorie qu'ils pratiquèrent est tout l'opposé du mythe, puisqu'elle

suppose un sens parfaitement élucidé. De ce point de vue leur école

n'eut rien de mystique. S'ils déguisent leur enseignement sous la fable,

s'ils encouragent les croyances traditionnelles, c'est dans un but social,

politique, pour ne pas frustrer le peuple du seul genre de vérité rehgieuse

dont il soit capable. Cependant la transition de l'ère hellénistique à

l'ère impériale se révèle dans un texte de Strabon, de source inconnue
(peut-être lui vient-il d'Apollodore d'Athènes). On y ht pour la première

fois un essai d'explication du silence mystique. Ce silence, dit le texte,

est un hommage parce qu'il est la meilleure expression de la majesté
divine qui échappe à notre sens.

Le renouveau de mysticisme occasionné par les longues guerres ci-

viles, l'insuffisance de la philosophie courante et un contact prolongé

avec l'Orient, devait provoquer chez les philosophes un attrait passion-

né pour la discipline du silence. Ce n'est qu'alors, en vérité, qu'elle prend
dans l'histoire de la philosophie toute son importance. Les néo-pytha-

goriciens la transformèrent, et d'une pratique surtout extérieure firent

une ascèse mentale, puis, en définitive, le moyen d'entrer en contact

avec le premier dieu. De même, avec des nuances di\'erses, Philon, PIu-

tarque, les livres hermétiques, etc. De même, plus encore, les Néo-pla-

toniciens, Nuraénius, Plotiu et ses disciples, Proclus, etc. bien i\nc,
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•parfois, à ce moment, la vogue des mystères ramène plutôt la discipline

du silence à ses origines. Pour chacun de ces derniers philosophes, dom
Casel indique avec le plus grand soin les particularités qui les peuvent

distinguer les uns des autres.

Le Saulchofr. M.-D. ROLAND-GOSSELIN, O. P.

IL - PHILOSOPHIE MEDIEVALE

I. — PHILOSOPHIE BYZANTINE.

L'ouvrage que M. Zervos vient de consacrer au philosophe byzantin
Michel Psellos a pour but principal de suivre, au XI^ siècle, l'histoire

du néo-platonisme I. On sait la place que M. Picavet accordait à ces

doctrines dans l'histoire générale de la philosophie ; le présent travail,

composé sous sa direction, adopte ses idées et le? suit avec une fidélité

excluant parfois le souci d'une pensée originale. Du moins, il faut savoir

gré à l'auteur d'avoir mis en meilleure lumière l'œuvre et la doctrine

d'un écrivain par trop négligé.

Le plan du travail est bien conçu. Un chapitre préliminaire sur l'état

de la civilisation byzantine à la fin du X^ et au XT^ siècle décrit le miheu
dai»s lequel a vécu Psellos. D'autres retracent sa vie, son activité litté-

raire, ses idées philosophiques et son influence posthume.
Né, en 1018, d'une famille pauvie, mais aristocratique, Psellos fit des

études brillantes, non seulement en rhétorique et en philosophie, mais
aussi en droit. Il entra dans l'administration, au temps de Michel IV et,

grâce à ses talents aidés de puissantes protections, il fit une brillante

carrière et sut gagner la confiance de l'empereur Constantin Mono-
maque. La mort de celui-ci et les troubles qui la suivirent poussèrent
un instant Psellos vers le cloître ; mais il n'avait rien d'un anachorète

et, les temps redevenant meilleurs, il reprit sa liberté et sa place à la

cour. Les révolutions politiques l'éloignèrent à nouveau et, vers 1075,

il finit ses jours dans une retraite un peu morose.
C'est à lui qu'on doit, en grande partie, la restauration de l'Académie

de Constantinople, sous le règne de Constantin Monomaque. Il devint

chef de l'École des Lettres tandis que son ami Xiphilin dirigeait l'École

de Droit. Psellos acquit une véritable célébrité dans son enseignement
et organisa habilement les cours.

Les multiples occupations de cet homme, tour à tour et souvent en

même temps conseiller impérial, ministre, orateur, professeur, n'épui-

.saient pas son acti\dté. Il composa de nombreux ouvrages sur les sujets

les plus variés : science, littérature, philosophie, théologie. « Cette va-

riété est la conséquence même de sa philosophie. Car il estime que celui

qui se propose d'étudier les problèmes transcendants doit acquérir au

I. Chr. Zervos, Un philosophe néoplatonicien du XI^ siècle, Michel Psellos. Sa
vie, son œuvre, ses luttes philosophiques, son influence. Prclace de M. Fr. Picavet.
Paris. E. Leroux, 1920. In-S», xx-269 pp.
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préalable de multiples connaissances, en commençant son enquête dans

le monde sensible pour s'élever jusqu'aux principes intelligibles. »

(p. iio).

Sa philosophie n'a rien d'original et il n'a jamais prétendu créer un
système nouveau. Son but était de restaurer la philosophie grecque

alors en pleine décadence et de la présenter sous une forme élégante et

agréable. Il a pourtant ses préférences et elles vont à Platon ; Aristote

n'est pas exclus, mais il l'interprète à la lumière du néo-platoi.isme. En
réalité c'est celui-ci qu'il adopte. Il lui emprunte sa métaphysique,

toxit en rejetant sa théurgie.

C'est encore une marque néoplatonicienne d'incorporer, comme il

le fait, la théologie à la philosophie. Constamment il donne le pas à

celle-ci, préférant, dit-il, connaître Dieu par la raison que par une foi

aveugle. Volontiers il utilise la méthode allégorique, même dans l'inter-

prétation de l'Écriture. Ces tendances, jointes à des attaques contre

l'ascétisme monacal, lui valurent une accusation de paganisme dont
il eut à se défendre dans une apologie où il soutient que la rhétorique

et la philosophie ne peuvent l'empêcher d'atteindre la vertu.

L'influence de Psellos fut considérable. Il forma des disciples qui

maintinrent les traditions néoplatoniciennes et les transmirent d'âge

en âge, jusqu'à ce qu'elles trouvassent leur plein épanouissement à

l'époque de la Renaissance. Gémiste Pléthon les introduisit en ItaUe,

Bessarion les soutint de son autorité, Marsile Ficin et Pic de la Miran-

dole les propagèrent par leur enseignement et leurs ouvrages.

2. PHILOSOPHIE OCCIDENTALE.

Aibert le Grand. — Le nom d'Albert le Grand éveille le souvenir

d'une activité scientifique incomparable, dans ce xiii® siècle qui compte

tant d'illustrations théologiques et philosophiques. Malheureusement

son histoire et celle de ses écrits sont loin d'être connues, comme il

conviendrait pour un auteur de premier plan et dont le rôle fut si con-

sidérable. Nous n'avons pas d'édition critique de ses œuvres, quelques-

unes sont encore inédites ; sa biographie est mal déterminée et bien

des points demeurent obscurs au sujet de sa formation et de ses rap-

ports avec le plus illustre de ses disciples, saint Thomas d'Aquin.

Depuis une vingtaine d'années, divers travaux sont venus remé-

dier en partie à cette situation. Les études du P. Mandonnet, de

M. Endres, du P. de Loë, du P. Michael, du P. Pangerl, de M. Geyer, de

M. Stadler et de von Hertling ont fourni des précisions utiles. Le récent

ouvrage du P. Pelster, S. J.
i, fera avancer ces études à la fois

par les solutions qu'il apporte et les questions qu'il pose. La méthode
suivie est excellente et les résultats sont basés sur une étude appro-

fondie des sources imprimées et de nombreux manuscrits. Il faut louer

encore la prudence avec laquelle l'auteur procède. Il ne prétend pas

I. F. Pelster, S. J. Kritische Studien zum Leben tind :ti dcn Schri/len Alberls des

Grossen. (Eyqdnztiiii^shc/tc zu dcn Stimmen dcr Zcit. Zwcite Rcihe, Forschungcn, 4)
Fribourg en B., Hordcr, 1920. In-S», xvi-179 pp.
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donner de solutions définitives, parfois il hésite dans ses conclusions

et, si l'on peut discuter quelques détails de son œuvre, celle-ci mérite

de retenir sérieusement l'attention.

- Elle comprend trois parties. La première est consacrée à l'étude

des documents, surtout desVitae, de leurs rapports et de leurs sources.

Les plus importantes sont celles de Pierre de Prusse et de Henri de

Herford. L'auteur croit qu'elles utilisent une biographie antérieure.

- La seconde partie tente de déterminer les dates principales de la

vie d'Albert le -Grand. Au sujet de sa naissance, deux opinions sont

en présence : les uns la placent en 1193, les autres en 1206 ou 1207.

Le P. Pelster conclut, après un examen minutieux des docmnents,

qu'Albert « est vraisemblablement né vers 1193 ». Pareillement, pour

ce qui concerne l'entrée dans l'Ordre des Prêcheurs, on se trouve en

îace de deux traditions : l'une la plaçant à Padoue, en 1223, l'autre

à Cologne vers 1230. Le P. Pelster n'ose décider. Pourtant il admet
que les études du jeune novice n'ont pu se faire ni à Padoue, ni à Bolo-

gne, ni à Paris. Il conclut avec une louable discrétion : c Au cas oii

Albert n'était pas déjà prêtre lorsqu'il entra dans l'Ordre dominicain,

il a reçu sa formation théologique dans les maisons de la Province de

Teutonie et, en partie du moins, à Cologne. « Les rapports d'Albert le

Grand avec saint Thomas d'Aquin permettent jusqu'à un certain point

de fixer les dates de son enseignement. '( Il faut se contenter de dire

qu'Albert enseigna à Hildesheim après 1233, à Fribourg après 1235,

à Cologne certainement en 1244- 1245, mais peut-être déjà plus tôt.

La date de son enseignement à Ratisbonne et à Strasbourg se place

entre 1230 et 1244 >' (p. 84).

Pour la période qui suit, des documents certains nous renseignent

de façon plus précise. De 1245 à 1248, Albert est à Paris, puis il rentre

à Cologne où il exerce jusqu'en 1254 ^^ charge de lecteur. En 1254, il

est élu Provincial de Teutonie ; en octobre 1256 il se rend à Anagni,

où séjourne la curie, pour combattre les doctrines de Guillaume de

Saint-Amour. Déchargé du pro\àncialat en 1257, i^ ^st de nouveau lec-

teur à Cologne en 125S. L'année suivante, on le trouve au chapitre

général de Valenciennes où, avec quelques autres maitres, il détermine

le statut scolaire de l'Ordre. Il garda ses fonctions de lecteur jusqu'à

sa nomination à l'évêché de Ratisbonne, en 1260. Dès 1261, il fait un
voyage à la curie et démissionne. Il est cité comme prédicateur de la

croisade, en 1263 et 1264. A l'automne de cette dernière année, il se

fixe à Wurzbourg, sans qu'on puisse dire s'il reprit de suite l'enseigne-

ment. Mais en 1267, il est à Cologne, de 1268 à 1269 à Strasbourg, où

probablement il enseigne. Le voyage de Paris qu'on lui attribue en

1268 n'est pas certain. A partir de 1269, Albert est fixé à Cologne ;

il semble pourtant qu'il assista au concile de Lyon, en 1274, et il est

certain qu'en 1277 il alla à Paris, pour défendre les doctrines de son

disciple Thomas d'Aquin. De retour à Cologne il y mourut en 1280.

La troisième partie traite de la chronologie des œuvres d'Albert.

Voici les conclusions générales proposées par le P. Pelster : « Dans
la période qui précède 1245, Albert composa, entre autres, le De lau-

d'ibus beatae Virginis et le Tractatus de natura boni. Viennent ensuite,



BULLETIN d'histoire DE LA PHILOSOPHIE 611

au temps du séjour à Paris, la Summa de creaturis et les traités qui s'y

rattachent. Vers la même époque, en tout cas peu après, paraît l'expli-

cation des Sentences de Pierre Lombard et le Commentaire de l'Aréo-

pagite. C'est seulement après 1260 que commencent les grands travaux
sur Aristote qui durent jusque vers 1270. Entre cette date et 1280, il

faut placer la composition de la Summa theologica et les deux ouvra-

ges sur l'Eucharistie.

M. Stadler, qui avait édité en 1916 les douze premiers livres du
De AnimalihiiS d'Albert le Grand, d'après l'original de Cologne, vient

d'achever cette importante publication i.

Il a pris soin d'indiquer les sources utilisées. Celle qui est citée sous

le titre de VExperimentator n'a pu être identifiée.

Les diverses tables qui terminent le volume rendront d'apprécia-

bles services : table des auteurs cités par Albert, table des noms pro-

pres, table des choses et des mots les plus rares, table des noms ger-

maniques, table des noms arabes.

Encore un inédit d'Albert le Grand. Après le Commentaire sur Job,

édité par Weiss, le De quindecim prohlematihus publié par le P. Man-
donnet, le Commentaire sur le De divisione de Boèce mis au jour par

le P. de Loë, voici que M. Grabmann signale trois fragments inédits

de la Summa de Creaturis contenus dans les Mss. de Vienne (Lat. 1668),

et de Venise (Marciana, Class. iv, n. 10), sans parler de plusieurs autres

qui donnent une partie de ces textes 2.

Tout l'effort de l'auteur est de montrer que ces inédits sont d'Albert

le Grand et qu'ils appartiennent à la Simima de creaturis. C'est le manus-
crit de Vienne qiii a fourni la clef du problème. Il contient, entre autres

traités, un travail de Martin de Brandebourg, auteur inconnu par

ailleurs. Ce dominicain, qu'on peut supposer un disciple d'Albert le

Grand, a composé une œuvre intitulée : Opusculum de anima extrac-

tum de opère jratris Alherti Lectorishréviter ad notitiam compilatum. On
pouvait croire qu'il s'agissait là d'un simple résumé. La comparaison

de certains passages de ces extraits avec les œuvres imprimées d'Albert

le Grand montre qu'on est en face de textes complets. L'un deux inti-

tulé De resurrectione appartient à la Summa de creaturis et on le retrouve

dans le manuscrit de Venise, avec deux autres De virtutibus et De sacra-

mentis qui, avec lui, forment un tout. Le De virtutibus se retrouve dans

d'autres manuscrits cités par l'auteur de ce travail. En outre, les témoi-

gnages qu'on peut reconnaître dans les œuvres éditées d'Albert le

Grand ne font que confirmer l'hypothèse : ces parties appartiennent

à la Summa de creaturis.

1. H. Stadler, Albertus Magvus. De Animalihus I.ibri XXVI, nach der Kôlner

Urschrift. Zwciter Band, Buch XIII-XXVI uncl die Indices cnthaltend. (Beitrà^c

zur Geschichlc der Philosophie des Mittelaltcrs, XVI.)Mun.ster, Aschendorff, 1921.

In-80, XXIV-803-1664 pages.

2. M. Grabmann, Drei ungedrucktc Teile der Sumuia de Creaturis Alherts des

Grossen, aus de» Htirtdschrifteti naehgcwiesen und gewiirdipt. (Quellen uvd Fors-

chungén zur Geschichtc des Dominikarterordetis in Deutschlaitd, 13J Leipzig, O.

Harrassowitz, i(>iy. In-8°, xui-88 pages.
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M. Grabmann promet une édition de ces textes. En attendant il

montre leur importance pour faire connaître Albert comme théolo-

gien et surtout comme moraliste.

S. Thomas d'Aquin. — La première condition pour étudier histo-

riquement la doctrine de saint Thomas d'Aquin est de déterminer

quelles sont ses œuvres authentiques. On s'y est essayé à plusieurs

reprises. Sans parler des travaux antérieurs à ce siècle, celui que publia

.sur ce sujet, en 1910, le P. Mandonnet, apportait des précisions nou-

velles et une méthode de solution qui satisfit de nombreux critiques

et souleva cependant quelques oppositions. M. Grabmann reprenant

l'examen du problème i, se pose en adversaire des principes admis par

son prédécesseur et, de ce fait, son travail prend un air de polémique

assez accusé. Qu'il suffise de relever ici sa méthode et les résultats .aux-

quels il aboutit.

Le P. Mandonnet avait pris pour guide le catalogue de Barthélémy

de Capoue, rédigé en vue de la canonisation de saint Thomas, et pour

ce motif, appelé « catalogue officiel ». M. Grabmann ne lui attribue pas

la même autorité : il relève ses lacunes et soutient que d'autres, ceux

de Tolomée de Lucques et de Bernard Gui, par exemple, ont une valeur

au moins égale. Mais surtout il ajoute que les catalogues anciens ne

sont pas les seuls documents auxquels il faut faire appel pour trancher

la question, les manuscrits doivent être pareillement pris en considé-

ration.

Il s'applique de préférence à l'étude de ceux-ci, et, puisque les diffi-

cultés portent exclusivement sur quelques opuscules, il examine les

recueils manuscrits qui les contiennent dans divers bibliothèques. Le

résultat est que douze opuscules rejetés par le P. Mandonnet sont recon-

nus par lui comme authentiques, d'après le témoignage concordant

des manuscrits et de certains catalogues. Ce sont le De quatuor oppo-

sitis, le De propositionibus modalihus, le De demonstratione, le De fal-

laciis, le De natiira accidentis, le De natnra generis, le De verbo, le De
differentia verbi divini et humant, le De natura materiae et dimensioni-

bus interminatis, le De instantibus, le De principio individiiationis et

YExpositio de A7)e Maria.

Suit un catalogue critique des œuvres de saint Thomas rangées

en plusieurs grandes catégories : commentaires sur l'Écriture, com-

mentaires d'Aristote, grands ouvrages s}'stématiques, opuscules

authentiques, sermons et enfin œuvres douteuses. Divers appendices

élucident des points particuliers.

Il y a là une masse de renseignements intéressants. La méthode

proposée, c'est-à-dire l'examen simultané des manuscrits et des cata-

logues ne paraît pas faire difficulté. Les résultats sont ils décisifs ?

Il faut attendre, pour le savoir, la répHque que prépare le P. Mandonnet.

Ces discussions, en tout cas, montrent l'intérêt du problème soulevé

et sa difficulté.

I. M. Grabmann, Die echten Schriften des hl. Thomas von Aquin. (Beitràge zur

Geschichte der Philosophie des Mittelalters, XXII, 1-2). Munster, Aschendorflf, 1920.

In-80, viii-275 pages.
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Dès 1915, M. A. BiRKENMAjER avait préparé un travail sur la chro-

nologie des « Questions disputées » de saint Thomas d'Aquin. La dif-

ficulté de faire concorder certaines données des catalogues le dissuada

de publier ses recherches. Entre temps parurent les études du P. Man-
donnet (Chronologie des Questions disputées de saint Thomas d'Aquin,

Revue thomiste, 1918, p. 275 ss.) et de M. Grabmann (Einliihrung in die

Summa Theologiae der hl. Thomas von Aquin, 1919^). La critique à

laquelle il les soumit accentua les divergences de ses conclusions avec

les résultats obtenus par le P. Mandonnet et montra qu'il était à peu

près d'accord avec M. Grabmann.
Du premier, dans un article récemment paru i, il combat « la mé-

thode arithmétique », basée sur le nombre moyen des disputes annuelles

et la juge sans valeur. Il est impossible notamment de répartir les

questions De Veritate sur deux années scolaires. Cette condamnation
absolue de la méthode employée à titre d'hypothèse me paraît exagérée,

car les questions ordinaires étant un exercice scolaire régulier, on peut

essayer de tenir compte de leur périodicité, pour déterminer, au moins
approximativement, la distribution des matières traitées. Par contre,

M. Birkenmajer accepte les conclusions de M. Grabmann, sauf en ce qui

concerne le De malo, qu'il reporterait à une date postérieure.

En reprenant, après la mort de Rauschen, la direction du Florile-

giu-m patristicîim, le P. Albers a élargi son cadre et fait place aux œuvres
du moyen âge. Déjà deux fascicules de la nouvelle série présentent

des textes de saint Thomas d'Aquin. Le dernier en date, édité par le

D"" B. Geyer présente les questions 75-77 de la Première partie de la

Somme, consacrées à l'âme humaine 2.

Le texte reproduit est celui de l'édition Léonine, mais les citations

sont plus précises. Les références patristiques sont données d'après la

Patrologie de Migne et le Corpus de Vienne ; celles d'Aiistote d'après

l'édition Bekker. Le texte grec, pour ce dernier, est fourni en entier,

afin de faciliter les comparaisons.

Comme les doctrines de saint Thomas sur ce point sont en opposition

avec celles de l'école augustinienne, l'éditeur a jugé utile de joindre

une critique des idées thomistes empruntée au Correctorinm de Guil-

laume de la Mare.

Une introduction, des notes critiques facilitent l'intelligence du
texte. Ce petit livre est un excellent instrument de travail pour les

étudiants.

La « Bibliothèque philosophique » publiée par l'éditeur Mciner à

Leipzig ne pouvait manquer de faire une place à saint Thomas d'Aquin.

La valeur de sa doctrine, le rôle qu'elle joue encore aujourd'hui, les

recommandations spéciales des papes, l'imposaient à l'attention des

1. A. BiRKKNMAjER, Klctnere Thomas/ragcn, dans Philosophischcs Jahrbruch,

XXXIV (1921) p. 31-49.

2. D. Thomae .\quinatis De essentia et potcntiis ani*nac in gencrali Quœstioncs

Summœ Theoloqicœ 1 , 75-77, una ctim (hiilelmi de la Marc Correclorii articulo 28.

edidit, annotavit, pr;rfatus est D. D' Bcriiardus Geyer (Florilegium palristicum,

14). Bonn. P. Hanstcin, ig-20 In-S», xx-66 pages.
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milieux même non catholiques. Le D' Rolfes, bien connu par ses

études antérieures sur l'aristotélisme et le thomisme, a assumé la tâche

de la présenter au grand public i.

Des textes empruntés aux divers ouvrages du Docteur angélique

et traduits en allemand sont rangés sous quelques grandes rubriques.

L'ensemble donne une idée de la philosophie de saint Thomas, dans les

termes m.ême dont il s'est servi, m.àis en rompant avec la forme ancienne

sous laquelle il la présentait.

Après ime introduction sur le concept thomiste de la philosophie,

un premier chapitre expose la théorie de la connaissance, sensible et

intellectuelle ; un second traite de la nature, matière et forme, âme
formée du corps, âme humaine (origine, immortalité, rationabilité,

liberté). Le troisièm.e chapitre est consacré à la métaphysqiue : être,

essence et existence, acte et puissance. Le quatrième a pour objet la

théodicée : existence de Dieu, création, commencement du monde
dans le tem^ps, gouvernement du monde.

On ne trouve rien sur la morale qui forme pourtant une partie impor-

tante de la philosophie de saint Thomas. Des notes rejetées à la fin

du volum.e fournissent les explications utiles.

M. R. JOLY a voulu, dans sa thèse de doctorat, exposer et justifier

la Preuve de l'existence de Dieu par les degrés des êtres, telle qu'elle

est proposée par saint Thomas d'Aquin 2.

Son travail se divise en deux parties. La première, intitulée « les

Sources », recherche les éléments fournis à saint Thomas dans la Bible,

l'antiquité païenne, les Pères, les théologiens du moyen âge, la philo-

sophie juive et arabes. Tous ont contribué à établir la preuve, aucun

ne l'a formulée dans son ampleur. Ce fut l'originahté de saint Thomas
d'y parvenir.

La seconde partie a pour but de montrer les richesses d'un argument

qui au premier abord semblerait peu satisfaisant.. Il peut se résumer

ainsi : « Les êtres de ce monde possèdent à des degrés divers des per-

fections transcendantaîes ; ils sont plus ou moins parfaits. Or un tel

fait exige une cause, et une cause infiniment parfaite — et cette cause

c'est Dieu. Donc Dieu existe. » L'auteur expHque et justifie chacune

de ces propositions.

Ce travail, saiis offrir rien d'original, présente un exposé de la ques-

tion ample et clair. Il peut rendre d'utiles services. On appréciera sur-

tout l'ensemble des notions historiques contenues dans la première

partie.

1. E. Rolfes. Die Philosophie von Thomas von Aquin, durch ausgewàhUe Stiicke

aus seinen Schri/ten in ihren Grundzûgen dargesiellt und mit eitier Einlcitung und

erklàrenden Anmerkungen versehen. (Philosophische Bibliûthek, 100). Leipzig,

F. Meiner, 1920. In-S», xi -224 pages.

2. R. JOLY. La preuve de l'existence de Dieu par les degrés des êtres < Quarta via »,

de la. Somme tliéologique. Sources et expose. Châlons-sur-Marne, chez l'auteur, 5, rue

de Jéricho. In-S", vi-87 pages.

3. C'est un anachronisme de parler de la « Turquie » comme patrie de la philo-

sophie arabe.
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Jean Pierre Olivi. — C'est au P. Ehrle qu'on doit, depuis 1887,
quelques données précises sur la vie de Jean Pierre Olivi et surtout,

sur son activité littéraire. Les infortunes du chef des Spirituels dans
le midi de la France avaient pesé sur sa mémoire et les condamnations
dont il avait été l'objet avaient tait disparaître ses œuvres. Des décou-
vertes récentes ont permis de l'étudier de plus près et avec plus de
justice. Un maiiuscrit du Vatican (Lat. 1116) retrouvé par le P. Ehrle

est particulièrement précieux, surtout si on lui joint quelques textes

contenus dans la Bibliothèque Borghèse. L'éminent bibUothécaire

du Vatican se proposait de l'étudier, mais des occupations plus ur-

gentes l'en ont empêché et il a confié cette tâche à l'un de ses confrères

]e P. Bernard Jansen, S. J. qui a, en effet, préparé une édition critique

du manuscrit. Les difficultés matérielles l'ont, jusqu'ici, empêché de
paraître, mais, en attendant qu'elle voie le jour, l'éditeur a donné,

à diverses reprises, un exposé des doctrines qu'il a longuement étudiées.

Bien qu'il soit anonyme, le manuscrit en question reproduit, sans

aucun doute, une œuvre d'Olivi : la seconde partie d'un grand commen-
taire sur les Sentences, composé sous lorme de questions. Un premier

travail justifie ces conclusions et donne la table des 118 questions

traitées, i

Ce n'est qu'une introduction ; d'autres études mettent en lumière

l'originalité de Jean Pierre Olivi et ses idées sur divers problèmes
philosophiques et théologiques. Ce qu'il faut relever avant tout,

c'est la grande érudition du chef des Spirituels et, malgré les formules

prudentes dont il use largement, l'indépendance dont il fait preuve

parmi ses contemporains.

Par bien des côtés il est presque un précurseur. Ainsi, dans la théorie

du mouvement, il ne craint pas de se séparer des théories admises

par Aristote et saint Thomas, pour affirmer la doctrine soutenue plus

tard par les modernes. Il faut donc le mettre en tête des auteurs signa-

lés par Duhem. D'après les recherches de cet auteur, on ne pouvait

citer aucun témoignage dans ce sens, avant le XIV^ siècle. Désormais
il faut remonter plus haut . Olivi, lui aussi, soutient qu'il n'y a pas de

distinction entre le mouvement naturel et le mouvement violent.

Tout mouvement vient d'un moteur qui laisse dans le mobile un état

par lequel ce mobile peut se mouvoir indépendamment du moteur-.

Sur la question de la liberté, Olivi demeure augustinien et doit être

considéré comme un précurseur de Duns Scot. Il admet le primat de

la volonté et combat le déterminisme intellectuel par des arguments

de saveur toute modernes.
C'est surtout par sa doctrine sur les rapports de l'âme et du corps

qu'il était connu jusqu'ici, mais incomplètement, les textes principaux

1. B. Jansen., S. J. Die handschriftliche Ueberlieferung der spekulativen Schriften

Olivis. (Philosophisches Jahrbuch, B. XXXI, 1918 ; tiré à part, 18 pages.)

2. Id. — Olivi der àUeste scholastische Vertreterdes heutigcn Beivcgungs- begriffs.

(Philosophisches Jahrbuch, XXXIII, 1920 ; pp. 137-152.)

3. Id. — Ein neuzeitlicher Anwalt der menschlichen Freihcit aus dcm drcizchntcn

Jahthundcrt : Petrus Joh. Olivi. (Philqsophischcs Jahrbuch, XXXI, 1918 ; tiré à
part 37 pages.)
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qui manifestent son opinion étant encore inédits. On peut maintenant
se faire une idée plus exacte de ses théories et, par contre-coup, déter-

miner le sens de la condamnation dont il a été l'objet au concile de
Vienne (1312) i.

Bien qu'il abandonne la théorie augustinienne de= rationes séminales

et se sépare aussi de l'école franciscaine, il en retient pourtant, dans

sa théorie h3démorphique, les positions principales opposées à celles

de saint Thomas. D'après lui, la matière n'est pas une pure potentialité,

elle possède un certain acte qui déterminera la forme. Elle existe, non
seulement dans les êtres matériels, mais même, quoique différemment,

dans les êtres spirituels. Dans un être organique, il y a plusieurs formes,

unies entre elles par la matière. De la sorte, dans le composé humain,
on trouve matière et forme : un corps organisé et une âme qui a une
matière spirituelle avec trois formes partielles et substantielles, l'âme

végétative, l'âme sensitive, l'âme intellectuelle. Les deux premières

informent directement le corps humain, la troisième la matière spiri-

tuelle et, par là, indirectement, les formes végétative et sensitive.

Il en résulte, et c'est l'erreur d'Olivi, que la forme intellectuelle régit

comme des instruments, comme des sujets, les formes qui lui sont

soumises et constitue ainsi avec elles et avec le corps un tout dyna-

mique mais non une unité essentielle.

Et c'est cela qu'a condamné le concile de Vienne, sans entrer dans
les questions d'école et trancher les divergences entre thomistes et

non thomistes.

Ces divers travaux fournissent des résultats intéressants. Cependant
il faut ajouter que l'auteur, influencé peut-être par les doctrines qu'il

a étudiées, marque parfois un peu trop de défiance vis-à-vis des posi-

tions thomistes.

Albert de Saxe. — Les Etudes sur Léonard de Vinci, publiées par

P. Duhem (Paris, 1906-1913) ont attiré l'attention sur un philosophe

assez négligé jusque-là et dont la vie était à peine connue. Il le présente

comme « un des docteurs les plus puissants et les plus originaux qui,

au XIV^ siècle, aient illustré la scolastique. » .

Cette mention devait exciter l'intérêt et si l'éloge ne visait que le

physicien il invitait à tirer de l'oubli un tel savant. Aussi M. G. Hei-

DiNGSFELDER lui a consacré sa thèse doctorale 2. Son ouvrage essaie

de retracer la biographie d'Albert et de donner une idée de son com-
mentaire, encore inédit, sur la morale à Nicomaque d'Aristote. C'est,

pour la première partie surtout, une étude précise, presque minutieuse,

qui utilise toutes les données encore éparses et fait connaître ce phi-

losophe, autant qu'il est actuellement possible.

Albert, appelé dans les documents de Saxe, de Helmstedt, ou encore]

1. B. Jansen, s. J. Die Lehre Olivis ûber das Verhàltnis von Leib und Seele'

(Nach Cod. Vat. Lai. 1116). Tiré à part des Franziskanische Studien, V. Munster,,

Aschendorff, [1918]. In-8°, 49 pages.

Id. — Qiionam spectet definitio Concilii Viennensis de Anima. Tiré à part du Gre-^

gorianum, I [1920] p. 78-90.

2. Georg HEiDiNr.sFEi,DF.R, Albert von Sachsen. Sein Lebensgang und sein Kom
mentar zur nikomachischen Ethik des Aristoieles. (Beitràge zur Geschichte der Philo-

i^

Sophie des Mittelalters, XXII, 3-4^. Munster, Aschendorff, 1921. In-8\ xvi-152 pp."
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de Ricmerstorp — l'auteur montre, contrairement aux affirmations

de Duhem, qu'il s'agit d'un même personnage — naquit en Basse-Saxe,

soit à Helmstedt, soit à Ricmerstorp, d'une famille pauvre. Echard
donnait la date de 1316, mais sans preuve suffisante

; pourtant il ne
doit pas s'écarter beaucoup de la vérité. De sa première éducation rien

n'est connu ;
peut-être étudia-t-il à l'université de Prague, avant de se

rendre à Paris. Il devient maître es arts, en cette dernière ville, le 7 mars
1351. Son séjour à Paris se continua jusqu'en 1362 environ. Il y ensei-

gna, devint recteur et remplit, dans la nation anglaise, diverses charges

qui le mirent en évidence.

Plusieurs ordres religieux. Franciscains, Dominicains et Ermites de
saint Augustin l'ont réclamé comme l'un des leurs. En réalité il était

prêtre séculier, comme Echard l'avait déjà admis. Quoiqu'il ait fait

de sérieuses études théologiques, et été à diverses reprises un défenseur

de l'Immaculée Conception de la Vierge, on ne voit pas qu'il ait obtenu
le titre de « maître en théologie ».

En quittant Paris, Albert vint peut-être à la cour pontificale, alors

en résidence à Avignon. On le voit ensuite prendre une part importante
à la fondation de l'Université de Vienne, en 1365. Dès 1366, il est nom-
mé évêque d'Halberstadt et il administra ce diocèse jusqu'au 8 juillet

1390, date de sa mort. L'auteur signale les actes de son gouvernement
dont le souvenir est parvenu jusqu'à nous et montre qu'il fut un évêque
zélé, n'hésitant pas à combattre les abus.

On lui doit des ouvrages traitant de Logique, de Physique, de Psy-

chologie et des Commentaires sur la Morale et les Économiques d'Aris-

tote. Tous furent composés avant son épiscopat.

Le D'^ Heidingsfelder connaît sept manuscrits du Commentaire sur

la Morale à Nicomaque. Il les range en deux grandes familles.

Albert de Saxe utilise la traduction faite sur le grec, au milieu du
XIIP siècle, et dont vraisemblablement Robert de Lincoln est l'au-

teur. Il suit la méthode d'exposition ; divisant le texte avec clarté, don-
nant le sens et négligeant les questions qui disperseraient l'attention.

Son ouvrage dépend du commentaire de Walter Burleigh, un anglais

anti-occamiste, qui lui est de peu antérieur. Bien que saint Thomas
d'Aquin ne soit cité expressément qu'une fois son œuvre a été utilisée

largement.

Il est difficile de relever les doctrines propres d'Albert ; tout son

effort tend à expliquer le texte d'Aristote. A peine, de temps à autre,

trouve-t-on une note personnelle jugeant les idées du philosophe

antique. Cependant on peut affirmer qu'Albert n'est pas déterministe,

comme l'ont soutenu quelques historiens. De son vivant, il est vrai,

une accusation de ce genre fut portée contre lui. Rien dans les ou-

vrages qui nous sont connus ne laisse supposer qu'elle était fondée ; il

faudrait, pour juger de sa valeur, retrouver les œuvres oratoires de

l'évêque d'Halberstadt.

En réahté, ce commentaire d'Albert fut avant tout un manuel d'école

rédigé pour venir en aide aux étudiants. Son influence, à l'époque sui-

vante, fut assez mince.

Fribourg. M. JacQUIN, O. P.
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III. — PHILOSOPHIE MODERNE

T. — OUVRAGES GÉNÉRAUX.

M;. W. R. SoRLEY, professeur à Cambridge, a condensé en moins de

300 pages l'histoire de la philosophie anglaise depuis Fr. Bacon jusqu'à

la fin de l'ère victorienne (1900) i. Il a voulu pourtant, contrairement

à d'autres manuels anglais de ce genre, donner autant de part à l'élé-

ment biographique qu'à l'exposé des idées. En réaction aussi contre

Kuno Fischer, il s'est refusé à vouloir imposer aux systèmes une rigidité

factice et à trouver des uns aux autres un lien logique arbitraire.

Il conviendrait bien plus volontiers qu'aucun philosophe anglais

n'a de système proprement dit, même Locke le plus complet de tous.

Les tendances critiques de Locke sont aussi une occasion pour Sorley

de protester contre la note uniforme d'empirisme par où, si souvent,

l'on croit caractériser la philosophie anglaise. En appendice, une biblio-

graphie choisie des œuvres des philosophes anglais et, innovation

originale, un tableau synchronique des publications anglaises de

philosophie, des publications anglaises de science, des publications

étrangères et des événements politiques.

Je parlerai plus loin, à propos de Fr. Bacon, du premier volume de

la Philosophie moderne du R. P. Sortais-. L'ensemble de l'ouvrage

est annoncé comme un recueil d'études historiques sur les principaux

philosophes du XVII^ siècle depuis Bacon jusqu'à Leibniz. « Nous
étudierons, tour à tour, écrit l'auteur, avec toute l'ampleur que mérite

cette époque, VEmpirisme en Angleterre et en France, les Réactions

que provoqua cette poussée empirique, le Déisme, la Philosophie du
droit ;

— puis la Révolution cartésienne, le Cartésianisme en France,

le Cartésianisme à l'étranger ;
—

• enfin, les Systèmes plus on moins

opposés au Cartésianisme : Philosophie, Scolastique, Scepticisme,

Panthéisme de Spinoza, Sensuali'^me de Locke, Dynamisme de Leibniz.

Par manière d'Epilogue, nous jetterons un coup d'œil en arrière sur

le chemin parcouru, et un coup d'œil en avant pour considérer les

conséquences et les prolongements, au XVIIP siècle, des principales

doctrines de l'âge précédent ». Ce très vaste programme, et la réalisation

de sa première partie, indiquent bien que la Philosophie nouvelle du
R. P. Sortais doit avoir de tout autres proportions que sa Philosophie

ancienne.

Théodule Ribot songea-t-il jamais à compléter ses deux volumes

sur la psychologie anglaise et la psychologie allemande par une histoire

de la psychologie française ? M. G. Dwelshauvers, lui ayant un jour

1. w. R. Sorley, A History of EngUsh Philosophy. Cambridge, University Press

1920 ; in-80, XVI-380 pp.

2. Gaston Sortais, S. J. La philosophie moderne depuis Bacon jusqu'à Leibniz.

Études historiques. Tome I''''. Paris, LçtûieUeus, J93o ;
gr. iii-S», X-592 pp.
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posé la question, reçut le conseil de se mettre lui-même à ce travail.

Il y a onze ans de cela, nous confie M. D. Mais des longues recherches

auxquelles il s'adonna depuis ce temps, les difficultés actuelles de
l'édition ne lui permettent pas de publier tout le détail. M. D. a dû se

contenter d'un résumé, visant à l'essentiel, et ne retenant que les

idées directrices des diverses écoles i. Il commence à Maine de Biran

et se termine à Bergson. Dans les derniers chapitres M. D. a élargi

son plan. Il mentionne, par exemple, des philosophes comme Boutroux
et Brunschvicg ;

puis il critique assez longuement Bergson. La conclu-

sion, très intéressante, fait ressortir la direction générale que paraît

avoir suivie la psychologie française, et les progrès réalisés, grâce à

elle, dans la connaissance de l'esprit. M. D. s'élève même, aux dernières

lignes, à une théorie métaphysique générale, très voisine du leibni-

zianisme. C'est la seule allusion qu'il se permette à ses précédents

ouvrages.

II. — MONOGRAPHIES D'AUTEURS.

Renaissance. — L'année dernière, le bilan de la philosophie de
la Renaissance nous était présenté par le Campanella de Blanchet.

Ce sont ses premiers essais que, cette année-ci, nous rappelle M. l'abbé

Edmond Vansteenbergke, en faisant revivre à nos yeux la curieuse

et attachante figure de Nicolas de Cues 2, Les deux ouvrages

sont d'ailleurs d'une tenue scientifique égale. Si l'on devait, par

comparaison, indiquer, d'une étude à l'autre quelque nuance
distinctive, nous dirions que, peut-être, Blanchet était plus philosophe

et que M. Vansteenberghe, par contre, a témoigné d'un intérêt

plus vif, plus soutenu, au récit des événements. Mais cela

vient sans doute, surtout, de l'activité prodigieuse de son héros

et du rôle que le Cardinal de Cues fut appelé à jouer dans
l'histoire de l'Église. Car il ne peut être question de reprocher à M. V.

d'avoir uni dans son savant exposé, comme ils le furent dans la réalité,

l'homme d'action et le philosophe. C'est, au contraire, l'un des mérites

de sa thèse, et qui en assure la valeur durable, d'avoir su comprendre
l'unité d'une vie aussi complexe. Deux parties, donc, dans cet ouvrage :

I. L'Action : l'étudiant, l'humaniste, le programme d'action, le concile

de Bâle, la grande légation, l'évêque de Brixen, l'hérésie hussite
;

en tout douze chapitres dont le détail, très serré, n'appartient pas

directement à ce bulletin. II. La Pensée : douze chapitres également

où sont étudiés le savant, le philosophe, puis les différents aspects

de sa doctrine : principe et méthode, Dieu, Dieu et le monde, la genèse

1. Gcorf^cs DwELSiiAUVERS, La psychologie française contemporaine. {Bibliothèque

de philosophie contemporaine). Paris, Alcan, 1920 ; in-8°, VlII-260 pp.

2. Edmond Vansteenberghe, Le Cardinal Nicolas de Cues (1401-1464). L'Action.

La Pensée. Paris, Cham])ion, 1920 ; in-S", XIX-506 pp. — M. V. avait fait paraître

précédemment, dans les Zif/^râ^'edcBaeumkcr, deux études se rapportant de plus ou
UK^ins prés à Nicolas de Cues : Le « De ignota littcratura » de Jean Wcuck de Herrcn-
l'cri; contre Nicolas de Cues, (Bd. VIII, H. 6, 1910) et Autour de la «Docte Ignorance».
' ne controverse sur la théologie mystique au XV° siècle. (Bd. XIV, H. 2-4, 1915).
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du monde et la providence, les créatures, l'ascension du monde vers

Dieu, le Médiateur ; les trois derniers chapitres examinent les sources

de la pensée cusienne, l'originalité de Nicolas de Cues, son influence,

sa physionomie morale. Pour finir, trois appendices sur ; les manuscrits
et les éditions des oeuvres, les sermons, l'itinéraire et les principaux

actes du cardinal pendant sa grande légation. Enfin, après l'introduc-

tion quiouvre le volume, sept pages de bibliographie. L'on ne pouvait,

je pense, être plus complet.

De cette accumulation de faits, de renseignements, de doctrines,

l'auteur a su cependant dégager et mettre en bonne lumière une
physionomie très vivante : celle d'un homme ardent, mettant son

zèle, et parfois quelque âpreté, à promouvoir la paix dans l'Église
;

d'un humaniste passionné, dans sa jeunesse, et jusqu'à l'excès; juriste

subtil, prédicateur ingénieux
;
philosophe laborieux et hardi, au mysti-

cisme assez aventureux, mais croyant très soumis ; évêque dévoué,

souvent habile, assez jaloux des intérêts matériels dont il a la charge,

mais d'une vertu solide et de plus en plus animée de l'amour du Christ.

Comme penseur, Nicolas de Cues, fut avant tout, écrit M. V., un
apologiste ; toute son œuvre tend à orienter les esprits vers la foi. Il

fut un apologiste mystique, en réaction contre la dialectique nomina-

liste ; traditionnel, si, par l'école des Frères de la vie commune où il

fut élevé, on le rattache aux Victorins, à Denys, à saint Bernard, car

il a peu de goût pour saint Thomas d'Aquin
;
précurseur, si l'on consi-

dère la critique de la connaissance qui commande toute son œuvre.

M. V. s'est attardé, avec raison, à ce point central (Ch. III). Peut-être

l'eût-il mieux éclairé encore, s'il n'en eût pas disjoint l'exposé détaillé

de celui de la psychologie cusienne (Ch. VIII), Mais il montre avec

netteté le sens du relativisme rationnel de Nicolas de Cues. L'homme
reste capable de vérité, définie dans les termes classiques : « adaequatio

rei et intellectus ». Cependant l'intelligence n'atteint ce but que par

l'union mystique qu'est, la « docte ignorance ». Le principe de contra-

diction, loi suprême de la raison, mais non pas de la réalité, supérieure

à toute opposition, contraint l'esprit de l'homme à rester enfermé en

soi, dans un monde de conjectures, images lointaines du réel. Parmi
elles, les mathématiques sont les plus précises ; les diverses philosophies

se valant à peu près toutes. Pour exprimer ce point de vue M. V.

reprend des expressions kantiennes : « L'esprit humain est la forme

du monde conjectural, comme Dieu est la forme du monde réel » (p. 285);

« afin de sauvegarder les droits de la métaphysique, il (Cusa) la rend

impossible comme science ». Le panthéisme que l'on a reproché à

Cusa, est en relation étroite avec cette théorie de la connaissance. Car

il n'y a de réel à attendre, à connaître, que Dieu même. Mais d'après

M. V., si dangereuse que soit la position initiale du cardinal et si

absolues certaines de ses expressions, l'ensemble de ses écrits témoigne

qu'il a résolument écarté le panthéisme. L'on peut deviner, aux

titres seuls indiqués plus haut, que la plupart des chapitres de la 2®

partie sont appelés à préciser le rapport admis par Nicolas de Cues

entre Dieu et les créatures. Résumer ce délicat travail d'ir.terprétatiou

d'une pensée souvent obscure, imprécise, parfois contradictoire, n'est
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guère possible. M. V. signale à plusieurs reprises les dates ou les influen-

ces qui en expliquent les principales variations. L'on se demande,
à tort peut-être, s'il n'y eut pas eu lieu de pousser plus avant cette

analyse chronologique. Mais M. V. a préféré un ordre d'exposition

systématique, et il a su n'en laisser perdre, en vérité, aucun des solides

avantages.

Le récent Giordano Bruno de Giovanni Gentile i est un recueil

de conférences et d'articles déjà publiés, sauf le dernier chapitre sur

le caractère de l'humanisme et de la renaissance, leçon inédite d'un
cours fait à Rome en 1918 r L Giordano Bruno dans l'histoire de la

civilisation, conférence faite à Palerme le 20 mars 1907, et publiée

la même année (Palerme, Sandron) ; IL Le développement de la

philosophie brunienne, extrait de la Criiica, X, 1912 ; IIL Veritas

filia temporis, note sur Bruno, extraite des Scritti vari di erudizione e

di critica in onore di R. Renier (Torino, Bocca, 1912) ; IV. Le concept
de l'homme dans la Renaissance, extrait du Giornale storico di lettere

italiani, LXVII, 1916 ; V. Léonard philosophe, conférence faite à
Rome en 1919 et publiée le 1^^ juin de la même année dans la Nuova
Antologia ; VI. Galilée et son problème scientifique, préface du volume
publié par l'auteur : G. Galilei, Frammenti e lettere {Livorno, Giusti,

1917).

Mme Dentice DI AccADiA est l'auteur d'une bibliographie raisonnée

des écrits, même inédits, de Campanella, parue dans le Giornale critico

délia filosofia italiana, 2^ année, n° i et ss. Le Tommaso Campanella
qu'elle publie cette année 2 révèle une connaissance approfondie des

œuvres du philosophe et du poète, bien que son intentioii soit plutôt

biographique et psychologique. Sur quelques points les interprétations

de Blanchet sont discutées. En fin de volume, l'auteur ajoute une
bibliographie des œuvres imprimées de Campanella, disposée suivant

l'ordre chronologique et indiquant les différentes rédactions et éditions,

les titres, sous-titres, dédicaces, les lieux et dates d'impression, etc..
;

et une bibliographie des ouvrages écrits sur Campanella. L'une et l'autre,

qui diffèrent de celles de Blanchet par le plan suivi, les complètent
sur plusieurs points.

Fr. Bacon. — Le volume du R. P. Sortais sur Bacons laisse bien

loin derrière lui, par l'abondance des documents, des citations, des

analyses et des renseignements de toutes sortes qu'il offre à l'historien,

les ouvrages bien connus de Ch. Adam et de Fonsegrive. Que n'est-il

avec cela composé et écrit ! Car, ainsi présenté, l'on peut craindre que
'immense travail que suppose une telle compilation, ne porte pas tous

ses fruits. La biographie du chancelier est, d'une façon générale, un ré-

1. Giovanni Gentile, Giordano Bruno e il pensiero dcl riuascimento. (Il Pensiero

moderno). Firenzc, Vallecchi, 1920 ; in-12, 293 pp.

2. C. Dentice pi Accadia ; Tommaso Campanella {Il Pensiero moderno). Fi-

renzc, Vallecchi, 1921 ; in-12, 304 pp.

3. Op. cit.

10* Année — Rovuc clca Sciences. — N° 'i 41
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sumé de Spedding et de Gardiner. Les œuvres sont étudiées également

d'après l'édition classique de Spedding. Malheureusement le R. P. en

donne une analyse, trop peu dégagée du texte lui-même, pour qu'elle

puisse aider à une intelligence très profonde de la pensée du philosophe

anglais. Cette analyse est, il est vrai, suivie d'une ciitique de la classi-

fication des sciences et de la méthode bacr nienne. — On trouve encore

dans ce volume des études sur : u quelques précurseurs « : Pierre

Ramus, Fr. Sanchez, Giacorao Acontio, E. Digby, W. Temple, N,

Hemmingsen ; sur l'état de l'Europe au XVII^^ siècle ; sur l'influence

de Bacon en Angleterre et à l'étranger
;
puis : une bibliographie rela-

tive à Bacon, enfin deux tables des matières très détaillées, l'une

synthétique, l'autre anal3'tique.

Fr. Suarez. — En dehors des articles très remarqués publiés

autrefois par M. l'abbé Michel dans la Science catholique i il n'existait

pas en France d'exposé de la philosophie de Suarez, cherchant à faire

ressortir l'originalité de sa pensée. La tendance la plus habituelle

à ses disciples était bien plutôt d'atténuer ses divergences avec la

philosophie officiellement recommandée par l'Église, celle de saint

Thomas d'Aquin. Aussi la thèse de doctorat en théologie soutenue

récemment par M. l'abbé Léon Mahieu 2 à la Faculté de théologie

de Lille, prend-elle, de ce seul chef, une réelle im»portance. Son but est,

en effet, de présenter dans son ensemble, avec la plus grande objectivité

possible, la pensée de Suarez, et d'en préciser la distinction d'avec

celles de ses trois principaux prédécesseurs : saint Thomas d'Aquin,

Duns Scot et Occam.
Après un court rappel de l'histoire des doctrines du XIII^ au XVP

siècle et un chapitre biographique, où sur quelques points de détail,

il complète le P. de Scorraille, M. M. expose la philosophie suarézienne

en suivant les grandes divisions de la métaphysique : l'être (analogie),

les propriétés de l'être, la division fondamentale de l'être (être

infini et être fini, distinction entre l'essence et l'existence), l'être

infini, l'être fini (substance, anges, composé matériel), l'accident,

les causes de l'être. Exposition claire, substantielle, un peu dense
;

de ton toujours modéré et discret, même dans les critiques nettement

formulées et la préférence souvent manifestée pour le thomisme.

Les conclusions de M. M. confirment avec autorité l'impression que
laissait généralement aux théologiens thomistes la lecture de Suarez.

;( Esprit aiguisé, il profite des critiques que les opinions adverses se'

sont adressées, il les recueille et il y ajoute ses remarques personnelles.

Dans ses exposés méthodiques et minutieux, il relève avec le plus;

grand .soin les arguments sur lesquels les systèmes se fondent et ceuj

par lesquels ils se combattent. Il établit d'ordinaire de façon très claire^

et très complète l'état dé la question. Toutefois la conscience extrême
avec laquelle il procède, semble nuire parfois à la fermeté de son juge

1. Juin.-août 1898 et sept. 1899.

2. Abbé Léon Mahieu.. François Suarez. Sa philosophie et les rapports qu'elle a
avec sa théologie. Paris, Desclée, de Brouwer et C'e

; Aug. Picard, 192 1 ; in-8°, XVII-
53Ï pp.
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ment. Il flotte d'une opinion à l'autre sans arriver à se fixer et parfois

dans le corps d'un même ouvrage, d'une même discussion, il énonce
tour à tour des opinions différentes. >• (p. 498, 499). « Pourtant dans
l'ensemble, c'est à la tendance scotiste ou à la tendance ockamiste
que cède Suarez. Bien que son œuvre théologique se présente comme
un commentaire de la Somme de saint Thomas et qu'elle en suive

l'ordre de façon régulière, il est aisé de voir qu'elle n'en admet que rare-

ment les conclusions. « Les principales oppositions portent sur la

manière de concevoir l'analogie de l'être, la puissance, la matière,

l'accident, la relation. M. M. en trouve le principe dans l'impossibilité

où parait être Suarez, à la suite de Scot et d'Occam, de comprendre
la vraie nature de la composition métaphysique ; il n'y voit jamais
que juxtaposition d'entités ; et ce n'est qu'une suite de cette incom-
préhension lorsque d'une part, par sa théorie de l'analogie, il rapproche
à l'excès Dieu de l'homme, et d'autre part, par sa conception du principe

d'identité, il aboutit à mettre le mystère de la Sainte Trinité en oppo-
sition formelle avec la raison.

A la soutenance de thèse, le R. P. d'Hkrbigny, S. J. a entrepris,

paraît-il I, de montrer que l'opposition entre la métaphysique de
Suarez et celle de saint Thomas est plus verbale que réelle. Il faudrait

» désormais,, après le livre de M. M., une discussion très documentée
et bien habile pour réussir à le faire admettre.

Descartôs. — Dans l'important ouvrage de M. Gustave Cohen,
chargé de cours à l'Université de Strasbourg, sur les Écrivains français

en Hollande dans la première moitié du XVII^ siècle 2, tout un livre,

le IV^ (pp. 357-689), est consacré à Descartes. C'est une biographie

complète, mais qui insiste avant tout sur les séjours de Descartes en-

Hollande, et laisse de côté l'œuvre du savant et du philosophe. M. C.

reconnaît n'avoir pu ajouter à la documentation de Ch. Adam que
quelques détails d'érudition, que lui a permis de fixer un voyage en

Hollande où il refit « pieusement toute la série des pèlerinages carté-

siens » (p. 357). Comme l'un des buts de son ouvrage est de montrer

quelle liberté, catholiques, protestants ou juifs venaient alors chercher

^L^ aux Pays-Bas, M. C. ne fait pas difficulté d'affirmer le catholicisme très

^H convaincu de Descartes. En revanche il prend un certain plaisir à

^H s'attendrir, sans beaucoup de délicatesse, sur l'aventure avec Hélène

^B Jans. Il est prêt aussi à faire large part au mysticisme du philosophe

^B et serait disposé à l'inscrire à la Confrérie des Rose-Croix ; du moins,

^H écrit-il, est-il « démontré que grandes ont été ses préoccupations à

l'égard des Frères, qu'il en a fréquenté plusieurs, Faulhabcr à Ulm,

Wassenaer et Hogelande en Hollande; qu'il les a certainement écoutés,

sinon par sympathie, du moins par curiosité d'esprit, et qu'il a retenu

de leur enseignement mainte doctrine, comme celle de la longévité, de

l'exercice gratuit de l'art de guérir, et peut-être le goût des changements
de résidence, dcstiniîs à éluder l'importunité des profanes. » (p. 406).

1. Voir c. r., signé A. M., de La Dépêche du 17 juillet 1921.

2. Gustave Cohen, Ecrivains français en Hollande dans la première moitié du
XVII" siècle. Paris, Champion, 1920 ; gr. in-S», 756 pp.
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A propos des dates mystérieuses de novembre 1619 et 1620, M. C.

fait remarquer que la première est l'anniversaire exact de la rencontre

avec Beeckmann à Bréda, « ou, du moins, de la première mention que
celui-ci fait de Descartes dans son Journal ». Et il ne veut pas que ce

soit là simple coïncidence. Le 10 novembre 1618 : Descartes aurait aussi

retenu cette date comme celle de la première grâce reçue : la « rencontre

de l'annonciateur » (p. 395) ; en 1619, il aurait découvert l'unité de
la science ; puis en 1620 sa méthode. — Ces divers points, et l'ensem-

ble de l'ouvrage, viennent d'être appréciés et critiqués par M. Gilson
{Rev. Met. Mor. Juil.-Sept. 1921, pp. 545-556). Cette étude très péné-

trante m'arrive malheureusement trop tard pour que je puisse en

indiquer les conclusions.

J'avais dû me borner, l'année dernière, à annoncer la pubhcation

prochaine de la thèse complémentaire de Léon Blanxhet sur Les

antécédents historiques du « Je pense, donc je suis » i. L'ouvrage parut

en effet, peu après, avec une préface de M. Emile Bréhier qui rend

hommage « à la mémoire de ce travailleur si consciencieux et si probe ».

M. Bréhier parle aussi de son « vigoureux talent » d'historien et de sa

<( pénétrante intelligence philosophique ). A la lecture du livre, comme
du Campanella qui l'a précédé, l'on approuve, sans restrictions, ces

éloges.

L'intention de Blanchet était de soumettre à un nouvel examen"

la question de l'influence de saint Augustin sur Descartes et de chercher

à préciser la ressemblance, et, s'il y avait lieu, la dépendance de la

pensée de Descartes à l'égard de celle de Campanella. La première

question, on le sait, fut posée par les correspondants du philosophe.

Celui-ci, très jaloux de son originalité, répondit assez rudement. Les

contemporains, et après eux la plupart des historiens, furent bien

obUgés de s'en tenir à ce démenti. Depuis, cependant, quelques textes

de la correspondance de Descartes, et l'histoire mieux connue du
milieu intellectuel où il vécut, permirent de contester l'exactitude

absolue de ses prétentions et de donner plus d'ampleur au problème.

On peut l'aborder en effet de différents biais : comparaison des doc-

trines et des buts poursuivis, preuve de lectures faites et d'emprunts

directs, filiation indirecte reconnue en ses voies et à ses stades divers.

Blanchet recourt à chacun de ces moyens d'approche et prouve, par

le fait, avec force, leur convergence. Descartes avouait (nov. 1640)

avoir lu les textes de saint Augustin intéressant le Cogito après la

publication du Discours de la Méthode (1657). -^ examiner de près cet

aveu, il est visible qu'il n'exclut pas une lecture plus étendue et dont

l'influence aurait porté sur bien d'autres points de la doctrine carté-

sienne ; or la comparaison des Méditations et du de Trinitate établit,

d'un traité à l'autre, une analogie surprenante, non seulement de

pensée, mais souvent encore d'expression
;
peut-être même, mais c'est

déjà beaucoup moins certain. Descartes avait-il lu à cette date quelques

passages d'autres traités de saint Augustin : De Lihero arbitrio, Contra

I. Léon Blanchet, Les antécédents historiques du « Je pense, donc je suis ». (Col-

lection historique des grands philosophes). Paris, Alcan, 1920 ; in-8°, 325 pp.
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Academicos, Soliloquia, De Civitate Dei. Mais l'emprunt devient encore
plus vraisemblable, dès que l'on a reconnu d'une part l'intention

apologétique de Descartes, si proche, par les adversaires du moins
auxquels elle s'adresse, de celle qui anime l'évêque d'Hippone, et,

d'autre part, le renouveau d'influence augustinienne qui pénètre toute
l'apologétique des premières années du XVII^ siècle.

Sur ces deux points, des travaux antérieurs (Espinas, Gilson, Strows-
ki, Adam, Milhaud) avaient déjà attiré l'attention. Blanchet en confir-

me les résultats d'ensemble ; il les complète aussi par un chapitre sur

l'élaboration historique du Cogito depuis Plotin ; il les précise (surtout

Espinas et Gilson), par une analyse ingénieuse de l'influence exercée
sur l'esprit de Descartes par les motifs apologétiques, aux divers

moments de son évolution.

Même plan d'étude à propos de l'influence de Campanella. De l'échan-

ge de lettres entre Descartes et Constantin Huj^gens (1638) où il est

question de Campanella, Blanchet induit que, dès avant 1628, Des-
cartes avait dû lire le Prodromiis philosophiae instaurandae, le De
sensu reruvi et magia et la Realis philosophia epilogistica. De fait,

malgré des différences importantes, il y a, d'un penseur à l'autre, une
parenté incontestable de préoccupations et de doctrines, surtout si

l'on donne au Cogito de Campanella sa signification la plus pleine et

la plus riche. Tout au moins faudrait-il reconnaître en Campanella un
précurseur. Mais, même si Descartes ne connut de lui que le De sensu

renim, il \' rencontra — avec des idées intéressantes sur la perception,

l'innéité du savoir, le jugement, le raisonnement, — le Cogito lui-

même « conçu comme une connaissance intuitive et première de soi,

seule immédiatement certaine, et se subordonnant toute connaissance

empirique et discursive qui porte sur les objets extérieurs à l'âme »

(p. 269).

Blanchet n'oublie pas d'ailleurs, après avoir bien marqué ces influ-

ences, de sauvegarder l'originalité de Descartes. Il le fait au cours de

sa discussion ; il y revient dans une conclusion vigoureuse, où est

sensible l'inspiration d'Hamelin, surtout lorsque Blanchet souligne

l'idéalisme inauguré par le Cogito. Mais le véritable résultat de son

étude sur l'influence de saint Augustin, est bien plutôt de lui avoir fait

très nettement saisir le réalisme profond qui imprègne toujours la

pensée de Descartes. l'originalité première de Descartes, et dont il

eut conscience, est h trouver dans sa conception de la science et de la

méthode. En métaphysique il ne voulut pas être novateur. Il chercha

seulement dans la tradition, et en dehors du thomisme jugé périmé,

une philosophie où il put insérer les principes dont il avait besoin pour

fonder sa physique : et il choisit la tradition augustinienne « parce

que, dans celle-ci, très en faveur à son époque et dans son entourage,

il découvre, liée à un platonisme et à un intuitionisme qui s'harmonisent

admirablement avec ^^on idée de la certitude mathématique, la conccp

tion du Cogito, preuve de la spiritualité de l'âme et du dualisme des

substances, introduction à la connaissance de la divinité, réfutation

péremptoire du scepticisme. » Or l'augustinismc c'est le réalisme intui-

tif, pour lequel la vérité est dans la possession immédiate de l'être par
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l'esprit. Pourquoi Descartes en vient-il à fortifier la certitude du
Cogito par la véracité divine sinon parce que l'identité parfaite de la

pensée et de l'être n'est pas réalisée en nous, mais seulement en Dieu ?

Et ainsi des autres démarches de sa philosophie : preuve de la réahté

du monde extérieur, théorie des essences, etc. Que reste-t-il donc,

pour Blanchet, de l'idéalisme cartésien ? Ceci, simplement, que le

doute initial et provisoire, résolu par le Cogito, atteint toute existence

qui n'est pas donnée immédiatement à la pensée et dans la pensée.

Ce doute idéaliste ne survit que quelque temps au Cogito (p. 30^). Il

suffit cependant à faire de la doctrine du Discours et des Méditations

« un effort puissant pour poser et pour résoudre d'abord en lui-même

et pour lui-même le problème le plus général de la philosophie : le

problème de la certitude. « Cet idéalisme lui-même était en germe
dans les doctrines transmises à Descartes par la Renaissance : innéisme,

unité et autonomie spirituelle, primauté ontologique de la pensée. Dans
le Cogito ce germe « atteignit son véritable point d'éclosion ». Quelles que

soient donc ses attaches très étroites aux diverses traditions philoso-

phiques. Descartes reste ainsi, en ce sens un peu restreint, le fondateur

de l'idéahsme moderne.

Avec M. Jean Wahl t, nous laissons les préoccupations de genèse et

d'évolution historique, pour nous donner du système de Descartes une

vue perspective assez particulière, prise de l'idée qu'il se forme de

l'instant. L'on sait en effet que, pour exphquer dans les réponses aux
premières objections la causalité permanente de Dieu, Descartes intro-

duit ime théorie discontinue de la durée, suivant laquelle chaque ins-

tant indivisible d'une existence donnée est entièrement nouveau et

sans lien avec celui qui précède. Je suppose, du moins, que l'origine

de la thèse de M. W. est dans ce passage. Car il n'en avertit point

et commence hardiment par affirmer : « Toute la dialectique ascendante

et descendante que nous suivons dans les Méditations et les Principes

ne se comprend peut-être bien que grâce à la conception que Descartes

se fait du temps. « Et ses premières preuves sont prises de l'instantanéité

du Cogito, de la défiance de Descartes à l'égard de la mémoire au cours

d'un long raisonnement. De là il passe sans effort à l'identité de la

pensée, à Dieu, au mouvement, etc.. Sans effort et sans ingéniosité

excessive car le lien philosophique est manifeste de la durée, modalité

de l'existence même, aux autres problèmes métaphj-siques. Cependant,

du point de vue historique, M. W. aurait dû se garder de donner à

croire que Descartes innovait par sa conception d'une causalité intem-

porelle ou par sa réduction des causes à la cause formelle. Il n'y a pas

de doctrines plus classiques.

Hobbes. — Il n'existait pas de traduction française du Leviathan

de Hobbes Celle que vient de commencer M. R. Anthony 2, est faite

1. Jean Wahl, Du rôle de l'idée de l'instant dans la philosophie de Descartes. Paris,

Alcan, 1920 ; in-8, 48 pp.

2. Thomas Hobbes, Leviathan. Traduction de R. Anthony. Tome l^^. De l'hom-

me. Paris, Giard, 1921 ; in-8, XLI-286 pp.
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à la fois sur le texte anglais de 1651 et sur la version latine de 1668.

Une disposition typographique ingénieuse et très claire permet de dis-

tinguer immédiatement la double origine du texte français. Il y aura
quatre volumes. Le premier contient la première partie : de l'Homme,
précédée d'une introduction du traducteur sur Hobbes théoricien de
la connaissance scientifique. M. A. estime, en effet, que la valeur de Hob-
bes comme précurseur et premier théoricien moderne du positivisme

a été méconnue. Il serait, à ce point de vue, bien supérieur à Bacon et

même à Descartes. Sa théorie de la science est capable, aujourd'hui

encore, de développer chez les savants l'esprit de synthèse dont ils

ont besoin I. Quoiqu'il en soit, la traduction très précise, volontaire-

ment même très littérale, entreprise par M. A., ne peut que rendre
service à l'influence d'un philosophe assez négligé en France, il faut

l'avouer.

Locke. — Deux volumes de M. Armando Carlini sur la philosophie

de Locke 2, deux volumes dont la composition ne paraît pas achevée,

mais où l'on trouvera malgré la dispersion des chapitres, des rensei-

gnements nombreux et précis, et quelques bons aperçus d'histoire.

Par exemple, dans l'introduction (xciv pp.) : après quelques pages de
biographie, une bibliographie choisie, avec notices appréciant chaque
ouvrage (complétée au 2^ vol. par un appendice sur les Critiques de

Locke) ; les écrits secondaires de Locke y sont énumérés en détail, et

de même, les éditions, traductions et résumés de l'Essai
;
puis discus-

sion de la chronologie de l'Essai.. La première partie s'ouvre par une
sorte de paraphrase du petit traité Of ihe Conduct of the Undersfandino ;

se continue par l'étude des rapports de Locke avec Bacon, Descartes,

Port-Royal, etc., ; se poursuit par une analyse de l'Essai alternant

avec des chapitres critiques sur sa valeur philosophique. Le deuxième
volume est consacré au premier livre de l'Essai, à la morale, aux polé-

niques avec Malebranche et ses disciples, à la controver.se avec Silling-

fleet, aux opinions politiques et religieuses de Locke. — M. C. adopte

dans l'interprétation générale de l'Essai une position moyenne entre

ceux qui ne veulent y voir qu'une théorie de l'origine des idées, et les

modernes pour lesquels le hvre iv est la clé des autres, leur donnant une

valeur critique toute proche du kantisme. Le tiaité philosophique le

plus comparable, selon lui, à l'Essai est la Recherche de la vérité de

Malebranche. Ces deux philosophes contemporains n'ont ils pas eu

les mêmes maîtres et n'ont-ils pas essayé de résoudre, par des voies

assurément diverses, le même problème ?

Berkeley, — La traduction faite autrefois par Renouvier des

Principes de la connaissance humaine {Critique philosophique, V^ année,

1880) a été réimprimée dans la nouvelle collection Les classiques de la

1. M. R. Anthony renvoie à ce sujet à son Etude sur l'Anatomie comparée des

mammifères, en France, à l'époque actuelle, dans la lievue ghiéralc des Sciences 15 cet.

1917. M. A. est aussi l'auteur d'un volume de la Bihiiothi-que de pliilo.sophic con-

temporaine sur La Force et le Droit. Le Prétendu droit biologique. Alcan, 11)17.

2. Armando Cari.ini, La filosofi.i di G. Locke {IlPensiero moderno). Pircnze. Val-

lecchi, 1920 ; 2 vol. in-r2, XCIV-287ct 37<j pp.



628 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

philosophie^. M. A. Lalande n'y a apporté que des modifications très

légères : c elles consistent soit à corriger des fautes d'impression, de-

meurées dans le texte de la Critique, soit à suppléer ou changer quelques

mots pour suivre le texte anglais de plus près, ou, dans certains cas,

pour donner un sens plus précis. •. En tête du volume, une brève notice

sur la vie et l'œuvre de Berkeley, par G. Beaulavon et une note biblio-

graphique. — Dans la même collection, traduction de Siris par G.

Beaulavon et D. Parodi-^.

Kant. — L'on hésite, depuis longtemps, à entreprendre la publi-

cation des notes rédigées par Kant aux dernières années de sa vie. Ces
notes, informes, se rattachent à la physique plus qu'à la philosophie, et

se ressentent trop, par endroits, de l'affaibhssement cérébral du philo-

sophe. M. Erich Adickes 3 a réussi cependant, après plusieurs années de
travail « d'une minutie magistrale >\ à les classer suivant l'ordre chro-

nologique et à en comprendre la valeur; et il .souhaite qu'elles soientpu-

bhées intégralement. La partie la plus importante a trait à la prépara-

tion d'un ouvrage sur les fondements métaphysiques de la physique :

« Uebergang von den Metaphysischen Anfangsgrûnden der Naturwis
senschaft zur Phy.sik. )> L'ébauche la plus ancienne remonte certaine-

ment à l'année 1796, c'est-à-dire à une époque où Kant jouissait encore
d'une entière lucidité d'esprit ; les autres s'échelonnent jusqu'en 1800.

Kant y expose en particulier une théorie sur la double manière dont le

moi est affecté par les choses en soi et par les apparences, où Adickes
croit reconnaître la clé de toute sa théorie de la connaissance. Les notes
des trois dernières années 1800-1803 seraient un effort pour intégrer

cette étude de philosophie des sciences à une synthèse universelle.

Arthur Warda, très estimé en Allemagne pour ses nombreux tra-

vaux sur Kant, a publié une bibliographie des œuvres imprimées de
Kant 4, jusqu'à l'année 1838, date où paraissent les premières éditions

complètes.

M. Auguste Guzzo 5 analyse et apprécie quelques uns des premiers
écrits de Kant, de 1746 à 1760 : Ged. v. d. wahr. Schàtz. d. lebend.

Kràlie, Allgemeine Naturgesch., Nova dilucidaiio, Mefaphysicae usus,

1. Berkeley, Les principes de la connaissance humaine. Traduction de Charles
Renouvier. (Les classiques de la philosophie, publiés sous la direction de MM. Vic-
tor Delbos, André Lalande, Xavier Léon, VIII.) Paris, Armand Colin, 1920; in-80,

XII-iio pp.

2. Berkeley, Siris. Traduction de MM. G. Beaulavon et D. Parodi. Ibid.,
1920 ; in-80, XII-i6opp.

3. Erich Adickes. Kants Opiis postumum, dargestelU und beurteilt. (Kantstudien,
Ergànzungsheft 50) Berlin, Reuther u. Reichard, 1920 ; in-S", XX-855 pp. — Cf. c. r.

de H. Schneider dans Kantstudien. Bd. XXVI, 1921, H. 1-2, p. 165.

4. Arthur Warda, Die Druckschriften Immanuel Kants (bis zum lahre 1838

h

Wiesbaden, H. Staadt, 1919 ; 62 pp. — Cf. c. r. de A. Liebert dans Kantstudien.
Bd. XXV, 1920, H. 2-3, p. 237.

5. Augusto Guzzo, / primi scritti di Kant ^1746-1760^. Napoli, G. Barca, 1920 ;

in-80, Vn-i26pp.
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Ueher den Optimismus. L'auteur se propose, si les critiques l'y encou-

ragent, de reprendre ce travail en le conduisant jusqu'en 1781, de ma-
nière à offrir un tableau complet de l'activité philosophique de Kant
antérieure à la Critique.

Le petit livre de Vorlânder, Kants Weltansckauung ans seinen

Werken i, est un choix de pensées, extraites des œuvres de Kant, à

l'usage du public allemand. Ces pensées sont groupées sous onze rubri-

ques dont V. justifie, dans sa préface, l'ordre logique.

Cari Stange reprend, sous une forme un peu modifiée, l'exposé de la

morale de Kant donné déjà par lui dans son Einleitung in die Ethik

(1900). Il ne tient compte des ouvrages parus depuis sur le m^me sujet

, que pour défendre, à l'occasion, son interprétation : contre Messer
par exemple, [Kants Ethik, 1904) il maintient sa critique de l'impératif

hypothétique ; contre Hâgerstt ôm (Kants Ethik im Verhàltnis zu seinen

erkenntnistheoretischen Grundgedanken systematisch dargestelU, 1902)

sa critique des rapports de la raison pratique à l'expérience. S. ne se

fait pas faute, en effet, de relever certaines insuffisances logiques du
système, malgré son admiration pour Kant,

Le formalisme moral reproché à Kant ne serait pas, d'après A.

GoEDECKEMEYER 3, sa vraie pensée. L'on peut retrouver dans sa morale,

et c'est à cela que s'emploie G. assez adroitement, cette sagesse des

anciens qui juge avant tout des devoirs de l'homme par la considération

de la place qu'il tient dans l'univers.

Fichte. — Les Kantstudien font remarquer que la < Fichtephilologie »

se développe. Et c'est à propos de la publication de plusieurs écrits de

Fichte, jusqu'ici inconnus, intéressant plus, il est vrai, la personnalité

même du philosophe que son système. Il s'agit d'un journal tenu du
2 août au 20 septembre 1789, de deux recueils d'observations pédago-

giques, d'exercices universitaires et de sermons 4.

M. E. HiRSCH, privât docent à Bonn, ajoute à un travail antérieur,

paru en 1914, sur la philosophie religieuse de Fichte, une étude sur la

conception du christiani^Tne inspirée à Fichte par sa philosophie de

l'histoire 5. Car, remarque M. H., le christianisme, tait historique mais

1. Karl VoRLAENDER, Kauts Weltanschauung ans seinen Werken. Darmstadt,
Reichl, 1919 ; in-12, 327 pp.

2. Cad Stange, Die Ethik Kants. Zur Einfûhfung in die Kritik der praktischen

Vernunft. Leipzig, Dieterich, 1920 ; in-12, 129 pp.

3. Albert Goedeckemeyer, Kants Lebensanschauung in ihren Grundcûgen.

{Kantstudien, Ergânzungshefte, Nr. 54). Berlin, Kcnthcr u. Rcichard, 1921; in-80,

iv-92.

4. H. ScHULZ, Joh. Gotilieb Fichte als Hauslehrer. (Manns pàdagogisches Maga-
zin. Hcft 709). Langcnsalza, Beyer, 1919, 36 pp. — M. Runze, Neue Fichtefundc

aus der Hciiiiat und Schweiz. Gotha, Perthes, 1919 ; 126 pp. — Id., Predigtcn von

Johann Gottlieb Fichte. Leipzig, Meiner, 1918, 70 pp. — C. r. de S. Berger dans
Kantstudien, Bd. XXV, 1920, H. 2/3, p. 239.

3. lùïianuel Hirsch, Christentum und Geschichte in Fichtcs Philosophie. Tiibin-

gen, Mohr, 1920 ; in-S», vii-70 pp.
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qui se donne comme transcendant, réclame, pour être compiis, le con-

cours de la philosophie et de l'histoire. M. H. a adopté pour ce travail,

écrit il y a plus de cinq ans, un point de vue absolu qui, aujourd'hui, ne
serait plus le sien. 11 voulait, en effet, parvenir au cu-ur même de la

pensée de Fichte et en trouver le lien, sans se préoccuper des circons-

tances où elle se forma. Cependant il considère les différentes étapes

suivies par la Wissenschalislelire. A ce dernier point de vue l'on peut

rapprocher de son étude l'article des Kantstudien où le D'^ H. Freyer,
de Leipzig, essaie de préciser les transformations de la philosophie

morale de Fichte de 1798 à 1S12 i.

Maine de Biran. — Le premier volume, des Œuvres de Maine de

Biran pubhées par M. Pierre Tisser.'\nd 2 contient, sous le titre géi éral :

Le premier journal, la plus grande partie des notes qui forment le cahier

manuscrit appelé par Ernest Naville : vieux journal ; puis d'autres

fragments de la même époque et du mên^e caractère.

Le manuscrit du Premier journal forme un cahier de 256 pages,

petit fonnat, commencé par les deux bouts, sans aucune indication

perm.ettant de fixer l'ordre des notes qu'il contient. Quelques fragments

portent cependant la date précise de leur composition, et il est extrême-

ment probable que l'ensemble fut écrit pendant les années 1794-95.

Si M. T. n'en publie pas le texte intégral, c'est pour se conformer à la

règle qu'il s'est fixée pour cette édition, ;> de ne rien publier qui soit une

redite, ou le simple résumé d'une lecture, ou un amas de notes sans lien ».

Or, une trentaine de pages du cahier sont de l'un ou l'autre de ces types

exclus. Les pièces publiées le sont dans un ordre nouveau, plus clair que
celui du ms., sinon plus rigoureux, et sous des titres choisis par M. T.

Les autres fragments proviennent de deux sources différentes. Quatre

d'entre eux ont été découverts à Grateloup par M. le chanoine Mayjo-

nade, parmi lesquels deux ont été déjà publiés par lui ; le reste fait

partie du fonds de la bibliothèque de l'Institut. « Il manque à cette

collection, écrit M. T., les écrits donnés à M. de la Valette- Monbrun par

Ernest Na\'ille, notamment, les Discussions sur VExistence de l'Etre

suprême, 1792, et les Réflexions sur VAthéisme, dont il est fait mention
dans, son ouvrage sur Maine de Biran. Nous n'avons pu, malgré des

tentatives répétées, en obtenir communication. » Sans vouloir juger des

motifs de ce refus, l'on peut le regretter d'autant plus que ces deux écrits

sont les plus anciens que l'on connaisse, de Maine de Biran.

L'Introduction de M. T. précise la date, certaine ou probable, de cha-

cim des fragments publiés, et en donne une analyse succincte, suffisante

cependant à bien caractériser les préoccupations et les tendances de

Maine de Biran au moment où il les écrit, et à y retrouver le germe des

idées principales et de la méthode qui seront plus tard les siennes.

Il paraît inutile d'insister sur l'importance de cette publication, à

1. Hans Fre\er, Das Mater ial der Pflichi. Eine Studie ûber Fichtes spàtere SU-
tenlehre, dans Kantstudien, Bd. XXV, 1920, H. 2 /3, p. 113.

2. Pierre Tisserand, Œuvres de Maine de Biran accompagnées de notes et d'ap-

pendices, publiées avec le concours de l'Institut de France (Fondation Debrousse
et Gas). Tome I. Le premier journal, avec deux planches hors texte. (Bibliothèque

de philosophie contemporaine) Paris, Alcan, 192c ; in-8°, LXxv-312 pp.
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un moment où la philosophie française achève de se dégager pleinement
de l'influence de la pensée allemande. Les circonstances n'ont pas per-

mis de lui donner l'aspect grandiose de l'édition des Œuvres de Des-

cartes par Adam et Tannery ; elle sera, en revanche, plus accessible.

Souhaitons que M. T. puisse nous donner rapidement les quelque
douze volumes qu'il prévoit.

En attendant, M. T., a publié dans Les Classiques de la Ph'losophie,

le Mémoire sur les perceptions obscures i.

Schleiermacher. — Il semble que M. Georg Wehrung, de l'Univer-

sité de Munster, ait apporté une importante contribution à l'étude de
Schleiermacher, par l'ouvrage récent où il cherche à comprendre sa

Dialectique 2. Du moins a-t-il analysé en détail, et avec un souci

constant d'en saisir le sens original, les fragments laissés par Schleier-

macher et publiés, d'abord par Jonas, puis, avec' quelques additions

et améliorations par Weiss. Et, à l'en croire, ce ne fut pas une tâche

facile. Il oriente seulement son interprétation de manière à éclairer non
seulement la théorie de la connaissance de S. mais aussi sa philosophie

de la religion et de la science, et sa théologie. Dans sa conclusion,

M. W. essaie de rassembler, dans la mesure où il le croit possible, les

résultats de son analyse, et il montre les rapports de S. avec Kant et

• Schelling.

Schopenhauer. — M. A. Bossert a cru bon de réunir pour le public

français, des extraits de la correspondance et des conversations de
Schopenhauer 3. Les conversations sont prises aux Schopenhauers Ges-

pràche de E. Grisebach (1898), la correspondance aux recueils publiés

par le même Grisebach (1894) et par Adam de Doss, 1893.

L. Bautain. — L'abbé Bautain est aujourd'hui assez oublié pour que
l'on prenne soin de signaler l'excellente notice que lui a consacrée

M, Baudin sous forme de Discours de rentrée à l'Université de Stras-

bourg 4. L'on sait, en effet, que Bautain enseigna à Strasbourg de 1816

à 1841. M. B. montre avec beaucoup de clarté comment ce converti

du transcendantalisme allemand et de l'éclectisme français fut amené,
par réaction contre un rationalisme qu'il croyait inévitablement pan-

théiste, à un fîdéisme platonicien, seule expression possible à ses yeux
d'une philosophie chrétienne.

1. Maine de Biran, Mémoire sur les perceptions obscures, suivi de la discussion

avec Royer-Collard sur L'existence d'un état puremer.t affectif et de trois notes iné-

dites. Publiés par M. Pierre Tisserand. (Les Classiques de la Philosophie, XII^.
Paris, Armand Colin, 1920 ; in-8°, xii-68 pp.

2. Gcorg Wehrung, Die Dialektik Schleiermachers. Tûbingcn. Mohr, 1920 ; in-S",

viii-324 pp.

3. A. Bossert, Schopenhauer et ses disciples d'après ses conversations et sa cor-

respondavce. Paris, Haclietto, 1920 ; in-S", 234 pp.

4. louis Bautain le « Philosophe de Strasbourg ». Di.scours prononcé le 22

novembre 1920 à la rentrée solennelle de llhiiversité de Strasbourg parP. Baudin,
professeur à la Faculté de théologie catholique. Strasbourg, 192 1 ; in-8°, 28 pp.
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A. Spir. — Nous connaissons Spir en France, surtout par les travaux

de Penjon. Mais il est,, à vrai dire, assez peu étudié. Pour le faire mieux
connaître, M'û® Claparède-Spir, sa fille, a écrit une brochure, de lec-

ture, en vérité, très attachante i. Comme le proclame M. Georges Duha-
mel dans la préface, ce philosophe russe « inspiré » fut « un homme au

grand cœur » et une « âme profondément religieuse ».

Nietzsche. — Les temps sont venus, proclame M. Charles Andler
oii l'autorité de Nietzsche est établie, selon son « vœu puissant -, avec

assez de force, pour le faire commenter comme un classique ~. Ces

temps étaient venus pour M. A. dès avant la guerre, puisque le premier

volume du grand ouvrage qu'il consacre à la vie et à la pensée de

Nietzsche commençait de s'imprimer en 1914, au moment où se hvrait

la bataille de la Marne. Mais il le dédie aujourd'hui, avec douleur, à la

mémoire de son collègue Robert Gauthiot et de vingt-deux de .ses anciens

élèves, '( germanistes français morts dans la grande guerre pour la patrie

et pour l'humanité ». M. A. remarque d'ailleurs que Nietzsche avait

prévu « ce mois de septembre tragique et libérateur «, qu'il savait la

responsabihté de l'Allemagne dans le danger permanent qui pesait sur

l'Europe militarisée, et qu'il avait déclaré la provocante devise de

l'Allemagne au-dessus de tout, « le mot de ralliement le plus dénué de

sens qu'il y ait iamais eu au monde ». Peut-être; mais la pensée de,

Nietzsche ne fut-elle pas de celles qui contribuèrent le plus à exalter

l'orgueil et la volonté de puissance de l'Allemagne ? M. A. ne pourra

pas éluder ce problème dans une biographie aussi riche, aussi approfon-

die que celle qu'il a entrepris d'écrire et où il veut expliquer la vie de

Nietzsche par sa pensée même. Et, peut-être alors, son patriotisme sera-

t-il moins facile à s'accommoder d'un tel enthousiasme pour le philoso-

phe-poète saxon. Car M. A. a l'enthousiasme d'un disciple. Cela paraît

à son style qui s'échauffe et se monte au ton lyrique du Maître. Cela

paraît aussi au titre de son premier volume. M. A. aurait-il appelé

Précurseurs de Nietzsche Goethe ou Schiller, ou même Schopenhauer, à

plus forte raison Montaigne et Pascal, s'il n'avait pas adopté la théorie

nietzschéenne de l'évolution de la pensée, telle que l'expose, très forte-

ment d'ailleurs, sa préface ? Quoiqu'il en soit, ces deux premiers volu-

mes sont remarquables par leur documentation, leur vigoureuse allure,

et leur sympathie pour Nietzsche ; tels enfin qu'on souhaiterait d'en

posséder, — mais d'une touche plus légère, d'une lucidité plus fine —
sur chacun de nos philosophes français. Le premier volurre qui passe en

revue les auteurs allemands (Goethe, Schiller, Hoelderlin, Kleist, Fichte,

Schopenhauer surtout), français (Montaigne. Pascal, La Rochefoucauld,

Fontenelle, Chamfort, Stendhal), suisses (Jacob Burckhardt) et anglais

(Emerson), qui eurent le plus d'influence sur Nietzsche, était possible

grâce aux citations qui abondent dans les œuvres et la correspondance

1. Hélène Claparède-Spir, Un préctirscur : A . Spir. Avec une Préface par Georges

Duhamel. Lausanne et Paris, Payot, 1920 ; in-12, 61 pp.

2. Charles Andler, Nietzsche, sa vie et sa pensée. I. Les précurseurs de Nietzsche,

20 éd., Paris Bossard. 1920 ; in-S» 384 pp. ; II. La jeunesse de Nietzsche jusqu'à la

rupture avec Bayreuth, 2^ éd., ibid. 1921 ; 469 pp.
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de Nietzsche, grâce au catalogue de sa bibliothèque publié par M™^
Foerster-Nietzsche, et à la liste des hvres empruntés par lui à la Biblio-

thèque de Bâle (1869-1879), liste publiée par M. Albert I.évy. M. A. a
utilisé ces instruments de travail avec une maîtrise qui suppose une
grande familiarité avec chacun des auteurs cités. Lui-même signale la

nouveauté de son étude sur l'influence française et sur l'influence

suisse subies par Nietzsche. Le deuxième volume conduit la biographie

jusqu'à la rupture avec Bayreuth. M. A. y prend position avec liberté

à l'égard des deux traditions, weimarienne (œuvres de M™« Foerster-

Nietzsche) et bâloise (influence de Franz Overbeck) et croit souvent
arriver à les concilier en replaçant tous les témoignages dans la lumière

de la pensée nietzschéenne. Deux autres volumes sont sous presse,

deux autres encore en préparation.

Jules Lachelier. — Voici le premier livre sur Jules Lachelier^.

Et il n'est que la reproduction — avec cependant plusieurs additions

et quelques remaniements — des deux articles publics par M. G.

SÉAiLLES il y a quelque quarante ans dans la. Revue philosophique 2.

Mais cette étude qui utihse les cours inédits de Lachelier avait assez

d'importance pour que la réédition en fîit pleinement justifiée. Les addi-

tions les plus importantes s'imposaient du fait que Psychologie et Méta-
physique ne parut que deux ans après les articles de Séailles (1885).

3. — MONOGRAPHIES DE DOCTRINES.

Critique de la connaissance. — Ernst Cassirer vient d'ajouter

un troisième volume à son Histoire du problème de la connaissance 3.

On ne l'attendait pas, puisque l'intention primitive de l'auteur était

de s'arrêter à Kant. Mais l'on sait aussi que Cassirer est philosophe,

avant d'être historien, et d'une activité intellectuelle peu commune.
Ce sont ses recherches personnelles qui l'ont conduit progressivement

à reprendre l'étude du problème de la connaissance chez les successeurs

ie Kant. Il pensa même pouvoir la mener jusqu'à l'époque contempo-

raine. Mais il dut reculer devant l'immensité d'un travail qui eût com-
porté la lecture et la discussion de tous les travaux concernant les

méthodes scientifiques modernes. Ce ne peut plus être aujourd'hui le

labeur d'un seul homme. Ce troisième volume se termine dore avec

Schopenhauer et Fries, et il n'aura pas de suite. Il ne traite d'ailleurs,

en plus des deux philosophes précités, que des Allemands : contempo-

rains et premiers ciitiques de Kant, comme Jacobi, Reinhold. Schulze

(Aenesidcm), Berk, Maimon, puis nouveaux chefs d'école, Fichte,

Schelling, Hegel, Heibart. La méthode suivie par Cassirer est toujours

1. Gabriel Skailles, La philosophie de Jules Lachelier (Bibliothèque de philo-

sophie contemporaine). Paris, Alcan, 1920 ; in- 10, 171 pp.

2. Tome XV, 1883, pp. 22-48; 282-314,

3. Ernst Cassirer, Dus Erkenntnisproblem in dcr Philosophie und Wissenschaft

der neticren Zcit. 'DnttcrJiiind. Die nachkantischen Système. Berlin, Bruno Cassirer,

1920 ; in-8°, xiv-483 pp.
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la même. Sa conception philosophique de l'histoire des idées lui tait un
devoir d'essayer de comprendre avec toute l'impartialité possible les

systèmes, avant d'en critiquer la méthode. En cela, ses études sont heu-

reusement supérieures à celles de ses collègues de Marbourg ; l'historien

Cûiieux de la pensée authentique, individuelle, des philosophes, peut

y trouver très grand profit. Cependant Cassirer s'intéresse, par delà, au
progrès des problèmes philosophiques et de leur solution. Négligeant

d'ordinaire les influences psychologiques, il s'inquiète avant tout de
l'effort intellectuel accompli, du point de départ logique de la réflexion,

de la méthode utilisée pour la poursuivre. Il accuse fortement, de ce

point de vue, la dépendance de chaque philosophe à l'égard de ses pré-

décesseurs. De plus, traitant ici du seul problème de la connaissance,

il éhmine tout ce qui n'y a point rapport, et il s'efforce de découvrir,

s'il en est besoin, les postulats cachés des méthodes. Mais, puisqu'il

traite de ce problème dans la philosophie post-kantienne, ce sera. avec

le souci avoué de découvrir en quel sens devait se développer, pour

donner son fruit, le germe déposé dans l'esprit humain par la première

critique. Pour qui est quelque peu averti de la philosophie de Cassirer ^.,

il apparaîtra donc aisément que ce volume est une histoire critique —
et très pénétrante — de la méthode (^ transcendantale ». L'introduction

précise avec une rare netteté, et une radicale intransigeance, l'opposi-

tion du criticisme à toute pensée qui croit encore pouvoir connaître

des « choses ». Les sept chapitres qui la suivent ne font en somme que

dégager de la diversité des questions et des systèmes le véritable esprit

kantien. A ce titre, l'ouvrage de Cassirer est d'une valeur indiscutable.

Causalité. •— L'Académie des sciences de Prusse avait proposé

comme sujet de concours en 1915 : L'histoire du problèm.e de la causalité

depuis Descartes et Hobbes. Le prix, décerné en 191g, le fut au travail

que publie aujourd'hui, avec quelques additions importantes, M™® Else

WENTSCHER2. Ce travail s'étend jusqu'à la période moderne. Primiti-

vement, dans l'intention de l'auteur, il devait se terminer sur l'étude

de Otto Liebmann et de Sigwart. Un chapitre complémentaire fut con-

sacré à Benno Erdmann, mort au cours de l'impression de l'ouvrage,

en reconnaissance de l'enseignement reçu, et pour avoir initié M™^ \V.,

il y a plus de vingt ans, aux recherches qu'elle vient de terminer. L'ou-

vrage est écrit simplement et avec clarté. M^^^ \y n'ignore pas la com-
plexité du problème de la causalité, ni le lien des théories avec le systè-

me général de chaque philosophe. Mais son exposé, qui dénote souvent

une lecture attentive des plus difficiles traités philosophiques, reste

toujours très accessible et peut devenir à son tour un guide très utile.

Religion. — De même caractère se propose d'être l'ouvrage du
Dr H. Straubinger, professeur d'Apologétique à l'Université de Fri-

bourg en Brisgau, sur la religion dans la philosophie allemande depuis

1. Cf. G. Rabeau, Substance et fonction d'après M. Ernst Cassirer, dans R. Se.

ph. th. IX, 1920, pp. 34-71.

2. Else Wentscher, Geschichte des Kausalproblems in der neueren Philosophie.

Leipzig, Meiner, 192 1 ; in-S», viii-388 pp.
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Leibniz i, mais avec l'intention expresse de documenter exactement les

apologètes. Straubinger ne fait pas lui-même, en ce volume du moins,
œuvrede critique apologétique. Il décrit les positions des adversaires, et

il les complète par quelques indications biographiques et bibliographi-

ques. Excellent répertoire, qui déborde largement d'ailleurs la période
historique, et renseigne sur des philosophes contemporains assez peu
connus, comme, par exemple : Albert Peip, Gustav Class, Gunter Thiele,

etc.... Sur les néo -kantiens on le complétera par la brochure du Dr joh.
Hessen 2, elle aussi d'inspiration apologétique, mais se terminant par
la critique des deux écoles de Marbourg et de Bade.

AristotéHsme. — Le gros volume de M. Peter Petersen sur VHis-
toire de l'aristoiélisme dans l'Allemagne protestante 3, présenté comme
u Habilitationsschrift ).^ à l'Université de Hambourg, n'est que la réali-

sation partielle d'un projet d'histoire de l'aristotélisme dans l'ensemble

du monde protestant. La guerre, et les difficultés de toutes sortes qui

l'ont suivie, ont empêché l'auteur de faire plus. Mais tel qu'il est, cet

ouvrage rassemble utilement, dans sa première partie, nombre de
détails historiques d'une période assez peu connue de l'histoire de la

philosophie allemande, celle qui va de la Réforme jusqu'à Leibniz.

La seconde partie, qui traite de Leibniz et de ses contemporains, puis,

brièvement, de la période moderne jusqu'à Hegel, est moins intéressan-

te.

L'auteur convient volontiers qu'entre le protestantisme et l'aristo-

télisme le lien est tout fortuit. Pour avoir sa philosophie, écrit-il,

comme le catholicisme avait la sienne, le protestantisme dut attendre

Kant. Combien en effet Luther méprisa et maudit Aristote, on le sait

assez. Mais Mélanchton lui-même fut d'abord très opposé à toute philo-

sophie. S'il dut, par la suite, se servir de l'aristotélisme, ce fut sous l'in-

fluence des circonstances, et par besoin d'organiser la doctrine luthé-

rienne en vue de l'enseignement. L'on eût aimé que Petersen s'étendît

un peu plus sur la nature de ces circonstances. Ce qu'il en dit, et sa

description, assez peu flattée, du caractère et de la tournure d'esprit de
Mélanchton, laisse entendre clairement que celui-ci eut peu de goût
et peu de sincérité philosophiques. 11 fut simplement disciple de Luther
et philologue. Son aristotélisme est superficiel, très nvMc de l'éclectisme

de Cicéron, l'un de ses auteurs préférés. Pourtant ce fut bien Mélanchton
qui assura l'avenir de l'aristotélisme dans les Universités protestantes

d'Allemagne. Cet avenir fut dès lors ce qu'il devait être, assez peu
brillant, si l'on en juge par les noms, les listes d'ouvrages, et les quelques

analyses données par l'auteur. Jamais l'aristotélisme ne fut pleinement

assimilé ni admis ; même ixir un métaphysicien comme Nicolas Tau-

1. Heinrich Straubinger, Die Rclif;ion und ihrc Grundwahrheiten iti dcr deuts-

chen Philosophie seit Leibniz. Freiburg i. Br., Herder, 1919 ; in-So, xii-343 pp.

2. Johanncs Hessen, Die Reli^ionsphilosophie des Neukantianismus, Ibid., 1919 ;

in-80, viii-94 pp.

3. Peter PETEnsEN, Geschichtc der aristotclischen Philosophie ini prokstautischcn

Deut<:chl3.nd. Leipzig, Meincr, 1921 ; in-8°, xll-542 pp.
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rellus (1547-1606), de grande valeur, dit Petersen, et plus proche

pourtant d'Aristote, pour la méthode et le fond de la doctrine, que ne

le laissent généralement croire ses polémiques contre l'averroïsme.

Lui-même d'ailleurs, ce Taurellus, fut plus théologien et apologète

que philosophe. En somme Leibniz, auquel passe le chapitre sui-

vant, ne paraît que plus grand et plus isolé, après cette revue,

dont l'auteur s'attriste, des philosophes allemands du XVI^ et du
XVIIe siècles.

Le Saulchoir. M.-D. ROLAND-GOSSELIN, 0. P.

!
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I. — THEOLO&IE SYSTÉMATIQUE

I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX. — MANUELS. — TRAITÉS.

Il existe aujourd'hui un grand nombre de manuels de théologie.

Cependant, je n'en connais aucun qui réponde absolument aux justes

exigences des professeurs et des étudiants. Tel auteur manque de
systématique dans l'ordonnance des matières ou de sûreté dans l'exposé

des principes ; tel autre, fort en scolastique, a trop néghgé la partie

de théologie positive et historique ; un troisième a donné tant de
matière que l'élève ne parvient pas à se l'assimiler ; un quatrième
5'est attardé beaucoup trop aux questions controversées. Souvent
aussi la doctrine de foi n'est pas assez clairement distincte de la théorie

scientifique ou de l'opinion probable librement discutées. J'ai entendu
préconiser plus d'une fois comme le manuel idéal, celui où l'auteur

aurait observé strictement les règles suivantes : demeurer fidèlement

attaché à une seule école de théologie, donner à la partie spéculative

et positive la part qui leur revient, être clair et bref dans la position du
problème, ferme et précis dans l'exposé des principes, énoncer nette-

ment la thèse à défendre, l'appuj'er, suivant les cas, a'un ou de deux,
tout au plus de trois bons arguments, mettre en relief la vérité de foi

et souligner ce qui n'est que conclusion scientifique ou plausible, ne
donner que fort peu d'espace à la discussion. Au fait, ce sont là des

normes très sages pour l'élaboration d'une œuvre théologique qui a

pour but de donner une première et solide initiation. L'élève qui

l'étudierait, ne tarderait pas d'aboutir à un très beau résultat.

C'est le grand mérite du T. R. P. Hugon, O. P., professeur au Collège

Angélique à Rome, d'avoir suivi ce programme, dans son manuel de
théologie qui est en cours de publicatioft i. Le premier volume, le seul

paru jusqu'à ce jour, comprend les traités de Dieu, un et trine. Trois

autres \olnmes dont la publication ne tardera point, renfermeront

successivement les traités des Anges et de la Grâce — du Verbe incarné,

du Rédempteur et de la B. Vierge Marie — des Sacrements en général,

de l'Eucharistie et des Fins dernières. Dans la distribution de ces

matières, l'auteur s'est placé au point de vue théologique strictement

dogmatique. Etant donné le choix judicieux des questions à traiter,

la sûreté de doctrine, la méthode excellente du distingué professeur

de l'Angelico, cet ouvrage, nous non doutons pas, dexiendra, à bref

I. T. K. 1'. Hugon. (<. I'. Tracliitiix Uo^iiKiliri. V"I I. De Dcd niio et ttino. l'aris

I.ethicllcux, i<)2o. In-u, x-48<» pp.

10'" Aiiiu-c. - iU>viio (les Sciences. — N" 4 42



638 REVUE DES SCIEN'CES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

délai, le manuel classique dans les centres d'étude où l'on veut bien

se conformer à la nouvelle législation et où il est trop difficile d'adopter

comme livre de texte la Somme théologique de saint Thomas. Dans la

deuxième édition du premier volume nous aimerions de trouver une
addition à l'article premier, notamment, un bref aperçu sur l'histoire

de la théologie.

Le premier volume du cours de théologie publié par le D^ Diekamp,
de l'Université de Munster, a paru en troisième édition i. Il est divisé

en trois parties : i° Introduction. 2° La doctrine sur Dieu, un dans
son essence. 3° Le traité de la Trinité divine. L'Introduction traite

de la théologie en général et de la théologie dogmatique en particulier.

Cette dernière partie compte plusieurs chapitres : L'objet de la dogma*
tique, où il est question de la notion et de l'évolution des dogmes
ainsi que des conclusions théologiques. Les sources de la dogmatique :

Écriture sainte, Tradition, Magistère ecclésiastique. Nous y trouvons
la théorie sur l'inspiration des divines écritures, la question de l'auto-

rité des Pères de l'Église et des théologiens. Le rôle et la division de
la dogmatique. L'histoire de la dogmatique. Dans cette première

partie qui est un modèle du genre, et du reste dans tout l'ouvrage,

le savant professeur nous donne un exposé des matières qui en impose
par son ordre systématique, par le choix judicieux et sobre des ques-

tions traitées, par la netteté et la concision de l'expression, par

l'allure modérée et digne de la discussion et surtout par la valeur des

doctrines enseignées et défendues. L'élément scripturaire, patrologique

et historique y brille comme une émeraude dans l'or très pur de la

théologie spéculative. Les questions controversées y sont résolues

en harmonie avec l'école thomiste. Le D^. Diekamp est un thomiste

fervent et éclairé. Avec une conscience très nette des besoins de l'heure

présente en matière d'enseignement théologique, il continue, en Alle-

magne, la tradition inaugurée par von Schaezler, E. Commer, Ceslas

Schneider, M. Glossner. Son ouvrage est certes, actuellement, le meil--

leur manuel de théologie dogmatique de langue allemande. Cette

troisième édition a été soigneusement tenue à jour. Les critiques

qu'on pourrait faire ne sont que des critiques de détails. Je passe.

La plupart des paragraphes ont reçu de très heureuses additions.

Le § 28, qui traite du « médium » dans lequel Dieu connaît les actes

de la créature libre a surtout été élargi. L'auteur y a donné à sa pensée

une plus grande précision. Impossible désormais de s'y méprendre.

Le collège théologique d'Onia, S. J., publie un volumineux traité

sur Dieu, créateur de l'univers-. Après avoir donné un chapitre préli-

minaire sur le concept et la nature de la création, l'auteur, le R. P.

Biaise Beraza, a divisé la matière en trois parties. La première a pour

I

1. D' Franz Diekamp. Katholische Dogmatih nach den Grundsàtzen des heili^eu

Thomas. Erster Banil. Dritte bis fiinfte Aullage. Munster i. W., Aschendorff, 1921 ;

viii-308 pp.

2. R. P. Biaise Beraza, S. J. Tractaius de Deo créante. 1 vol. in-S», pp. xx-774»

Bilbao, Eléxpuru Hermanos, 1921.
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objet le monde en général et comprend deux questions principales :

l'une, touchant la cause première, efficiente, exemplaire et finale du
monde ; l'autre, touchant le mode d'après lequel le monde a été fait,

où sont exposés les différents systèmes d'interprétation de la cosmo-
gonie biblique. Le traité des anges constitue la seconde partie de
l'ouvrage et est divisé en trois sections : les anges en général, les bons
anges, les anges mauvais. L'homme, considéré dans son origine et

sa nature, fait l'objet de la troisième partie du volume. Dans trois

appendices l'auteur traite successivement de l'immortalité de l'âme

d'après l'Ancien Testament, de la doctrine définie au Concile de Vienne,

et de la Providence divine naturelle. Une table des matières bien

proportionnée à l'ampleur du texte, complète le volume. L'auteur

fait preuve de vastes lectures. Il est au courant de la littérature ancienne
et moderne des sujets qu'il traite. Bien que ceux-ci ne soient pas
d'ordre exclusivement théologique, principalement dans la troisième

partie, ils sont de nature à intéresser vivement le lecteur. Je cite

parmi les plus belles pages, celles où l'auteur distingue : création,

éduction de la forme, puissance de la matière ; où il parle de l'office

des anges gardiens et des manœuvres diaboliques, tentations et obses-

sions ; où il expose et critique les théories évolutionnistes. Dans toutes

ces questions difficiles et délicates à traiter, le R. P. Beraza ne s'est

jamais départi du sens catholique et a tenu fidèlement compte des

décisions romaines. Son ouvrage, trop vaste pour pouvoir servir de

manuel pour une première étude, rendra de très bons services pendant
la période des études supérieures et complémentaires.

Cette dernière remarque vaut également pour le Traité de la Grâce,

que nous devons à Mgr Laurent Janssens, O. S. B., évêque de Beth-

saïde 1. Il ne peut être lu et étudié qu'après une solide initiation théo-

logique. Je regrette de ne pouvoir en donner ici une analyse détaillée.

En voici les grandes lignes. La dissertation initiale fait ressortir l'excel-

lence et le prix de la grâce. L'auteur expose ensuite les erreurs qui

ont été professées en la matière. Il les classe en deux groupes : les unes,

erreurs par défaut, pélagianisme, sémi-pélagianisme, agnosticisme

moderne ; les autres, erreurs par excès, luthéranisme, calvinisme,

baïanisme, jansénisme. Un appendice met en relief la très haute auto-

rité de saint .\ugustin, approuvée d'ailleurs par l'Eglise. L'auteur

ne perd jamais de vue cette autorité. Le point de vue augustinien

domine tout son travail. Le corps du volume est constitué par le com-

mentaire des questions que saint Thomas a consacré au problème de

la grâce divine (I-II, Qu. 109-114). Le titre de l'ouvrage : De gratia

I)ei ef Christi, insinuait déjà que l'auteur a élargi ce cadre et anticipé

sur la III' Pars, Ou. 8. On s'en convainc d'ailleurs dès les premières

l)ages. L'auteur suit pas à pas l'ordre des cjnestions de la Somme ; il

V rattache, à l'occasion, la discussion des grands problèmes qui ont

nrgi dans l'Ëcole. L'on peut critiquer sa méthode de reléguer dans

(les corollaires des questions de i)remière importan((\ par cxemiile,

I. Mgr L. jANSSiiNS, O. S. 11, Smuma Uieologica, t. 1\. Dr i;inti(t Dri il Christi.

Koiiie. Typngr. Vaticant', 1921. i vol. in-8, xviii-700 pp.
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celle de l'essence de la grâce actuelle, mais oa se plaira à suivre son

exposé, basé sur l'étude des sources immédiates et riche en points^

de vue et observations personnels. Une longue dissertation couronne

ce commentaire. Elle s'occupe du fameux problème de l'harmonie

entre le libre arbitre et la grâce. J'y distingue trois parties : les solu-S

tions incompatibles avec le dogme ; les systèmes en faveur dans les

écoles catholiques ; enfin, la solution de l'auteur. Mgr Janssens, que
l'on sait être animé d'un grand esprit de conciliation, rejette la théorie

moliniste, non moins que le thomisme rigide, et se fait le défenseur

d'un système intermédiaire suivant lequel la motion divine qu'il ne
craint pas d'appeler prédétermination, est, de soi, efficiente, mais ne'

s'étend pas à l'acte second : « In initio motus (voluntatis) non solum

potest sed et débet admitti aliqua prfemotio physica, quae potest

imo vocari praedeterminatio physica non quidem ad agendum hoc

vel illud, nec imo ad agendum vel non agendum, sed simpliciter ad

posse agere, quatenus per hanc motionem initialem agens consti-

tuitur in actu primo )>. C'est une opinion que l'éminerit auteur a le

droit de défendre. Mais nous demeurons convaincus que ce n'est pas

la doctrine de saint Thomas : elle ne sauve pas, même la substance

du véritable thomisme. Tout système qui soustrait l'acte second,

l'acte libre à la motion immédiate de la volonté divine, se met nette-

ment en dehors de la pensée de saint Thomas. Est-il possible de garder

confiance, qu'en défendant autre chose, on reste fidèle à l'Ange de

l'École, quand on veut bien se rendre compte de la valeur des principes

généraux qui sont, à la base de son S3''stème, et de tant de textes où
manifestement il est question.de l'acte second ? Que peut-on faire

valoir à l'encontre de propositions aussi claires que les suivantes et

que je cueille au hasard : De Verit. Ou. III, a. 7 : a Omnes effectus

secundi e.x Dei praedefinitione proveniunt ». Contra Génies, lib. III,.

cap. 92 : « Semper hoc homo eligit, quod Deus operatur in eius \-olun-

tate » ?

Je ne puis que signaler la brochure de G. Sadet sur la grâce sancti-

fiante 1, et l'étude du P. G. H. Joyce, S. J. -. Cène sont pas des manuels,

mais des ouvrages de bonne vulgarisation théologique. Nous remarquons

chez le P. Joyce plus d'un heureux emprunt à deux théologiens fran-

çais très bien réputés, les PP. Terrien, S. J. et Froget, (). P.

Très rares sont les auteurs qui ont traité ex professo de la \ertu

morale de religion. Il faut en conséquence savoir gré à M. le Chan.

O. DiGNANT d'avoir donné une troisième édition de son ouvrage très

estimé sur cette matières. Le plan est demeuré le même que dans les

précédentes éditions. Trois parties : I. De la vertu et des actes de

1. G. Sadet, La grâce sanctifiante. Paris, Lcthielleu.x, 1921. i vol. in-12, 120 pp.

2. G. H. Joyce, S. J. The Catholic doctrine ot Grâce. Londres, liurnsand Oates,

1920. I vol. in-80, xiv-267 pp.

3. Chan. O. Dignant. Trartaitis de virtiite religionis. Kd. tcrtia auctior. Bruges,

Beyaert, 192 1. i vol. in-S», xvi-2SO pp. ...
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religion en général. II. Des actes de la vertu de religion en particuner.
III. Des vices contraires à la religion : la superstition et l'irréligiosité.

Cette dernière partie a été augmentée d'un important chapitre sur
le blasphème. L'on sait que saint Thomas a rattaché cette question,
non pas au traité de la justice, où la vertu de rehgion tient sa place,

mais au traité de la foi, et a considéré le blasphème comme un péché
opposé à la première vertu théologale. M. D. a exposé la notion du
blasphème, en a déterminé la malice et traite avec beaucoup de juge-

ment et de précision de certaines formules auxquelles l'on a attaché
un sens blasphématoire. D'autres chapitres ont subi des remaniements
ou reçu des additions. Il faut signaler spécialement les chapitres sur
le vœu, où l'auteur a répondu à une série d'objections formulées contre
l'honnêteté et le mérite du vœu. Les anciens élèves de M. D. retrouve-
ront dans ces pages la sohdité de doctrine et la clarté de pensée qu'ils

ont admirées dans son enseignement oral à l'Université de Louvain.
Ils regretteront vivement avec nous que l'excellent théologien n'ait

pas traité, au livre deuxième, ni du sacrifice, ni de l'oraison mentale,
méditation et contemplation. C'était l'endroit. Mais déjà, tel qu'il

est, le volume fait honneur à la collection Theologia Brugensis, dans
laquelle il a été incorporé.

Ce n'est pas la première fois que nous parlons ici du commentaire
français littéral de la Somme théologique, entrepris et poursuivi avec
un zèle éclairé par le T. R. P. Pègues, régent de l'école de théologie

de Saint-Maximin (Var) i. Le tome XIV qui vient de paraître renferme
les dernières questions de la seconde partie de la Somme. Nous ne
craignons pas de dire que ces questions ont été fort négligées dans la

littérature théologique. lien existe fort peu de commentaires. Elles ont

cependant leur importance, étant le digne couronnement d'un chef-

d'œuvre où l'Ange de l'École traite, avec une finesse d'analyse psycho-
logique tout à fait exceptionnelle, des problèmes du plus haut intérêt

pour l'homme qui désire atteindre la plénitude de son perfectionnement

moral. Elles se divisent, comme le dit l'auteur, en trois groupes. Le
premier groupe (QQ. lyi-ijiS) embrasse les questions relatives à la

prophétie, terme par lequel saint Thomas comprend tout ce qui se

rattache à la manifestation d'une vérité surnaturelle faite par Dieu
aux hommes. C'est le traité Ihéologique par excellence de la révélation

divine. Dans le second groupe (QQ. 179-182) sont étudiées les diverses

vies : la vie active et la vie contemplati\e. Saint Thomas nous y livre

sa pen.sée sur les questions les plus hautes relatives ù ce qu'on est

convenu d'appeler aujourd'hui l'ascétisme et la mystique. Il y aurait

cependant grand tort à croire que c'est ici le seul endroit de la Somme
où saint Thomas agite des problèmes mystiques. TouU- la Sccmuia

Pars renferme l'organisation scientifique de la \'ie surnaturelle et

mysti(]ue, et l'on ne peut se dispenser d'a\oir recours à bien des pages

(le la ])r('mière et de la troisième partie de la Soninu'. Le troisième

I. r. K. r. l'fxuiiis, O. I*. Coniwnilaire /rniiçais littéral de la Suiiwc t/hulogiquc

de sailli riiomaa d' Aifiini 1" S I
^' I i-~ f'.lnls lOniDiisr, l'riv.it ; l'avis, Toipii. lo.'l.
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groupe (QQ. 183-189) comprend l'étude de la perfection et de l'état

de perfection, que saint Thomas considère sous ses deux formes essen-

tielles-: l'épiscopat et la vie religieuse. L'on connait la méthode suivie

par le P. Pègues. Il traduit fidèlement le texte, indique l'enchaînement

des matières ; il commente la pensée de l'auteur, d'ordinaire, très

brièvement ;
par exception, il insiste et donne de plus longs dévelop-

pements lorsque la question présente un intérêt spécial ou permet une
application d'ordre actuel. Ces illustrations du texte sont empruntées
aux sources les pkis autorisées, les autres œuvres de saint Thomas,
qui offrent, surtout dans le cas présent, de nombreux parallèles. Rare-

ment, trop rarement peut-être, le P. Pègues a recours aux grands

commentateurs. Nous attirons l'attention sur les pages qu'il a con-

sacrées à la vision prophétique, à la notion de l'inspiration scripturaire,

à l'anah'se psychologique du cas exceptionnel que constitue le ravisse-

ment ; tout particulièrement sur son commentaire des idées de saint

Thomas sur la contemplation. Ici, cependant, nous nous étions attendus

à voir traités, d'une manière plus explicite, la question discutée de

contemplation acquise et infuse et le point de savoir si, d'après saint

Thomas, il existe une contemplation surnaturelle acquise. Plus a'un

lecteur s'arrêtera avec plaisir à la question de l'essence de la perfection

chrétienne, et à l'étude comparée de la perfection de l'état religieux

et de l'état séculier, y compris la perfection que réclament les orcres

sacrés. Le problème ne présente pas seulement un intérêt historique

mais un intérêt actuel. Au sujet des dernières décisions romaines

touchant la vocation au sacerdoce, le R. P. écrit : « Il est aisé de voir

que la doctrine consacrée par cette haute décision romaine (i^'' juillet

1912) n'est pas autre que celle que nous avons trouvée ici dans les

trois premiers articles de la Question 183^, où saint Thomas considérait

ce qu'il fallait du côté du sujet qui doit être promu à l'épiscopat ».

La dernière partie du volume renferme l'éloge et l'apologie de l'état

religieux. L'étude de la Somme théologique de saint Thomas n'est

plus le privilège exclusif des théologiens de carrière. Une élite de
laïcs instruits, aviûes de culture supérieure et de direction sûre, y
puise des leçons de vie et de la vigueur d'action. Des femmes qui

vivent dans les cloîtres en font leurs délices et s'y retrempent chaque
jour comme à une manne céleste. Tant d'autres, prêtres et laïcs,* ont

grand intérêt à imiter cet exemple. Ce dernier volume de la théologie

morale thomiste que le P. Pègues a mis à leur portée, leur fera prendre
un contact intime avec Dieu, les rapprochera de leurs frères qu'ils

voient marcher par d'autres chemins que les leurs, et, débarrassant

leur esprit de préjugés frivoles, mettra dans leur cœur plus de joie

de \ivre dans la grande famille du Père qui est dans les Cieux.

L'Église du Christ est l'institution divine dont les origines et la

constitution sont toujours très étudiées. La doctrine catholique ne cesse

d'être en butte aux attaques du rationalisme et du modernisme. Au
théologien catholique de sui\-re de près l'adversaire, de saisir avec

précision ses arguments et d'en démasquer l'erreur. C'est la tâche

qu'a fournie le R. P. Michel d'Hekkigxv, de l'Institut théologique
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des Pères Jésuites français à Enghien (Belgique) i. Son œuvre comprend
deux volumes, dont le premier, achevé et publié en fascicules pendant
la guerre, a paru en seconde édition, richement complétée. Il renferme
l'exposé de seize thèses, groupées en trois sections. I. L'origine de

l'Eglise : le milieu où elle va naître, la première manifestation de l'Église,

son institution formelle et volontaire par le Christ, sa fin. II. Consé-
quences de sa finalité : perpétuité, visibilité, corps mystique du Christ,

indépendance et pouvoir indirect, nécessité pour le salut, transcen-

dance surnaturelle. III. Autorité dans la Société ecclésiastique. Cette

section est subdivisée en. deux chapitres : la mission apostolique en

général (constitution du Collège apostolique, infallibilité, juridiction

et pouvoir d'ordre) ; la mission spéciale de Pierre (la prééminence, le

primat promis et conféré). L'auteur a renouvelé tous ces sujets,

grâce à une étude approfondie des publications les plus récentes.

L'exposé des questions est appuyé par des textes nombreux, littéra-

lement reproduits des auteurs modernistes. On ne peut s'empêcher
d'admirer la richesse des détails, qui ne nuit aucunement à la clarté,

ni ne met dans l'ombre les questions fondamentales. Les arguments
sont toujours solides et font preuve de connaissances étendues en Écri-

ture Sainte, en patrologie, en philologie et en histoire. C'est surtout

la thèse sur la primauté de saint Pierre qui impose et laisse une profoi de
impression. Cependant, il est vraiment regrettable que l'auteur n'ait

pu envisager la dernière interprétation donnée par A. Harnack au
texte de saint Mathieu, XVI, i8 : Der Spruch ilher Petrus ah dcn

Felsen der Kirche (Sitzungsberichte d. Kgl. preuss. Akademie der

Wissenschaften, 1918, pp. 637-654). La réfutation a été donnée par

la Revue biblique, 1920, p. 298, Biblica, fasc. 2, la Theologische Revue
(Munster) 9 février 1920, col. 1-7. A cette exception près, nous ne voyons
pas qu'il eût été désirable d'être plus complet, ou possible de serrer

de plus près la partie adverse. Cet ouvrage est le livre du maître. A
celui-ci d'y puiser, et d'adapter ensuite son enseignement à la capacité

des élèves qu'il a la charge d'instruire. Il sera à la hauteur de son rôle

et servira dignement la cause de la vérité et de l'Église.

IL - QUESTIONS SPÉCIALES. MONOGRAPHIES.

Dieu. Existence de Dieu. — Cette question a fait, cette dernière

année, l'objet de plusieurs travaux. Le Chan. Amato M.-xsxovo a

souligné l'importance du problème et l'urgence avec laquelle il se

pose à la raison humaine -. C'est, dit-il, le problème le plus fondamental.

La conception et l'orientation de la vie dépendent absohuncut de la

solution qu'on y donne. Il est urgent aussi de l'enx'isager, vu que l'iiom-

me ne peut agir sans ordonner explicitement ou impliiitcmcnt scm\

1. K. I'. M. [)IIrrbi(;ny, S. J. Theolo^ia de Ecclesia. I. De Dco itiiivcrsos eitcaute

ad sut reç^ni l'itaw. ."^cit de i}tstitutiot'e erclesiae priniaeva. lùlitio secunda. i vol. 8",

pp. i8o. l'aris, Heaiicliesne, u)2o.

2. I")"" .\inatu Masnovo. f.'iittfyorUntza c l'urgeuza altunle del fyrohietiia dcW esistenzn

di Dio. Cf. Iiiri.<t:i di l'ilosiij'ui nro-scolastiai, t. Xfl (ni-'o), pj). z.:^ 2},2.



644 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

action à une fin dernière, et qu'il lui incombe de connaître celle-ci,

non seulement comme dernière en fait, mais en droit. Or, si Dieu existe,

il ne peut pas ne pas être, de plein droit, cette fin ultime de toute

action humaine.
Le D^ Rossi s'est plu à consacrer une note à deux études qui traitent

de l'argument de saint Anselme i. Mgr Splendori n'a reconnu aucune
force démonstrative à cet argument ; à son avis, les objections formu-
lées jadis par Gaunilon, n'ont rien perdu de leur valeur-. M. Miceli,

au contraire, a pris chaleureusement la défense du théologien du Bec
et soumis à une sévère critique l'interprétation donnée à l'argument
par De Wulf et Windelband. Le D^" Rossi maintient cette interpréta-

tion à rencontre des commentaires de Miceli 3.

S'inspirant de la quarla via de saint Thomas, où il voit une mise
au point de l'argument de saint Anselme, M. G. Pierse s'est efforcé

de montrer, en visant spécialement l'évolutionisme, que l'idéal du
Bien absolu conçu par l'homme prouve l'existence de Dieu 4. La
dissertation doctorale de M. R. Joly, présentée aux Facultés catho-

liques de Lyon, renferme une étude des sources et un exposé de la

quarta via, telle que nous la lisons dans la Somme théologique. Je dois

me borner à faire simplement mention de ce travail 5.

Très intéressantes, surtout au point de vue. logique, sont les obser-

vations critiques que le D''. P. Greg. von Holtum, O. S. B. a faites

au Dr Straubinger ^'\ Celui-ci n'était pas arrivé à voir que la preuve
de saint Thomas, tirée de l'ordre du monde, conclut validement à

l'existence de Dieu. Le P. von Holtimi n'a pas eu de peine à faire

ressortir les nombreuses lacunes que cachait l'argumentation du
Dr Straubinger.

Bonté de Dieu. —La preuve des degrés, assure M. P. Boisard, dans un
article intitulé : La Bonté infinie, permet de conclure directement à

la Bonté divine 7. Dans cette étude, l'auteur a visé un but apologétique :

montrer que le mal ne met pas en cause la bonté infinie. A cet effet

il analyse la notion théologique de cet attribut divin et expose diffé-

rentes preuves de la bonté divine. Il répartit la doctrine de saint

Thomas en une série de propositions qu'il explique et commente
brièvement. M. Boisard a pensé que cette analyse suffisait à son but
et lui permettait de conchue que la bonté infinie de Dieu n'entraîne pas

1. Dr Guido Rossi. L'argomento ontologico dl S. Aiiselino. dan.'!: liiv. d. Fil. neo-
scoli t. XII (1920), pp. 353-359-

2. Mgr Splendori. L'origine e il significatopsicologico di un célèbre pandogisnw,.
dans les Siiidia sacra, P.adoue, juillet 19J0.

3. Ricardo Miceli. L'argomento ontologico di San Anselmo.Pisa, INlariotti, 1920.

4. G. Pierse. The Idéal as furnishing a proof /or the existence oj Go£^, dans The
Irish theological Qiiarterly, 1921, pp. 147-166.

5. R. Joly. La preuve de l'existence de Dieu par les degrés des rires. Gand,
Imprimerie « Veritas », 1921 ; in-8<», 87 pp.

6. D' G. VON Holtum, O. S. B. Der Goltesbeweis ans der Ordvung der Welt, dans
a revue Diims Thoma/, t. Vil (1920) pp. 16-33.

7. P. Boisard. La bonté infime d'après saint Thomas, dans La Revue pratique

d'Apologétique, juillet 1921, pp. 351-360.
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nécessairement la proscriptioii de tout mal, ni la création d'un monde
absolument parfait.

Création.— M. Garret Pierse a protesté avec de très bons arguments
contre les prétentions démesurées des évolutionistes modernes, qui

combattent volontiers la doctrine de l'existence de Dieu et ne trouvent

d'autre part aucune explication qui puisse remplacer la théorie créa-

tioniste de la viei. Darwin était beaucoup plus modeste ; et des chefs,

tels que Francis Bacon, écrivaient des plaidoyers vigoureux en faveur

du théisme et du créationisme. M. Pierse croit trouver la base d'un
nouvel argument pour la création dans la puissance que manifeste

le génie humain. Si l'homme peut produire tant de merveilles, de quel

droit peut-on nier que Dieu possède une puissance créatrice ?

Dans le traité, que nous avons signalé plus haut, le P. Bl. Beraza
a écrit de bonnes pages sur Dieu, cause efficiente, exemplaire et finale

de l'univers. Il y aura lieu de comparer cet exposé avec l'étude que
le Card. Billot publie sur le même sujet, et dont nous est parvenu
le premier chapitre-.

S'inspirant d'un travail du R. P. Vincent Me Nabb, O. P., paru il

y a quelques années dans VEcclesiastical Review, le professeur J. Bittre-
MiEUX, de l'Université de Louvain, a étudié, dans saint Thomas,
l'interprétation du récit biblique de la création. Il s'est attaché surtout

à faire valoir les grands principes qui ont guidé le saint Docteur dans
son commentaire, tel qu'on le lit dans la Somme théologique, PP. Ou.

67-74. Ces principes sont si larges et si importants qu'ils sont utiles

dans tous les temps ; il faut les retenir
;
plusieurs de ces principes

ont une portée si générale qu'il convient de les appliquer, non pas

seulement en apologétique ou en théologie, mais dans tout autre

domaine scientifique 3.

L'homme. Justice originelle. Grâce sanctifiante. Péché originel. —
Résumant pour les lecteurs des Études une théorie exposée antérieu-

rement dans son ouvrage De Peccaio originali et personali, le Card.

Billot a déterminé comme suit les rapports entre la grâce sanctifiante

et la justice originelle : «Don de grâce sanctifiante et don d'intégrité,,

voilà les magnifiques et très gratuites prérogatives qui étaient pour

Adam comme une couronne de gloire et d'honneur, et qui toutes deux,

l'une comme élément formel, l'autre comme élément matériel, sont

comprises sous le nom unique et significatif de justice originelle ». Il

ajoute plus bas, que la grâce sanctifiante était « la principale et maîtresse

partie de la justice originelle » 4. Nous nous permettons de faire remar-

quer : I" qu'il n'y a pas de texte dans saint Thomas (jui correspond %

1. (iarrct l'iERsii. Jivoliition and Création. A ncw arf^umcut j<tr the I.aUer. .\rt. do

VIrish thevloi^ical Quafterlv. juillet 1920, pp. zi-j-i^S.

2. Card. L. Billot, S. J. De Dto prima causa cffuieutf, cxcwplari il fmali

universi. Cf. Gref>oria>iiiin, t. 1 (1920), pp. i-io.

3. J. BrrrREMiKi'x. ICii liiunt le commentaire de saint l'homas snr l'œuvre des six

jours, dans L'action catholique, t. VI (1920), p. 383-399.

.]. ( ard. !.. IJii.i.or, S. J. fitudes religieuses 10 janv. hjjo, p. i.|.|.
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à cet exposé. 2° Saint Thomas détermine tout autrement l'élément

formel et matériel de la justice originelle. 3" Saint Thomas distingue

formellement, comme deux dons différents, grâce sanctifiante et justice

originelle.

J'ai sous les 3'eux une petite brochure intitulée Le Péché originel

par M. l'abbé Verhelst, et j'y note cette phrase : « Les théologiens

catholiques s'accordent aujourd'hui sur cette proposition empruntée
à la doctrine de saint Thomas d'Aquin : Le péché originel est essen-

tiellement la privation de la grâce sanctifiante, privation qui nous est

imputable de quelque manière à cause de notre lien de nature avec
Adam » i. Il y a là de bien téméraires affirmations, et je ne sais ce que
pourrait répondre l'auteur si on lui demandait ses pièces justificatives.

Au demeurant, l'étude de M. le professeur J. Bittremieux -, sur la

•distinction de grâce sanctifiante et de justice originelle, d'après saint

Thomas, prouve à l'évidence que l'accord des théologiens sur le point

en question est quelque chose de purement imaginaire. Après une
étude méthodique des textes, M. Bittremieux a montré que, 4'après

saint Thomas, la justice originelle diffère essentiellement de la grâce

sanctifiante
;
qu'il existe entre ce dernier don et le premier un rapport

-de cause à effet
;
que l'un est, de soi, un don absolument surnaturel

;

que c'est la justice originelle, et nullement la grâce sanctifiante, que
le premier père était appelé à transmettre à sa postérité. Cette étude

du professeur de Louvain est le fidèle commentaire d'une théorie

thomiste, indispensable pour comprendre la doctrine de saint Thomas
sur le péché originel.

La vertu de Charité. — Le R, P. F. Hatheyer a donné la suite

de son étude sur la notion thomiste de la charité 3. Il y examine la

notion et la valeur de l'amour qui s'inspire de la gratitude envers Dieu.

Cet amour à base de reconnaissance, conclue-t-il, pourvu qu'il ne s'atta-

che pas exclusivement aux bienfaits reçus de Dieu, mais aussi et sur-

tout à l'amour que Dieu nous témoigne en nous les prodiguant, a tous

les caractères d'un amour vrai et pur ; non moins que l'amour d'amitié,

il justifie l'âme qui en est possédée. Saint Thomas a décrit la valeur

•de l'amour que provoquent les bienfaits divins, I* IP*, qn. 27, a. 3. c,

-et ne lui a pas reconnu cette importance. Cela vient, opine l'auteur, du
chef que l'attention du saint Docteur s'est portée principalement sur

les conditions de l'amour envers Dieu dans l'état de gloire. Ouand l'hom-

me jouira de la vision divine, il aimera Dieu absolument pour lui-même ;

ici sur terre, son amour pour Dieu est excité par un des attributs divins

relatifs, surtout la bienfaisance divine. Si saint Thomas, ajoute le

P. H. avait été amené à envisager de plus près la caritas viae, il est hors

-de doute que la relativité qu'implique l'amour de gratitude n'aurait

j. Abbé Verhei.st. Le péché originel (Collection : Société d'études religieuses),

P- 13-

2. J. Bittremieux. La distinction de la grâce sanctifiante et de la justice originelle.

Art. (le la Revue thomiste, juillet 1921, pp. 1 21-150.

3. Fr. Hatheyer, S. J. Die Lehre der hl. Thomas iiber die GottesHebe, dans In

-Zeitschrift fur kath. Théologie, 1920, pp. 222-241.
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pas constitué à ses yeux un obstacle pour reconnaître à cet amour la

valeur d'un vrai et pur amour de Dieu. Le P. H. a très bien réussi à

mettre en relief la divergence de vues entre saint Thomas et la plupart

des théologiens modernes. C'est le principal intérêt que présente son

étude. Mais, son affirmation que saint Thomas en parlant de l'amour

de charité a envisagé la caritas patriae et perdu de vue la cariias viue,

est une affirmation gratuite. Nous en attendons la preuve.

Il y a du mérite à donner du relief à certains points de doctrine qui

n'ont pas été toujours unanimement reçus, surtout quand leur appli-

cation est d'une importance capitale pour la valeur de la vie. De ce

chef, nous aimons à citer le travail, où le R. P. O. Marchetti déciit

le champ d'action de la vertu de charité i. Il distingue d'abord les

actes éliciés par cette vertu ; ensuite, les actes impérés par la charité

soit actuellement, soit virtuellement. C'est principalement la motion
virtuelle de la charité que l'auteur s'est efforcé de mettre en lumière,

suivant la doctrine de saint Thomas. Il faut un acte de charité pour
effectuer cette motion ; la sevile présence de la vertu dans l'âme ne

suffit pas. Il n'est pas requis que cet acte soit renouvelé à certains

jours. La longueur de temps n'empêche pas qu'un premier acte garde

et continue sa force motrice. Cependant, en quoi consiste cette influence,

cet impeyiîim, que la charité imprime au.\ autres vertus ? L'auteur, à cet

endroit, harmonise, dans une belle synthèse, les différentes expressions

dont s'est servi saint Thomas, et dont la plus connue est celle-ci : Cari-

tas est forma virtutum. Le sens de cette formule est très Men rendu.

Toutefois, il n'y a pas que du thomisme dans cet article. On y trouve

de très intéressants rapprochements entre la doctrine de saint Thomas,
de saint Bonaventure et de saint François de Sales ; à l'occasion même,
une théorie suarézienne y trouve place, p, ex., qu'une vertu inférieure

peut impérer, dans certains cas, une vertu supérieure. Mais la conclu-

sion principale de cette étude doit être retenue : toutes les vertus, sans

exception, rentrent dans la sphère d'action de la charité, et ce n'est que,

sous son empire, qu'elles concourent toutes, chacune pour sa part, à

la perfection de la vie chrétienne.

La charité est en souffrance dans un pays où un peuple gémit sous

l'oppression. Les troubles qui accablent l'Irlande ont fait surgir la

question de savoir si une nation peut se révolter contre un pouvoi-

tyrannique. Le prof. A. O'R.ahillv a traité ce point et exposé sa

doctrine théologique en matière de tyrannie-. Avec un grand hixe

d'érudition, il s'est efforcé d'établir les conclusions suivantes : tout

gou\ernement légitime est basé sur le consentement des administrés ;

le peuple, en confiant l'autorité civile à des chefs, retient une souve-

raineté radicale inaliénable. Ce peuple peut validcmcnt secouer cette

autorité, alors même que la révolte serait illicite. M. O'Rahilly a trouvé

un contradicteur dans M. J.Fitzpatru K.qui.dans un article bien tenu,

opi)()se a\'ec assurance, aux théories du profes.seur de Cork, \\\\ examen

1. ( ). .\1m<cui; 1n. l.u a/ci'u di althnla dclla mrità. Cf. Ciregorianinti, t. II (ri).;!)

pp. 13-^1.

.i. .'Mfreii ()' Kahilly. Some tficolot;v abont /jt"''"»', «laiis Thi Irisli Ihevlogictil

Qii'irlerly, H)2o, pp. 301-3J0.
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plus approfondi des enseignements de l'École et surtout les déclarations

officielles du magistère ecclésiastique i.

La vertu de Justice. — Quelques articles de haute valeur, insérés

par saint Thomas dans le traité de la Justice,, ont donné lieu à des
interprétations et des échanges de vues, qu'il n'est pas inopportun de
signaler ici. M. Alf. O'Rahilly, exposant la doctrine de saint Thomas
touchant le droit de propriété privée, a pensé que selon le grand doc-
teur, il faut rattacher ce droit à une loi positive plutôt que de le consi-

dérer comme un droit naturel-. C'est avec raison que le Père J. B.

Me Laughlin, O. s. B. a fait opposition à cette doctrine, en restituant

aux textes de saint Thomas leur vraie interprétation 3. L'on peut lire,

dans le même sens, quelques très bonnes pages du professeur A. Michel 4.

Une question plus générale et dont la précédente n'est qu'une appli-

cation consiste à savoir si le droit des gens dont parle saint Thomas,
est du domaine du droit naturel ou du droit positif. M. O'Rahilly a remis
ce point à l'étude, afin de donner, sans doute, à sa conclusion touchant
le droit de propnété une base plus solide. L'on sait que cette question
fait l'objet d'une querelle plus que séculaire. J'ajoute toutefois que des
recherches historiques récentes ont réussi à donner à ce problème un
charme nouveau. De l'avis de M. O' Rahilly, le jus gentiiim des anciens

est du droit humain positif 5. Cette affirmation lui a valu de la part du
Père W. H. Kent, une explosion de mauvaise humeur_6. Et non pas
sans motif. Il faut que M. O'Rahilly apporte d'autres preuves pour
être en droit d'affirmer que sa conclusion est la vraie pensée de saint Tho-
mas. D'après le Docteur Angélique, l'expression diction a ra/ionf appli-

quée au droit des gens, ne rgnd point du tout l'idée d'un droit positif,,

comme celui-ci est compris habituellement. Nous estimons que l'inter-

prétation donnée aux premiers temps du renouveau thomiste, par le

P. Liberatore, Principn di economia politica, 1S89, p. 171, est exacte

et qu'elle a pour base toute autre chose que l'arbitraire d'un simple

trait de plume.

Qu'il me soit permis de signaler, à l'occasion de ces discussions

quelques autres ouvrages récents sur cette matière :

V. Cathrein, s. J; Die Griindlage des Vôlkerrechts. Fribourg, Her-

der, 1918. I vol. in-8°, viii-108 pp.

Otto Schilling. Das Vôlkerrecht nacJi Thomas von Aqitin. Fribourg,

Herder, 1919. i vol. in-S", vni-58 pp.

A. J. Carlvle. a History oj mediaeval political theory in tJie West.

t. III. London, Blackwood and Sons, 1915, i vol. in-S*», xv-201 pp.

1. J. FiTZPATRiCK. Some more ^leology abolit tyyanny. Ibidem, 1921, pp. 1-15.

2. .\lfred O' Rahilly. Saint Thoinas's theory oj Pyoperty, dans Stiidies, l. ÎX
(1920), pp. 337-3.54-

3. J. B. Me Laughlin, O. S. B. Saint Thomas and Property. Ibidem, pp. 571-578-

4. A. Michel. Questions théologiques du temps présent. II. La question sociale

et les principes théologiques. Paris, Bsauchesiie 1921. pp. 88-92.

5. .\. O' Rahilly. The Law oj Nations. Ibidem, pp. 579-59Û.

6. Cf. The Tablct, janvier i<)2i, p. 12.
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La vertu de Religion. — Dans un article sur la vertu morale de
religion, le P. Greg. von Holtum, O. S. B. a mis fort en relief l'impor-

tance des actes extérieurs de cette vertu ^
. Les actes intérieurs, à les

considérer formellement comme des actes de religion, sont ordonnés
aux actes extérieurs. Comparés à ces derniers, ils sont ce que l'âme est

par rapport au corps. Avec les actes extérieurs ils constituent un en-
semble parfaitement coordonné et tendent au même but : rendre à
Dieu, premier principe et fin ultime de la créature raisonnable, l'hom-
mage qui lui est dû. Les actes intérieurs ont leur importance ; ils sont,

de par soi, d'une espèce plus noble que les actes extérieurs. Cependant,
c'est l'intime rapport avec les actes extérieurs qui leur vaut d'être

essentiellement des actes de la vertu de religion : celle-ci ayant pour
objet le culte divin extérieur, comme tel. Jean de Saint-Thomas, dans
son Commentaire, a bien fait ressortir ce point. Ces considérations
amènent l'auteur à conclure par rapport à la théorie du sacrifice : Toute
explication qui ne fait pas voir dans le sacrifice un élément extérieur
ayant pour but de rendre à Dieu l'hommage qui lui revient comme maî-
tre souverain et fin dernière de l'homme, doit être jugée inacceptable.

Sacrijice.— Je me borne à attirer l'attention du lecteur sur une étude
de M. Lepin, sur l'essence du sacrifice de la Messe et celle du sacrifice

en général, dont nous ne possédons encore que les premières pages -.

Elles renferment quelques vues originales sur le but du sacrifice, d'après
saint Thomas. L'idée fondamentale, aux yeux de saint Thomas, est

hors de l'idée d'expiation et de destruction. Le but définitif du sacrifice

est de nous faire entrer dans une sainte société avec Dieu.

Idolâtrie. — L'exposé théologique de ce vice contraire à la vertu de
religion fait l'objet du cinquième chapitre de l'article Idolâtrie du
Dict. de théol. catholique 3. M. A. Michel, de la Faculté catholique de
Lille, y suit de près la doctrine du Docteur Angélique (IPIP^Ou. 94)
touchant la définition, la nature, les divisions et la matière de l'idolâ-

trie. Il termine par une application morale relative à l'Eucharistie :

c'est une idolâtrie matérielle et par conséquent un acte gravement
illicite d'exposer sciemment à la vénération des fidèles ou de distribuer

à la Communion une hostie non consacrée.

Christologie. L'union hyposiatique. — Très vaste et très fouillée,

l'étude de M. A. Michel, sur cet intéressant problème 4. Le chapitre

VII : la Théologie scolastique, mérite d'être signalé tout spécialement.

Il expose les aspects particuliers sous lesquels les scolastiques ont envi-

sagé le dogme de l'union hypostatique, aspects qui accusent un progrès

1. Greg. VON Moltum, U. S. \i.l)ie sitlliche Tii^iiid dcr Jùligio)/ <Ians le Fliiloso-

phisches Jahrbuch, lyio, pp. 272-277.

2. M. Lepin. L'essence dn Sacrifice de la Messe et celle du Sacrifice en gt'tiéral,

dans la Revue pratique d'Apologéticiuc, 15 août 1021, pp. 460-473.

3. A. MicnKi.. Idolâtrie. Art. du Dict. de thi'ol. cath. fasc. 1,11, col. 668-()6<). Paris,

1921.

4. Id. — Union hypostatique. .\rt. du Hict. de théol. cath. fasc; 1,-1,1. col. 137-

568. Paris 1021.
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dans l'analyse de la pensée catholique. En résumant leur doctrine,

l'auteur traite des deux termes extrêmes de l'union, du résultat ou du
terme total de l'union, du terme formel de l'union, enfin, de l'union

elle-même. La controverse a été la plus vive au sujet de l'élément formel

constitutif de l'union hypostatique. La partie de l'étude, qui se rattache

à cette question, a sa base métaphysique dans l'article Hypostase, du
même auteur, lequel précède immédiatement (col. 411-424). Du point

de vue philosophique, lisons-nous, il est perniis de constater que seules

les opinions relevant de la philosophie de saint Thomas semblent
fondées en raison : le mode négatif de Scot, la totahté de Tiphaine
n'expliquent rien, et Suarez et toute son école, en niant la distinction

réelle de l'essence et de l'existence rencontrent dans leur explication

d'insolubles difficultés. Cependai.t, parmi ces opinions fondées en
raison, M. Michel préfère la théorie attribuée à Capréolus à celle du
grand Cajétan, que défendirent la plupart des thomistes de l'école

dominicaine. La théorie de Capréolus, écrit-il, semble refléter exacte-

ment la pensée du Docteur Angélique. Pour ma part, j'estime qu'il n'est

pas facile de fournir une preuve décisive de cette affirmation. Suivent de
très belles pages sur le caractère et les analogies de l'union hypostatique.

Grâce du Christ. — Le R. P. Mattiussi, S. J., a repris l'examen de la

question de l'infinité de la grâce du Christ i. Trois arguments, emprun-
tés à saint Thomas, l'ont amené à formuler cette conclusion : Nous ne

pouvons admettre une infinité absolue. Nous nous arrêtons à dire qu'il

y a infinité relative, en ce sens que le dernier degré d'élévation possible

a été réalisé dans l'humanité du Christ, ou encore, que la grâce du Christ,

par son excellence intrinsèque, surpasse la grâce de tout autre élu.

Seul le Christ possède un don aussi sublime.

Culte des images. — Saint Thomas a traité du culte des images dans
la III' Pars, Ou. 25, art. 3. Le R. P. V. Grumel, des Augustins do

l'Assomption, vient d'écrire sur cette même manière un remarquable

article-. L'exposé de la doctrine se trouve dans la seconde partie.

I. Notion de l'image i^sens divers du mot, distinction entre l'image et

l'idole, sens formel du mot, divisions des images). 2. Légitimité de l'usage

des images (preuves d'autorité et de raison, objections et réponses.

3. Légitimité du culte des images (Notions sur le culte et la proskynèse ;

doctrine de l'Église
;
preuves de rais\»ns. Difificultés, solutions ; nature

du culte des images). Dans ces différents chapitres, la discu.ssion tient

une large place à côté de l'analyse, comme on pouvait d'ailleurs s'y

attendre. C'est surtout le cas pour la question de la nature du culte des

images. L'on connaît les trois opinions, celle de Durand, abandonnée
aujourd'hui, celle de saint Thomas et de son école, celle de Bellarmin.

L'opinion thomiste a le plus longtemps retenu l'auteur et n'a pas trou\'é

grâce, en tant qu'elle prétend que c'est le même culte spécifique que

1. G. Mattiussi, S. J. Infinita délia grazia in N.S.Gesù Cristo, dans Gregofiaiium,

t. I (1920), pp. 518-537.

2. V. Grumel. Culte des images, dans le Dict. de théologie ctilhoUqiie, fasc. LU
€ol. 766-844. Paris 192 1.
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l'on rend à roriginal et à l'image. » Comment saisir qu'mi culte relatif

soit le même spécifiquement qu'un culte absolu ? » La difficulté a été
posée et résolue par Billuart. De Incarnatione, Diss. xxiii, a. m, § v^

ad 4"".

Mariologie. —La brochure, Marie et Zt^Dogm^;, publiée par M. Ch. Gon-
THIER, résume les bases dogmatiques de la dévotion envers Marie i.Elle

a pour but de montrer que tous les privilèges que nous admirons en
Marie, sa maternité divine, sa perpétuelle virginité, etc., font partie du
dépôt de la Révélation et que plusieurs d'entre eux sont tellement iden-

tifiés avec le dogme qu'on ne pourrait les renverser, ni même les ébran-
ler, sans renverser en même temps tout l'édifice de notre foi. C'est un
excellent travail de vulgarisation, un résumé substantiel, clair, limpide
de la théologie mariale.

A signaler deux études sur la Médiation de la très sainte Vierge -.

Cette question est vivement étudiée en Belgique, depuis que Benoît XV
approuva, le 12 janvier de cette année, pour tous les diocèses de Belgi-

que, l'office et la messe propres de Marie médiatrice de toutes les grâces.

Au Congrès mariai de Bruxelles, tenu avec grande solennité, les 8, 9-

et 10 septembre, furent présentés et discutés plusieurs rapports de
rhéologie mariale. Nous espérons pouvoir en rendre compte prochai-

nement.

Louvain. Raymond-M. Martin, O. P.

II. - THÉOLOGIE MYSTIQUE

Mgr Fakges vient de consacrer aux phénomènes mystiques un volu

mineux ouvrage : Les phénomènes mystiques distingués de leur con/re-

taçons. Traité de théologie mystique, 3 et qui comprend deux parties bien

distinctes. La première étudie le phénomène essentiel de la vie mystique,,

à savoir : l'union de l'âme avec Dieu, par la contemplation. De celle-ci,

sont successivement envisagés la nature, l'objet, les divers degrés,,

les préparations par la purification des sens et de l'esprit. La seconde

partie, d'allure apologéti(jue, étudie les phénomènes accidentels de
la vie mystique, c'est-à-dire les visions, prophéties, extase, stigmati-

sation, transfiguration du corps, lévitation, etc. La sainteté mystique
ainsi mise à part des faits extérieurs merveilleu.<c qui s"y ajoutent

I . Charlis CioNTHiER. Marie et le Dogme. Paris, lieaucliesnc, lojo. in-i z", 7-) pp
i. ]. Lebon, professeur à l'Université de Louvain. La Bienheureuse Vierge Marie,

Médiatrice de tniiics les grâces, clans La ]'ie diocésaine, juillet 192 1, pp. 257-207.
Maliiies.— L. Kr.RKHOFS, j)rofesseur de dof^nie au Grand Séminaire de Liè^je. Marie,
mère de toutes les grâces, dans la lievue ecclésiasli(ji<e de Liège, septembre iqji,

pp. 84-96.

\. M^r Alljert Far(;es. Les Phénomènes mystiques distingués de leurs contrefaçons..

Traité de Théologie mystique, l'aris, Bonne l'resse, H)ZO. In-8° de 040 p.
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souvent par surcroît demeure à l'abri des critiques des négateurs du

surnaturel « En sorte, dit Mgr F., que si nous avions à leur faire loya-

lement quelque concession de détail et à leur abandonner tel ou tel

fait faussement réputé autrefois comme miraculeux, nous le ferions sans

aucun péril ni sans aucun dommage pour la sainteté de nos saints.

Leur accorderions-nous, par exemple, que tel saint a pu être hystérique

et que tel détail extraordinaire de sa vie. peut s'expliquer par cette

maladie nerveuse, cela n'empêcherait nullement sa sainteté qui n'est

incompatible avec aucune maladie et ne diminuerait en rien les autres

faits merveilleux de sa vie -> (p. 285'. L'auteur, d'ailleurs, est loin de

trop concéder à la négation. Avec la compétence scientifique et ps3'-cbo-

Ic^ique dont ses ouvrages antérieurs lui ont donné le renom, il multiplie

observations et analyses et défend contre la critique le merveilleux

surnaturel. Le P. de Guibert, S. J., remarque cependant, dans la Revue

d'ascétique et de mystique (juillet 1921) que Mgr F. aurait pu apporter

plus de rigueur dans le contrôle de certains faits et dans les théories

employées à les interpréter, car « dans la partie positive et documen-

taire de la science mystique, notre première préoccupation doit être

ce souci de. parfaite et minutieuse exactitude dans l'observation et

la classification des faits qui est la loi fondamentale de toute science

expérimentale. »

Revenons à la première partie de l'ouvrage de Mgr F. et qui rentre

plus directement dans le cadre de ce bulletin de théologie. Relevons-en

la clarté, l'ordre, la méthode et l'exposé abondant. Deux notions

dominent dans les développements successifs et marquent la position

prise par l'auteur dans la question controversée de la nature de la vie

mvstique, savoir : la distinction non seulement en fait, mais en droit,

entre la vie ascétique et la vie mystique, la première étant jugée voie

commune, et la .seconde voie exceptionnelle et privilégiée
;
puis le

phénomène essentiel de la vie mystique, c'est-à-dire la contemplation

convue comme une intuition immédiate ou expérimentale par « espèce

infuse » de l'Etre divin lui-même.

Ladistinction entrel'ascétique etlamystique est appuyée, chez Mgr. F.,

sur le danger de permettre à toutes les âmes pieuses, indistinctement,

« d'aspirer aux voies mystiques et d'amuser leur amour propre à s'y

préparer » ; elle est appuyée sur ce fait que l'on peut mener une vie sur-

naturelle parfaite sans connaître l'extase ou le ravissement de la con-

templation ; enfin sur cette idée que la vie mystique est, dans l'âme

sanctifiée, le fruit d'un don divin spécial, extraordinaire, distinct des

dons du S. Esprit (sagesse, intelligence et science). Du moins tel paraît

être, à certaines pages de son Uvre, la pensée de Mgr F. (voir pp. J2,

73 et note i), bien que, dans un autre passage, il semble accorder aux

dons du Saint Esprit une place relative dans l'économie de la vie

mystique. Cette indécision ne laisse pas de surprendre ; car s'il est vrai,

comme le pensent beaucoup de théologiens, que la connaissance mys-

tique, y compris la contemplation infuse, ne soit pas autre chose, dans

l'âme fervente, que le régime accentué des dons intellectuels, il serait

souhaitable de voir Mgr F. prendre sur ce point une attitude nette

-en donnant des raisons précises de rejeter cette explication théologique
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si tant est qu'il ne l'accepte point. Mais il a préféré ne point s'embar^i

rasser d'une doctrine théologique préconçue pour déterminer la nature
essentielle de la connaissance mystique, mais plutôt s'en référer direc-'

tement aux témoignages des mj^stiques eux-mêmes. Méthode justifia-

ble en un sens, mais dont le résultat reste à contrôler.

Le phénomène mystique essentiel, la contemplation, est donc selon

Mgr F., une intuition directe et expérimentale de l'Etre divin », à

laquelle suit le sentiment affectif correspondant ou « étreinte du divin

amour ». Gette intuition peut être plus ou moins claire et comporte
différents degrés, de même l'amour peut plus ou moins fixer ou su.s-

pendre toutes les autres puissances de l'âme. Mais alors, se pose cette

question capitale : L'intuition de Dieu, qui fait la félicité des bien-

heureux dans le ciel, est-elle possible, au moins à quelque degré infé-

rieur et imparfait, pour l'homme encore a voyageur» sur cette terre-?

Oui, répond Mgr F., ainsi l'affirment les saints et l'admettent quelques

théologiens, dont notamment le R. P. Poulain, dans son ouvrage bien

connu Les Grâces d'Oraison. Comment, selon Mgr F., s'opère cette intui-

tion immédiate ? Non pas à la manière de la vision béatifique dans le

ciel, car « dans la lumière transformante de la gloire, c'est Dieu qui

informe directement l'âme des bienheureux et leur tient lieu à la fois

d'espèce impresse et expresse >; (p. 96) Dans l'intuition mystique. Dieu
est immédiatement perçu dans son action reçue par l'âme, espèce

impresse infuse (pp. 97-98). Le don naturel des anges deviendrait ainsi

le don surnaturel des mystiques contemplatifs.

Mgr F. ayant essayé, dans son ouvrage, d'étabhr cette théorie

d'une intuition directe de Dieu sur des textes de S. Thomas, et, dans
une discussion entamée ultérieurement d'invoqvier en sa faveur l'auto-

rité du P. Arintero O. P. et de son important ouvrage Cuestiones mis-

ticas I, la revue dominicaine La Vie Spirituelle a cru devoir donner cette

réponse claire : Le P. Arintero montre, au contraire, très nettement que

la perception immédiate de Dieu n'est pas essentielle à l'état mystique

ni à la contemplation infuse, qu'elle ne constitue pas sa différence

spécifique avec l'ascétique et qu'elle n'existe pas dans les grandes an-

xiétés de la nuit obscure qui est pourtant un état mystique et qui

comporte la contemplation infuse. De plus, tout en admettant que,

dans des états mystiques très élevés, l'âme perçoit en quelque sorte Dieu,

il fait bien des réserves sur la perception immédiate admise par le

P. Poulain et de nouveau par Mgr Farges. De fait, aucune vision inférieure

à la vision béatifique ne peut nous faire connaître Dieu sicuti est.

Saint Thomas est formel sur ce point (I», Qu.xii, a. 2) : aucune species

ou idée créée ne peut nous faire voir Dieu tel qu'il est en soi. Et il est

impossible de voir, tel qu'il est en soi, un attribut divin sans un autre,

comme Iç prouve nettement saint Thomas (IL'' 11''^ Qu. 173, a. i) :

le prophète ne voit pas l'essence divine. A la page 92 (note 2) de son

ouvrage, Mgr F. cite un texte de saint Thomas et croit par mégarde
qu'il s'agit d'une espèce impresse, donnant une connaissance inférieure

à la vision béatifique, alors qu'il y est question de la lumière de gloire.

I. J. E. Arintero, U. P. Cuestiones misticas, 2'" éd. Salamanquc, Calatrava, ujJo.

10« Année. — Revue des Sciences. — N° 'i. 'iS
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En outre, la perception immédiate de Dieu, qui selon Mgr F., est essen-

tielle à l'état mystique, n'est autre selon lui, que celle que possède natu-

rellement les anges ; il devrait ajouter : et que conservent les démons.

Or, selon saint Thomas, cette connaissance naturelle que l'ange a

de Dieu et que conserve le démon, n'est pas à proprement parler immé-

diate. L'ange connaît naturellement Dieu, en tant que lui-même (par

sa nature angélique) il est une similitude de Dieu ; mais il ne voit pas

l'essence divine, car aucune similitude créée n'est suffisante pour la

représenter. Enfin, l'on ne saurait admettre, avec Mgr F. (op. cit.

D. io8),que les espèces impresses infuses soient nécessaires ou essentielles

à la contemplation mystique. Telle n'est point la doctrine de saint

Thomas. Elles peuvent se trouver dans les états mystiques supérieurs et

être même requises pour certaines révélations. Mais il importe de bien

distinguer la contemplation mystique des révélations prophétiques : la

première appartient à l'ordre de la grâce sanctifiante (grâce des Vertus

et des Dons); les secondes à l'ordre des grâces gratis data: domaines

tout à fait distincts I.

M. le Ch, Saudreau vient de donner une seconde édition revue et

augmentée de son ouvrage : L'état mystique. La nature, les phases et

les laits extraordinaires de la vie spirituelle. Nous n'insisterons pas sur les

mérites de cet ouvrage excellent et bien connu et qui fait valoir avec clarté

la doctrine traditionnelle sur la nature de l'état mystique. Celui-ci

consiste dans une connaissance amoureuse de Dieu, infuse et due aux

Dons du Saint Esprit, et non point dans une intuition immédiate et

expérimentale de l'Etre divin. « Dans l'état mystique comme dans l'état

ascétique, l'âme a des concepts de Dieu — grâce auxquels elle pense

à Dieu, mais elle ne le perçoit pas. Ces concepts, illuminés par l'Esprit-

Saint, sont plus parfaits que dans l'état ascétique, mais ils restent des

concepts, species intelligihiles et non des « espèces impresses )^ (p. 306).

Dans un long appendice, l'auteur dont la doctrine avait été mise en

cause par les discussions récentes, s'applique à montrer, à l'encontre du

P. Poulain et de Mgr Farges, que l'état mystique ne comporte nulle-

ment la perception directe de l'Etre divin ; car i» cette dernière théorie

ne peut s'accorder avec les principes de la théologie sur la nature de

Dieu ;
2° elle est en contradiction manifeste avec l'enseignement cons-

tant des mystiques et très opposée à l'explication que les maîtres

donnent du sentiment mystique de la présence (voir pp. 337-341 le

redressement, dans leur sens vrai, des textes de saint Thomas par

lesquels la thèse opposée essaie de se justifier)
;
3° elle est superflue,

car on établit une excellente mystique sans recourir à cette hypothèse ;

4° elle est insuffisante, ne pouvant s'appliquer en aucune manière à des

états qui, de l'aveu de tous, sont des états mystiques ;
5° elle est con-

traire à l'enseignement des théologiens en tant qu'elle admet que, dans

l'état mystique, l'âme opère à la manière des purs esprits ;
6" elle est

inconnue de tous les grands Maîtres ;
7'' elle est contraire à l'expérience.

Dans notre précédent Bulletin, nous avons signalé les article:- de

la Vie Spirituelle dans lesquels le R. P. Joret, O.P. s'attache à décrire

I. La Vie Spirituelle, juin 1921, pp. 238-239.
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l'état mystique. Dans les plus récents : A l'école du maître intérieur

et L'intuition obscure de Dieu^, il étudie les lumières positives qui,

dans la contemplation, sont données à l'âme sur les vérités utiles au
salut, et l'intuition négative par laquelle elle pressent la transcendance
de l'être divin. En regard de la controverse dont nous parlons plus

haut, il est intéressant de noter les précisions théologiques apportées

par l'auteur sur la différence entre la vision béatifique et l'intuition

mystique. « Il y a entre les deux, écrit le P. J., des oppositions plus

importantes qu'une simple différence de degrés. D'abord la lumière de
gloire donne d'une façon définitive la vision de l'essence divine, où
tout le reste se découvre comme en sa source plcnière. Mais l'illumina-

tion mystique nous est accordée par Dieu de façon transitoire, bien que
nous possédions, dans les dons du Saint-Esprit, des aptitudes toujours

prêtes à l'accueillii. — Ensuite, la vision béatifique est immédiate.
Rien ne s'interpose entre l'intelligence des élus et l'essence divine

qu'ils connaissent par elle-même. Au contraire, les plus grands saints,

ici-bas, la voient dans ses effets comme dans un miroir où elle se reflète.

Assurément, ils connaissent par la révélation et par leur propre expé-

rience intime des effets plus nombreux et plus significatifs que les

philosophes n'en aperçoivent avec leur intelligence laissée à ses forces

naturelles. Il faut ajouter que la lumière des dons du Saint-Esprit ren-

force si bien l'intellect actif qu'il peut choisir des images plus adaptées,

en extraire des idées plus exactes et provoquer un jugement plus juste,

Notons encore que le Maître intérieur aispense de raisonner. Son disci-

ple n'a que faire des moyens termes pai où passent les théologiens pour
remonter des effets jusqu'à la cause première. Simultanément, dans un
même acte, le contemplatif connaît les effets et voit en eux la cause

divine qu'ils signiiient. Néanmoins l'intuition de Dieu est médiate ;...

vision imparfaite par laquelle on voit non ce que Dieu est mais ce qu'il

n'est pas. "

Au terme de son derniei article (L'intuition obscure deDieu, pp. 50 54),

le P. Joret donne un résumé de toutes ses études antérieures, décrivant

les étapes intimes de l'état mj'stique jusqu'à son point culminant la

contemplation. Suivons cette description d'une expérience religieuse

parfaitement épanouie, et notons avec le P. J. les éléments divers qui

contribuent à l'intégraUté de l'intuition mystique : i. L'amour est à la

base de la vie contemplative. Sous son influence, on s'est mis à méditer

pour mieux connaître Dieu. Et, quand au bout d'un temps plus ou

moins long, le Saint-Esprit a daigné élever l'âme à la contemplation

infuse, c'est aussi par une inspiration de la charité qu'il la fait entrer

dans ce domaine supérieur. Grâce à son opération, notre amour de

Dieu s'émeut comme spontanément. Voilà l'élément fondamental de

l'état mystique. Dès lors, Dieu cesse d'ôtre pour nous ce qu'il est

pour tant de fidèles, m^me théologiens, une simple idée abstraite.

Notre amour fervent nous fait prendre conscience de sa léalité. —
2. De plus, l'impression toute spéciale que nous ressentons .sous l'influ.^

I. R. P. Joret, O. P. A l'École du maître intérieur, dans La Vie spirituelle :

février 1921, pp 412-425, mars 1921, 412-425, avril 1921, pp. 21-47. — L'intuition

obscure de Dieu, ibid., octobre 1921, pp. 1-57.
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d'une énergie spirituelle qui nous élève au-dessus de nous-mêmes, le

sentiment de ces effets psychologiques qui nous viennent de l'Hôte

Divin, donne une conscience encore plus vive de l'existence de Dieu et

de sa richesse essentielle. Il est la cause de tous ces bienfaits que mon
âme éprouve. — 3. J'arrive même à pénétrer ses pensées et ses vouloirs

intimes grâce à la charité qui m'assimile à lui de plus en plus. Mon
âme qui lui est devenue semblable n'a qu'à suivre sa propre inclination

pour entrer tout naturellement dans l'intelligence de la vérité divine.

Rien que par sympathie ou répulsion, elle peut énoncer des jugements

qui sont en pleine harmonie avec ceux de Dieu. Au contact de la divi-

nité, par cette compénétration qui résulte de l'amour mutuel, l'âme a

des expériences originales et profondes qui lui font goiîter l'enseignement

de l'Église. Sans avoir de révélations nouvelles, elle comprend mieux,

pour son compte, la vérité révélée à tous. — 4- A ces instincts nés de

l'amour, le Saint-Esprit ajoute des illuminations qui les précisen-t et

les prolongent encore. Ce sont d'abord des lumières positives sur tout

ce qui n'est pas essentiellement mystérieux dans la vérité divine.

L'Esprit-Saint renforce la vigueur de notre esprit. Il nous aide à com-
prendre les Écritures et à découvrir les motifs qui légitiment notre

croyance. Il nous fait discerner le plan de la Providence sur nous et

apprécier à leur valeur les moyens de salut qui nous sont offerts. —
5. Ainsi, le noyau forcément obscur du mystère s'entoure déjà d'un

halo lumineux. Quant à l'essence impénétrable de Dievi, l'âme contem-

plative re«5.oit du moins cette grâce de ne point lui substituer des fan-

tômes ou des idoles, car elle est puritiée des images et des idoles par

l'opération du Saint-Esprit. Elle a l'intuition de la transcendance

infinie de Dieu : le plus que nous sachions de lui, c'est qu'il dépasse

tout ce que nous pouvons en penser. Au-delà des connaissances distinc-

tes, l'âme pressent quelque chose de caché dont elle fait un plus grand

cas que de tout ce qui lui fut manifesté. Et les pauvres idées qui lui

ont servi à se représenter Dieu, elle les sacrifie sur l'autel du Dieu incon-

nu qui est infiniment plus beau. — 6. Mais, tandis que l'intelligence

s'arrête et s'humilie dans cette intuition négative, le cœur va de l'avant

sans aucune hésitation. Dieu étant suffisamment discerné pour qu'on

ne le confonde pas avec ce qui n'est pas lui, notre affection a l'assu-

rance de le rejoindre lui-même. Et elle 3' adhère parfaitement. Car si

la connaissance est requise pour que naisse l'amour, elle ne le borne pas.

On peut aimer plus qu'on ne connaît. L'esprit impressionné par un

objet en conçoit une idée restreinte, suivant sa capacité propre. Si

l'objet est Dieu en personne, on ne s'étonnera donc pas que l'esprit

de l'homme le saisisse très imparfaitement. Même avec le secours du
Saint-Esprit, le concept sera insuffisant, car la grâce divine ne peut sans

miracle transformer de fond en comble les facultés humaines. Mais il

appartient à notre cœur d'aimer l'objet tel qu'il est dans sa réahté

même... Sans doute le désir de voir à découvert notre Dieu demeure
toujours inassouvi. Néanmoins, le sentiment que l'on éprouve d'adhérer

à lui dès maintenant n'est plus troublé par le mouvement des pensées

contraires. — 7. Le cœur étant parvenu au terme de ses désirs, la

joie s'y épanouit. De l'impulsion de l'amour est parti tout le mouvement
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contemplatif. Dans la délectation de l'amour satisfait tout s'achève

maintenant. Ce n'est pas d'ordinaire une joie exubérante, accompagnée
de grandes émotions sensibles, mais une douceur qui demeure dans le

fond de l'âme, un goût confus de Dieu qu'il nous semble embrasser

spirituellement. D'autre fois pourtant c'est une ivresse dont la sura-

bondance se manifeste extérieurement. Mais que la joie déborde du
cœur dans tout l'être ou que l'âme seule y prenne part, l'esprit du moins

en ressent le bienfait, lui qui fut sous l'inspiration du cœur l'artisan

principal de la contemplation. Il n'est plus du tout tenté de s'agiter.

Il fait si bon croire et s'unir à Dieu. Ainsi, dans cette atmosphère d'allé-

gresse, achève de mûrir cette certitude de la foi vivante, fruit déli-

cieux du Saint-Esprit, que le mystique savoure à loisir désormais.

La deuxième année de la Revue d'ascétique et de mystique continue,

fidèle à sa rigoureuse méthode, ses monographies des écrivains mys-
tiques et ses études doctrinales. M. Tanouerey esquisse un Plan de

théologie ascétique et mystique i qui est celui, nous dit-il, qu'il a suivi

dans le cours de spiritualité donné aux novices de la Sohtude de Saint-

Sulpice. « C'est à dessein, écrit-il, que nous réunissons la théologie

ascétiqtte et mystique. Nous n'ignorons pas les différences profondes qui

séparent l'union transformante des premiers pas des débutants, la

contemplation de la méditation. Mais nous pensons qu'il y a une cer-

taine continuité dans l'ordre de la grâce comme dans l'ordre de la nature,

que la méditation discursive conduit à l'oraison affective, et celle-ci à.

l'oraison de simplicité, et que, s'il plaît à Dieu, cette dernière peut

être transformée en oraison de quiétude. » Nous remarquons que, dans

ce plan, à la 2^- partie, chap. 11, M. T. fait passer les vertus morales

avant les vertus théologales. L'ordre inverse, nous semble-t-il, devrait

être préféré ; car les vertus théologales sont premières aussi bien dans

l'ordre de dignité que dans l'ordre psychologique. On ne peut conce-

voir la vertu morale surnaturelle en exercice, sans que les vertus théo-

logales et en particulier la charité n'en soient, dans la conscience, les

premiers principes. Du reste on sait que saint Thomas, dans la 11^ 11^

de la Somme, étudie les vertus théologales avant les vertus morales. —
M. G. Geerts, m. s. C. analyse la nature de l'obligation pour le religieux

de tendre à la perfection^. S'agit-il d'une obligation indirecte qui se

confond avec l'obligation d'observer fidèlement les vœux ? Ou bien

s'agit-il d'une obligation directe, qui résulterait pour le religieux d'un

engagement, pris explicitement ou implicitement, à l'égard de la per-

fection elle-même ? Cette obligation directe dépasserait en quelque

manière l'obligation des vœux, et le reUgieux qui la transgresserait,

se rendrait coupable d'un péché spécial contre la vertu de religion,

bien distinct de celui qui constitue la simple transgression des vœux.

L'auteur n'admet que l'obUgation indirecte, et rejette l'obligation

directe parce qu'elle n'est pas démontrée. — Notons au passage, dans

1. A. Tanquerey. Un plan de théologie ascétique et mystique, dans Revue d'ascéti-

que et de mystique, janv. 192 1, pp. 23-35.

2. G. Geerts. Quelle obligation y a-t-tl pour le religieux de tcudrc à la perfection ?

Ibicl. Juillet 192 1, pp. 213-247.
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cette Revue, les intéressants articles du R. P. Prat : Un aspect de

l'ascèse dans saint Paul i
; du R. P. de Grandmaison : Un ascète

irlandais contemporain : Le P. W. Doyle^ ; du R. P. d'ALÈs : Le
mysticisme de saint Cyprieni ; et, dans chaque fascicule, les comptes

rendus très fouillés et très avertis du R. P. de Guibert sur les princi-

paux ouvrages contemporains de psychologie ou de théologie mys-

tique.

La Vie spirituelle ascétique et mystique a continué, en sa deuxième

année, d'éclaircir les principaux points de la vie spirituelle, en s'inspi-

rant de la doctrine de saint Thomas. Les articles publiés en chaque

numéro mensuel sont trop nombreux pour que nous songions à en épui-

ser le recensement. Nous en signalerons seulement quelques uns.

Le P. Garrigou-Lagrange établit que la perfection chrétienne ici-

bas consiste spécialement dans la charité, principalement dans la

charité envers Dieu, et secondairement dans la charité envers le pro-

chain 4. Il étudie ensuite ce qu'est la charité des parfaits par opposition

à celle des commençants et de ceux qui progressent, montrant tous

les degrés de la charité parfaite jusqu'à l'héroïcité et la sainteté.

Il est ainsi amené à parler des rapports de cette charité des parfaits

avec les autres vertus, avec les purifications passives de l'âme, avec

les dons du Saint-Esprit, principes de la contemplation. La pleine per-

fection de la vie chrétienne est d'ordre nettement mystique et n'est

vraiment réalisée que dans l'union transformantes. Le P. G.-L. répond

à trois questions récemment posées par le P. de Guibert {Rev. d'Asc. et

de myst. oct. 1920, p. 229-251). 1° « Qu'est-ce qui caractérise la vie mys-
tique ? » Une passivité spéciale ou la prédominance des Dons du Saint-

Esprit, dont le mode supra-humain est spécifiquement distinct du
mode humain des vertus chrétiennes, sans pourtant se confondre avec

les grâces i/ratis daîae comme la prophétie ; ces dernières ne sont nulle-

ment nécessaires à la vie mystique ; elles sont en quelque sorte exté-

rieures et données surtout pour l'utilité du prochain. — 2° c Quand
commence la vie mystique dans le cours de la vie spirituelle ? » Normale-

ment avec les purifications passives des sens et l'oraison de recueillement

passif. — 3° « Faut-il avoir une vocation spéciale pour y parvenir ? «

Non, en principe, la grâce des Vertus et des Dons suffit de soi par son

développement normal à nous y disposer, et la contemplation mystique

est nécessaire à la pleine perfection de la vie chrétienne. Cependant,

de fait, faute de certaines conditions, parfois indépendantes de la

volonté, des âmes même généreuses n'y parviendraient qu'après un
temps plus long que la durée ordinaire de notre existence ici-bas.

« Il n'y a pas deux voies unitives, l'une ordinaire et l'autre de soi extra-

1. F. Prat. Un aspect de l'ascèse dans Saint Paul, dans Rev. d'ascétique et de mysti-

que, janv. 1921, pp. 3-22.

2. L. de Grandmaison, Un ascète irlandais contemporain, le P. W. Doyle. Tbid.,

avril 1921, pp. 128-145.

3. A. d'ALÈs. Le mysticisme de S. Cyprien. Ibid., juillet 1921, pp. 256-267.

4. R. Garrigou-Lagrange. La perfection consiste dans la charité, dans La Vie
spirituelle ascétique et mystique, nov. 1920, pp. 81-99.

5. La charité des parfaits, ibid., mars 1921, pp. 401-410.
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ordinaire, à laquelle ne pourraient aspirer toutes les âmes ferventes.

Il n'y a qu'une voie unitive, qui, par une docilité chaque jour plus par-

faite au Saint-Esprit, conduit à une union mystique plus intime. Cette

dernière est extraordinaire de fait à cause du petit nombre d'âmes
pleinement dociles, mais elle n'est pas extraordinaire de soi ou par nature,

comme le miracle et la prophétie, elle est au contraire de soi l'ordre

parfait, le plein développement de la charité i. »

Le P. HuGON, en deux articles intitulés : La vie spirituelle avec le

Christ en Dieu ^ nous expose, avec sa clarté habituelle, une originale

méthode pour unir les trois étapes de la vie spirituelle par la dévotion

à Notre-Seigneur. « Il y a, dans le Christ, trois abîmes : l'abîme du
cœur, l'abîme de l'âme, l'abîme de la divinité. En nous mettant en
communication avec le cœur et l'âme dans les mystères de la vie souf-

frante, nous apprenons le renoncement et les lois de la vie purgative ;

notre contact avec le cœur et l'âme de Jésus, enfant, adolescent, ensei-

gnant, prêchant, travaillant et rachetant le monde, nous fera entrer

dans les splendeurs de la voie illuminative ; et comme ce cœur et cette

âme sont inséparables de la divinité, nous sommes introduits ainsi

dans les profondeurs de la voie unitive. y>

A l'occasion du septième centenaire de la mort de saint Dominique,
La Vie spirituelle a consacré son numéro d'août à l'exposé de la Spiri-

tualité Dominicaine , Le P. Petitot nous décrit la physionomie physique

et morale de Saint Dominique i. Les monographies sur saint François

d'Assise et sur sainte Jeanne d'Arc, très remarquées, offraient déjà les

mêmes quahtés de pénétration et de sincérité que nous retrouvons,

accentuées encore, dans cette étude sur saint Dominique. — Le P.

Martin retrace, dans ses grandes lignes, le développement historique

de la spiritualité dominicaine 4, depuis saint Dominique, en passant par

Hugues de Saint-Cher, Albert le Grand, saint Thomas d'Aquin, Eck-

ehart, Tauler et Suso. — Le P. Garrigou-Lagrange fait valoir le

caractère et les principes de la spiritualité dominicaines. La divine con-

templation ordonnée elle-même à une plus grande charité qui doit

déborder sur les âmes en leur donnant la lumière de vie ; tel est le

caractère fondamental de cette spiritualité. Celle-ci conseille le plein

développement de la nature sous la grâce, mais sans le moindre natu-

ralisme, car elle considère ce développement du point de vue de la

sagesse, dans sa cause première et sa fin dernière, et voit en lui un fruit

de la grâce. Losqu'elle a bien montré ce que peut la nature la mieux
douée et la plus généreuse, elle ajoute que tout cela n'est absolument

rien en comparaison de la vie surnaturelle, dont l'élévation infinie

ressort par là bien davantage. De ce point de vue supérieur, plus divin

1. La perfection de la charité, ibid., avril iQ2i, pp. 1-20.

2. E. HuGON, La Vie spirituelle avec le Christ en Dieu, ibid., juin 192 1, pp. 161-

171, sept. 1921, pp. 417-424.

3. H. Petitot, Saint Dominique, ibid., août 1921, pp. 322-351.

4. R. Martin, Le développement historique de a spiritualité dominicaine, ibid..

pp. 352-364-

5. R. Garrigou-I.agrange. Les caractères et les principes de la spiritualité domi-

nicaine, ibid., pp. 365-384.
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qu'humain, elle insiste sur l'efficacité de la grâce, sur la passivité de

la créature ; elle considère par suite la vie mystique comme le couronne-

ment normal de l'ascèse et veut que l'action apostolique dérive de la

plénitude de la contemplation. — Le P. Bernadot détermine la place

de la liturgie dans la spiritualité dominicaine i. La liturgie est à la base

de la vie conventuelle et de la formation religieuse. Loin d'écarter le

Frère Prêcheur de l'objet essentiel de son étude : la théologie, elle

l'y applique, car la liturgie est le dogme vivant, parlant au cœur comme
à l'intelligence. Enfin elle le prépare à son ministère près des âmes ; car

elle est la prière par excellence qui attire la charité dont doit être rem-
pH le cœur d'un apôtre. — Le P. Cathala marque l'importance de
l'oraison dans la spiritualité dominicaine 2 : Pénétrer le tout de Dieu, à

la lumière de la Foi, percevoir les droits imprescriptibles de la Vérité

afin de la répandre. La richesse même de l'action du Prêcheur le ramè-
nera à la contemplation comme celle-ci avait été la source de celle-là.

— Dans l'Archivum franciscanum historicum, le P. E. Longfré,
O. F. M., étudie La théologie mystique de saint Bonaventure 3. Précisant

d'abord les principaux facteurs qui, selon les conceptions bonaventu-
riennes préparent efficacement et immédiatement aux communica-
tions mystiques il marque ensuite la position de S. Bonaventure dans
la question de la nature de la contemplation. Le don d'Intelligence

n'en est pas le principe prochain, ce rôle revient uniquement au don de

Sagesse, bien que l'activité illuminatrice de l'InteHigence prépare celle

de la Sagesse. L'acte propre et principal de la Sagesse, réside dans
l'affection, la perception intellectuelle qu'accompagne l'amour n'étant

qu'un élément subsidiaire.

Le Saulchoir. H.-D. Noble, O. P.

1. M,-V. Bernadot. La place de la liturgie dans la spiritualité dominicaine, ibid.,

PP- 385-395-

2. R. C.\THALA. L'o>'aî50M tZowJMîcazMe, ibid., pp. 396-414.

3. R. P. Ephrem Longpré O. F. M La théologie mystique de saint Bonaventure.
A propos du VIl^ centenaire ; dans Archivuni franciscanum, historicum. Janv.-
jul. 1921 fasc. i-iii. pp. 36-108.
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ALLEMAGNE, — Institut. — Sa Sainteté Benoit XV a envoyé au
cardinal Schulte, archevêque de Cologne, en date du 2g juin dernier,

une lettre, approuvant et louant le projet d'érection d'un Institut de
philosophie dans la ville de Cologne.

Nori'-inations. — Le D'' E. Littmann, professeur de langues sémi-

tiques à l'Université de Bonn, a été nommé à Tubingue, en remplace-

ment de Ch. Seybold, décédé.

— Le D' Ant. Baumstark, directeur de VOriens christianus, a été

nommé professeur honoraire de la Fac. de philosophie de l'Univ. de
Bonn.

Décès. — Hermann Oldenberg, professeur de sanscrit à l'Uni-

versité de Kiel, puis de Gôttingen, correspondant de l'Académie des

Inscriptions et Belles-Lettres, est-décédé. Tant par ses publications

de textes que par ses travaux originaux, il a été, après Burnouf, avec

Bergaigne et Barth, l'un des savants qui ont poussé leurs recherches

en tous sens dans la littérature canonique des religions de l'Inde. Par-

mi ses éditions de textes, les plus importantes furent celles des écritures

pâlies du Vinaya-pitaka, l'une des trois sections du canon bouddhiste

(5 volumes, 1879-1883), et celle des hymnes du Rigveda (1888) ; en

1879, il avait déjà publié le Dipa-vamsa. De sa très abondante et déci-

sive contribution à l'étude de ces religions, étude appuyée chez lui sur

une connaissance textuelle extrêmement étendue, il faut retenir comme
ouvrages capitaux : Buddha, sein Lehen, seine Lehre, seine Gemeinde

(1881, 3e éd. 1899 ; trad. franc. 1894, 1903) ; Die Religion des Veda

(1894, 2® éd. 1918 ; trad. franc. 1903) ; Die Lehre der Upanishaden

und die Anfaenge des Buddhismus (1915). On notera encore, outre les

bulletins qu'il donnait dans VArch. f. Rel. Wiss. : Literatur des altcn

Indiens (1908), Die indische Religion et Die iranische Religion, dans les

Orientalischen Religionen de la collection Kultur der Gegenwart (1906),

Ans dent Allen Indien (1910), Vorwissenschaftliche Wissenschafl, die

Wellanschauung der Brahmana-Texte (1919). Ces ouvrages, où le charme
pittoresque du récit s'unit parfois à l'érudition du philologue et à la

pénétration de l'historien, ont classé Oldenberg parmi les premiers

indianistes. On trouvera dans les Quarante ans d' Indianisme, de Barth,

un exposé critique de première valeur des travaux d'O. en particulier

de son interprétation des origines du Bouddhisme.

AMÉRIQUE DU SUD. — Revue. — A Mexico, M. Gamio, directeur

de la section d'anthropologie au ministère de l'Instruction publique.
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a fondé l'an dernier une revue d'ethnologie et d'archéologie, Ethnos ;

on y trouvera en particulier le compte-rendu des fouilles récentes de

Teotihuacan, la principale station archéologique du Mexique.

ANGLETERRE. — Congrès. — Un compte-rendu détaillé du
Congrès Catholique Biblique de Cambridge (17-19 juillet) vient de pa-

raître chez l'éditeur Heffer : The Religion of the Scriptiires. Papers trom

the Catholic Bible Congress held at Cambridge, par C. Lattey, S. J,

Un millier de personnes, savants, professeurs, ecclésiastiques, laïcs,

dont un certain nombre de non catholiques, y assistaient. La réception

donnée par les autorités civiles et universitaires, le discours de Mgr
Keating, alors évêque de Northampton, et organisateur du congrès,

comme celui de Sir A. Shipley, représentant du chancelier de l'Univer-

sité, les discussions courtoises qui suivirent les conférences et auxquelles

prirent part quelques savants protestants, marquèrent l'esprit de cor-

dialité et de concorde scientifique qui présida au Congrès, où s'affirmè-

rent en même temps la doctrine traditionnelle de l'Éghse catholique

sur l'Écriture et l'intérêt qu'elle porte au progrès des sciences bibliques.

Très significative à ce point de vue fut la conférence du card. Gasouet
sur les travaux accomplis par la Commission pontificale de la révision

de la Vulgate, commission dont il est le président ; des projections illus-

traient les explications techniques du conférencier. Les autres commu-
nications portèrent sur V Inspiration (R. P. Arendzen), sur l'Eglise

(R. P. Knox), sur la loi mosaïque, (R. D. Bird), sur la personne du Christ

d'après l'Ecriture (R. P. Martindale, S. J.), sur les Prophéties bibliques

(R. P. Lattey, S. J.), sur l'histoire et l'influence de la Vulgate (Chan.

Barry), sur le livre de Tobie (Mgr Casartelli), sur les résultats des

fouilles récentes entreprises en Palestine (R. P. Pope, O. P.). Ces rapports

ont paru dans le volume cité.

Nominations. — L'Université de Londres a conféré le grade de

professeur émérite de philosophie et psychologie comparée à M. Car-

veth Read.

AUTRICHE. — Revue. — La revue internationale d'ethnologie,

Anthropos, dont le dernier numéro datait de 1918, vient de reprendre

sa publication par un gros volume de 600 pages, représentant trois

fascicules des années 1919-1920 réunies. Son rédacteur, le P. Schmidt,

secrétaire général de la Semaine d'Ethnologie rehgieuse, y annonce

que la session prochaine de la Semaine, qu'on croyait un moment
pouvoir tenir cette année, aura lieu seulement en 1922, à Tilbourg, en

Hollande.

BELGIQUE. — Université. — Le 28 juillet, en présence du roi

Albert P' et du cardinal Mercier, a eu lieu solennellement la pose

de la première pierre de la nouvelle Bibhothèque de l'Université de

Louvain, incendiée en 1914. Les principaux corps scientifiques des

nations de l'Entente étaient représentés. On sait que, dès 1914, un

comité s'était formé à Paris, sous l'impulsion de l'Institut de France,
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pour la reconstitution de la bibliothèque de Louvain ; c'est la section

américaine du comité qui assume toutes les charges de reconstruction

du bâtiment.

Congrès. — L'Institut International d'Anthropologie (cf. Rev. Se.

ph. th., oct. 1920, p. 703) a tenu à Liège, dans les locaux de l'Université,

du 25 juillet au i^r Août, la première des sessions qu'il se propose de
réimir tous les trois ans. L'École libre d'Anthropologie de Liège que des
liens étroits rattachent à l'École d'Anthropologie de Paris, notamment
la pubUcation en commun de la Revue anthropologique, s'était fait un
honneur d'organiser ce congrès avec toute la perfection désirable.

Le programme comportait deux parties distinctes : les séances de
l'assemblée générale, les séances des sections et les réceptions, du lundi

25 juillet au jeudi 28 ; les visites et les excursions, du vendredi 29 juillet

au lundi i^^ aoiit.

Les séances de l'assemblée générale furent présidées par le prince

Roland Bonaparte, président de l'Institut International d'Anthropo-
logie, assisté des trois secrétaires généraux de l'Institut : MM. Capitan,
BÉGOUEN, Papillault. La communication et la discussion des travaux
particuliers furent réparties dans les huit sections distinctes, organisées

chacune par un professeur de l'École liégeoise : L Anthropologie mor-
phologique et fonctionnelle, Ethnogénie et Ethnologie : organisateur :

M. Ch. Fraipont ; IL Anthropologie préhistorique : MM. Hamal-
Nandrin et Servais ; III. Ethnographie comparée, Géographie humai-
ne : M. Halkin ; IV. Criminologie : M. Stockis ; V. Eugénique : M. de
Winiwarter ; VI. Religions, Archéologie protohistorique, Folklore :

M. Michel ; VII. Linguistique : M. Mansion ; VIII. Sociologie, Psycho-
sociologie, Ethologie comparée : M. Mahaim,
La plus active des sections fut, sans contredit, la deuxième. Parmi

les nombreuses communications qui y furent faites, les plus remarquées
furent celles de M. l'abbé Breuil sur les silex taillés intentionnellement,

trouvés, en Angleterre, dans le gisement de Piltdown et dans la région

d'Ipswich, en des couches nettement pliocènes de l'âge tertiaire ; de
M. le baron de Loit sur le tardenoisien ; de M. le docteur Capitan sur

la découverte de rochers avec cupules dans la station moustérienne de
la Ferrassie (Dordogne) ; de M. Hamal-Nandrin sur les trouvailles

d'ateliers du pavs de Fouron ; de M. Servais sur les fonds de cabanes
omaliens ; de M. Reygasse sur les silex tunisiens, appartenant aux
industries chelléenne et moustérienne ; de M. le docteur Jacques sur le

préhistorique au Congo belge

Des Conférences, d'ordre plus général, furent données par M. Car-
tailhac, professeur à l'Université de Toulouse sur L'Art quaternaire,

par M. Max Lohest, professeur de géologie à l'Université de Liège sur

La fin de la terre, par M. le docteur Hervé, professeur à l'école d'Anthro-

pologie de Paris sur Les phases historiques du problème de la consangui-

nité. — Ajoutons que M. Cartailhac, l'illustre fondateur des Congrès

internationaux de préhistoire, ne cessa d'apporter l'autorité de sa scien-

ce et l'ardeur de sa conviction, tant aux séances de l'Assemblée générale

et des sections, qu'aux visites archéologiques des centres de fouilles

paléolithiques ou néolithiques des environs de Liège.
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PublicRtion. — Un groupe de professeurs de l'Université de Lou-

vain entreprend une collection d'ouvrages scientifiques et littéraires,

sous le nom de Collection Lovanium. Cette collection ne s'adresse pas

à un groupe déterminé de lecteurs, elle ne vise pas à rassembler des

travaux de spécialistes, ni à constituer un ensemble de manuels. Elle

s'adresse « au public lettré qui a le goût des choses de l'esprit, qui aime

d'avoir de bonne? clartés de tout ». Pour répondre à cette fin, on choi-

sira des sujets d'intérri général et on les traitera d'une manière accessi-

hle. La collection paraît sous le contrôle d'un corrité de publication

composé de plusieurs professeurs de l'Université. Deux ouvrages sont

déjà parus : Une Institution (l'enseignement supérieur sous Vancien

régime [L'Université de Louvain, 1425-iygy), par L. Van der Essen et

Le Darrrinismc au point de vue de Vorthodoxie catholique, par H. de DOR-
LODOT. Les titres des deux prochains volumes à paraître montreront

encore la variété des questions abordées : Les Indo-Européens; par

A. Carnoy et Esquisse d'une Histoire de la Technique, par A. Vieren-
DEEL. (Comité de Direction : 26, rue des Joyeuses-Entrées, Louvain.

Éditeur : Vromant, rue de la Chapelle, Bruxelles).

EGYPTE. — Fouilles. — Dans le rapport qu'a présenté à l'Aca-

'démie des Insc. et B.-L. (14 octobre) M. Lacau, directeur du service

des antiquités, sur la campagne de 1921, nous retenons comme pré-

sentant un plus proche intérêt pour l'histoire de la rehgion égyptienne,

les résultats suivants : à Sakkarah, M. Firth a mis au jour de nom-
breuses chapelles funéraires de la 6^ dynastie, très peu connue jusqu'ici

;

à Denderah, M. Baraize a dégagé le temple de la déesse Hathor.

FRANCE. — Congrès. — Au cours de la deuxième semaine d'août,

s'est tenu à Besançon le troisième congrès régional de préhistoire,

anthropologie et archéologie du bassin du Rhône, organisé par l'asso-

ciation Rhodania. Parmi les communications les phis intéressantes,

nous remarquons quatre conférences sur le paléolithique et le néolithi-

que en Provence, par MM. Pirontet, Cotté, de Cabrens, Clastrier.

— I<e 4 septembre a eu lieu aux Ejv.ies, la célèbre station prchisto-

liqiie de la Dordogne, une <; journée d'excursion scientifique '>
; sous la

direction du Prof. Capitan et de M. Peyrony, les invités visitèrent les

principales fouilles de la région, les grottes préhistoriques du Fond-de-

Gaume, du Moustier, de la Madeleine, et le musée des Eyzies.

— La Société française de Philosophie a invité à la session extraor-

dinaire qu'elle se propose de tenir du 27 au 31 décembre, les Sociétés

philosophiques d'Angleterre, d'Italie et des États-Unis. Ce Congrès com-
portera quatre sections, ayant chacvme huit séances : i. Logique et

.Philosophie des Sciences. 2. Métaphysique et Psychologie. 3. Histoire

de la Philosophie. 4. Morale et Sociologie. M. Emile Boutroux sera

le président d'honneur, et chacune des sections sera présidée respecti-

vement par MM. P. Painlevé, H. Bergson, L. Lévy-Bruhl, C. Bou-
clé. Les sujets suivants sont particulièrement recommandés comme
thèmes de discussion, au seul titre d'indication directive, d'ailleurs
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Première section : Nature et fonction du Concept ; Principes du calcul

des probabilités, ou encore, les formes les plus récentes de la théorie

de la relativité. Deuxième section : Nature de la Vérité ; Fonctionne-
ment de l'Intelligence. Troisième section : Socratisme et Platonisme

;

Relation «ntre la Philosophie et les sciences physiques et biologiques

depuis le commencement du dix-huitième siècle. Quatrième section ":

la Philosophie des valeurs et la vie morale ; le concept de l'État et les

expériences contemporaines.

Centenaire. — A l'occasion du centenaire de Dante, M. II. Hauvette,
professeur à la Sorbonne, président de l'Union intellectuelle franco-

italienne, vient de publier un beau volume in 4" de mélanges dantesques,

comprenant cjuatorze articles signés de plusieurs spéciahstes érudits :

Dante. Mélanges de crittqtie et d' érudition françaises. Voici les titres des

articles présentant pour nous un plus proche intérêt : Dante et les trou-

badours, par A. Jeanroy ; S. François d'Assise et Dante, par P. Saba-
tier ; Réalisme et fantasmagorie dans la vision de Dante, par H. Hauvet-
te ; La doctrine de la Monarchie universelle, le Gihelinisnie de Dante,

par E. Jordan ; Dante, auxiliaire du gallicanisme dans le ;< de Episcopis

Urbis)', par P, RoNZY. Le volume est illustré de 40 planches à l'hélio-

gravure, représentant entre autres des miniatures du manuscrit de
l'Enfer conservé .à Chantilly. (Librairie française, 15, quai Conti. Tiré

700 exemplaires, dont too ex. de luxe et 600 ex. ordinaires à 66 fr.).

Publications. — Nous avons reçu les deux premiers fascicules du
Bulletin archéologique du Musée Guimet. Voici en quels termes M. A.

MoRET, l'actif conservateur du Musée Guimet, présente cette nouvelle

publication, qui s'annonce d'une belle tenue scientifique : « Le fondateur

du Musée d'histoire des religions s'était proposé de créer un Musée
d'idées et d'enseignement. Réunir et classer images divines et objets

du culte de l'Orient ancien et moderne en vitrines bien closes, étiqueter

dogmes et rituels sur les rayons d'une bibliothèque ne lui suffisait point :

son ambition était d'initier le grand public aux origines des problèmes

scientifiques et religieux, d'agir sur lui par la conférence et le livre,

de solliciter les recherches des savants et de les rendre accessibles à

tous ceux qui sont épris d'art et de pensée religieuse. De là les publica-

tions destinées « à mettre en lumière les idées représentées par les

objets », ces Annales du Musée Guimet qui comptent aujourd'hui plus

de cent volumes, en séries variées, et les quatre-vingts tomes de la

Revue de l'histoire des religions. Si nombreux que fussent ces moyens
d'expression, un organe manquait jusqu'ici au Musée pour la publica-

tion rapide des documents ou pour la divulgation des recherches et des

explorations les plus récentes. Le cas le plus intéressant peut-^tre est

celui des missions archéologiques... Il suffira de rappeler ici les voyages,

les publications de fouilles ou les recherches scientifiques de MM. Ed.

Chavannes en Chine, Pelt.iot au Turkestan, Dutreuîl de Rhins et

Grenard, J. Bacot, C.-E. Bonin, J. Hackin pour le Thibct ; Sylvain

LÉvi au Népal ; Foucher au Gandhâra ; V. Golourew et Jouveau-
DuBREUiL dans le sud de l'Inde ; M^^^ Menant dans l'Inde parsic

;

Lefèvre-Pontalis, Aymonier, Adhémar-Leclère, Fournkreau en



666 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THÉOLOGIQUES

Indo-Chine ; Charles de Polignac en Asie centrale ; Chantre en Cappa-

doce ; F. Macler en Arménie ; Ed. Naville, Lefébure, Amélineau,
Albert Gayet, Seymour de Ricci, Adolphe Reinach, R. Weill,

A. MoRET, en Egypte...

« Le Bulletin archéologique du Musée Guimet se propose de publier

des études, dues à la plume de spécialistes, touchant l'art et la civiUsa-

tion en Extrême-Orient, Sa pubUcation ne sera pas périodique. Il paraî-

tra un fascicule chaque fois qu'im événement de quelque importance,

se rattachant à l'activité du Musée le nécessitera t exposition temporaire,

ouverture d'une salle nouvelle, retour d'une mission, etc. Le Comité

de rédaction se propose également d'analyser, dans des fascicules qui

paraîtront par la suite et dont chacun formera un tout complet, les

collections conservées au Musée.

« Chaque fascicule sera généralement illustré de quatre planches

hors texte en héliotypie.

» Le prix de chaque fascicule sera variable et en rapport avec l'impor-

tance du fascicule. ;>

Le Comité de direction du Bulletin comprend les noms de MM. L.

FiNOT, V. Goloubew, J. Hackin, Sylvain Lévi, C.-E. Maître,

A. Moret, Paul Pelliot.

Le premier fascicule (Paris et Bruxelles, Libraire nationale d'art

et d'histoire, G. Van Oest et C^^^ 1921, 72 pp. ; Prix : 15 francs) porte le

titre de Salle Edouard Chavannes : il contient, en effet, la description

de cette nouvelle salle du Musée Guimet, constituée avec les photogra-

phies, estampages, monuments archéologiques rapportés de Chine par

le regretté explorateur (1907). On y a joint également la description

des documents rapportés de la Chine du Nord par la mission SeCxALEN,

de Voisins, Lartigue (1915) et Segalen (1917).

Le deuxième fascicule (1921, 38 pp. ; Prix : 8 francs) a comme titre

Asie Centrale et Tibet : il décrit les documents, exposés au Musée Guimet,

des missions Pelliot et Bacot.

— Le Musée Guimet adonné asile, le 11 juin 192 1, à la première assem-

blée'générale de l'Association Française des Amis de l'Orient, présidée

par M. Sénart, membre de l'Institut et présiflent de l'Association.

Le compte-rendu de cette assemblée générale paraît dans le premier

numéro du Bulletin de l'Association Française des Amis de l'Orient

(Paris, aux éditions Bossard, 43, rue Madame, et au siège de l'Associa-

tion, Musée Guimet, Place d'Iéna).

L'Association Française des Amis de l'Orient comprend cinq com-

missions : 1° Commission des étudiants orientaux en France, sous la

présidence de M. Paul Boyer, administrateur de l'École de Langues

Orientales vivantes ;
2° Commission de l'Enseignement des Langues et

Civihsations orientales, sous la présidence de M. Cordier, membre de

l'Institut ; cette commission vient d'entreprendre ime Collection des

Classiques de l'Orient, dont trois volumes ont déjà paru
;
3° Commission

de la Diffusion de la Pensée française en Orient, sous la présidence de

M. Huart, membre de l'Institut ;
4° Commission des Expositions et

Conférences, sous la présidence de M. Moret, Conservateur du Musée

Guimet
;
5° Commission des « Relations sociales » ou réceptions, sous
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la présidence de M. de Lorev. — Le Bulletin contient en outre une
Conférence du grand poète hindou Rabindranath Tagore sur Une reli-

gion populaire de l'Inde : Les Baotils. Cette Conférence fut faite au
Musée Guimet le 21 avril 1921.

Revue. — La Revue pratique d'Apologétique paraît désormais sous
le titre de Revue Apologétique. Doctrine et Faits religieux. La direction

reste la même.

Prix. — Dans sa séance du 23 septembre, l'Académie des Sciences
morales et politiques a accepté la donation faite par M™e ]a marquise
Arconati-Visconti, en vue de fonder un prix en mémoire de Louis
LiARD. Ce prix serait décerné à un ouvrage manuscrit ou imprimé
traitant d'une question de philosophie ou d'histoire de la philosophie

ou d'éducation, et se recommandant particuhèrement par l'emploi

rigoureux des méthodes rationnelles ou expérimentales et la précision

des résultats. Si dans une période de trois ans il n'a paru aucun ouvrage
qui soit jugé digne d'être retenu, le prix pourrait être attribué à une
publication collective dont l'ensemble présenterait une valeur techni-

que de l'ordre qui vient d'être désigné. Le prix, décerné tous les trois

ans, sera de 3.000 francs.

— La même Académie a attribué le prix Saillet (3.000 fr.) au Doc-
teur G. Papillault, professeur de sociologie à l'école d'Anthropologie
pour l'ensemble de ses travaux ; et le prix Bordin (2.000 fr.) à M. A.
Bauer pour son étude sur la Science des mœurs et la Morale impérative,

(Séance du i^' juillet).

Décès. — Edmond Perrier, membre de l'Académie des Sciences,

ancien directeur du Muséum d'histoire naturelle, docteur de l'Université

a'Oxford, est mort à Paris à l'âge de 77 ans. Anatomiste et zoologiste

de premier ordre, il s'était surtout hvré a l'étude des invertébrés, et

en avait tiré d'importantes conséquences relatives à l'évolution des
animaux supérieurs. S'élevant en effet au dessus du domaine des scien-

ces naturelles jusqu'à la philosophie de la nature, il avait repris, en
disciple fervent, la théorie de l'évolution de Lamarck, et l'avait enrichi

d'aperçus originaux. C'est ainsi que, en dehors de son grand Traité de

Zoologie (1892-1903) et de ses travaux d'anatomie, la philosophie scien-

tifique lui est redevable de plusieurs ouvrages, tels que La Philosophie

zoologique avant Darwin (1884) et Le Transformisme (1888), déjà

anciens, et, tout récemment, La Terre avant l'Histoire. Les Origines de

la Vie et de l'Homme (1920).

— Le Docteur Ernest Dupré, médecin aliéniste à Paris, est mort le

31 août dernier. Dans le domaine de la psychiatrie où il s'était spécialisé,

il avait public de nombreux mémoires de grande valeur, touchant la

pathologie de l'imagination et de l'émotion. Parmi ces études de psy-
chologie morbide, il faut signaler surtout les Psychopathics organiques,

dans le Trai'é de pathologie mentale public sous la direction de Gilbert

Ballet, La Psychose hallucinatoire chronique, Les délires d'imagination.

La Constitution émotive.
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— Mgr Henri Delassus vient de mourir, à l'âge de 86 ans. Si les

sciences théologiques ne lui sont redevables d'aucun ouvrage de fond,

du moins il publia plusieurs écrits polémiques contre le « modernisme,
social », qu'il poursuivait avec zèle, qntre autres : Vérités sociales et

Erreurs démocratiques.

— On a annoncé aussi la mort de M. Jean Lesquier, auteur de
plusieurs travaux d'histoire ancienne et d'égyptologie, entre autres :

L'Armée romaine ; Les Institutions militaires des Lagides (1908). Il

avait édité en outre Les Papyrus grecs de Lille, I (1907) et II : Papyrus
de Magdôla {igi2).

HOLLANDE. — Université. — Depuis longtemps, les catholiques

des Pays-Bas avaient formé le projet de fonder une Université, qui

couronnât l'organisation si prospère de l'enseignement libre. Déià, à

partir de 1905, profitant de la loi sur la liberté de l'enseignement supé-

rieur, ils avaient érigé dans les Universités d'État des chaires libres,

dont les titulaires étaient nommés par eux ; et l'on sait quelle place

honorable tient, par exemple, à l'Univ. d'Utrecht, le Prof. J. Schrij-
NEN, titulaire de la chaire de civilisation chrétienne ancienne. Un
" Comité d'action pour la création de l'Université catholique v^ vient

d'être constitué, qui doit maintenant travailler à la réalisation prochaine

du projet. On envisage l'érection de trois facultés : théologie, droit,

lettres et philosophie ; de par la loi de 1905, elles posséderaient les

mêmes droits que lès facultés officielles, entre autres celui de conférer

les grades. La ville de Nimègue, placée aux confins du Brabant catholi-

que et des régions protestantes dit Nord, a été choisie comme étant la

plus apte à la fondation projetée. (Cf. le Tijd du 2 juin 1921). Le Pape
vient d'adresser à l'archevêque d'Utrecht et aux évêques de Hollande
une lettre qui exprime sa haute satisfaction pour un tel projet.

ITALIE. — Centenaire. — Toute la presse a rendu compte en
détail des fêtes splendides, tant académiques que populaires, que l'Ita-

lie a célébrées en l'honneur du six-centième anniversaire de la mort de
Dante (14 sept. 1321), les 11, 12, 13 et 14 septembre à Ravenne, les

15 et 18 à Florence, les 20 et 21 à Rome. Le Pape Benoit XV était

représenté par le patriarche de Venise, le card. Lafontaine. M. Diehl
représentait l'Institut de France, les Prof. Hauvette et Alazard les

Universités frant;aises.

— Outre la revue de la Società dantesca ifaliana, outre le remarquable
bulletin publié depuis 1914 par le Comité de Ravenne, // 1''/° Centenario

Dantesco, sous la direction du Prof. G. Mesini, on notera, parmi les innom-
brables publications dantesques, un recueil de Scritti varî per tl 6° Cente-

nario délia morte di Dante, entrepris par la Rivista d.i Fil. Neo-scolastica

et la Scuola cattolica. Sept mémoires forment un volume de 180 pages :

F. Crispolti marque en quel esprit les catholiques célèbrent le cente-

naire : Corne dohhianw intendere Dante ; le P. Cordovani, O.P., par delà

les discussions érudites, mène une enquête psychologique et théologique

sur Le vie di Dio nella filosofia di Dante ; le P. Busnelli, S. J., compen-
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sant un peu l'insuccès du concours ouvert sur les doctrines de Dant^

illustrées dans leurs sources, donne un long et intéressant article sur

La cosmogonia dantesca e le sue fonti ; le Dr. E. Krebs, travaillant selon

la même méthode sur un point particulier, donne une courte note histo-

rique : Contribitto dclla scolastica alla relazione di alcuni problemi dan-

teschi : G. Gabrielt réfute longuement et patriotiquement la thèse de

Mig. AsiN sur les sources musuhnanes de Dante : Dante e l'Islam ; le

P. Gemelli reprend la traditionnelle question de l'interprétation de

Béatrice e Virgilio ; enfin E. Chiocchetti critique La Divina Commedia
neir interpretazione del Croce e del Gentile.

Une note, à la fin de ce recueil, déclare que le sujet mis au concours

par la Rivista di Fil. Neo-scolasiica : « Exposer les doctrines philosophi-

ques et théologiques de Dante en les illustrant dans leurs sources ",

n'a point été traité, dans les huit travaux présentés, avec l'ampleur

ni même avec une compréhension suffisante des questions à élucider.

— T,e Proi. Mesini, directeur du Bulletin du Centenaire, a édité en

outre un « Album dantesque », beau volume de 230 pages in-40, où se

trouvent, unies à plus de 200 gravures artistiques (portraits de D., lieux

011 il a vécu, illustrations de la Comédie), de courtes notices des érudits

dantophiles les plus compétents d'ItaUe. (Libr. Ferrari, Roma, 35 lires).

Revue. — Depuis le mois de mars 1921, paraît une nouvelle revue.

Aile fonti délie religioni. Rivista trimestrale dt stona e letteratura religiosa,

dirigée par le Dr. G. Tucci. Elle se propose d'enrichir notie connaissance

des rehgions surtout par la pubhcation de traductions soignées et com-

m.entées des textes rehgieux les plus importants. (Libr. Signorelh,

Roma).

ORIENT. — Fouilles. — Dans la séance du 23 septembre de l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. Virolleaud, directeur du

service des antiquités de Syrie, a rendu compte brièvement des trois

missions envoyées en Syrie au printemps dernier ; M. E. de Lorey, a

Omm-el-Amed, au sud de Tyr, où il a resritué le temple à colonnes du

temps des Séleucides ;
M^^e Le Lasseur, à Tyr, où a été découvert un

grand hypogée funéraire entièrement décoré ne penitures, de la période

romaine ; enfin M. M. Pézard, au sud de Homs, sur l'emplacement

présumé de l'ancienne capitale hittite Kadesch, à Tell Nebi Mend.

M. PÉZARD lui-même, dans la séance du 7 octobre, précisa les résultats

de ses travaux ; on a retrouvé la muraille de la ville et le canal qui l'en-

tourait au sud ; aux niveaux byzantin et hellénistique, on a ramené

de nombreuses pièces antiques, statuettes, bronzes, plaquettes d'As-

tarté ; dans la couche cananéenne, on a découvert une stèle de Séti I,

l'un des pharaons qui combattirent les Hittites au XIV^ siècle avant

l'ère chrétienne. C'est là le plus heureux résultat de la campagne de

fouilles de cette année.

Publication. — Depuis que la France a pris en main la direction des

recherches archéologiques en territoire syrien et libanais, la magnifique

10" Année. — Revue des Sciences: — N" 4.
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revue d'art oriental et d'archéologie, Syria, apportait déjà une très

riche contribution aux études archéologiques et historiques concer-

nant la Syrie, tant par la mise en œuvre des résultats acquis que par

le compte rendu des fouilles entreprises. Cependant, pour satisfaire à

la diversité des problèmes posés et à l'abondance des nouveaux docu-

ments mis à jour, il a paru utile de joindre à cette publication périodique,

une collection de monographies, relatives aux institutions, aux cultes

et aux arts des différents peuples qui se sont succédés en Syrie. Le gé-

néral Gouraud, sur la proposition de M. Virolleaud, conseiller du
Haut Commissariat pour l'Archéologie, a décidé de créer une Biblio-

thèque archéologique et historique du Service des Antiquités de Syrie. Le
tome I contient Le livre de l'impôt foncier, de Abou Yousof Yakoub,

traduit et annoté par E. Fagnan. Deux autres volumes sont sous presse:

Description géographique de la Syrie par Qalqachandi, traduit et com-
menté par M. Gaudefroy-Demonbynes, et Topographie historique

de la Syrie Séleucide, par R. Dussaud. (Libr. Geuthner, Paris).

SUISSE. — Décès. — Le R. P. A. Roussel, prêtre de l'Oratoire,

professeur de sanscrit et de philologie hindoue à l'Université de Fri-

bourg depuis 1903, est mort dans la première semaine d'août. Il avait

particulièrement étudié les doctrines religieuses hindoues, en des vo

lûmes appréciés, érudits malgré leur souci de vulgarisation et d'apolo-

gétique. Ce sont, outre une traduction du Ramâyana : La Cosmogonie

hindoue (1898), La religion védique (1909), Les Idées religieuses et so-

ciales de l'Inde ancienne d'après le Mahâbhârata (deux monographies,

1911 et 1914), Le Bouddhisme primitif (1911). Le P. Roussel avait été

collaborateur de la Revue, dans laquelle il avait publié une série d'ar-

ticles sur la Théologie brahmanique d'après le Bhâgavata Purâna. {R.

Se. Ph. Th. 1907, pp. 266-280, 686-702 ; 1908, pp. 294-307 ; 1909, pp.

37-59)-

— Le Journal de Genève a annoncé la mort de M. Gaston Darier,
jeune érudit et archéologue genevois, qui fut le compagnon assidu de

Gauckler dans les fouilles célèbres du Sanctuaire syrien du Janicule

à Rome. Collaborateur plein de modestie, il avait publié, en compagnie
du maître, des comptes rendus de leurs travaux, si profitables pour

l'histoire des religions orientales à Rome. Parmi les monographies de

M. D. mentionnons en particulier : Le sanctuaire des dieux orientaux

au Janicule, dans Mélanges de Rome, t. 29. En 1920, il avait encore

donné un mémoire bibliographique intitulé : Le Lucus Furrinde et les

Temples des dieux syriens. Il avait été collaborateur du Dictionnaire

des Antiquités Grecques et Romaines.
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* ANTHROPOS. 1919-1920. 1-3.— W. Gaerte. DasWelthildder proto-

elamischen iCw/iÎMr. (Étudie d'après les coupes historiées trouvées à Suse

l'image que les plus anciens élamites se faisaient du Cosmos et signale

sa ressemblance étroite avec celle qui se voit gravée sur les coupes

préhistoriques de Nagada en Egypte.) pp.i-15. — Ch. Gilhodes.
Mort et jimérailles chez les Katchins, Birmanie (fin). (Funérailles dans

les cas de morts spéciales ; manières diverses dont on traite les tom-

beaux ; héritage.) pp. 16-20. — A. Fabo. Etnografia y linguistica

de Casanare, Colomhia. (Énumère les huit tribus d'Indiens qui y habitent

et signale les éléments caractéristiques de leur culture matérielle et

spirituelle.) pp. 21-32. — L. Kûlz. Die Abhàngigkeit d. geistigen u.

kulturellen Ruckstàndigkeit d. Naturvôlker v. ihren endemischen Krank-

heiten. (Les maladies endémiques sont à ranger parmi les facteurs qui

expliquent l'infériorité culturelle des non-civilisés.) pp. 33-45- — S. H.

Ray. The Polynesian Languages in Melanesia. (Étudie les langues poly-

nésiennes parlées par certaines populations mélanésiennes.) pp. 46-

96. — J. RôHR. Das Wesen des Mana. (Combat la théorie de Codring-

ton sur le mana, plus précisément cette idée que le mana est toujours

conçu comme provenant d'un Esprit et d'un Esprit qui reste trans-

cendant par rapport à la personne ou à l'objet auxquels il infuse le

mana.) pp. 97-124. — P. Retter. Traditions tonguiennes (fin). (Textes

indigènes et traduction.
) pp. 125-142. — H. Obermaier. Das Paldoli-

thikum imd Epipalàolithiknm Spaniens. (Exposé d'ensemble des trou-

vailles paléolithiques et intermédiaires entre le paléolithique et le

néohthique faites en Espagne jusqu'à la fin de 1919.) pp. 143-T79. —
J. Brun. Recueil de fables et de chants en dialecte Hal Poular. (Textes

indigènes en dialecte Toukouleur avec traduction.) pp. 180-214. —
A. Drexel. Bornu und Sumer. (Étude comparative des langues du

Bornou africain et du Sumérien tendant à démontrer leur parenté.)

pp. 215-294. — G. Langenfelt. On ihe Origin of tribal Names. (Les

noms de tribus chez les Teutons étaient, en règle générale, topony-

miques.) pp. 205-313.— K. Th. Preuss. Forschiingsrcise zu d. Kdgaba-

Indianern d. Sierra Nevada de Santa Maria in Kolumbien, I. (Obser-

vations générales sur les Kâgaba, leur histoire, prêtres et chefs, mânes

et démons.) pp. 314-404. — W. Oehl. Elementare Wortschôpfung, II.

I. Tous ces périodiques nous sont parvenus an cours du troisième trimestre

de 102 1. Soûls les articles ayant un rapport plus direct avec la matière propre h la

Revue ont été résumés. On s'est attaché à rendre, aussi exactement et brièvement

cjue possible, la pensée des auteurs, en s'abstenant de toute appréciation. — I.es

Revues catholiques .sont maniuécs d'un astérisque. — La Rocension des Revues a

été faite par les RR. PP. Bésiade (Amiens) Buguet, Chenu, Hi^;ris, Lemonnvek,
Marguerite,, Roi.anp-Gosselin, Schaff, Synavk, Tuérv (Le Saulchoir).
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(Étudie et compare, dans un grand nombre de langues, certains mots

plus particulièrement intéressants au point de vue phonétique.) pp.

405-464. — R. ScHULLER. Zur sprachlichen Ver.^'andtschaft d. Naya-
Qiiitsr mit d.. Carib-Aruac. (Considère comme probable une parenté

des langues Caraïbes avec celles des peuples de haute culture de l'Amé-

rique centrale.) pp. 465-491. — W. Schmidt. La Semaine d'ethnologie

religieuse. (La 3^ semaine d'ethnologie religieuse qui devait se tenir en

1921 à Tilbourg, en Hollande, est renvoyée à 1922. Elle se tiendra à

l'endroit indiqué.) pp. 492-495. — R. Thurnwald. Das Prohlem d.

Totemismus, 15. (Étude psychologique des expressions diverses et des

actes en lesquels se traduit la croyance totémiste.) pp. 496-542. —
N. W. Thomas. Totcmism in Southern Nigeria. (Importantes modifi-

cations aux vues exposées par l'auteur dans l'article 8 de l'enquête

consacrée par VAnthropos au Totémisme.) pp. 543-545. — J. Meier.

Der Totemism im Bismarck Archipel, 16. (Dans l'archipel Bismark

le totémisme, qui n'est guère qu'un moyen d'éducation, se rattache à

une conception polygéniste inspirée par des préoccupations morales.)

pp. 532-542. — W. Schmidt. Die kidturhistorische Méthode und die

nordamerikanische Ethnologie. (Analyse plusieurs travaux récents

relatifs à l'Amérique du Nord dont les vues tendent à se rapprocher

de celles de l'École historique.) pp. 546-563.

prrx ^ f

ARCHÏV FUR DIE GESAMTE PSYCHOLOGIE. XLI Bd., 3-4

H. — H. MoERS. Untersiichung iiber das unmittelbare Behalten hei

verschiedenen Darbieiungsarten und iiber das dabei au/tretende totale

und diskrete Verhalten der Aïifmerksamkeit. (Résultats objectifs et

subjectifs d'expériences faites en vue d'étudier l'influence de la varia-

tion d'espèce et de présentation des excitauts sur la mémoire immé
diate de même que l'influence de l'attention.) pp. 205-269. — R. Rud-
LOWSKT. Kasuistischer Beitrâge zur Psychologie der Aussage. (Valeurs

comparées de témoignages primaires et secondaires, spontanés et

sous serment, émanant de sujets mascuhns et féminins.) pp. 270 276.

— Th. Lehmann. Zîir Psychologie des Vergleichs kiirzer Zeiten. (Re-

cherches portant sur les jugements de comparaison de courtes durées,

lorsque le second intervalle seul semble présent à la conscience.) pp.

277-309. — M. TiTTEL. Ûber Angleichung und Kontrast im Tongehiet.

(Montre par des expériences très précises l'existence et les conditions

des phénomènes d'assimilation et de contraste dans le domaine des

sons.) pp. 353-381.

* ARCHIVUM FRANSCISCANUM HISTORICUM. Janv.-JuiL —
P. E. LoNGFRÉ, O. F. M. La théologie mystique de S. Bonaventure.

A l'occasion du VII Centenaire, 1221-1921. (Après avoir traité de la

préparation à la vie contemplative, l'auteur retrace la doctrine de

S. Bonaventure sur la grâce comme fondement de toute vie spirituelle

et indique les exercices spirituels et les efforts ascétiques les plus pro-

pres à disposer l'âme à l'union mystique. Passant ensuite en revue les

principales questions agitées de nos jouis parmi les auteurs spirituels

il met en lumière la sentence apportée par le grand Docteur sur la con-
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templation acquise, sur le désir de l'union mystique, etc.. Il donne
enfin des témoignages autorisés affirmant l'excellence de la théologie

ascétique et mystique du docteur Séraphique.) pp. 36-ioS.

* BIBLICÂ. 3. — A. MÉDEBiELLE, S. C. I. Le symbolisme du
sacrifice expiatoire en Israël, (suite). (Le sang de la victime représente

le sang du pécheur repentant. L'immolation de la victime préserve le

pécheur de l'extermination. La substitution qui est à la base du sacri-

fice est symbolisée par l'imposition des mains. Et, du reste, cette subs-

titution se retrouve partout dans les religions voisines.) pp. 273-302,
— L. MuRiLLO, S. J. El « Israël de las promesas ;^ Judaismo y Genti-

lismo en la concepciôn Pauhna del Evangelio. (Que sont devenues les

promesses divines faites à Israël ? Saint Paul répond à cette question

dans son Épitre aux Romains (Chap. 9 11). D'après Hamack, aux
chap. 9 et 10, S. Paul prétend que les promesses seront accomplies,

car l'Israël qui est visé c'est l'Israël non pas selon la chair, mais l'Israël

selon l'esprit ; en outre, au chap. 11, l'Apotre ajoute que les promesses

s'accompliront même pour l'Israël selon la chair, qui sera appelé à la

fin des siècles. Selon l'auteur, les chap. q et 10 visent même l'Israël

selon la chair ; mais un Israël choisi; à l'évolution de l'histoire juive

préside en effet cette loi du choix divin. Cependant (chap. ir), ce

choi.K n'équivaut-il pas au rejet du peuple ? Non ; ce peuple lui-mîme,

se convertira à la fin du temps.) pp. 303-335. — P. JotioN, S. J. Etudes

de sémantique hebrauiue. (L'idée de danger en hébreu ; L'idée de délier

en hébreu ; « D'où es-tu ? » pour « Qui es-tu ? » en hébreu ; Locutions

pour craindre de (que) en hébreu.) pp. 336-342. — L. Fonck. S. J.

Die Echtheit von Jiistins Dialog gegeii Tyypho. (Défend contre Preus-

chen l'authenticité du Dialogue avec Trvphon de S. Justin.) pp. 342-

347. — L. Heidet. Le voyage de Saiil a la recherche des ânesses de son

père I Sam., g, i-io, 16. (suite, à suivre), pp. 363-368.

* BOGOSLOVNI VESTNIK. 1. — F. Grivec. Pravovernost sv.

Cirila in Metoda. (De l'orthodoxie des SS. Cyrille et Méthode, i. Quant
à la doctrine du primat du Pontife romain : ils étaient Hés avec les

adversaires de Photius ; S. Méthode demeura fidèle au Saint-Siège

dans l'affaire de la liturgie slave ; ils suivirent Théodore Studite et le

parti des -moines orientaux ; la terminologie des moines orientaux

touchant <f le siège apostolique » de Rome ; le titre de pape « aposto-

lique » dans les légendes pannoniennes ; la Vie slave de S. Méthode, la

doctrine qu'elle exprime, les conciles qu'elle reconnaît ; le Nomo-
canon slave, attestant l'opposition de S. Méthode au concile de Cons-

tantinople ; solution de quelques difficultés. 2. Quant à la procession

du Saint-Esprit. L'attitude des Grecs de bonne foi en face du « Filio-

que » ; les excès des théologiens francs et leurs attaques contre Méthode

à Rome ; la doctrine de Méthode (per Filium) fut orthodoxe, bien que

son disciple Clément, à cause des attaques des théologiens germains,

soit tombé dans l'erreur de Photius. Cyrille et Méthode lien entre l'Orient

et l'Occident.) pp. 1-43. — A. USenicnik. ProWcrn^r^'s/no-s/i. (Méthode

à employer dans le problème de la certitude. Position de la question ;
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erreur de la théorie des « trois vérités >>
; critique de la théorie du cardi-

nal Mercier ; la vraie méthode, partant de la réalité même, atteinte

dans l'intuition. La certitude réflexe dans la perception immédiate de

soi ; le sujet-objet.) pp. 44-58. — J. Ujcic. Nauk odpustnem grehu.

(Exposé de l'histoire de la doctrine du péché véniel. Après rappel de

l'erreur des .Stoïciens, suivis par les Pélagiens, sur l'égalité des péchés,

l'auteur expose le progrès de la doctrine chez les Pères . affirmation

générale, sous une terminologie variable, d'une distinction entre fautes

graves et fautes légères ; l'impossibihté d'éviter toute faute vénielle,

la nécessité de se purifier des fautes légères, 'remèdes à employer
;

la confession des péchés véniels devant les laïcs ; une doctrine curieuse

de Saint Augustin.) pp. 58-72. — A. Snoj. Hierarhija v apostolski

dohi. (État de la question : les diverses interprétations des sources

bibliques concernant la constitution priirùtive des communautés
ecclésiastiques ; en particuher la théorie de Lebedev. Les données du
N. T. sur l'organisation de l'église de Jérusalem : valeur de la tradition

sur les sept diacres, les presbytres, l'épiscopat de Jacques.) pp. 72-

88. = 2. J. Farîjan. Relativna izvestnosi in verski dvom. (Étant donné

qu'est prérequis à la foi un jugement certain de crédibilité, suffit-il

d'une certitude relative, et que penser du doute qui peut s'élever à cause

de cette certitude relative? Définition de la certitude relative en matière

de foi, sa légitimité. Le doute peut-il s'élever au cours des recherches

de l'esprit sur les motifs de crédibilité ? Erreur d'Hermès ; doctrine ae

l'p'-glise, au concile du Vatican. Description psychologique de l'nme

croyante passant de la certitude relati\e à la certitude absolue.) pp.

113 132. — J. Ujcic. Nauk odpustnem grchn. {sniie, à suivre). (Exposé

de la doctrine des théologiens médiévaux, en particulier de saint

Thomas ; exégèse du texte célèbre sur le péché de sensualité (ITI q. 74
a. 3 ad 3). La distinction entre péché véniel et péché mortel chez les

Nominalistes. Les erreurs des Réformateurs ; comment ils ont mal
interprété les textes de S. Paul et de S. Augustii-..) pp. 133-155. —
F. K. LuKMAN. Sv. Imacija Ant. list Smirncanom 7, i. (Exégèse du
texte célèbre de l'Ep. ad Smyrnaeos, 7, t ; il faut l'interpréter à la

lumière de 6, 1-2, sans qu'il soit besoin de recourir au c. 6 de saint

Jean.) pp. 156-162. = 3 4. M. Slavic. Po^^tanek pentatevha. (Prenant

occasion du récent manifeste de F. Delitzsch, Die Grosse Taiisçhung,

reprend l'étude des difficultés opposées à l'authenticité du Pentateuque.

Historique de la question ; en particulier anah^se des hypothèses

modernes. Les arguments externes en faveur de l'authenticité ; réfu-

tation de la théorie de Wellhausen. Arguments internes. Conclusion :

en quel sens il faut parler d'authenticité mosaïque ; que penser de

l'opinion récente de M. Touzard.) pp. 201-223. — F. K. Lukman.
Sv. Ambrozij pokon. (Par un relevé minutieux et une anal\se précise

des textes, l'auteur expose la doctrine de Saint Ambroise sur la péni-

tence, comme vertu, son objet, ses oeuvres, puis sur la pénitence comme
sacrement. Son efficacité s'étend à tous les péchés ; les arguments

scripturaires qu'apporte Saint Ambroise. Exposé détaillé du mode
d'administration du sacrement ; interprétation du de Paenit. //, 10,91

contre la thèse de K. Adam : les péchés occultes ne sont pas soumis à
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la pénitence publique. Tient contre Diekamp qu'on trouve dans Saint
Ambroise des traces de la pénitence secrète. 1 pp. 234 263. — A. Snoj.
Harizme in postanek hierarhiie. (Étudie les relations entre les charismes
et la hiérarchie dans l'Éghse primitive, d'après les Epîtres de Saint
Paul. L'action des charismatiques dans l'Éghse ; ils ne constituaient

pas une <• anarchie pneumatique )i. L'autorité des apôtres les réglait
;

l'apostolat n'est point un simple charisme, mais un pouvoir de juridic-

tion. Les chefs des Églises ; réfutation de Lebedev. Les charismes
étaient généralement conjoints avec les pouvoirs hiérarchicjues.)

pp. 264-280. — J. Ujci?;. Nauk odpustnem s^rehit. (suite) (Doctrine
du péché véniel dans Baius ; l'erreur de J. B. Hirscher ; discussion de
la théorie de Scbell. La doctrine commune depuis le conc-ile de Trente.)

pp. 281-293. — D. Kniewald. Razvitak i reiormd rimskos; misala.

(Rapide exposé de la formation du Missel Romain depuis les premiers
sacramentaires jusqu'aux récentes modifications du pape Benoît XV.
Quelques desiderata pour l'avenir), pp. 204-300.

* BULLETIN DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE. Juil.-Oct. —
L. Desnoyers. L'invasion des Philistins en Canaan. (Étudie

l'origine et l'invasion des Philistins ; leur étabhssement en Canaan
;

leur civilisation et leur religion.) pp. 241-264. — F. Cavallera. Saint,

Jérôme et la Bible, {im.). (Le rôle de saint Jérôme dans le développe-
ment de l'exégèse biblique est de valeur très différente selon qu'on le

considère d'une manière absolue ou par rapport à la chrétienté latine.

A le prendre absolument, ce rôle est secondaire, jéiôme est un habile

vulgarisateur, il profite, en excellent disciple, des travaux faits avant
lui, d'Origcne en particulier; il n'émet pas une idée nouvelle et n'en-

gage nullement l'e^cégèse dans des voies non frayées... Mais par rapport

à la science latine son infl'^ence a été immense et son rôle prépondé-
rant.; pp. 265 284.

* CIENCIA TOMISTA. Juil.-Août. — J. Ramirez. De analocia

secundum doctrinam aristotclico-thomisticam. (à suivre). (Avant de traiter

plusieurs questions de métaphysique aristotélico-thomiste, entrepren<l

de fixer quelle est la vraie pensée de saint Thomas sur l'analogie, dont

la notion est capitale, et qui relève de la métaphysique, non de la logi-

que. I. Notion de l'analogie. D abord a posteriori, par indu^-tion
;

analyse de la notion de proportion, son se.is en métaphysique. Puis a

priori, par dédu;^tion ; les notions univoques, équivoques, analogiques ;

les analogues : « quorum ratio est partim eadem, partim diversa >\

Cette définition est à perfectionner ainsi : «simpliciter diversa etsecun-

dum quid eadem » : l'analogue est plu? proche de l'équ'voque.) pp.
20-40. — M. Garcia. La confcsionalidad en los Sindicaios ohrcros

(suite). (Le syndicat en soi est une association légitime, licite, antérieure-

ment aux lois civiles et ecclésiastiques ; il relève de la loi naturelle
;

c'est ime association temporelle ayant pour lin jiroprc les intérêts

matériels de ses membres. 11 est subordonné à l'Iîglise à la manière des

choses temporelles, c'est-à-dire selon los exigences de la fin dernière

à laquelle toutes choses doivent se subordonner ; il est autonome quoad



676 REVUE DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET THEGLOGIQUES

specificationem, subordinable, et pour le membre chrétien subor-

donné, quoad exercitium, à la fin dernière. Questions pratiques ; l'opi-

nion du P. Vermeersch.) pp. 58-67. -= Sept-Oct. — F. Marîn- Sola,

Respuesta a un estudio historico sobre la conclusion teologica. (Réponse

à l'exposé qu'a fait dans un des numéros précédents le P. Schultes.

Suit pas à pas, discute, critique l'exégèse qu'a donnée Sch. des grands

scolastiques, de Scot et des nominalistes, des théologiens de Trente

et du XVII^ siècle, du concile du Vatican. Le défaut de vSch. est de

s'attarder à la terminologie ambiguë, inventée par Suarez et Lugo.)

pp. 165- 194. — J. Ramirez. De analogia sec. doctrinam aristotelico-tho-

misticam. (suite, à suivre). (II. Division de l'analogie. Vues historiques :

insuffisance d'Aristote, les aristotéliciens. Première division, sous l'as-

pect mathématico-métaphysique, répondant à la définition par induc-

tion. Analyse chacune des notions, à l'aide des textes de saint Tho-

mas.) pp. 195-214. — J. Garcia-Graîn. San Ignacio, martir, y et cris-

tianismo primitivo. (suite, à suivre). (Caractère des épîtres de saint

Ignace. Relation avec l'A. T. ; quels livres en connaissait-il ? Importan-

ce des lettres pour la connaissance des origines chrétiennes.) pp. 215-

226. — V. Beltran Heredia. Crônica del movimiento tomista. pp.

227-242.

COMPTES RENDUS DE L ACADÉMIE DES I. et B.-L. Janv.-

Fév. — A. E. Cowley. L'inscription bilingue araméo-lydienne de

Sardes. (Nouvelle étude du texte araméen de cette inscription en vue

d'éclaircir le texte lydien dont le déchiffrement demeure difficile.)

pp. 7-14. — N. Jorga. Fouilles laites à Curtea de Arges. (Curtea de

Arges en Valachie. Signale dans les fresques et les tombeaux prin-

ciers découverts en ce lieu de précieux témoins d'une « péiiode latine )^

dans l'histoire des principautés valaques et moldaves.) pp. 22-26.

— Th. H0MOLLE. Rapport sur les travaux des F^coles françaises d'Athè-

nes et de Rome durant l'année igig-ig20. (Enumère et analyse les

travaux publiés par les élèves de ces deux Ecoles.) pp. 27-45.

* ÉCHOS (LES) D'ORIENT. Avril-Juin. — S. Vailhé. Le droit d'appel

en Orient et le synode permanent de Constantinople. (Il s'agit tout d'abord

des appels faits dans l'empire romain d'Orient par des prêtres ou des

évêques orientaux aux tribunaux ecclésiastiques de ces légions, ensuite,

et plus spécialement, des appels qu'ils adressèrent à l'empereur, et

ce qui donna lieu à l'institution du synode permanent de Constan-

tinople. — depuis l'édit de Milan jusqu'au concile de Chalcédoine.)

pp. 129-146. — C. Emereau. Les catalogues d'hymnographes byzantins.

(Indique 12 catalogues.) pp. 147-154. — J. B. Thibaut. Solennité de

la Cène du Sauveur le jeudi-saint. (Montre le caractère sacrificiel de la

Cène eucharistique et résume, d'après le texte de la Peregrinatio d'Eu-

chérie, l'ordre de la célébration de la Cène le soir du jeudi saint, à

Jérusalem au IV^ siècle.) pp. 155-167. — R. Jantn. La Bithynie sous

l'empire byzantin, (à suivre). (Histoire de la Bithynie du Ve siècle à

la lei^e invasion turque.) pp. 168-182. — V. Serres. Le concile de l'é-

glise nationale bulgare. (Résume les séances du concile tenues à Sofia,
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en février-mars 1920.) pp. 183-194. — Prince P. M. Volkonsky.
La reconstitution du patriarcat en Russie. (Le coup d'État de 1917 a

radicalement changé la situation et l'organisation de l'Eglise russe.

Celui qui personnifiait l'Église, le Tsar n'existe plus. Ont également

disparu de la scène le grand faiseur des affaires de l'Église, Voher pro-

couror, et le synode qui lui était si obéissant. D'Église d'État dominante

mais asservie, l'Église russe devient l'Église persécutée, mais libre

d'esprit. Et le concile pan-russe de Moscou, en 1917, reconstitue le

patriarcat en faveur de Mgr Tvkhon.) pp. 195-210.

* GREGORIANUM. Avril. — I. Kramp. Des Wilhelm von Au-
vergne « Magisterium divinale ». III. (suite et fin). (Dars cette troisième

partie, l'auteur fixe la date d'une vingtaine d'opuscules, édités ou iné-

dits, de G. ; à noter un opuscule de errore Pelagii non signalé par Valois,

un commentaire sur saint Matthieu, tous deux authentiqués par des

références de G. lui-même. La plupart de ces écrits secondaires doivent

être placés avant 1228. L'activité httéraire de G. s'exerce en grande

partie autour de 122^, donc avant Alexandre de Halès.) pp. 174-187.

— G. Mattiusst. Deterniinazioni idealistiche. Logica. (Entreprend

une critique suivie du néo-idéahsme italien, en particulier de Gentile,

notant en passant les interprétations incorrectes de la pensée scolas-

tique présentés par lui. Ce premier article examine la logique idéaliste ;

son point de départ, par delà même le kantisme : l'indépendance abso-

lue de la pensée ; la notion de vérité, non valeur de la critique adressée

à l'aristotélisme ; les règles du raisonnement ; la conception aristo-

télicienne de la logique et de la conception hégélienne.) pp. 196-225. —
G. S. André. Les Qnclibeta de Bernard de Trilia. (Après une brève

biographie de B. de T., tracée d'après les actes des chapitres domini-

cains, et la liste générale de ses ouvrages (A. suspecte l'authenticité

du Comm. sur les Sentences, cf. R. Se. Ph. Th. 1914, p. 47o). donne les

titres des questions des trois quolibets de B., d'après le ms. Vat. Botg.

156. Les doctrines de saint Thomas sont reprises expUcitement ;

quelques exemples ; même bien souvent les textes sont littéralement

copiés. L'intérêt d'une étude de Bernard de T. Publication de trois

questions choisies.) pp. 226-265. — S. Mueller. Fuitne Nesiorius

rêvera Nestorianus ? (Les opinions des critiques modernes tendant à

innocenter Nestorius d'hérésie et à charger saint Cyrille. Rappel des

principes thcologiques qui doivent diriger l'enquête. Comparaison

entre les formules cyrilliennes et les formules nestoriennes antérieures

au concile d'Éphèse ; on excuserait en vain Nestorius.) pp. 266-284.

= Juil. — J. A.Reimsbach.L^ Patronage de saint Joseph, {^i Chastement

Père du Christ sensible, en vertu d'une vice-paternité objective, saint

Joseph l'est aussi du Christ mystique. Il est donc le Patriarche par

excellence de tous les croyants. «) pp. 337-351. — F. S. Muellf.r.

Fuitne Ncs/orius rêvera Nestorianus ? (Nestorius a voulu sincèrement

professer l'unité du Christ, mais en fait il a suivi la voie de son maître

Théodore de Mopsuestc et il est vraiment nestoricn.) pp. 352-3^6. —
F. Pelstfr. Wann hat Petrwi Lombardus die « Libri IV Sententiarum «

vollendet ? (Ilcsttrès vraisemblal)le que le Lombard a composé son ouvra-

ge en 1152 ou peu après.) pp. 387-392.
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HIBBERT (THE) JOURNAL. Juil. — Rudolf Steiner. Spiritual

life, civil right's, indîistrial economy. (ittudie le rapports de ces trois

ordres, vie spirituelle, droit civil, vie industrielle, et monti e que résoudre

la question sociale c'est résoudre la question de l'unité de ces trois or-

dres.) pp. 593-604. — F. VON HÛGEL, J. Chevalier, L. P. Jacks,

J. A. Smith, H. Wildon Carr. Moral and Religion. (Discussion faite

à l'une des séances du congrès international de philosophie, sur les

rapports de la morale avec la religion. — I. F. von Hugel. Il y a

interdépendance entre la rehgion et l'éthique. Mais on ne peut ni prou-

ver ni préciser avec une rigueur mathématique cette connexion, parce

que ni les théistes ni les athéistes ne sont absolument conséquents

avec eux-mêmes et parce que le mouvement moral imprimé aux âmes

par une religion persiste longtemps après que cette religion est morte

en elles. — II. J. Chevalier. L'existence d'un idéal imposé à notre

action est un fait indéniable. Cet idéal n'est pas de fabrication

humaine. Il est l'expression, d'ailleurs relative, d'une réalité supra-

humaine et en quelque manière absolue : l'homme est une idée de Dieu

réalisée. — III. L. P. Jacks. Discute les assertions des auteurs

précédents et se demande si l'or peut identifier idéal moral de l'homme

et réalité de Dieu. — IV. J. A. Smith. Notre expérience morale

nous conduit à la croyance en la moralité de l'univers; nous conduira-

t-elle à croire au gouvernement de cet univers par un être personnel ?

On répondra selon son expérience personnelle. — V. H. Wildon
Carr. Discute les théories des auteurs précédents et préconise une

conception panthéistique de la morale. — VI. J. Chevalier répond

aux critiques qui lui ont été faites.) pp. 605-636. — E. Buonaiuti.

Religion and culture in Italy. (Expose l'état des études religieuses en

ItaUe.) pp. 636644. — Howard Knox. The letters of William James.

(Étude sur la correspondance du philosophe.) pp. 645-653. — J. C
Carpenter. Chaitanya an indian s. Francis. (Chaitan\-a vivait entre

1485 et 1534. J. C. C. raconte sa vie.) pp. 666-678. — J. M. Fadyen.

Civilisation criticised at the source, (ittude sur les chap. I-VI de la Genèse.)

pp. 703-71 T. — Th. Bacon. Our illogical World. (Illogique notre monde
l'est parce qu'il dépasse notre logique qui ne le peut comprendre ;

il l'est parce qu'il n'est pas r^^gi par des lois absolument rigides ;
il

l'est parce qu'il porte en lui le mystère de Dieu.) pp. 724-738. = Od.
— L. Adams Beck. The chinese pilgrim's progress. (Résume le célèbre

poème où Chiu Chu-Chi (1208- 1288) raconte sous une forme allé-

gorique analogue à la Divine Comédie, le progrès de l'esprit humain.)

pp. 5-19. — J. M. Farouhar. Karma : ils value as a doctrine of life.

(Étudie l'influence exercée sur la religion et la morale des Hindous,

par la doctrine du Karma.) pp. 20-34. — Radhakrishnan. Religion

and Philosophy. (Étude sur les rapports entre la Religion et la philo-

sophie.) 35-45. — E. Clodd. Occultism. (Aperçus sur l'histoire de

l'occultisme, des primitifs à M. Edison.) pp. 46-63. — A. B. Thaw.

Psychical Research and hmnan Welfare. (Expose le principe, la méthode

et la valeur des recherches psychiques.) pp. 64-75. — D. Tarrant. The

conception of the soûl in greek philosophy. (Les théories grecques de l'âme,

des origines aux stoïciens.) pp. 76-87. — E. W. Adams. The philosophy
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ot Epicurus. (Expose et apprécie la philosophie d'Epicure.) pp. 88-98.

— B. H. Streeter. Fresh light on the synoptic problem. (Étude sur l'ori-

gine et les sources des synoptiques. L'auteur insiste sur l'existence

d'un Proto-Luc entièrement indépendant de Marc.) pp. 103-112.

INTERNATIONAL (THE) JOURNAL OF ETHICS. Jusi. — V. S.

Yarros. Contemporary American Radicalism. (Programme du Radi-
calisme américain.) pp. 351-369. — E. Boutroux. The Immédiate
Future. (Les principes que la guerre a sanctionnés : principe des natio-

nalités, émancipation des individus, puissance et dignité du travail,

doivent être interprétés d'après l'idéal « classique « dont procède notre

civilisation.) pp. 370-380. — H. N. Wieman. Personal and impersonal

groups. (Nécessité de l'existence de deux groupes sociaux, l'un « per-

sonnel )) et l'autre « impersonnel », et de leur mutuelle adaptation.)

pp. 381-393. — C. C. H. WiLLiAMsoN. Progress. (Difficulté de trouver,

en dehors du christianisme, la formule du progrès.) pp. 394-407. —
J. M. Mecklin. The Philosopher as social interpréter. (Le philosophe

peut et doit dire son mot dans les questions sociales, à condition d'être

très averti des besoins de son temps et de son milieu.) pp. 408-417. —
B. I. GiLMAN. Death Control. (Le mystère de la mort et la solution

chrétienne.) pp. 418-431. — E. A. Burtt. Present-day tendencies in

ethical theory. (Tendances matérialistes et idéalistes en morale.) pp.

432-43^.

JEWISH (THE) QUARTERLY REVIEW. Juil. — Dr. M. Vishnitzer.

A Jewish Diarist of the eighteenth Century. (Étudie le manuscrit

de Ber Bolechower, conservé à la Bibliothèque du Jew's Collège,

et publié par le Dr. Brawer. Ber a composé, dans la seconde partie

du XVIII® siècle, un récit purement historique sur les Juifs de

Pologne, en y mêlant de nombreux renseignements autobiographiques.

Son récit donne la physionomie de la vie menée par les Juifs de cette

époque : coutumes domestiques, éducation, littérature, vie et orga-

nisation communales.) pp. 1-24,— Israël Eitan. Light on the history

of the hehrew verb. pp. 25-32. — Samuel Daiches. Exodiis 5, 4-5.

(Examine le sens de l'expression hébraïque am ha-aretz. Dans le passage

indiqué, la traduction donnée par Sulzberger : « représentants du

peuple, parlement» convient très bien.) pp. 33-34. — Jacob Hos-
CHANDER.. r^éî Book of Esther in the Light of History. (suite). (Marque

la position prise par les Juifs en regard de la religion de Zoroastre,

au temps des Perses, durant la période de la réforme en faveur d'Ana-

hita.) pp. 35-55. — Raphaël Hai Melamed. The Targiim to Canticles

according to six Yemen mss. compared with the « textus receptus ». (fin).

(Donne le texte même du Targum.) pp. 56-117.

JOURNAL (THE) OF PHILOSOPHY. 23 Juin. — F. J. E. V\'oOD-

P.RIDGE. M ind Disccrncd. (Le monde dans sa totalité est distinct des

interprétations que chaque science ou chaque esprit en peut donner,

bien qu'on né puisse le connaître que par le moyen de l'une ou l'autre

de ces interprétations. L'esprit qui interprète ainsi le monde est un
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esprit, au sens psychologique du mot, c'est-à-dire qu'il appartient

à tel être vivant ou à tel autre. Mais que le inonde puisse être ainsi

connu, cela provient de la présence en lui, en sa structure même, ûe
l'esprit au sens transcendantal de ce terme.) pp. 337-347. — M. Pi-

card. The Unity oj Consciousness. (Il n'y a pas en nous, comme le

voulait James, fusion des multiples éléments de conscience. Cette

fusion, cette unité n'est qu'apparente. Comment expliquer cette appa-

rence d'unité ? Par l'intervention de l'attention ; et, ultérieurement,

par ce fait qu'il n'y a pas conscience sans réaction motrice préalable

de l'organisme ; or cette réaction est plus lente que l'excitation, et

ne peut se produire que par des excitations renouvelés ; l'unité cons-

cientielle qui suit une réaction donnée n'est donc déjà que l'unité appa-

rente de multiples éléments psychiques.) pp. 347-357. = 7 Juil.. —
R. B. Perry. The Cognitive Interest and Us Refinements. (Étudie

plusieurs cas d'influence d'intérêts divers sur la connaissance.) pp.

365-375. — K. S. GuTHRiE. Rejoinder to Mr.Bças's Attqck on Giithrie's

Plotinus. (Se défend contre la recension agressive de sa traduction

de Plotin faite par Boas dans ce Journal, ij ji)in 1920.) pp. 375-381. =
21 JuiHet. — S. L. Pressey. Empiricism versus Formalism in Work
with Mental Tests. (Réponse à Ruml, Journal 31 mars, pp. 181-185.

Nécessité de revenir à l'expérience pure pour se garder des hypothèses

injustifiées, et de tenir compte des nécessités pratiques de l'usage des

tests.) pp. 393-398. — A. J. Snow. a Note on the Rôle of Mathematics

m Physics. (Les mathématiques n'ont pas, en physique, un rôle indé-

pendant des laits ; elles doivent servir à en exprimer les relations avec

plus d'exactitude et à découvrir les lois, mais non pas à en faire la preu-

ve.) pp. 398-403. = 4 Août. — J. M. Fletcher. Geneficism as a

Heuristic Principle in Psychology. (Contre les abus et les insuffisances

de la méthode historique ou génétique en psvchologie.) pp. 421-433. —
E. L. ScHAUB. The Annual Meeting of the Western Division of the

American Philosophical Association, pp. 433-441. — D. Drake. Phi-

losophy as Work and Play. (Explique à Miss Parkhurst en quel sens

il entend que l'étude de certaines questions philosophiques est im jeu

et qu'il vaudrait mieux pour un philosophe s'occuper de problèmes

plus bienfaisants pour l'humanité.) pp. 441-444. = 18 Août. — W. E.

RiTTER. The Need of a New English Word to Express Relation in Living

Nature. Part I.{ Montre en particuhér l'insuffisance du terme : « inté-

gration » ; et propose pour un certain genre de relations biologiques le

terme : « conferentiation ».) pp. 449-459. — T. L. Kelley and L. M.

Terman. Dr. Ruml's Criticism of Mental Test Methods. (Réponse à

l'article de Ruml, Journal, 1920, 29 janv. pp. 57-61.) pp. 459-465.

JOURNAL (THE) OF RELIGION. Juillet.— Kenneth Saunders. Some
significant Aspects of the Theology of Buddhism. (Compare le chris-

tianisme au Bouddhisme : le christianisme né sur le sol juif était

monothéiste et accentuait davantage la transcendance de Dieu ; le

bouddhisme, né sur le sol hindou, avait une tendance panthéiste et

accentuait l'immanence divine. Les différences se sont atténuées avec

les siècles, en théologie proprement dite, en mystique, dans le culte ;
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on le constate aussi dans les écrits ; un rapprochement entre les deux
religions demeure possible, conclut l'auteur.) pp. 355-361. — Edgar
S. Brightman. The more-than-human Values oj Religion. (Comme il y
a deux tendances en philosophie, la positiviste et la métaphysique,

en religion il y a également deux attitudes possibles : pour le positi-

visme, l'idée de Dieu n'est qu'un symbole pour certaine faits d'expé-

rience humaine ;
pour les métaphysiciens religieux, Dieu est le pouvoir

réel qui contrôle l'univers et conserve ses valeurs. La tendance métaphy-
sique répond mieux aux besoins humains d'objectivité et de certitude.

Exemples pris dans la religion : la communion avec le divin, le service

social, l'immortahté etc., et examinés en regard de ces deux attitudes.)

pp. 362-377. •— J.-H. Leuba. Religious and other Ecstasies. (L'extase

non religieuse possède tous les caractères de l'extase mystique reli-

gieuse : soudaineté, ineffabilité, qualité noétique (impression d'illu-

mination) et passivité. D'oii vient qu'on ne la classe pas parmi les phé-

nomènes religieux ? C'est qu'elle fait partie d'une attaque épileptique ;

du moins ne se produit-elle pas en des conditions favorisant une inter-

prétation religieuse. Dans l'extase religieuse, au contraire, se rencontre

la plus commune de ces conditions : la croyance antécédente à l'ori-

gine divine de l'extase ou, au moins, en lui Dieu qui peut se manifester

à l'homme.) pp. 391-403. = Septembre. — E. Scribner Ames. The
Validity oj the Idca of God. (Recherche la valeur de l'idée de Dieu

aes points de vue social et génétique ; cette valeur est conçue en ter-

mes de valeur et d'expérience plutôt qu'en termes du concept méta-

physique de l'existence.) pp. 462-481. — W. Ernest Hocking. 7s the

Group Spirit Equivalent to God for ail Practical Purposes. (L'auteur

part de ce postulat : Dieu est ce qu'il fait, r-r s'il y a une étroite ana-

logie entre ce que Dieu est supposé faire et ce que l'esprit du groupe

fait, il y a des différences qui empêchent une telle identification et

l'histoire de la religion confirme cette vue. Métaphysiquement on peut

aussi rendre raison de ce fait : chaque être fini est un être dépendant ;

la société ou la communauté est un être dépendant ; la nature elle-même

en est un. La société ne peut être objet de culte, mais elle dépend elle-

même du culte.) pp. 482-496.

JOURNAL (THE) OF THEOLOGICAL STUDIES. Juillet. — C. H.

TuRNER. Niceta nf Remesiana. De vigiliis. (Donne le texte même,
avec les variantes des mss., de cet écrit de Nicéta de Remesiana. L'in-

troduction doit paraître avec le texte d'un autre traité du même auteur :

De psalnwdiae bdno.) pp. 306-320. — F. J. Badcock. The Transfi-

guration. (Commente Matth., XVII, 3. Le sens de la Transfiguration

est le suivant : c'est d'abord une manifestation de cet état céleste

dans lequel Jésus est passé par le don du Saint-Esprit à son Baptême,

c'est aussi un événement symbolique de sa Mort et de sa Résurrec-

tion ; c'est enfin une révélation confirmant les prophéties.) pp. 321-

326. — Stanley A. CooK. The Theory of Sacrifice. (Longue discussion

des conclu.sions de l'ouvrage de M. LoiSY : Essai historique sur Je sacri-

fice.) pp. 327-347. — C. B. Armstrong. The Synod of Alcxandria and

the Schism at Antioch in A. D. 362. (suite). (Examen des textes de So-
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crate, Sozomène, Rufin sur les circonstances qui amenèrent le schisme

à Antioche ;
portrait d'Athanase d'après trois lettres de Julien l'Apos-

tat.) pp. 347-355. — E. W. Watson. The De habitu Virginum of

St Cyprian. (Auteur ; Date ; Contenu de cet ouvrage cité souvent sous

le titre de ^^ Virgines.) pp. 361-367. — C. H. Mayo. 5^; Peier's Token
of the cock crow. (Le GalUcinium ou chant du coq, en relation avec le

reniement de saint Pierre, c'est le signal donné par la trompette des

soldats romains de l'Antonia à la fin de la troisième veille de la nuit,

et marquant le changement de garde.) pp. 367-370. — James Kenne-
dy. Psalm 22, 3, pp. 381-382.

KANTSTUDIEN.Bd. XXVI., H. 1-2. — G. Beyerhaus. Kants « Pro-

gramma der Aulklàrung ans dem Jahre 1784. (Étudiée du point de vue
des circonstances où elle fut écrite, et analysée avec soin, la réponse

célèbre faite par Kant à la question posée sur la nature de l'Auflclâ-

rung, se réduit aux proportions d'mi manifeste de politique conser-

vatrice sans grande portée.) pp. 1-16. — Th. Litt. Die Methodik des

pàdagogischen Denkens. (Refuser à la pédagogie tout caractère scien-

tifique, c'est vouloir calquer toute science sur le modèle des sciences

de la matière et ne pas reconnaître que la pédagogie est, par excel-

lence, la science de l'esprit.) pp. 17-51. — H. Herrigel. Politik imd
Idealisnms. (Critique le récent ouvrage de Natorp : Sozialidealismiis.)

pp. 52-73. — J. CoHN. Ztir Psychologie der Weltanschaimngen. (Étude

critique de K. Jaspers, Psychologie der Weltanschauungen, Berlin,

Springer, 1919.) pp. 74-90. — M. Schlick. Kritizistische oder empiris-

tische Deiitung der neuen Phvsik ? (A propos de l'ouvrage de Cassirer :

Zur Einsteinschen Relativitâtstheorie, Berlin, 1921.) pp. 95-111. —
Max Frischeisen-Kôhler. Philosophie und Leben. (Remarques sur

l'ouvrage de H. Rickert : Die Philosophie des Lebens. Tiibingen 1920.)

pp. 112-138. — Else Wenstcher. Benno Erdmann aïs Historiker der

Philosophie, pp. 139-150. — R. Geijer. Zur Erinnerung an Christo-

pher Jacob Bostrôm. (Étude d'ensemble sur la pensée du philosophe

suédois, f 1866.) 151-164. — H. Schneider. Kants Opus postmnum.

(Présente l'ouvrage de E. Adickes récemment paru sous ce titre, Berlin,

Reuther u. Reichard. 1920.) pp. 165-173.

LOGOS. RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA. Avril-Juin.

—
J. DE Menasce. Essai d'une théorie du Langage. (Développe

une hypothèse sur l'origine du langage, partant de ce principe que

l'homme est un être inaociable contraint de vivre en société: la parole

a son origine dans un contrat autant que dans une simple communi-

cation.) pp. 129-135. — L. Limentani. Roberto Ardigo. (Exposé syn-

thétique de la doctrine d'A. qui est un naturalisme humaniste, et de

sa méthode qui relève du positivisme. Comment cette philosophie

est la philosophie du fait, .conçu non comme un atome isolé, résultat

déjà d'un processus d'abstraction, mais comme élément d'un rythme

commun. Comparaison avec le positivisme de Spencer. L'exposé est

animé par des renseignements psychologiques sur la vie spirituelle

d'Ardigô.) pp. 136-157. — A. Aliotta. L'idealismo gnoseologico.
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(Étudie l'évolution interne de l'idéalisme (gnoséologique, non méta-
physique), passant nécessairement de la forme empirique, concevant
l'acte de connaissance comme le phénomène de conscience tout sub-
jectif d'un sujet particuHer, à la forme transcendantale, concevant
cet acte comme celui d'un sujet universel. Les étapes de cette évolu-
tion : Berkeley, admettant un résidu persistant de réalisme ; Fichte,
Schelling, Hegel, reconnaissant malgré tout une action réelle hors
de la pensée ; le néo-hégéUanisme anglais et américain conservant
encore la vieille transcendance réaliste ; le néo-hégélianisme de Croce
et Gentile, cherchant à l'éliminer, aboutit à une idée du sujet trans-

cendantal inexplicable, sous peine de retomber encore dans le réahsme.)

pp. 158-171. — G. délia Valle. I metodi délia Teoria del Valore.

(Étant donnée la place théorique et pratique de la théorie des valeurs,

il importe d'en fixer la méthode ; insuffisance de la méthode déductive
et inductive ; la méthode doit être celle du criticisme, pous.sé à ses

dernières conséquences." Les erreurs de la philosophie des valeurs à
redresser ; le « réalisme critique » et son sens.) pp. 172-183.

LONDON (THE) QUARTERLY REVIEW. Juîl. — G. Jackson.
Were the Philistines « Philistines > ? (Il ne faudrait pas prendre le mot
Philistin pour s\monyme d'esprit inculte ; d'origine crétoise, en posses-

sion des territoires les plus fertiles de la Palestine, les Philistins nous
apparaissent plus cultivés que les Hébreux.) pp. 16-30. — O. Ward.
The s'iveet nnreasonableness of Christianity . (Les soubresauts du hasard,

les illogismes des événements trouvent chez les chrétiens, une apai-

sante solution dans l'idée d'un Dieu-Provident.) pp. 44-57. — W. Moul-
TON. Psychology and. Christian expérience. (On ne peut trouver dans
la subconscience l'explication dernière et foncière des phénomènes
de l'expérience religieuse.) pp. 72-81. — J. A. Faulkner. The alleged

early Martyrdom of the Apostle John. (Les raisons de Charles, dans son

Commentary of Révélation (1920) tendant à prouver, en vue de ruiner

l'autorité du quatrième Évangile, que S. Jean aurait subi le martyre
à une date très rapprochée de la mort du Christ, ne sont nullement
démonstratives.) pp. 96-T05. — Oct. — W. Davison. Sacrifice and
Reconciliation. (Après avoir étudié brièvem.ent les sacrifices anciens

extra-bibliques, les relations entre les sacrifices de l'A. et du N. T.,

montre que le message du Christ est un message de réconciliation

basée sur le sacrifice.) pp. 160-174. — .\. Beet. The Reviscd Bible.

(La Bible Revisée a l'avantage sur l'ancienne version nationale de

nous donner un texte plus critique et une traduction plus soignée.

B. signale un certain nombre d'imperfections de ce texte revisé.)

p. 186-199. — J. LiNDSAY. The Aristocracy al Intellect. (Ce terme signi-

fie les meilleures formes de l'activité intellectuelle ; l'auteur passe en

revue les formes de l'activité philosophique, scientifique, artistique

et religieuse.) pp. 211-219. — F. Stephen'^on. The systcm of animatc

Nature. (Dans l'évolution du monde, la lutte pour la vie est des prin-

cipaux facteurs.) pp. 220-230.

MIND. Juil. — G. C. FiFLD. Faculty psychology and instinct Psy-

cfioloqy. (L'erreur de la Psychologie des facultés, qui consiste h cxpli-

I
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quer une fonction psychique en termes de structure mentale, se retrouve

dans la Psychologie actuelle de l'Instinct.) pp. 257-270. — A. Sid-

GWiCK. Staiements and meanings. (Méprises sur le meaning des pro-

positions dans la discussion : erreur d'interprétation de la part de l'au-

diteur qui ne place pas dans son contexte d'inférences tel jugement

proposé, application indue de principes généraux à des cas parti-

culiers, équivoques dues à un défaut d'observation des faits.) pp. 271-

286. — P. LÉON. Literary truth and Realism, the aesthetic ftmction of

Literature and its relation to Philosophy. (L'art littéraire consiste à

créer certains « contrastes », et non pas à donner l'impression totale

de la réahté, comme le veut le réahsme.) pp. 287-302. — J. C. Gregory.
Realism and Imagination. (Analyse et critique du livre d'Alexander •

Space, Time and Deitv.) pp. 303-312.

NIEUW THEOLOGISCH TIJDSCHRIFT. 1921, 3. — J. Appel-

DOORN. Eene « Inleiding tôt de Pensées van Pascal. » (Recensioh du

i'Pascal)) du Dr. Bornhausen. Pascal en qui viennent aboutir les diffé-

rentes tendances du XVII^ siècle, mathématicien et mystique à la fois,

est le véritable chef de la nouvelle science naturelle française.) pp. 157-

173. — D. VôLTER. Matth. 16, 18 -.Du hist Petras. (Exégèse de ce

texte de S. Matthieu sur la primauté de S. Pierre. Exphcation du silence

de S. Marc et de S. Luc à ce sujet.) pp. 174-205. — P. Zondervan.

Het boek Esther en het gastmaal van Koning Herodes. (Étude, d'après

Vôlter, des rapports entre le récit d'Hérodote IX, ro8 et celui de l'Évan-

gile de S. Jean, au sujet de la mort de S. Jean-Baptiste ; et des rap-

ports de ce récit de S. Jean avec le livre d'Esther.) pp. 206-217.

* NOUVELLE (LA) JOURNÉE.— Juin. — M. Blondel. Le procès de

l'intelligence, (à .suivre). (Étudie la vraie nature et la vraie portée de

l'intelligence. Examine les acceptions variées du mot, en allant des plus

indéterminées aux plus précises et aux plus riches : l'intelligence

pratique et le savoir-faire, l'intelligence morale capable d'édifier ime

doctrine de l'action, l'intelhgence notionnelle qui abstrait du concret

les formes simples et les traduit en définitions et notions, l'inteUigence

qu'on pourrait appeler « relationaliste » qui voit les relations réciproques

des êtres plutôt que leur nature intime, l'inteUigence au sens fort et tra-

ditionnel du mot qui a pour objet propre et essentiel l'être même en ce

qu'il a de singulier et d'unique, res ipsissima, et la solidarité organique

des êtres), pp. 404-4ig. = Juillet. — P. Bureau. L'impossible sépara-

tion et la rechristianisation de Za FnTWcg. (Une expérience de 15 années

a montré que, en France, la séparation complète de l'Église et de

l'État est impossible. Trois forces collaborent à l'organisation de

nos sociétés contemporaines : la science, la démocratie, la religion.

Rarement les temps furent plus favorables à leur union.) pp. 5-

17. — M. Blondel. Le proc^-s de l'intelligence. II. Les méthodes de la

connaissance réelle, (à suivreV (Incapable de se satisfaire avec la con-

naissance notionnelle, l'intelligence tend à devenir « l'autre » et à le

posséder réellement. Elle parviendra à cette connaissance réelle par

une dialectique, dont M. B. marque les démarches et les procédés,
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en s'inspirant de S. Augustin, de Pascal, de Newman, de S. Thomas,
et qui est menée par l'amour et la volonté de s'unir entièrement à

ce que l'on aime.) pp. 30-^8. = Août-Sept. — P. Archambault.
L'idée démocratique. (Nous vivons dans une société démocratisée.
Quelle en est l'idée directrice ? L'idée démocratique basée sur ces

trois vérités : la personne humaine est la plus haute valeur terrestre

qui soit ; rien ne se tait collectivement sans le consentement intime ;

l'homme ne donne de bon cœur ce consentement que s'il a le sentiment
de le donner en pleine indépendance.) pp. 81-105. — M. Blondel.
Le procès de Vintelligence, III. La solidarité des fonctions intellectuelles

et l'unité de l'esprit. (Montre que la connaissance notionnelle et la con-
naissance réelle, le rationnel et le contemplatif, font une seule intelli-

gence, et à quelles conditions.) pp. 115-133.

ORIENTALISTICHE LITERATURZEITUNG. 5-6. — G. B. Féhx
Peiser. (Notice biographique et bibliographique sur l'orientaliste

F. Peiser, fondateur et directeur de cette Revîie, décédé le 24 avril.) col.

97-102. — H. Haas. GrUnwedels « Alt-Kutscha r. (Étude critique sur

la récente publication d'Alb. Griinwedel consacrée à des peintures

bouddhiques du 8^ siècle ap. J. C.) col. 102-109. = 7-8. — H. Haas.
GrUnwedels « Alt-Kutscha ». (Insiste sur l'intérêt exceptionnel de l'ou-

vrage de Griinwedel.) col. 145-164.

PRINCETON (THE) THEOLOGICAL REVIEW. Juillet. — R. D.
WiLSON. The Names for God in tJie Nen' Testament. (Groupe en tableaux

très étudiés les termes usités pour désigner Dieu et les Personnes divines

et signale l'originalité du Nou\eau Testament dans ce domaine par
rapport au Judaïsme, à l'Islam et à la littérature philosophique et

religieuse du temps.) pp. 392-433. — W. M. Clow. The Eléments 0/

the indu.strial Strife. (Signale quatre causes économique, morale,

sociale et politique de la lutte que nous expérimentons, dans le domaine
industriel.) pp. 434-450. — B. B. Warfield. Oherlin Perfectionism.

(Précise certains points du « perfectionnisme » de Mahan, puis étudie

les doctrines particulières que développèrent ensuite certains maîtres

d'Oberlin.) pp. 451-493.

* RAZON Y FE. Juill. — J. M. Ibero. La conversion de San
Ignacio y la cooperaciôn humana en la conversion. (Cherche dans la

conversion de S. Ignace de L. un type caractéristique du processus

de la justification que décrit le concile de Trente. Utilise à cet effet

les écrits du saint, après en avoir rappelé la valeur psychologique.)

pp. 273-289. — N. NoGUER. Puede el socialismo conciliarse con el

catolicismo ? (à suivre). (Les principaux points du programme socia-

liste . injustice de l'inégalité des classes sociales et de la propriété

privée des instruments de travail, nécessité de la transformation de
cette propriété privée en propriété collective. Les affirmations catho-

liques ; doctrine scripturairc. Ane. et Nouv. Testament ; doctrine de
l'Eglise.) pp. 290-307. — H. Grunder. Movimicntos aparcntes de objctos

tijos. (A propos des -prodiges de Limpias, étudie une série de phéno-
10' Anndo — Fovuc des Scienceg — N" 'i 45
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mènes optiques susceptibles de donner des illusions. Analj'se de nom-
breuses expériences manifestant l'imperfection de notre pouvoir sur

les mouvements musculaires de l'œil.) pp. 351.362. — Sept. — C.

Abad. En el sexto centenario de la muerte de Dante. (Étudie le poète du
dogme catholique, d'après le « Paradis )\) pp. 14-21. — E. Ugarte
DE Ercjlla. Por lo campos de la Teosoiia. (Expose un des aspects du
culte de la religion théosophique : les effets de couleur et d'harmonie
musicale, dans le temple cramoisi, dans le temple bleu, dans le temple

jaune, dans le temple vert.) p. 23-33. — F. M. Palmés. Los fenomenos

telepaticos. (à suivre). (Étudie le problème de la télépathie, r. La
méthode d'investigation : notion du fait télépathique, la télépathie

dans les temps passés, télépathie et occultisme, l'étude scientifique

entreprise le siècle dernier ; diverses attitudes des savants ; la vraie

méthode. 2. La télépathie spontanée. Classification des faits ; et d'a-

bord diversité des faits du point de vue du transmetteur ; anaU^se,

par catégorie, de divers phénomènes.) pp. 46-60.

* RECHERCHES DE SCIENCE RELIGIEUSE. Mai-Août. — Ph.

Gopillot. Les origines du monachisme chrétien et l'ancienne reli-

gion de l'Egvpte. (suite, à suivre). (Montre tout l'arbitraire des théo

riesdeGrûtzmacher,de Weingarten, de Révillout surtout qui voudraient

trouver dans les religieuses égyptiennes telles que les " jumelles »

Thanes et Taous, dans les Pallacides d'Ammon, dans les « Vierges

saintes » du décret de Canope les modèles des Vierges chrétiennes de

la primitive éghse. Dans la deuxième partie de son étude. M. Gobillot

critique le travail de E. Preuschen identifiant les yAzo/oi avec les

possédés et les incubants. Cette théorie reste une hypothèse basée sur

des hypothèses à laquelle l'ouvrage de M. Perdrizet et G. Lefebvre

sur (. Les Graffites grecs de Memnonion d'Abydos » n'a pu donner de

fondement solide.) pp. 168-214. — A. d'Alès. Itala. (Après avoir mis

en évidence toutes les difficultés que soulèvent les trois interpréta-

tions données jusqu'ici du texte de S. Augustin, (De Doct. christiana,

II, XV, 22, P.L., XXXIV, 46.) suggère la lecture suivante : '< In ipsis

autem interpretationihus illa (au lieu de Itala) ceteris praeferatiir

QUAE est verbum tenacior cum perspicuitate sententiae. » Le suffrage des

ms. manque à cette correction ; le contexte l'imposerait.) pp. 214-

2ig. — H. Pinard. Unité de la conscience morale de Vhumanité.

(Compte-rendu critique de l'ouvrage du R. P. Cathrein : Die Einheit

des sittlichen Bewiistseins der Menschheit.) pp. 227-233.

* REVUE BÉNÉDICTINE. Juillet. — D. de Bruynk. Iragments

d'une apocalypse perdue. (Une étude attentive de certains textes

liturgiques : office des Apôtres, des Martyrs, amène l'auteur à con-

clure qu'ils sont tirés d'une apocalypse : un fragment de cette

apocalypse nous serait conservé dans le 5^ hvre d'Esdras.) pp. 97-

109. — D. A. Wilmart. Nouveaux feuillets toulousains de l'Eccl'sias-

fiqne. (Complétant la découverte du chanoine Douais en 1895, D. W.
a trouvé dans la Bibl. municipale de Toulouse ms. 33 deux autres

feuillets d'une Bible wisigothique contenant l'Ecclésiastique. Le texte
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découvert sensiblement différent du nôtre est mis en regard de la Vul-
gate.) pp. 110-124. — D. A. Wilmart. Un manuscrit du De Cihis et

des Œuvres de Lucifer. (Valeur et utilité du ms. 1351 de la Bibl. Sainte-

Geneviève à Paris), pp. 124-135. — D. A. Wilmart. Nicolas Manja-
coria Cistercien à Trois-Fontaines. (Le ms. 294 de l'École de Médecine
de Montpellier, copié à Clairvaux à la fin du Xlle siècle permet d'ajou-

ter à la liste des ouvrages de Nicolas Manjacoria le « Libellus de corrup-

tione et correptione psalmorum et aliarum quarundam scripturarum »

(fol. 144-159). Il révèle de plus que cet auteur était cistercien au monas-
tère de Saint-Anastase des Trois-Fontaines sous le pontificat de Lucius
II ou de ses prédécesseurs immédiats.) pp. 136-143.

* REVUE BIBLIQUE. Juillet. — E.-B. Allô, O.P. La synthèse

du dogme eucharistique chez saint Paul. (Montre, par l'étude des chap.
10 et II de I Cor., que « l'enseignement traditionnel transmis par saint

Paul était, au moins dans toutes ses lignes essentielles, la synthèse totale

du dogme eucharistique actuel : sacrifice et sacrement, présence

réelle (entraînant, comme l'Église le fixera, la « conversion ;), la trans-

substantiation), en un mot ce que le catholicisme enseigne de nos
jours, et ce qu'il a toujours enseigné. ^) pp. 321-343. — G. Bardy.
Cérinthe. (Passe en revue les témoignages de saint Irénée, de saint

Hippolyte, du pseudo-TertuUien, de Cafus, de Denys d'Alexandrie,

de saint Epiphane, de Filastrius sur l'hérésiarque Cérinthe. Au point

de vue historique, il faut en retenir le nom de Cérinthe, attesté par une
bonne tradition ; au surplus, il paraît bien que Cérinthe a été un judéo-

chrétien et non un gnostique, comme l'affirme S. Irénée hypnotisé
par le péril gnostique.) pp. 344-373. — P. Dhorme, O. P. Uemploi

métaphorique des noms de parties du corps en hébreu et en akkadien.

(suite, à suivre). Le terme de pânim, visage, comporte les nuances
suivantes • a) visage, vision, direction, intention ; b) visage, visi-

bilité, extérieur, surface, aspect, physionomie, personne ; c) visage,

iace, devant, endroit (par opposition à envers), précédent, antécédent.)

pp. 374-399. — Dom D. DE Bruyne. Notes de philologie biblique.

(Luc, 16, 26 ; II Macch. 5, 23 ; 6,2 ; 9,9.) pp. 400-409. — L.-H. Vin-

cent, O. P. La Cité de David d'après les fouilles de 19x3-1914. (à suivre).

(Discute le résultat des touilles entreprises avant la guerre par M. R.

Weill : aborde en cette étude la question des hypogées royaux, et

celle des installations hydrauliques réalisées autour de Jérusalem
primitive pour son approvisionnement et sa sécurité. 1 pp. 410-433. —
Chronique : L.-H. Vincent, O.P. Vestiges d'une synagogue antique à

Yâjâ de Galilée ; Fouilles juives d'El-Hammam à Tibériade ; Le sanc-

tuaire juif d'Aïn-Douq, pp. 434-443. — F. -M. Abel, O.P. Inscription

latine de Gethsémani. (Il s'agit d'une épitaphe du XII^ siècle : déch'f-

frement et hypotl.èses.) pp. 443-446.

* REVUE D HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. Avril- Jull. — M.

Viller. La question de l'union des Fi:;lises entre Grecs et Litins

depuis le concile de Lyon jusqu'à celui de Florence (i274-T.^3<S.) (h

suivre). ('(Nous voudrions, sans négliger les faits qu'il est indispensable
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de connaître, donner une idée de l'état des esprits grecs et latins par

rapport à l'union, effleurer les causes diverses qui influent sur la poli-

tique des papes et des empereurs, faire soupçonner les multiples

circonstances qui ont servi ou nui au rapprochement des âmes. "

I. Rupture. 2. Projets de Croisade. 3. Danger turc. 4. Religion et

politique. 5. Préjugés latins. La langue grecque en Occident.) pp.
260-305. — H. Pinard. S. J. La théorie de Vexpérience reli^Jeuse.

Son évolution de Luther à W. James, (suite, à suivre). (Étudie l'expé»

lience religieuse chez Calvin ; l'adoucissement théorique des principes

leur maturation pratique chez les disciples des Réformateurs. Théorie

de l'expérience religieuse dans le Piétisme, Méthodisme, Criticisme

kantien ; chez Schleiermacher et dans la théologie moderne.) pp.

306 348. — L. Laurand. L'oraison funèbre de Théodose par S. Ambroise.

(Le récit des voyages de S. Hélène en Palestine et l'invention de la

Sainte Croix placé après la péroraison du discours de S. Ambroise n'a

pas été fait à l'occasion de la cérémonie. Il n'appartient pas à l'éloge

de Théodose, mais faisait sans doute partie de quelque autre discours

du même auteur.) pp. 349-350.

REVUE DHISTOIRE ET DE LITTÉRATURE RELIGIEUSES.
Juin. — P. Alfaric. Zoroastre avant l'Avesta. (suite, fin). (Continuant

son enquête sur les renseignements que nous pouvons trouver touchant

le poème zoroastrien avant l'Avesta, A. examine l'exposé de Théo-

pompe de Chios, dans le VIIP livre de ses Philippiques (rapporté par

Plutarque), les données fournies par un historien arménien Thomas
Ardzrouni, par les Actes syriaques de deux martyrs persans morts
en 446, par les scholies d'un certain syriaque Théodore bar Khôni
(VII^ siècle). Conclusion : « En somme, toutes les données que nous
avons sur la vieille théologie de Zoroastre nous amènent à la considé

rer, en sa forme première, comme une œuvre essentiellement grecque,

faite, en partie, avec des matériaux étrangers, à cette époque de large

syncrétisme qui vit paraître les œuvres similaires d'Orphée, de Musée,

de Linos, de Phérécyde, d'Epiménide et d'Empédocle >\ D'oîi on peut

saisir le rôle historique de cette théologie.) pp. 145-180. — E.Perrin..

Le cardinal Billot et le dogme du péché originel. (A propos de l'art,

du caïd. B. dans Etudes, 20 janvier [C)20. La doctrine de certains

théologiens sur l'inclusion des volontés en Adam, rejetée par le card. B.

comme travestissant le dogme. Rappel de la doctrine augustinienne

et de son évolution ; exposé détaillé de la doctrine de S. Thomas, à

laquelle le card. B. prétend demeurer fidèle ; en réalité il s'écarte de tou-

te la tradition théologique et ne s'occupe plus de chercher dans la souil-

lure originelle l'élément volontaire qu'y mettaient les théologiens ;

c'est ne conserver du dogme que la formule, après l'avoir vidé de son

contenu. L'évolution doctrinale que va déterminer le card. B.) pp.
181-212. — A. LoiSY. Les épUres de S, Paul, (suite). (La seconde épitre

aux Cor., véhémente apologie où Paul a oublié tous les ménagements
de la première ép. La seconde partie est une lettre de réconciliation,

originairement distincte et postérieure. Chronologie de cette correspon-

dance. L'Ep. aux Rom. ; c'est une apalogie, plus discrète, mais encore
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une apologie, et c'est en fonction de cette défense de sa vocation que
doit être envisagée et analysée la doctrine de l'épître ; l'enchaînement

des idées à ce point de vue. Les dernières épîtres authentiques, Col.,

Phil., PhiHp. ; cette dernière compilée de deux lettres. La vraie physio-

nomie de Pau], nous la trouvons dans les lettres, non dans les Actes,

où elle est de convention.) pp. 213-250. — A. Dulac. La doctrine péni-

tentielle de S. Augustin. (Reprend quelques points de l'exégèse des

textes pénitentiels de S. Aug. qu'a donnée M. Batiffol, et en discute

le bien fondé.) pp. 251-257. = Sept. — A. Loisy. Les épîtres attri-

huées à Paul et les épîtres catholiques. (Notice et analyse critique sur

chacune. Les ép. AuxThess., apocryphes, de la fin du premier siècle ;

la seconde, imitation de la première. L'ép. aux Éph. démarque l'ép.

aux Col., substituant à la gnose cosmologique de celle-ci une gnose

pagano-judaïsante ; née sans doute à Rome vers le commencement
du second siècle. Les Pastorales sont à mettre en rapport avec le début

de la crise gnostique, contre laquelle s'affermit l'organisation inté-

rieure des communautés ; analyse des deux ép. à Tim. ; c'est un Paul

de convention qui, dans un style paterne et facile, écrit à un Timothée
artificiel ; l'ép. à Tite est d'une tenue plus régulière et plus sobre.

L'ép. aux Héb., peut-être de Barnabe, est un traité doctrinal adressé

à une grande communauté, formée de païens convertis, qui a toute

chance d'être la communauté romaine ; analyse avec notations doc-

trinales et historiques ; son influence considérable sur le christianisme

primitif. Les ép. catholiques sont toutes pseudépigraphes. La première

ép. de Pierre, du commencement du second siècle dans sa forme

actuelle ; la deuxième médiocre dans la forme, sans originalité pour le

fond, est le plus récent des écrits ayant trouvé place dans le N. T.
;

les trois ép. dites de Jean, originaires d'Asie, écrites par les propaga-

teurs de la christologie mystique, docteurs itinérants d'un mysticisme

modéré.) pp. 289-349. — E. Perrin. Le Cardinal Billot et le sort des

infidèles défunts. (A propos d'un article des Études du 5 déc. 1920, où

le card. Billot « fait sortir de l'enfer des miUiards d'infidèles adultes

qui y étaient détenus. « La doctrine des docteurs latins sur la damna-
tion des infidèles, jusqu'au Moyen Age. L'introduction dans la théo-

logie de l'axiome Facienti quod in se est Deus non denemt gratiam
;

l'effet de cet axiome, les interprétations données pour le purifier

d'un relent de semi-pélagianisme. — La nouvelle doctrine du card.

Billot : le principe : pour être un adulte spirituel, un adulte au sens

théologique et moral, il faut avoir la connaissance de Dieu et de sa

loi ; le fait : la grande masse des infidèles est dans l'ignorance invinci-

ble de Dieu et de sa loi ; conclusion : les infidèles (pii appartiennent à

la grande masse, ne sont pas des adultes au sens théologique et moral ;

ils ne sont donc pas passibles des peines de l'enfer, mais descendent

dans les limbes. Histoire de la doctrine des limbes ; la ruine de la doc-

trine augustinienne peu ;i peu consommée, malgré les difficultés qui

en résultent. A ce sujet, résume la dissertation théologique du cardinal

contre S. Augustin. {Etudes, 5 avril 1920.) Les conséquences de la

doctrine du card. B. ; sur la connaissance de l'existence (le Dieu parla

seule raison, sur le péché philosophique. Réflexions sur la méthode
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du cardinal. Note à propos d'un plus récent article des Etudes, 5 mai

1921.) pp. 349-418.

REVUE DE MÉTAPFÏYSIQUE ET DE MORALE. Avril-Juin. —
(Numéro spécial consacré aux problèmes actuels de l'Économique).

L. March. La méthode statistique en économie -politique. (Cherche à

donner une idée des caractères de la méthode statistique et des services

q.u'elle peut rendre dans l'étude des phénomènes économiques.) pp. 137-

173. — J. MoRET. Les prix et la théorie générale de Véquilibre. (Définit

le prix : la valeur d'échange de deux marchandises, l'ure de ces deux
marchandises étant la monnaie ; rejette la théorie classique qui déter-

mine les prix par le rapport de l'offre et de la demande.) pp. 175-203. —
R. G. Hawtrey. La situation monétaire européenne. (Conséquences éco-

nomiques de l'effondrement de l'unité monétaire de compte.) pp. 205-

231. — Ch. Gide. La consommation. (La consommation occupe, dans
l'Économie politique considérée comme l'étude des besoins et des dé-

sirs de l'homme et de la façon dont il s'y prend pour les satisfaire, la

place qui revient à la fin de toute l'activité économique ; il faut traiter

l'Économie politique au point de vue du consommateur et non plus uni-

quement ou principalement au point de vue du producteur.) pp. 233-

245. — A. Aftalion. Le rythme de la vie économiqiie. (Dégage les traits

caractéristiques des « oscillations rythmiques > qui se produisent, depuis

le XIX^ siècle, au sein de la vie économique, et se sert des faits observés

pour esquisser une explication.) pp. 247-278. — E. Barone. Les syndi-

cats (cartels et trusts). (Les syndicats d'entrepreneurs, sous leur forme

la plus avancée, les trusts ou véritables entreprises collectives, tendent à

réduire le coût de la production, à s'approprier le profit et à empêcher
les prix de descendre.) pp. 179-309. — M. Augé-Laribé. Le. rôle de la

terre et des forces naturelles dans l'économie moderne, pp. 311-336. —
Ch. RiST. L'épargne, son mécanisme social et psychologique, pp. 337-384.

— M. Lazard. Le travail humain : son utilisation et sa rémunération.

(Exposé et critique de la thèse de l'Américain J. B. Clarck, qui fait

dépendre l'affectation des travailleurs et leur rémunération de la pro-

Guctivité marginale du travail.) pp. 385-448. — L. Dugé de Bernon-
ViLLE. L'orientation professionnelle ; l'adaptation de l'ouvrier à la pro-

fession. (Donne im aperçu des études et des essais d'application qui ont

cherché à porter au maximum l'efficacité du travail industriel, en orien-

tant les ouvriers vers les professions qui conviennent le mieux à leurs

aptitudes et en évitant le surmenage des travailleurs.) pp. 449-477.

* REVUE NÉO-SCOLASTIQUE DE PHILOSOPHIE. Août. — E.

Mersch. Berfieley est-il empiriste ou spiritualiste ? (La philosophie

immatérialiste de Berkele}' est dualiste : en elles voisinent, irréductibles

et inséparables, empirisme et spiritualisme exagérés.) pp. 237-266. —
E. Janssens. Réponse à un plaidoyer prohahiliste. (Montre combien
est fausse la psychologie de la certitude qu'impHque le probabilisme.)

p. 267-289. — A. B0UYSSONIE. Les principes de la raison (suite et fin).

(Principe de causalité, principe des lois, principe de la cause minimum,
principe de finalité.) pp. 290-316. — A. Pelzer. Les versions latines
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des ouvrages de morale conservés sons le nom d'Aristote, en usage au
XIII^ siècle, pp. 316-341.

* REVUE DE PHILOSOPHIE. Juillet -Août. — X. Moisant. La
Bienveillance divine d'après saint Thomas. (La bienveillance divine

qui, de prime abord, semble contredire notre idéal humain, ou rester

en deçà, véritablement le justifie ; et si elle le dépasse, c'est en prolon-

geant jusqu'à l'infini les perspectives qu'il nous ouvre.) pp. 345-383.
— R, GuÉNON. Le Théosophisme, (suite et fin.) Théosophisme et Franc-

Maçonnerie ; les organisations auxihaires de la Société théosophique ;

rôle politique de la Société théosophique ; dernières observations.)

p. 384-413, — Th. Greenwood. La Méthode Pelman. (Cette méthode
ne donne pas à l'individu la science ou de vastes connaissances, mais,

s'appuyant sur les données strictement scientifiques de la psychologie,

elle ne vise qu'au développement rationnel des facultés de l'individu,

à l'aide desquels il pourra acquérir les connaissances théoriques et pra-

tiques, nécessaires pour obtenir les fins qu'il se propose.) pp. .114-420.

— H. Amiard. Une réfutation du panthéisme. (Analyse de l'article du
P. Valensin sur le panthéisme, paru dans le dernier fascicule du Dic-

tionnaire d'Apologétique.) pp. 421-438.

REVUE PHILOSOPHIQUE. Juillet-Août. — V. Basch. Le mai-

tre-prohlème de V esthétique. (Qu'est-ce que l'esthétique? Quel est son

domaine propre ? Dans l'état esthétique, le peuple de sentiments

qui accompagne toutes les manifestations de notre vie normale, mais

qui, dans l'état normal, sont étouffés par notre activité intellectuelle

et volitionnelle, se hbèrent et se manifestent dans toute leur richesse

infinie.) pp. 1-26. — Fr. Paulhan. La perception de la synthèse psychi-

que. (Etudie la perception légitime de la synthèse et la perception

erronée : une perception d'accord de synthèse tend à réaliser dans

l'esprit cette sj-nthèse et cet accord, à les confirmer, à les étendre ;

mais, quoique tendant vers sa réalisation, vers la vérité, la percep-

tion de synthèse peut être trompeuse. Remarques sur la perception

d'incohérence.) p. 27-60. — P. Dupont. Eléments objectifs du monde

matériel. (Analyse générale de l'objectif. L'objectif comme multi-

phcité d'éléments distincts. Les déterminations scientifiques. Les

catégories scientifiques. Conséquences générales relatives à l'objectif.)

pp. 61-98. — H. PiÉRON. La notion des centres coordinateurs cérébraux et

le mécanisme du langage. (L'évolution des conceptions de l'aphasie.

Exposé de quelques observations. Données de fait fournies par la

pathologie. Mécanismes psycho-physiologiques.) pp. 90-142. = Sept.-

Oct. — A. Naville. De quelques espèces d'égalités et de quelques uns

de leurs avantages ou inconvénients. (Recherche les différents sens du

mot « égalité ) en matière de justice sociale.) pp. 145-172. — Fr. Paul-

han. La perception de la synthèse psychique. (2^ article). (Tend à suggérer

que toute notre vie consciente se ramène à des perceptions de syn-

thèse, transfermées, différenciées, plus ou moins recon ues comme
telles, et aux émotions qui les accompagnent ou les représentent.) pp.

173-191. — P. Dupont. Eléments objectifs du monde matériel. (2^ article)
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(Recherche la part d'objectivité qui revient à la dynamique, à la

physique, à la chimie, à la biologie.) pp. 192-232. — H. Piéron. La
notion des centres coordinateurs cérébraux et le mécanisme du langage.

(suite). (Le centre de coordination phémique ; le centre de coordi-

nation graphique ; la notion d'image verbale sensorielle et les centres

de coordination réceptrice ; le centre de coordination auditive ; le

problème des centres coordinateurs kinesthésiques ; l'aphasie de

Wernicke et la pensée verbale ; le problème des localisations dans

l'aphasie.) pp. 233-280.

* REVUE PRATIQUE D APOLOGÉTIQUE. — 1-15 juillet. —
Mgr. Le Roy. A la recherche de l'origine des religions. (Il faut chercher

les formes les plus primitives de la religion chez les peuples les plus

primitifs. Ce sont les Pygmées. Or chez eux on trouve un ensemble

tel de croyances et de pratiques religieuses qu'on ne peut s'en expliquer

l'origine que par une Révélation primitive.) pp. 321-334. — J. Ver-
DiER. Causeries sociales. XVIII. Les droits du capital et du travail.

(Dans cette nouvelle répartition des fruits du travail qu'exigent les

modalités nouvelles que revêt la propriété, et les rapports nouveaux que
le travail soutient avec elle, il faut conserver la prééminence à la pro-

priété.) pp. 339350. — X. MoiSANT. La bonté infinie d'après saint

Thomas. (Pour montrer que le mal ne met pas en cause la bonté infinie,

il suffit d'analyser ce terme et de constater qu'il ne signifie pas pros-

cription de tout mal ou création d'un monde parfait. Et M. M. résume
son analyse dans les propositions suivantes: Dieu est bon. Il est essen-

tiellement bon. Il est la bonté même. Il est la bonté pure. Il est le bien

de tout bien. Il est le souverain bien. Il est bon absolument. Il est la

bonté infinie.) pp. 351-360. = l^"" Août. — A. Michel. La question

du Purgatoire chez les Grecs. (Expose la doctrine des orthodoxes sur

le Purgatoire, la vie future avant le jugement dernier et la rémis.sion

des péchés dans l'autre vie, et montre à côté de la concordance fonda-

mentale de doctrine entre Latins et Grecs, deux divergences impor-

tantes dont le première porte sur le temps des récompenses et des

châtiments dans l'au-delà, et la seconde .sur la possibilité d'une rémis-

sion des péchés après la mort.) pp. 384-404. — E. Levesoue. Les

destinataires de l'Eglise aux Galates. (Répond à quelques objections

faites par le R. P. Lagrange à sa théorie.) pp. 405-419. = 5 Août. —
M. Lepin. L'essence du sacrifice de la Messe et celle du sacrifice en

général, (à suivre). (Étudie d'abord l'idée de sacrifice dans saint Tho-

mas : Le sacrifice est essentiellement un acte de religion foncière et

intégrale par lequel nous honorons Dieu, le reconnaissons comme le

premier principe de notre création et tendons à Lui comme à notre

fin dernière.) pp. 469-475. = 1-15 Sept. — M. Lepin. L'essence du
sacrifice de la Messe et celle du sacrifice en général, (fin). (Applique l'idée

du sacrifice en général à la Passion de N. -S., puis à la Sainte Messe,)

pp. 513-522. — P. M. PÉRIER. Point de vue sur l'apologétique scienti-

fique, (à suivre). (L'apologète ne peut ignorer la position oe la science

moderne qui s'imprègne de plus en plus de nominahsme et de relati-

visme. Il n'acceptera ni concordisme à tout prix, ni séparation systé-

matique.) pp. 523-537- I
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* REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES. — 20 Juill. H.

BosMANS, S. J. Pierre Duhem (1861-1916). Notice sur ses travaux

relatifs à l'histoire des sciences, (à suivre) pp. 5-29. — J. de Smedt.

Le modèle d'atome de J. Langmuir. (Retrace les lignes principales

de la théorie de Langmuir d'après son étude : The arrangement of

électrons in atoms and molécules, parue dans Gen. El. Rev. XXII, 1919,

N'^ 7,8,10.) pp. 158-164. — Pierre Charles, S. J. L'Homme fossile.

C. r. de l'ouvrage récent de M. Boule.) op. 164-180.

* REVUE THOMISTE. Avril-Juin. — J. Bittremieux. La dis-

tinction entre la itistice originelle et la grâce sanctifiante, d'après saint

Thomas d'Aquin. (L'étuae des textes amène l'auteur à cette conclu-

sion que, d'après saint Thomas, la justice originelle est réellement

distincte ae la grâce sanctitiante, et que par conséquent le péché origi-

nel ne consiste pas essentiellement dans la privation de la grâce.)

pp. 121-150. — L. Lavaud. La méthode d'invention en Philosophie.

(Souligne l'importance de l'ouvrage de M. Maritain, « Introduction

générale à la Philosophie », tant au point de vue pédagogique de la

iormation des jeures philosophes, qu'au point de vue de la méthode

de la philosophie.) pp. 151-170. — J. Le Rohellec. Le rôle de l'ima-

gination en métaphysique, d'après saint Thomas. (L'imagination en

métaphysique a un rôle de préparation et de soutien de l'appréhension

intellectuelle : mais le métaphysicien doit dépasser les images dans

ses jugements et dans ses conclusions ; s'en servir tout en les domi-

nant et en les maîtrisant.) pp. 171-196. — L. Mélizan, O.P. A propos

de la quatrième dimension. (La quatrième dimension n'est pas autre

chose qu'une notation algébrique, un signe donné à un objet inexis-

tant.) pp. 197-203. = Juill-Sept. — DoM P. Renaudin. La charité

de la vie religieuse. (L'Église demande à chaque Ordre religieux de

réaUser, en faveur du corps mystique du Christ, le bien visible qui lui

est précisé par sa Règle ou laissé aux indications de la Providence.)

pp. 233-255. — R. Garrigou-Lagrange, O. P. Le principe de finalité.

(La formule exacte de principe de finalité. Sa nécessité et son évidence.)

pp. 256-275. — E. HuGON. O.P. Les vingt-quatre thèses thomistes,

(suite). (Étudie les thèses XIII-XVI concernant la biologie et la psy-

chologie thomistes.) pp. 276-301. — L. Mélizan. O.P. A propos de

la quatrième dimension, (suite). Réponse à une lettre de M. l'abbé

Mâchefer.) pp. 302-306.

RIVISTA TRIMESTRALE DI STUDI FILOSOFICI E RELI-
GIOSI. 2. — A. BoNUCCi. Idealismo e realismo nclVinlcrpretazione

dell'esperienza religiosa. (Après avoir déterminé ce qu'il entend par

interprétation d'une expérience religieuse, c'est-à-dire retrouver

la conception de l'être immanente en cette expérience, interprétation

d'ordre philosophique par conséquent, l'auteur montre d'abord que

l'expérience rehgieuse ne peut se ramener à une conception du monde,

mais que l'essentiel en est l'aspiration à Dieu avec un sentiment de

dépendance. En quoi consiste ce rapport fondamental. L'auteur illustre

son exposé par des exemples tirés des divers mystiques et utilise les
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interprétations de l'expérience religieuse proposés par les philosophes

récents. L'interprétation idéaliste de Gentile ; mais l'émotion religieuse

est vraiment irréductible à des éléments d'ordre intellectuel, elle n'est

pas une philosophie de Dieu. Les interprétations réalistes ; mais elles

confondent la religiosité avec l'expérience qu'elle veut surpasser.

Après l'analyse de diverses expériences, conclut que « la notion reh-

gieuse de dépendance exige non seulement un autrui transcendant,

mais encore que l'essentielle homogénéité, supposée dans le rapport

même de dépendance, soit signifiée dans les formes de la connaissance

réahste ordinaire. « )pp. 129-162. — B. Motzo. SidVetà e Vautore del

libro délia Sapienza. (suite, fin). (La très étroite similitude de la Sagesse

et du Logos de Philon. La Sagesse est le dernier livre de l'A. T., com-
posé au moment où déjà en Orient se répandait la bonne nouvelle

du N. T. C'est le passage de la religion juive à la religion chrétienne.)

pp. 163-172. — S. Ferri. Deviazioni nella critica del documento di fede.

(Note sur la mauvaise méthode habituellement suivie dans la critique

des témoignages religieux.) pp. 173-17S. — F. dal Monte. Fede

mistica e fede dialettica. (Étant donnée la double forme sous laquelle

se présente la foi chrétienne, forme mystique qui est révélation inté-

rieure, forme dialectique qui est adhésion à une révélation extérieure,

recherche si ces formes sont vraiment irréductibles, de valeur essentiel-

lement différentes, ou bien sont des variations d'une même f.i. Con-

clusion : la foi mystique est seule vraie foi, la foi dialectique n'a pas

de valeur religieuse, c'est un faux dieu.) pp. 179-218.

* STUDIES. Sept. — M. Cronin. Some récent developments in

polUics. (M. C. signale à l'attention de ceux qui étudient la science

politique quelques problèmes posés o;i de nouveau ou d'une manière

plus aigiie par la guerre et ses suites : conservation d'un système où

les membres du pouvoir exécutif sont élus et responsables devant le

parlement ; contrôle plus direct du peuple sur la législation ; s\'stème

d'élection (par région ou par classe sociale ?) ; administration des

finances.) pp. 337-352. — Shane Leslie. James cardinal Gibbons

(Étude sur sa vie et son influence.) pp. 375-390.

SYRIA. 1921. 2. — Edmond Pottier. L'art hittite, (suite, à suivre)-

(Continue l'examen des monuments de Zendjirli : plan des villes,

fortifications mihtaires, constructions de palais, sculptures décora-

tives, rehefs et statues de ronde bosse, image de Dieu et des hommes.
L'art hittite s'y montre plus voisin de l'art famiUer et simple des

Chaldéens, plus préoccupé encore des dieux que des hommes ; il s'offre

à nous avec des allures plus tranquilles et plus religieuses que l'art

assyrien ; il est moins habile, moins dramatique, plus naïf et plus

sain.) pp. 96-IT9. — R. Weill. Phéniciens, Egéens et Hellènes dans

la Méditerranée primitive. (A propos de la récente thèse exposée par

M. AuTR.\N, dans son livre « Phéniciens ». L'auteur restitue son impor-

tance à la grande Phénicie des origines, embrassant, de longs siècles

durant, tout le bassin oriental de la Méditerranée ; il admet comme
probable l'existence des Achéens antéhelléniques venus d'Asie Mineure.)
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pp. 120-144. — Franz Cumont. Catacombes juives de Rome. (Il s'agit des
catacombes nouvellement découvertes sur la colline de Monteverde
et sur la via Nomentana près de la Porta Pia. Outre leurs symboles
ordinaires, les fidèles juifs ont admis des représentations de dauphins,
de paons, de colombes, tempérant ainsi au contact de la civilisation

gréco -romaine la rigueur de la prohibition qui leur interdisait de figurer

des êtres animés. L'auteur souhaite la publication d'un recueil général

des inscriptions juives de l'antiquité.) pp. 145-148.

* THEOLOGISCHE QUARTALSCHRiFT. 1921, 1-2. — Fr. HiJ-

NEKMANN. Die Rechtfertigungslchre des Kardinals Gasparo Contarini.

(La doctrine de la justification du Card. Contarini apparut aux théolo-

giens catholiques du XYI^ siècle, en particuher dans le problème des
causes formelles de la justification, en opposition avec le Concile de
Trente et comme un compromis entre la théologie catholique et la

théologie de la Réforme.) pp. 1-22. — P. Browe, S. J. Die Kommiinion
in der gallikanischen Kirclie der Merowinger und Karolingerzeit. (à

suivre). (Étude dogmatique sur la doctrine de la présence réelle et de la

Transsubstantiation, dans l'Église des Gaules du Haut Moyen-Age
;

cette doctrine ne diffère que par les formules, de l'enseignement actuel.

Étude liturgique sur le ministre, le temps, le lieu, le mode de la Commu-
nion à cette époque.) pp. 22 54.

* ZEITSCHRIFT FUR KATHOLISCHE THEOLOGIE. 1921, 3.

— Jos. Slipyi, Die Trinitàtslehre des byzantinischen Patriarchen

Photios. (suite). (Après avoir retracé la théorie augustinienne de la

procession du S. Esprit, théorie qui eut la plus grande influence dans
l'Église d'Occident, montre comment, faussée par Photius, elle ne fut

pas comprise par les Orientaux ignorant la langue latine. Par contre

les Occidentaux, comme Ratramne ne purent réfuter adéquatement
les déformations orientales de la pensée augustinienne parce que les

subtilités du grec leur échappaient. Seul Jean Scot Erigène aurait

pu les comprendre et les contredire.) pp. 370-404. — B. Poschmann.
Die Kirchliche Vermittlung der Silndenvergebung nach Augiistinus.

(suite). (Affirme, centre le Dr. Adam, la nécessité de l'absolution

du prêtre pour la rémission des péchés dans la théorie augustinienne

de la pénitence. La position de saint Augustin est intermédiaire entre

le Donatisme et la doctrine officielle de l'Église. Avec le premier il

s'en tient au principe de Tertullien : i( ecclesia spiritus delicta donat »,

la rémission des péchés n'est possible que dans la véritable Église.

Avec Rome il pense que l'efficacité de l'absolution est indépendante
de la moralité du ministre.) pp. 405-432.

ZEITSCHRIFT FUR DIE NEUTESTAMENTLICHE WISSENSCHAFT,
3. — E. DiEHL. Zur TcxtgcscJuchlc des Latcinischcn Paulus.

(Nous aurions dans les mss. du groupe d. les témoins les plus sûrs

d'une traduction latine de S. Paul remontant à la première moitié

du II« siècle. Entreprend d'expliquer l'origine des formes divergentes

que nous possédons des cpîtres latines de S. Paul :\ partir du texte
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représenté par les mss. d.) pp. 97-132. — W. Mundle. Die Stepha-

niisrede Apg. 7 : eine Màrtyrerapologie. (Ce discours est une création

de l'auteur des Actes, qui ne répond en rien aux circonstances réelles

de la mort d'Etienne : c'est, dans le style qui sera celui des Acta Mar-

t\Tum, une apologie des martyrs de la persécution juive.) pp. 133-147.

— G. GoETZ, Zwei Beitràge z. synoptischen Quellenforschtmg. (Matth,

XVI, 17-19, qui ne représente pas un logion authentique de Jésus,

serait une réflexion de l'évangéliste s'inspirant d'une glose midrachique

(lalkut) sur Nombres XXIII, 9. — La source spéciale de Marc pour

le récit de la Cène plaçait le dernier repas de Jésus à Béthanie, ainsi

que le font plusieurs écrits extra-canoniques.) pp. 165-170.

Le Gérant : G. Stoffel.

ERRATA

Page 69, note i, lire : Schlussprozesse dans Archiv.

» 76, ligne 20, lire : les troubles des trois fonctions.

» 89, ligne 16, lire : probabilités.

» 131, note I, lire : Jungjrdidichkeit.

» 139, ligne 20, lire : Headlam.
» 141, ligne I, lire : Marcellin.

» 147, ligne 4 à partir d'en bas, lire : Gebel el Arak.
» 155, ligne 10 à partir d'en bas, lire : C. Baeumker.
» 157, ligne 18 à partir d'en bas, lire : Cassinense.

» 159, ligne 16 à partir d'en bas, lire : l'œuvre théologique.

» 162, ligne 23, lire : lamarkiennes.
» 167, ligne 13, lire : Ursprung.
» 290, ligne 8, lire: Kudrnovsky.
n » ligne 9, hre : SedlAcek.
» » ligne II, lire : Stejskal.
» » ligne 14, lire : Hanus.
» 498, ligne 22, hre : Domaszewski.
» 499, ligne 15, lire : Scolarios.

» 502, ligne 8, lire : Schumpp.
» 510, ligne 8 à partir d'en bas, lire : W. Schwenzner.
« 524, ligne 19, lire : Rimml.

Supplément., p. 2, ligne 27, lire : les analyse... marquant,

p. 2, ligne 28, lire : portant,

p. 10, ligne 4, lire : Hemptinne.

Superiorunt permissu. De licentia Ordinarii
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Travail 302, 565, 690— mental 154— et Capital 692
Tribus Kâgaba 671
Trinité d'après Photius . 167, 323, 695— — Yahvâ-ben-Adi 515
Trumba (Possession diabolique) . . . 305
Trust 582
Tyrannie 647
Union au Christ 133— à Dieu 63g— hypostatique 64g— des Églises 687
Unité de l'Esprit 685
Univers (Plan de 1') 519
Upanishads 46g
Ur (Dynastie d') 415
Valeurs (Théorie des) 505, 683
Varron et les Dieux romains 454
Védanta hindou 46S
Vérité d'après S. Augustin 516

Version anglaise de la Bible 309— arabe du Pentateuque 298— arménienne de S. Matth. et de
S. Marc 316— Itala 686— latine de S. Paul 695— syriaque des Évangiles 312

Vie (Philosophie de la) 682— après la mort 402— d'après S. Jean 133— industrielle 685— intérieure d'après Baïole .... 513— religieuse et Charité 693
Vin dans la Bible 121
Virgile (Fins dernières d'après) . , . 455
Virginité et Mariage 131
Visage en hébreu 687
Vœu dans l'Islamisme 443
Volcanalia ./)./, 498
Volontarisme . 154, 509
Volonté 153— et Adhésion intellectuelle .... 516
Vue (Erreur de la) 497, 685
Vulgate et S. Jérôme 156
Wallhalla (Mythe du) . 458
Watson (Mécanisme de) 152
Weber (Loi de) 64, 162
Wordsworth (Nature d'après) . . . 504
Yahvâ-ben-Adi (Trinité d'après) . .515
Yezidis (Secte des) 460
Yidisch alsacien-lorrain . . 159, 313, 514
Zeus Dolichenos 523
Zoroastre avant l'Avesta 314, 45c, 688
Zorobabel (Apocalypse de) 159

2. — CHRONIQUE

Documents Pontificaux

Encyclique sur le Centenaire de Dante 491
Mise k VlndeK de la. Rivisia Iriineslriale di btudi filosofici et religiosi 293

Publications

/. — Collectons et Recueils

Album dantesque 669
Bibliothèquearchéologiqueet historique du Service des Antiquités de Syrie 069
Corpus des Inscriptions trouvées en Palestine et des Inscriptions hébraïques 143
Dante. Mélanges de critique et d'érudition françaises 063

Florilegium Hieronymianum 293
Lovanium 664
Miscellanea Geronimiana 393
Philosophische Handbibliotliek 387

Recueils de monographies offerts à M. A. v. Harnack I9i

Scritti varî péril VI" Centenario délia morte di Dante 008

a. — Périodiques

Aile fonti délie religion! 609
American Journal ofTheology. . . . 290
Anthropos 663

Biblica 293
Biblical World 290
Bogosnovi Vestnik (Le Messager théo-

logique) 496
Bulletin d'ancienne Littérature et

d'.Vrchéoloifie chrétiennes .... 293
Bulletin archéologique du Musée Gui-

met 065

10* Anui'-c. — Ucvuc ilfs SciciuoN. — N' '1

Bulletin de l'Association française des
.\nns de l'Orient 666

Bulletin du Comité français catholique
du centenaire de Dante 391

Bulletin du la Société française de
Philosophie 493

Divus Thomas 140
Ethnos bbi
Il Vl^Centenario Dantescd 668
Journal (l'Iie) of Animal Brlijvior . 140
— of Comparative l'sychulogy 140

*7
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290
291

491

Journal (The), of Philosophy . . .

Journal (The) of Religion

Mind
Orientalistische Literaturzeitung . . .

Przeglad téologiczny (Revue théolo-

gique) 294
Psychobiology 140

Revue Apologétique 667
Revue du clergé français 291

Revue d'histoire et de philosophie

religieuses 493

Revue de métaphysique et de morale. 292
Revue métapsychique 493
Revue des Sciences religieuses 292
Revue de Strasbourg 493
Rivista trimestriale di Studi filosofici

e religiosi 293
TheologischTijdschrift 293
Verbum Domini 293
MdaSobrenatural (La) 290
Zeitschrift fur die neutestamentliche

Wissenschaft 491

Belgrade ...... 496
Bratislava 290
Jérusalem 294
Ljubljana 496
Louvain 662

Universités

Lublin 496
Milan 142, 495
Nimègue 668
Olomouc 290

Prague . . . . 140, 289
Reichenberg . . . 140
Varsovie . . . • 143,496
Zagreb .... ... 496

Académies, Congrès, Sociétés savantes et Bibliothèques

Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 140,141

Académie de la langue hébraïque 142

Congrès Catholique Bibhque de Cambridge 492,662
Congrès de l'Institut International d'Anthropologie à Liège 663

Congrès de Philosophie d'Oxford 138

Congrès régional de préhistoire, anthropologie, archéologie de Besançon (Rhodania) 291, 664

Congrès de la Société française de Philosophie 493,664
Congrès de la Société philosophique italienne 142

Congrès de la Société de psychologie expérimentale d'Allemagne 49^

École archéologique française de Jérusalem 142

Institut de Paléontologie humaine 140

Institut de Philosophie à Cologne 661

Journée d'excursion scientifique aux Eyzies (Dordogne) 664

Società dantesca italiana 668

Société d'archéologie de Palestine i43

Prix et Concours

Concours du Comité d'organisation dcTUniversité catholique de Milan 293

Concours de la HamburgischeWissenschaftliche Stiftung 287

Concours de la Kant-Gesellschaft 138

Concours delà Società Realedi Napoli (Prix Paladini) 293

Prix Bordin (Académie française) 494— (Académie des I. etB.-L.) 493— — (Académie des Se. mor. et polit.) 141, 667

Prix décennal des Sciences philosophiques 289

Prix Estrade-Delcros . 292

Prix Fabien 494
Prix Juteau-Duvigneau 494

Prix Liard .667
Prix Saillet 667

Prix Volney (Linguistique) 493

Fouilles et Découvertes

Fouilles d'Aïn-Douq 495
— d'Ascalon 495
— de Byblos 495
— de l'Ecole française d'Athènes 142

— en Egypte 140,664
— d'Oumm-el-Amed 669
— de Tell-el-Amama 290
— de TellNebiMend(Kadesch^ 669
— de TibériadeetCaphamaum 294
— de Tyr 669

Manuscrit de Tertullien découvert à la Bibliothèque de Troyes 292
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Anniversaires

Bardenhewer O 49i

Dante 139,291,491,493,665,668
Harnack (von) A 49i

Jérôme (S.) 293

Maistre (de) J 291

Nominations

Allier R 492
Alt A 287
Batiffol (Mgr.) .... 494
Baumstark 661

Boule M 141

Brunschvicg L. . . . 141

Bultmann R 287
Caspari W 287
Geyer B 287
Gressmann H. ... 287
Hertzfeld E. ... 287
Jellouschek K.J.. . . 140

Karge P 138
Klimke Fr 293
Koerperich R. ... 289
Le Gac(abbé) .... 495
Littmann E. . . 287,661
MeinholdJ 287
Meissner B 287
Mercier (Cardinal) . . 492
Michalski W 294
Pirot L 292
Pohl W 140
Read A 662

Roback A. A. . . 140
Schwer W 287
Soederblom N. 492
Stawarczvk . . . 294
StruckerA 138
Szozpansky L. . . . 294
Tobac E 289
Vandervorst J. 289
Virolleaud Ch 294
Zehentbauer Fr. 140
Zeiller J 292

Retraites

Bergson H 494
Chamonard 294
Delitzsch Fr 287

Kônig E 287
Sachau E 287

Décès

Berchem (van) M.
CanellaG.
Combes E.
Darier G.
Darlu A. . .

Daubanton Fr
Delage Y. .

Delassus (Mgr.)

Dupré E. . . .

Falckenberg R.
Ferrari (Cardinal

295
294
495
670

494
495
141
668
667
288

294

Flournoy Th. . .

Fonssagrives J. .

Gibbons (Cardinal)

Hébert J. ...
Largent A.
Leelère A. . .

Lesquier J. . .

Mahnic (Mgr.) A.

Meinong R. . . .

Oldenberg H. .

Peiser F. ...

295
292
291
141

292
295
668

496
288
661

492

Perrier E 667
Picavet F 494
Pognon H 495
Politis N 292
Ragnisco P 142
Roussel .A 670
Sandav W 139
Siebeck H 288
Villada P 292
WarfieldB.B 499
Zschokke(Mgr.)H. . 280
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SUPPLÉMENT

A LA TABLE DES MATIÈRES DU TOME IX (1920)

Les noms d'auteurs et les titres de matières de deux Bulletins de l'année 1020
(juillet, pp. 408-487 ; octobre, pp. 580-613) n'ont pas été reportés à la table alphabétique
des matières. Nous réparons cette erreur par le supplément suivant :

1. — TABLE ANALYTIQUE DES AUTEURS

Adam (Mme Juliette) . ^86
Alfaric P 437
AUo B 433
AmélineauE. . . . 427
Asiny PalaciosM.. 412,414
BainvelJ.V 467
Basset R 415
Batiffol(Mgr) 464
Becdelièvre (de) A. . 481
Benson(Mgr) . . 473,483
Bertrand L 483
Bertrin G. . . 480,481
Bessières A 485
BevanA.A 412
BierbaumM 458
Blatter E. . . . 416,417
Boll F 427
BorélyM 606
Boudon V 484
Bousset W 425
Brinktine J 460
BrownA. C. L. . . . 435
Bruneteau 476
Buschbell G 456
Cabrol F 461
CalandW. . . . 436,440
Camelli J 484
Carrade Vaux M. . . 408
Cavène 481
Chavannes E. ... 450
Clermont L 485
Cordier H. . . . 448,44g
Corluy 480
Cunow H 440
Dahlke P 446
Dahlraann J 447
Dahmen P ' 416
DiehlCh 480
Doré H 44»)

Durand E 417
Dussaud R 419
Duthoit E 589
Ehses St 455
Farges{Mgr) t8i
Fauconnet P. ... 5()i

Fimmen D 428
Fischer L 462
FlachaireCh 461
Forraichi 446
Foucart P. .... . 421
FrankeO.. . 446,447,441)

Frémont 486
GaléotA. L. . . . 595,610
Garbe R 447
Garrigou-Lagrange 469, 478
Geffcken J 426
Ghéon H 485
Gide A 446
Goldziher 1 410
Granderath Th. . . . 456
Grandmaisou (de) 479,480
Grolleau 473
deGroot J. J.M. ... 448
Grube 449
Griinwedel 447
Griitzmacher .... 437
Haas H 451
Hefele(Mgr) .... 453
Heiler F 446
Herbigny(d') ... 483
Herwegen 1 463
Hillebrandt A. ... 440
Hôrle G. H 457
Hoogers J 449
Hrozny F 419
HubyJ 411,4^2
Hugueny E 466
Jacobi H 447
JacobyA 444
Jacquier E 434
Janssen A 417
Jcremias A 419
juynboolT.W. . . . 408
Kanokogi K 451
KarstenT. E 435
Kiock A 421
Kirsch C 456
Koeniger.\.M. . . . 459
KôrtcA. ...... 428
KunikeH. . . . 440,441
LagrangeM.J. 429,431.483
Le Bec . . . 475,478,481
LccIercqH 453
Lèseur E 486
Loisy A 420
Loth J 435
Mans 44 '^

Macdonald D. B. . 412,414
Mackensie A. D. . . . 420
Maclagaii P. J. ... 448
MainagcTh. . .)7J,482,486

487

Mangenot 480
Marchai H 416
Marstrander .... 419
Maspero H 450
Massis H 485
Masson-Oursel P. . . 450
Merkle 455
Minck-JuUienM. . . . 484
Moenner A. . . . 474,479
MohlbergP. K. ... 461
MooreC.H 426
MuchalJ 436
Nau F 440,451
NeyronG 472
NilsonnM. P 435
Noyon 460
Odelin M 486
Oldenberg H. . 440,441
Olphe-Gaillard . . . 607
Pacary P 484
Pelliot .... 450,451
Périer P .M 476
Poulpiquet (de) A. . . 475
Power E 411
Primot A 478
Psichari E 485
Rabindranath Tagore. 446
RettéAd 486
Richard T 451
Roure L 478
Roussel A. . . 446,447
Ruyssen Th 612
Sagcret J 609
Saussure (de) L 449
Savignac 417
Scheftelowitz I. . . . 424
Schwally P". . . 408,41a
Schvvenn V 42a
Scrtillanges A. D. . . 471
Sortais G 605
Stube 450
Suzuki l. ... 445,449
SwindlerM.H 419
Tauzin E 485
Tonqucdec (de) .T.. 475,477
Touzard 479
Valois (; 601
van dcr Mcer de Wal-

chercn 484
Vandcwalle E 483
Vandescal 451
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Vendryes J 435
Verhelst F 468,478
Visser (De) M. W. . . 449
VolpertP. A 450
von den Meu'en . . • 436

WaddellL.A. . 4'SO

Weinreich O. . . 421 427
Wieger P. L.. . • 449 430
Wilbois T. •• • 604
Wilhelm R. . . 448 449

Williams E.T 448
Wissowa G 436
Wyss K 421
Wyzewa (de) T. . . . 483

2. _ TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES

Al-Ghazàli 413
Anarchisme 596
Ancêtres (Culte des) 449
Apologétique, Foi, Théologie. . . 467,469
Apologie des dogmes 466
Apostats 487
Attis 431
Au-delà (L') 426
Aumônerie militaire 459
Autorité 588
Bouddhisme 437

chinois 450— et Christianisme .... 447— et Philosophie .... 441
Catholicisme et Démocratie .... 605— (Paradoxes du) . . . 473
Celte (Religion) 435
Chine (Religions de la) 449
Christianisme et Bouddhisme . . . 446— et Mystères païens . . 429— et Paganisme (Culte) . 461
Civilisations préhelléniques 419
Collectivisme 597
Concile de Trente 455— du Vatican 456
Conciles 453
Conversion 482
Coran 408
Crédibilité 470
Culte 461— des ancêtres en Chine .... 449
Cultes Grecs et Romains 421
Dante et l'Islam 414
Démocratie 605
Démocratisme 596
Démonologie 425
Dieux grecs et romains 421
Dogmes (Apologie des) 466
Droit international 590— public et moral 589
Économie 601

Écritures manichéennes 437
Église (Gouvernement de 1') ... . 472— (Traité de 1') 471
Eleusis 429
Eschatologie musulmane 414
Esculape (Pseudo-miracles d') 480
État 597
Extases miraculeuses 481
Faits merveilleux et miraculeux .. . . 477
Féminisme politique C06
Fêtes païennes et chrétiennes .... 462
Fiqh 409
Foi et Apologétique 469— et Science 474
Formation des moines 457
Fuqarâ 417
Germaine (Religion) 435
Grecques (Religions) 421
Guerre 609,612

Guillaume de S. Amour 458
Hadith 408
Homère 420
Impérialisme 610
Interpretatioromana 436
Islam et Dante 414— (Expansion de 1') 416— (Sources de 1') 407
Jansénisme (Pseudo-miracles du) . . 481
Janvier (S.) : Miracles 481
lésus-Christ 473— (Miracles de) 479
Libéralisme 546
Lourdes (Miracles de) 481
Mahomet (Prédication de) 411
Manichéisme 437
Mariologie 460
Mazdéisme 437
Messe 460
Miracles 475
Moïse (Miracles de) 479
Moines bouddhistes 450
Monachisme 457
Morale des Nations 607— et Droit public 589
Musulmane (Eschatologie) .... 414— (Théologie) 412
Mycénienne (Civilisation) 419
Mystères 426
Mystique du Bouddhisme 445
Nationalisme 610
Nations (Morale des) 607
Nestorianisme en Asie 451
Nirvana 445
Offrandes lyriques 446
Ordres Mendiants et Université . . . 458
Organisation économique 598— sociale 595
Paganisme et Christianisme 461
Papes d'Avignon 454
Patrie 600
Philosophie chinoise 449— delà guerre et de la paix.. 609
Quatre-Temps 462
Religion celte 435— chinoise 448—

• germaine 435— japonaise 45

1

•— romaine 421
— (Vraie) 467

Responsabilité 59^— et Droit public .... 588
Révélation surnaturelle 470
Rites mortuaires 436
Romaines (Religions) 421
Sacramentaire 461

Sacrifices humains 422
Salaire 604
Science et Foi 474
Sensibilisme 597
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Shintoïsme +5i

Sociale (Organisation) 595

Superstitions chinoises 449

Syncrétisme 42o

Syndicalisme 597

Taoïsme '^5°

Théologie musulmane 4^2

Travail législatif 590

Université de Paris et moines men-

daints 458

Upanishads 44^

Védisme 44°

Vélés (Vents) 436

Vie spirituelle 486

Vishnou 44°

Xénophobie 6io
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Supplément an N' d'Octobre 192

1

Ouvrages envoyés a la Rédaction

géographie -c.éslasU^s Fasc X.)a^^Par^
^^::rLl kL. co..ué

0.1 remarquera la "^"1^^,^"^^^^^^ 'X ^^ mais qu'il importe pourtant de connaître,

quelques-uns n'ont eu qu ;i'ie celebri e leUlu e ma .^q
^ _^^^^^^^ ^^. ^^^.^j^^^ ^es d.tt.-

ZS^ jSilïsr aé^f^'SneAt t^Uées, toutes sont suffisantes et md.quent une

bibliographie qui permet de ^eienseigner plus larg«nen .

écialistes. Qu'il suffise

L'histoire des pays et des dioce.e. e-t trai ee ^^ec son P
^^^^^^^ ^ Constant ;

de mentionner les articles --^

^"'^'''''Y.
^^^^= f„^/;;: r Kiakwsky F. Tournebize, S.Vailhé),

Anhalt (J. Pietsch), Ancône J. ^'f^i'^^J^J^^Z^À. Gavard).

^^i^!^tSt^;::Ïoii^S:SVeI.u.fa.Ue^^

S=.rr d^:^.:iSrJ^lSSS^Sra a^ travailleurs les meiUeurs

services,

co„„ai,re e,. ces «->'}"« rl^u^-^exUrn^S^ue et c^m des découve, .es <U,

S'l::7ef̂ tS:r.t:;r,lo>:sS'e ToS- ut"^câïi./Sec.„e„e .;,ssi Plein^ e._a„s.

fructueuse. ;„ co

A. SCHONEOGER S. J. De pœnis ecclesiasticis, Innsbruck. Fd. Rauch. 19.1
.
--8 .

AdapUtion du traité de Xoldin. S. J. au. nouvelles dispositions du code du Droit cano-

iJcœsar Carbone. Examen Conlessariorum, ad cocUcis juns canomci normam

HARDV Gustave. En lisant Jes Pères. Tourcoing, Duvivier, 19^1 :
m-w, 310 PP-

r.ÂKn.. or. Heinrich. Die Seele in der Philosophie Platons. Tiil..ngon, M..hr. .o.m :

in-So, ^21 pp. — -24 ^ï-
. .

H,, ,.- i.uort, The Real the Rationai and the Alogicai. Being Suggest.ons or a

Philosophicai Reconstruction, l-nn.hm, Crant Kuhaxds. 19-0
.

"vS
,
-(m H

,^r n n ^ u Svstem der Philosophie I i;.>i,.l. Formalphilosophie

"^;^:;;r-,j^ -«-^S?^r^^ •
-"^^ -" -^^

'"

/.in^rr u. C°., !<*-'>; "1 li, \M-(')- PP-
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"Mecher, Erich. Geisteswissenschaften iind Natiirwissenschaften. Untersuchungen
zur Théorie und Einteilung der Realvissenschaften. Miinchen und Leipzig

;

Duncker und Humblot, iq_>i ; in-4<^, x-335 pp. — 60 M.

Belot, Gustave. La conscience française et la' guerre {Bibliothèque de philosophie
contemporaine). Paris, Alcan, 1921 ; in-8, xi-104 pp. -- 8 frs.

Beraza, B1., s. I. TractatilS de Deo Créante (Cursus théologiens Oniensis). Bilbacj,

Eléxpuru Hennanos, i«)2i ; in-8°, xx-77) PP- — ^5 Pesetas.

Berlière, D. Ursmer. L'ordre monastique des origines au Xll^ siècle. Deuxième
édition revue et complétée (Collection ,. Pax ). Paris, Lethielhux et Desclée

;

Abbaye de Maredsous, 1921 ; in-i ?, 276 pp. — 6 fr. 50.

Berliet, Julie. Les Amis oubliés de Port- Royal. Paris, Dorbon aîné, s. d, (1921)
in-8°, 282 pp. — 13 fr-,.

BiTTREMJEux, J. Lessius et le droit de guerre. Contribution à l'histoire des doctrines
théologiques sur la guerre. I5ru.\i-iics, Dewit, ityin

; in-8", 168 pp. — 8 frs.

BoH>', Georges. Le mouvement biologique en Europe. Paris, A. Colin, 1921 ; in-12,

14s pp. — 4 frs.

Boutroux, Pierre. L'Idéal scientifique des mathématiciens. (Nouvelle collection

scientifique. Directeur ; Emile Borel). Paris, .\lcan, 1920 ; in-12, 274 pp. — 8 frs.

Brousseau, Dr. Albert. Essai sur la peur aux armées, I9I4-I9I8. Paris, Alcan,
1920 ; in-S", 158 pp. — (> frs.

Cahen, Maurice. Études sur le vocabulaire religieux du Vieux-scandinave. La liba-

tion. {Collection historique publiée par la Société linguistique de Paris. —• IX).
Paris, Champion, 102 1 ; in-S", 325 pp. •— 30 frs.

In. — Le mot Dieu - en vieux-scandinave {Collection historique publiée par la

Snciétî linguistique de Pans. — X). Paris, Champion, 1921 ; in-8°, 81 pp. — 12 frs.

Campbeli,, N. R. Physics, The Eléments. Cambridge, University Press, 1920
;

gr. in-80, vii-565 pp. — 40 Sh.

Carlini, Armando. La Vita dello Spirito. Firenze, Vallecchi, 1921 ; in-r2, 228 pp. —
8 L.

( arnahax, David Hobart, The Ad Deum vadit Of Jean Gerson published from
the manuscript Bibliothèque nationale. Fonds Fr. 24.841. [University of Illinois

Studies in Language and Literature. Vol. III ; Februarj^ 1917 ; No. i). Urbana,
University of Illinois, 191 7 ; in- j", 135 pp. — doll. i, 75.

Casel, Odo. De philosophorum graecorum silentio mystico. {ReligiousgeschichtUchc

Versuche und Vorarbeitoi... hrsg. V. L. Maltex u. D. Weinreich, X\'I lid.,

2, H.) Giessen, Tôpelmann, 1919 ; in-8°, 166 pp. — 22 M.

Charles, R. H. The Teaching od the New Testament on Pivorce. London, Williams
and Norgate, 1921 ; in-12, xiir-127 pp. — 6 Sh.

Claparède-Spir, Hélène. Un Précurseur. A. Spir. Avec une préface par Georges
Duhamel. Lausanne et Paris, Pavot, 1920 ; in-S», 61 pp.

CucHE, Paul. En lisant les Juristes Philosophes. Paris, de Gigord, 1919 •; in-12,

11-12.J pp.

CuÉNOT, L. La Genèse des Espèces Animales. Deuxième édition entièrement refon-

due. Avec 109 gravures dans le texte. {Bibliothèque scientifique internationale).

Paris, Alcan, 192 1 ; in-S», vii-5.58 pp. — 25 frs.

Del Vecchio, Giorgio Sui principî général! del diritto. Modena, Società tipografica

modenese, 192 1 ; in-8", 62 pp. —-4L.
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Dentice di Accadia, C. Tommaso Campanella. (// pensievo modemo). Firenze,

Vallecchi, 1921 ; iii-12, 304 pp. — 12 L.

Dictionnaire d'histoire et de géograplile ecclésiastiques, publié sous la direction de
Mgr Alfred Baudrillart, R. Aigrain, P. Richard et U. RouziÈS. Fasc. XtV.
Anni-Antioche. Paris, Letouzey, 192 1 ; pp. 386-671.

Driesch, h. La Philosophie de l'Organisme. Traduction de M. Kollmann. Préface
de J. Maritain. (Bibliothèque de philosophie expéyivien/ale. Directeur E. Peillaube.
XI). Paris, Marcel Rivière, 1921 ; in-8°. xi-234 pp. — 9 frs.

DuDON, Paul, S. J. Le quiétiste espagnol Michel Molinos (1628-1696). {Etudes de

Théologie historique pul>liées sous la direction des professeurs de théologie à

l'Institut catholique de Paris.) Paris, Beauchesne, 192 1 ; in-80, xxi-313 pp.

ÉMEREAU, Casimir. Saint Éphrem le Syrien. Son œuvre littéraire grecque. {Etudes
critiques de littérature et de philologie bysantiues). Paris, Secrétariat des « Échos
d'Orient )>, Maison de la Bonne Presse, s. d. (1918) ; in-8° x-i66 pp.

Feder, Alfred, S. J. Lehrbuch der historischen Methodik. 2 Aufl. Regensburg,
Kôsel und Pustet, 192T ; in-8'\ xi-307 pp. — 20 M.

Franzelin, B., S. J. Quaestiones selectae ex philosophia scholastica fundamentali,
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